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FIEL  DE  BOEUF.  ( Technologie.  ) Il  n’est  personne 
qui  ne  sache  que  cette  substance  se  forme  dans  le  corps  de 
l’animal,  qu’on  la  trouve  dans  une  poche  ou  «vésicule, 
sous  la  forme  d’une  liqueur  plus  ou  moins  verte , plus  ou 
moins  liquide  ; qu’elle  a une  odeur  désagréable , et  qu’on  . 
se  la  procure  chez  le  boucher.  Cette  substance  se  cor 
rompt  facilement,  elle  ne  peut  être  d’aucun  usage  lors- 
qu’elle est  corrompue , et  comme  l’on  pourrait  en  man- 
quer ad  moment  où  l’on  en  aurait  besoin , il  est  important 
de  connaître  les  moyens  de  la  purifier , afin  de  la  pré-  4 
server  de  la  putréfaction  , de  lui  enlever  sa  mauvaise 
odeur,  et  de  la  décolorer  parfaitement. -Voici  le  procédé 
qu'on  emploie. 

A un  litre  do  fiel  de  bœuf  frais , bouilli  et  écumé , ajou- 
tez une  once  d’alun  en  poudre  fine;  laissez  la  liqueur  sur 
le  feu  jusqu’à  ce  que  la  combinaison  soit  parfaite;  lors- 
qu’elle est  refroidie , versez-la  dans  une  bouteille  que  vous 
boucherez  légèrement. 

xni.  . i ■ 
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Prenez  ensuite  une  pareille  quantité  de  fiel  de  bœuf, 
bouilli  et  écumé;  ajoutez -y  une  once  do  sel  commun,  et 
continuez  de  laisser  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit 
combiné,  après  quoi  vous  le  mettrez  dans  une  bouteille 
qui  devra  être  légèrement  bouchée. 

Lorsqu’on  a laissé  le  iiel  pendant  trois  mois  environ 
dans  une  chambre  où  règne  uno  température  modérée,  il 
dépose  un  sédiment  épais,  et  s’éclaircit;  mais  comme  il 
contient  encore  beaucoup  de  matière  colorante  jaune  qui 
ferait  virer  les  couleurs , on  décante  chacune  des  liqueurs 
sus-raentiôunées , ou  bien  on  les  filtre  et  on  les  mêle  en- 
semble par  portions  égales.  La  matière  colorante  jaune 
que  retient  encore  le  mélange  se  coagule  aussitôt , se  pré- 
cipite et  laisse  le  fiel  de  bœuf  parfaitement  purifié  et  inco- 
lore- Si  on  le  désire , on  peut  le  verser  à la  fin  sur  un  filtre 
de  papier-joseph. 

Cette  préparation  se  conserve  sans  altération  , s’éclair- 
cit en  vieillissant,  ne  dégage  jamais  d’odeur  désagréable, 
et  ne  perd  aucune  de  ses  qualités  utiles.  L.  Séb.  L.  et  M. 

FIÈVRE.  ( Médecine.)  Ce  mot  vient  du  latin  febris, 
dont  la  raciue  est  ferveet , je  suis  agité,  embrasé.  Les 
grecs  s’étaient  servis  d’une  expression  analogue  : 7rvpsTOî 
dont  la  racine,  svp,  signifie  feu,  embrùsemeut. 

La  fièvre  se  présente  avec  des  symptômes  si  variés  et 
dans  des  circonstances  si  nombreuses  et  si  dilTérentes , 
qu’il  est  impossible  d’en  donner  unedéfinition  bien  exacte. 
On  dit  en  général  qu’il  y a fièvre , lorsque  In  chaleur  de 
la  peau  et  la  fréquence  du  pouls  sont  augmentées.  Mais 
ces  caractères  sont  tellement  insuffisants , que  Celse  lui- 
même  en*  avait  déjà  fait  la  remarque.  Galien  pensait  que 
la  chaleur  fébrile  était  tantôt  l’augmentation  de  la  cha- 
leur  naturelle , et  tantôt  le  produit  d’une  matière  pulres- 
cenle,  maligne  ou  pestilentielle,  développée  ou  introduite 
dans  le  corps  virant,  aussi  veut-il  que  l’on  distingue  : Si 
la  fièvre  existe  avec  affection  locale,  ou  si  elle  est  duc 
à la  putréfaction  des  humeurs.  Nous  ne  chercherons 
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pas  à rapporter  toutes  les  opinions  émises  par  les  diffé- 
rents auteurs  sur  la  nature  de  la  fièvre;  nous  dirons  seule- 
ment que  Celse , et  long  temps  après  lui,  Sydenham,  l’ont 
regardée  comme  le  résultat  des  efforts  de  la  nature , pour 
expulser  la  matière  morbifique;  que  Borelli  l'attribuait  à 
l’irritation  du  cœur  par  l’âcreté  du  fluide  nerveux;  que 
Chirac  rechercha  la  cause  de  la  fièvre  dans  les  lésions 
que  présentent  les  cadavres,  et  il  annonça  que  la  fièvre  ma- 
ligne était  occcsionéc  par  l’inflammation  du  cerveau; 
enfin  que  Bordeu  reconnut  l’utilité  qu’il  y aurait  à dé- 
nommer chaque  fièvre,  d’après  l’organe  Je  plus  affecté. 
Cette  idée  reparut  depuis  dans  les  ouvrages  de  notre  Pi- 
nel, qui  admit  six  classes  de  fièvres,  ayant  chacuno^un 
siège  différent.  Le  docteur  Prost  a démontré,  par  des  ou- 
vertures nombreuses  de  cadavres,  que  la  fièvre  est  le  plus 
souvent  causée  par  l’inflammation  des  intestins.  Son  opi 
nion  parut  cx^érée , on  y fit  peu  attention.  Enfin , le  ' 
docteur  BrouMis,  dont  les  profondes  connaissances  mé- 
dicales étaient  déjà  prouvées  par  son  excellent  Traité  des 
plilegniasies  chroniques-,  chercha  à démontrer  que  l’exis- 
tence de  la'iièvre  dépend  constamment  d’une  même  cause  ; 
l’inflammation  de  l’estomac  et  de  l’intestin  , maladie  ù la- 
quelle il  donna  le  nom  de  gastro-entérite.  Selon  lui,  la 
fièvre  éphémère  la  plus  faible , comme  la  fièvre  jaune  la 
plus  intense  , dépendent  de  cette  cause , et  toutes  les  fois 
qu’il  y a fièvre,  c’est  l’inflammation  gastro-intestinale,  qui 
agit  sympathiquement  sur  le  cœur , et  qui  détermine  le 
trouble  de  la  circulation.  Les  objections  solides  que  l’on 
peut  faire  à cette  théorie , prouvent  qu’elle  est  trop  exclu- 
sive et  inadmissible.  Certaines  causes  n’agissent  pas  sur 
l’estomac , et  ceptq^dant  la  fièvre  n’en  existe  pas  moins. 
Entre  un  grand  nombre  de  faits , nous  pourrons  citer 
celui  d’un  cordonnier  que  nous  avons  observé  h l’Hôtel- 
Dieu  , ,et  qui,  atteint  d'nn  panaris  intense,  accompagné 
d’une  fièvre  très  forte , avait  l’estomac  en  si  bon  état,  que’ 
le  malade  ne  pouvait  supporter  une  diète  très  modérée , 


Digitized  by  Google 


4'  FIÉ 

et  se  procurait  eu  abondance  des  aliments,  qui  auraient 
dù  augmenter  la  gastro-entérite  s’il  çn  avait  été  atteint. 
Ajoutons  qu’à  l’ouverture  des  corps,  on  trouve  souvent  des 
altérations  profondes  du  poumon  ou  du  foie,  sans  qu’il  y ait 
de  lésion  aux  intestins.  Enfin  comment  admettre  que  la 
seule  inflammation  gastro- intestinale  puisse  produire  à elle 
seule  la  nombreuse  variété  des  maladies  fébriles?  Et  lors- 
que nosautres  organes  et  nos  liquides  eux-mêmes  sonlsus- 
ceptibles  d’altérations  si  profondes,  si  variées  et  démontrées 
dans  tous  les  temps,  comment  compter  pour  rien  ces  lé- 
sions dans  ia  production  de  la  lièvre,  lorsqu’il  est  cons- 
tant que,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cadavres,  on  n’en 
a pgs  trouvé  d’autre,  et  que  le  canal  intestinal  était  dans 
un  état  parfait  d’intégrité?  Lorsqu’il  n’existe  aucune  lé- 
sion cadavérique,  ne  peut-on  pas  supposer  que  les  traces 
d’une  inflammation  hépatique  ou  cérébrale  ont  disparu , 
tout  aussi  bien  que  celles  d’une  gastro-entérite,  ou  bien 
que  la  maladie  dépendait  d’une  cause  "rveuse  ou  de 
toute  autre  que  nous  ne  savons  pas  apprécier.  Sans  doute 
il  nous  parait  absurde  de  dire  qu’il  existe  des  fièvres  es- 
sentielles, c’est-à*dirc  existant  par  elles-mêmfes  ou  spon- 
tanément , mais  il  nous  parait  plus  que  hasardé  de  sou- 
tenir aVcc  M.  Broussais , que  : « Toutes  les  fièvres  sont 
dues  à la  ga^ro  entérite  » . Journal  universel  des  sciences 
médicales,  t.  \7III , p.  1 Ifb.  Enfin  , il  devient  encore  plus 
difGcile  d’assigner  un  sjége  exclusif  à la  lièvre , depuis 
que,  les  uns  l’ont  plaoée  dans  le  cerveau,  et  d’autres  dans 
les  membranes  du  cœur  et  des  artères. 

Au  reste,  il  faut  l’avouer,  on  réfléchissait  peu  sur  ces 
mots  fièvres  essentielles , lorsque  M.  Broussais  a fixé  notre 
attention  sur  l’erreur  qu’ils  avaient  ^onsacrée , et  que 
Sauvage  lui-même  avait  déjà  inutilement  combattue.  « La 
division  des  fièvres  en  essentielle  et  en  symptomatique  , 
adoptée  par  les  modernes  , ne  me  paraît  pas,  dit-il , moins 
défectueuse  que  celle  des  galénistes. . . Toutes  les  fièvres 
doivent  être  symptomatiques;  il  n’y  en  a aucune  d’essen- 
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lielle.  » L’opinion  la  plus  généralement  reçue  maintenant 
consiste  il  regarder  la  fièvre  comme  un  effet  et  non  comme 
une  cause  , et , à la  considérer  comme  le  symptôme  d’une 
lésion  apparente  ou  cachée  de  nos  solides , et  peut-être 
de  nos  liquides.  Quelques  expériences  récentes  semble- 
raient prouver  que  les  altérations  dont  ces  derniers  sont 
susceptibles , ne  sout  point  toujours  étrangères  à la  pro- 
duction de  la  fièvre.  Les  rapports  nécessaires  qui  unis- 
sent nos  liquides  et  nos  solides , font  d’ailleurs  bientôt 
participer  les  uns  et  les  autres  à nos  maladies , et  il  est 
aussi  diilicilc  d’être  exclusivement  solidiste  ou  humoriste 
raisonnable  et  de  bonne  foi , que  de  reconnaître  cons- 
tamment la  lésion  primitive  qui  a donné  lieu  au  déve- 
loppement de  la  fièvre.  Si  l’on  voit  la  gastro-entérite 
compliquer  très  souvent  la  plupart  de  nos  maladies,  l’ob- 
servation prouve  aussi  que  l’inflammation  du  cerveau  et 
de  ses  membranes , la  pneumonie,  etc.,  etc.,  peuvent 
commencer  et  parcourir  leurs  périodes,  accompagnées  de 
fièvre,  sans  qu’iLy  ait  une  véritable  inflammation  de  l’es- 
tomac et  des  intestins.  Enfin , le  traitement  nous  paraît 
démontrer  que  l’inflammation  elle- même  n’est  pas  tou- 
jours la  cause  iuséparable  de  la  fièvre  : en  eflet  l’ipéca- 
cuanha  , qui  guérit  h l’instant  un  embarras  gastrique  et 
dissipe  la  fièvre  qui  l’accompagnait,  aggraverait  certaine- 
ment une  inflammation  de  l’estomac.  Rendons  grâce  ce- 
pendant au  génie  de  M.  Broussais  qui , en  secouant  le  joug 
des  anciennes,  doctrines,  a fait  naître  le  besoin  de  les 
examiner  et  de  recourir  comme  quelques-uns  de  nos  dc- 
vanciers-au  flambeau  de  l'anatomie. pathologique,  pour 
trouver  les  bases  inébranlables  de  la  science;  mais  gar- 
dons-nous d’adopter  ce  principe  : Toutes  les  fièvres  sont 
ducs  à la  gastro-cntirilc , parçequc  les  autopsies  cadavé- 
riques ont  prouvé  le  contraire,  et  pareeque  cette  doctrine 
en  donnant  constamment  la  crainte  d’irriter  l’estomac , 
empêche  le  médecin  de  prescrire  autre  chose  que  de  l’eau 
de  gomme , et  de  profiter , dans  une  foule  de  circons- 
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tances , des  ressources  que  la  matière  médicale  lui  offri- 
rait  utilement,  soit  pendant  le  traitement,  soit  pendant 

la  convalescence  des  maladies  fébriles. 

Nous  pensons  que  la  fièvre  n’est  autre  chose  que  le 
symptôme  commun  de  beaucoup  de  maladies  très-diffé- 
rentes entre  elles  , et  que  les  anciens  médecins  ont  réunies 
dans  une  classe  nombreuse,  qu’ils  ont  désignée  pas  le 
mot  fièvres  au  pluriel.  Il  est  difficile  de  trouver  une  clas- 
sification qui  présente  autant  do  désordre  et  d’obscurité 
que  celle  des  fièvres;  tantôt  on  les  a désignées  par  des 
noms  qui  indiquaient  une  affection  locale,  tels  que  ceux 
de  fièvres  cérébrales , tantôt  par  des  noms  qui  rappelaient 
les  lieux  dans  lesquels  on  les  observait  : la  fièvre  des  camps, 
la  fièvre  des  prisons;  on  la  désignait  quelquefois  par  le 
nom  de  la  saison  pendant  laquelle  on  l’avait  vu  régner , 
de-là  les  fièvres  ptintannières,  estivales  et  automnales. 
La  couleur  de  la  peau  a été  la  cause  des  qualifications  des 
fièvres  rouge,  jaune.  On  a appelé  fièvre  traumatique  celle 
qui  survient  h la  suite  des  blessures  graves  et  des  grandes 
opérations  de  chirurgie;  enfin,  la  fièvre  prenait  souvent 
le  nom  d’un  symptôme  prédominant,  et  on  la  nommait 
bilieuse  lorsqu’on  supposait  que  la  trop  grande  quantité 
de  ce  liquide  l’occasionait;  comateuse  lorsqu’elle  était 
accompagnée  d’un  assoupissement  profond,  dyssentèrique 
lorsque  la  dyssenteric  fatiguait  surtout  le  malade.  C’est 
ainsi  que  chaque  fièvre  portait , sans  fondement  suffisant, 
le  nom  qu’il  avait  plu  à chaque  médecin  de  lui  imposer , 
et  que  quelques-unes  avaient  reçu  cinq  ou  six  dénomi- 
nations différentes. 

Notre  illustre  Pinel  rangea  , h l’exemple  do  Selle  , les 
fièvres  en  plusieurs  ordres,  et,  le  premier,  donna  h cha- 
cun d’eux  des  noms  qui  indiquaient  le  siège  de  la  ma- 
ladie. Comment  concevoir  que  ce  grand  homme , qui 
localisait  ainsi  la  plupart  de  ces  maladies , ne  se  soit  pas 
aperçu  que  ces  fièvres  ne  pouvaient  point  être  essen- 
tielles, puisqu’il  leur  reconnaissait  une  cause  délermi- 
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née?  Noire  sa  Ta  ni  nosologiste  admet  six  ordres  de  fiè- 
vres. / 

Le  premier  ordre  porte  le  nom  de  fièvre  angioténique , 
de  àyytio» , vaisseau  et  de  r je  tends;  selon  lui  et  selon 
Franck  les  artères  et  les  veines  sont  plus  ou  moins  en- 
flammées clans  cette  fièvre,  appelée  par  Galien,  synochus 
impvtlrU,  fièvre  continue  non  putride;  par  liotl'mann , 
acuta  sanguinea , sanguine  aigue  ; par  Stoll  et  beaucoup 
d’autres  médecins  febris  inflammaloria,  fièvre  inflamma- 
toire. On  observe  surtout  cette  fièvre  chez  les  sujets  jeunes, 
vigoureux  et  d’un  tempérament  sanguin  ; sur  ceux  chez 
lesquels  des  évacuations  snnguiues  habituelles,  naturelles 
ou  artificielles,  cessent  tout  h coup,  chez  les  individus 
qui  font  usage  d’une  nourriture  trop  succulente,  etc.,  etc. 
Elle  se  développe  plutôt  au  printemps,  ou  pendant  les 
temps  secs , chauds,  ou  froids  que  sous  l’influence  des 
autres  températures.  Elle  est  remarquable  par  la  force 
du  pouls,  la  turgescence  sanguine  que  présentent  le  visage, 
la  peau  et  tous  les  organes , et  il  est  rare  que  l’un  d’eux 
ne  devienne  le  siég’c  d’uno  congestion  inflammatoire  par- 
ticulière. Quelquefois  cèlte  maladie  se  termine  en  vingt- 
quatre  heures  par  une  hémorrhagie  nasale;  on  l’appelle 
alors  lièvre  éphémère.  D’autres  fois  elle  se  prolonge  jus- 
qu’au sepÉème  jour  et  plus,  et  se  termine  souvent  par 
une  évacuation  sanguine  naturelle.  La  diète,  les  bois- 
sons acidulés  et  rafraîchissantes , les  saignées  générales 
ou  locales  sont  ordinairement  les  moyens  les  plus  convo 
nobles  pour,  guérir  cette  maladie  dans  laquelle  le  sang 
présente  ordinairement  la  coucuuo  inflammatoire , qu’il 
offre  le  plus  souvent  dans  les  phlcgmasics  de  nos  organes. 

Le  second  ordre  des  fièvres  a reçu  de  Pinel  le  nom  de 
îneningo-gastrique,  de  membrane,  et  youmo  esto- 

mac, parcequ’elle  a son  siège  dans  les  membranes  de  l’es- 
tomac; Hippocrate  , Tissot , Stoll  l’avaient  appelée  fièvre 
bilieuse , et  Bâillon  fièvre  gastrique,  line  saison  chaude 
et  humide,  l’usage  d’aliments  difficiles  h digérer,  des  afl'ec» 
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tiens  morales  tristes , etc.  , etc.  disposent  à cette  mala- 
die , dont  les  symptômes  principaux  sont  : un  enduit 
jaunâtre  et  épais  de  la  langue  , et  une  saveur  amère  pro- 
noncée; des  nausées  , des  vomissements  et  des  déjections 
bilieuses,  une  douleur  légère  à l’épigastre,  et  une  lièvre 
très  forte  , accompagnée  d’un  sentiment  de  douleur  gra- 
valive  sur  le  front  et  les  yeux , et  d’une  chaleur  âcre  et 
mordicanle  à la  peau , etc.  , etc.  Le  degré  le  plus  faible 
de  colle  maladie  porto  le  nom  d 'embarras  gastrique.  On 
a recommandé , pour  combattre  la  fièvre  bilieuse , l’usage 
des  boissons  acides,  telles  que  l’eau  de  groseilles  ou  de 
tamarins,  les  boissons  relâchantes,  ainsi  le  petit-lait, 
l’eau  de  veau  , le  bouillon  d’oseille , etc.  On  se  sert  quel- 
quefois avec  avantage  de  l’émétique  , et  surtout  de  l’ipé- 
cacuanha  pour  faciliter  l’évacuation  de  matières  bilieuses. 

Ce  moyen  , employé  à propos , fait  disparaître  tous  les 
symptômes  comme  par  enchantement , mois  il  ne  faut  le 
mettre  en  usage  que  dans  les  circonstances  convenables  ; 
car  administré  inconsidérément , il  pourrait  déterminer 
de  graves  accidents. 

Le  troisième  ordre  des  fièvres'  n été  nommé  par  notre 
illustre  nosographe,  adéno-ményngée , de  aôr,v,  glande, 
follicule,  et  de  p-.vcyç  membrane,  pareeque  la  secrétion 
foiliculeusc  de  la  membrane  du  canal  digcslid^arait  évi- 
demment troublée  par  i une  irritation  particulière  de  la 
membrane  muqueuse , qui  revêt  les  premières  voies  et 
qui,  par  une  sorte  de  correspondance  sympathique  avec  . 
les  autres  systèmes  de  l’économie  animale , produit  cet 
ordre  de  fièvres.»  Nos.  , page  126, 4“*-  éd.  Stoll  avait 
appelé  celle  fièvre  pituiteuse  ; Sarcone  , fièvre  glulincuse 
gastrique  ; et  Rœdcrer  et  Wagler , maladie  muqueuse. 
Elle  affecte  plus  spécialement  les  enfants  , les  vieillards  et 
les  sujets  d’une  constitution  lymphatique.  L’habitation  des 
lieux  humides  et  marécageux , une  nourriture  trop  peu 
abondante,  l’usage  de  pain  mal  fermenté  , de  viandes  alté- 
rées, de  fruits  non  mûrs , d’eau  bourbeuse,  etc. , etc.,  l’oc- 
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casionent  le  plus  souvent.  Une  certaine  pâleur  de  ta  peau  , 
des  mucosités  abondantes  , une  saveur  aigre  et  des  aphtes 
dans  la  bouche,  la  présence  de  Vers  dans  le  canal  in- 
testinal, des  déjections  muqueuses  abondantes,  etc.  .etc.  , 
caractérisent  spécialement  cette  maladie  qui  souvent  régne 
épidémiquement , dont  le  traitement  varie  beaucoup , 
et  pour  laquelle  on  a surtout  recommandé  l’usage  des 
amers , etc. 

Le  quatrième  ordre  de  fièvres  a reçu  du  pyrétologisle 
français  le  nom  de  fièvre  adynamique,  d’a  privatif  et  de 
duvsfii?  force , parce  que  l’absence  des  forces  lui  a paru 
le  caractère  principal  de  cette  maladie , qu’Hippocrate  , 
Sauvage  et  Cuiien  ont  désignée  par  le  nom  de  typhus; 
que  Sydenham  appelait  fièvre  pestilentielle,  Stoll,  Quarin 
et  la  plupart  des  auteurs  fièvre  putride.  Celte  fièvre  est 
une  de  celles  que  M.  Broussais  a attaquées  avec  le  plus  de- 
violence  , et  avec  le  plus  de  raison  , parce  que  la  plupart 
des  symptômes  qui  la  caractérisent,  selon  M.  Pinel  et  ses 
devanciers,  appartiennent  plutôt,  ainsi  que  les  ouver- 
tures de  cadavres  l’ont  prouvé , à des  inflammations  do 
l’intestin  qu’à  un  affaiblissement  du  système  musculaire.  Au 
reste,  ce  point  de  la  science  a encore  besoin  rie  nombreux 
éclaircissements,  car  l’observation  démontre  aussi  qu’il 
existe  certains  états  adynamiques  ou  putrides  , qui  parais- 
sent occasionés  par  une  altération  profonde,  et  jusqu’à  pré- 
sent mal  connue,  de  nos  liquides,  et  même  de  nos  solides. 
Nous  pourrions  rapporter  des  faits  de  ce  genre , dans 
lesquels  le  quinquina  et  les  amers  ont  été  do  la  plus  grande 
utilité;  mais  ce»  cas  très  rares  sont  bien  distincts  de  la 
maladie  que  l’on  a appelée  à tort  fièvre  adynamique  , et 
dans  le  traitement  de  laquelle  les  antiphlogistiques  offrent 
les  plus  grands  avautages,  pour  combattre  les  véritables 
inflammations  qui  l’occasionent. 

L’ordre  cinquième  est  formé  par  la  fièvre  ataxique , du 
grec  stTsotrot  irrégulier.  Les  anciens  l’avaient  appelée  ma- 
ligne , parce  que  sa  marche  et  sa  terminaison,  extrême- 
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ment  irrégulières , trompent  et  étonnent  l’observateur  le 
plus  exercé.  M.  Pinel  avait  reconnu  qu’elle  a pour  cause 
des  congestions  et  «les  inflammations  du  cerveau  ou  de 
scs  membranes.  Chirac  et  Sylva  l’avaient  observée  avant 
lui , et  voulaient  que  l’on  appelât  cette  maladie  inflamma- 
tion cérébrale,  Enfin  Baglivi  a dit  également  que  ces  fiè- 
vres ont  pour  cause  l'inflammation  «le  quelque  viscère. 
Ce»  vérités  sont  généralement  reconnues  aujourd’hui,  et 
l’on  admet  que  toute  la  malignité  de  la  maladie  dépend  du 
trouble  que  le  système  nerveux  éprouve  par  la  lésion  du 
cerveau  ou  de  ses  membranes. 

Enfin  le  sixième  ordre  , a reçu  le  nom  de  fièvre  adéno- 
nerveuse  du  mot  grec  aôr,v,  glande,  pareeque,  oulrede  sys- 
tème nerveux  , plusieurs  glandes,  celles  de  l’aine  en  par- 
ticulier, participent  h la  maladie,  que  les  autres  auteurs 
désignent  sous  le  nom  de  peste  , et  qu’ils  attribuent  h l’in 
traduction  ..dans  l’économie,  de  principes  délétères  qui, 
agissant  à la  manière  des  poisons,  amènent  les  ravages 
rapides  et  meurtriers  qui  caractérisent  cette  maladie. 

Dans  cette  classification  , qui  est  loin  d’être  parfaite  , 
M.  Pinel  a rapporté  aux  six  ordres  de  fièvres , que  nous 
venons  d’énjnnérer  , toutes  celles  dont  ses  devanciers 
avaient  parlé;  il  a reconnu  , comme  plusieurs  d’entre 
eux,  que  la  plupart  de  ces  maladies  ont  pour  cause  des 
affections  locales,  et  c’est  d’après  cette  idée  qu’il  a fondé 
sa  dénomination  pyrétologiquc  , mais  sans  en  déduire 
tontes  les  conséquences  possibles.  M.  Broussais  a rap- 
porté toutes  les  fièvres  î>  une  seule  cause,  la  gaslro- enté- 
rite; mais  sa  doctrine,  séduisante  par  sa  simplicité,  est 
loin  d’être  d’accord  avec  l’expérience. 

Les  anciens  avaient  reconnu  aux  fièvres  une  marche 
souvent  régulière,  et  l’observation  avait  démontré  aux 
médecins,  qui  n’employaient  pas  une  méthode  de  traite- 
«'ment  perturbatrice,  qu’elles  se  terminaient  à des  époques 
à peu  près  fixes , du  septième  au  quatorzième , ou  au  vingt  - 
unième  jour , avec  ou  sans  crise.  La  même  chose  a lieu 
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pour  nos  maladies  externes  et  bien  connues  : l'érysipèle 
parcourt  ordinairement  ses  diverses  périodes  dans  le 
temps  que  nous  venons  d’indiquer.  Lorsqu’on  n’enlravcpas 

la  marche  de  la,  maladie.  Le  traitement  des  lièvres  doit 
être  le  plus  souvent  très  simple , et  en  -rapport  avec  la 
cause  de  la  maladie,  et  les  symptômes  qui  prédominent 
pendant  sa  durée. 

Les  médecins  de  tous  les  temps  ont , à cause  de  leur 
marche,  distingué  les  fièvres  en  continues,  rémittentes 
et  intermittentes.  Les  premières  sont  ordinairement  ac- 
compagnées , le  soir  surtout,  d’un  redoublement  que  l’on 
nomme  paroxysme  ou  exacerbation.  Les  secondes  présen- 
tent , pendant'un  temps  plus  ou  moins  long , quelquefois 
plusieurs  heures , surtout  le  matin,  une  diminution  très  i 
marquée  que  l’on  nomme  rémission , à la  suite  de  laquelle 
l’exacerbation  commence.  Dans  les  fièvres  intermittentes, 
à une  opyrexie  complète  plus  ou  moins  longue  , suc- 
cède un  accès  fébrile  Caractérisé  par  un  stade  de  froid , 
un  stade  de  chaleur  et  un  stade  de  sueur,  après  lesquels 
on  observe  le  retour  de  l’apyrexie,  d’a  privatif  et  Duptgc; , 
fièvre,  saus  fièvré.  On  a donné  è ces  fièvres  des  noms  dif- 
férents, suivant  l’intervalle  qui  sépare  les  accès,  et  l’épo- 
que h laquelle  ils  reparaissent. 

On  appelle  fièvre  quotidienne,  celle  dont  les  accès  sont 
égaux  et  reviennent  tous  les  jours-;  fièvre  tierce,  celle  qui 
présente  un  accès  en  -quarante-huit  heures;  et  fièvre 
quarte  celle  dont  l’accès  revient  après  deux  jo’urs  d’apy- 
rexie  complète.  Des  intervalles  plus  longs  outre  lesaccès 
ont  fait  admettre  les  fièvres  quinUtnes,  scxlanes , que 
l’on  observe  rarement.  Lorsqne  la  fièvre  a lieu  tous  les 
jours,  mais  que  les  accès  sont  alternativement  inégaux, 
que  le  premier  correspond  au  troisième , et  le  deuxième 
au  quatrième,  la  maladie  prend  le  nom  do  fièvre  double 
tierce.  Les  fièvres  double  quarte  et  triple  quarte  sont  ainsi 
désignées  d’après  des  règles  analogues.  On  a donné  le 
nom  de  fièvre  tierce  doublée,  à celle  qui  présente  de  deux 
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jours  l’uu  un  accès  le  matin  el  un  autre  le  soir,  suivis  de 
vingt-quatre  heures  d’apyrexie.  Chaque  accès  de  lièvre 
intermittente  dure  ordinairement  de  quatre  à seize  heures, 
et  lorsqu’il  ne  se  termine  que  quand  le  suivant  est  déjà 
commencé , la  lièvre  prend  le  nom  de  subinlrante. 

On  attribue  généralement  les  lièvres  intermittentes  à 
riniluence  des  miasmes  qui  s’élèvent  des  lieux  humides 
et  marécageux.  Cependant  on  les  voit  aussi  survenir  à 
la  suite  d’un  refroidissement  subit,  de  l’usage  d’aliments 
de  digestion  dillicilc,  etc.,  etc.  Elles  sont  caractérisées 
par  la  succession  des  trois  stades  que  nous  avons  in- 
diqués , et  pendant  lesquels  on  observe  les  symptômes 
suivants  : d’abord , bâillements  et  pandiculations  , visage 
grippé,  peau  pâle  et  froide,  offrant  un  aspect  particulier 
connu  sous  le  nom  de  chair  de  poule;  le  pouls  est  petit , 
fréquent,  serré,  la  rcspiration'difficiic;  la  mâchoire  infé- 
rieure et  les  membres  sont  agités  de  tremblements  con- 
vulsifs ; des  vomissements  oui  soiftent  lieu , ainsi  qu’un 
état  de  malaise  et  d’anxiété  quelquefois  inexprimable,  ac- 
compagné d’autres  accidents  nerveux  plus  ou  moinsgraves. 
Ces  symptômes  se  dissipent  ensuite  peÆ  à peu;  le  pouls 
devient  fort  et  dur,  le  visage  rouge  et  animé,  la  peau 
brûlante , la  soif  ardente  , la  chaleur  générale.  Enfin  , le 
pouls  perd  de  sa  fréquence,  il  prend  plus  de  souplesse,  et 
semble  ondoyant;  la  respiration  devient  facile  , la  peau  se 
couvre  d’une  sueur  abondante  , les  diverses  fonctions  re- 
viennent peu  à peu  à leur  état  normal , l’anxiété  se  dis- 
sipe , l’accès  se  termine , l’apyrexic  commence.  Ce  n’est 
qu’âprès  uu  intervalle  plus  ou  moins  long,  suivant  le  type 
de  la  fièvre,  que  le  retour  de  l’accès  a lieu,  tantôt  régu- 
lièrement, tantôt  retardant  ou  avançant  le  moment  do 
son  arrivée , ensortc  que  quelquefois  la  fièvre  change  do 
type.  Enfin  , jl  est  d’observation  que  ces  maladies  se  ter- 
minent tantôt  à la  suite  d une  crise  lavorable,  une  hé- 
morragie nasale,  par  exemple,  tantôt  après  le  septième 
accès.  Nous  avons  vu,  à I Hôtel -Dieu  et  ailleurs,  de 
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nombreux  exemples  (le  fièvres  quotidiennes  et  tierces  qui 
se  terminaient  spontanément  de  cette  manière.  Mais  le 
plus  souvent  les  secours  de  l’art  sont  nécessaires  pour 
faire  finir  celte  maladie.  La  saignée,  les  vomitifs,  les 
purgatifs , la  ligature  des  membres , beaucoup  d’autres 
moyens  thérapeutiques  et  une  foule  d’arcanes , ont  été 
vantés  pour  la  guérir;  mais  de  tous  les  médicaments  suc- 
cessivement proposés  pour  le  traitement  de  ces  fièvres , 
le  qüinquina  administré  convenablement , et  h temps  op- 
portun , est  le  seul  qui  soit  doué  d’une  efficacité  tellement 
recohnue,  qu’on  le  regarde  comme  le  spécifique  de  ces 
maladies.  Ou  obtient  de  cette  précieuse  écorce  une  pré- 
paration aussi  commode  qu’efficace , connue  sous  le  nom 
de  sulfate  de  quinine,  et  dont  la  découverte,  due  à la 
chimie  française,  rend  chers  à la  science  et  à l’humanité 
les  noms  de  MM.  Pelletier  et  Caventou. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  quelquefois  accompa- 
gnées de  symptômes  effrayants  et  promptement  mortels, 
si  on  ne  prévient  le  retour  d’un  nouvel  accès.  On  les  a, 
dans  ce  cas , nommées  pernicieuses , à cause  de  l’extrême 
danger  qui  les  accompagne,  et  elles  ont  reçu  des  noms 
particuliers  selon  le  symptôme  lo  plus  remarquable  qui 
les  caractérise.  Ainsi  on  appelle  cardialgique , celle  qui 
est  accompagnée  d’une  vive  douleur  vers  la  région  de 
l’estomac,  appelée  cardia;  apoplectique,  celle  dans  lequel 
on  observe  des  symptômes  d’apoplexie;  aphonique,  celle 
qui  présente  une  privation  complète  de  la  voix.  Le  docteur 
Double  en  a observé  un  exemple,  etc.,  etc.  Les  symp- 
tômes qui  appartiennent  à ces  diverses  fièvres,  disparais- 
sent avec  l’accès;  leur  traitement  est  le  même  que  celui 
des  autres  fièvres  intermittentes,  il  exige  seulehient  d’être 
employé  sans  retard,  et  l’usage  du  quinquina  ou  du  sul- 
fate de  quinine  montre,  dans  ces  circonstances,  toute  la 
puissance  de  la  thérapeutique. 

Oft  a donné  le  nom  de  fièvre  intermittente  larvée  aux 
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maladies  qui  reviennent  par  accès  périodiques , et  qui 
cèdent  à l’usage  du  quinquina. 

Beaucoup  d’auteurs  n’ont  point  considéré  les  fièvres 
intermittentes  comme  des  maladies  distinctes;  ils  les  ont 
regardées  comme  un  mode  des  fièvres  inflammatoires, 
bilieuses,  etc. , etc.  , qui,  selon  eux,  peuvent  être  conti- 
nues .rémittentes  et  intermittentes.  Suivant  d’autres  mé- 
decins , une  fièvre  intermittente  n’est  qu’une  suite  de  plu- 
sieurs fièvres , représentées  par  chacun  des  accès  qui  la 
constituent;  et  la  fièvre  continue  elle-même  n’est  qu’un 
accès  plus  ou  moins  long  dont  le  comnT^cement  répond 
au  frisson  , la  période  d ’augment  h la  chaleur,  et  la  fin  à 
la  sueur.  Beaucoup  d’auteurs  enfin  pensent  que  ces  mala- 
dies sont  occasionées  par  un  trouble  inconnu  de  l’écono- 
mie qui  affecte  spécialement  le  système  nerveux.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  diverses  opinions  , tout  lç  monde  s’ac- 
corde , dans  la  pratique  , h distinguer  les  fièvres  continues 
des  fièvres  intermittentes.  Personne  n’hésite  à preicrirc  le 
quinquina  contre  ces  dernières,  et  tout  le  mondc&ait  que  les 
premières  seraient  le  plus  souvent  exaspérées  par  l’usage 
de  ce  médicament.  Enfin  si , dans  les  unes,  on  reconnaît 
ordinairement  des  tr&ces  d’affection  locale,  dans  les  au- 
tres on  ne  voit  souvent  d’autre  affection  que  celle  du  sys- 
tème nerveux,  si  fécond  d’ailleurs  en  accidents  périodi- 
ques et  intermittents. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’exposer,  aussi  brièvement 
que  possible,  on  voit  que  la  fièvre  est  un  symptôme  et 
non  une  maladie  par  elle-même , et  qu’elle  n’est  autre 
chose  que  la  manifestation  et  le  résultat  du  trouble  des 
lésions  variées  qui  peuvent  affecter  notre  économie.  Le 
malade  la  reconnaît  au  malaise  qu’il  éprouve,  et  le  mé- 
decin aux  altérations  que  présentent  surtout  le  pouls  et 
la  température  du  corps.  M.  Broussais  a rendu  un  service 
signalé  à la  science,  en  attaquant  l’opinion  qui  nous  fai- 
sait regarder  la  fièvre  comme  un  être  distinct,  envahissant 
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l‘éoonomic,  et  s’en  rendant,  pour  ainsi  dire,  maître. 
Mais  il  n’a  pas  été  exact  , 4m  lui  assignant  pour  cause 
uuique  et  constante , l’inflammation  de  l’estomac  et  de 
l’intestin  , la  gastro-entérite , puisque  l’on  voit  des  pneu- 
monies et  d’autres  phlegmasies  accompagnées  de  lièvre , 
sans  inflammation  primitive  de  l’appareil  digestif.  D’ail- 
leurs en  attribuant  exclusivement  la  fièvre  à une  inflam- 
mation, la  question  seulement  serait  déplacée;  en  effet, 
il  faudrait  maintenant  rechercher  comment  celle-ci  gué- 
rit par  l’emploi  des  antiphlogistiques , et  cclle-la  par 
l’usage  d’une  médication  toute  différente.  Comment  enfin 
les  phlegmasies  des  lièvres  intermittentes  cèdent-elles  si  fa- 
cilement à l’usagedu  quinquina,  tandis  que  ce  médicament 
augmente  la  gravité  d’une  inflammation  bien  reconnue 
de  l’intestin , etc.  , etc.  ? En  s’étayant  de  l’observation  et 
de  l’anatomie  pathologique,  la  médecine  moderne  a fait 
de  rapides  progrès  ; elle  s’est  placée  sur  la  route  d’heu- 
reuses découvertes  , réservées  aux  recherches  d’un  éclec- 
tisme éç'airé.  Mais  prétendre  qu’en  nous  révélant  la  gas- 
troentérite , on  a établi  le  nec  plus  ultra  de  la  science , 
c’est  avancer  une  assertion  déjà  fortement  ébranlée , et 
dont  le  temps  et  l’expérience  feront  entièrement  justice. 

M.  et  M.  S. 

FIGURÉS.  [Nombres , Mathématiques.)  Soit  une  pro- 
gression arithmétique  quelconque  , la  suite  des  nombres 
naturels , par  exemple  : on  nomme  figurés  tous  les  nom- 
bres qu’on  en  retire  par  des  additions , 2 à 2 , selon  la 
règle  que  nous  allons  indiquer. 


1".  ordre 

1.1. 

1 v 1 * 

1 . 

1 . 

1 . 

1 

2'.  ordre 

1.2. 

3.4- 

5 . 

6 . 

7 • 

8 

5'.  ordre 

i.3. 

6 . 10  . 

i5  . 

21  . 

28  . 

36 

4*.  ordre 

1.4. 

10  . 20  . 

35  . 

56  . 

84  , 

1 20 

5*.  ordre 

i.5. 

1 5 . oo  « 

70  . 

1 26  . 

210  . 

etc. 

Chaque  terme  de  ces  séries  est  la  somme  de  celui  qui  est 
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à gauche , ajouté  à celui  qui  est  au-dessus.  En  comparant 
cette  génération  à celle  des  termes  du  tableau  des  com- 
binaisons , que  nous  avons  donné  à cet  article , tom.  VII, 
page  5o5  , on  voit  que  les  nombres  y sont  les  mêmes , 
sous  une  disposition  différente  ; ainsi  toutes  les  propriétés 
que  nous  avons  démontrées  reçoivent  ici  leur  application. 

1°.  Le  terme  général  de  l'ordre  p est  le  tenait  soinma- 
loirc  de  l'ordre  p — i.  Ainsi  le  nombre  126,  qui  est  le 
fi*,  du  5*.  ordre , est  la  somme  des  six  premiers  termes 
du  4°.  ordre , 1 2G  = 1 4 1 o'-J-  20—}-  35  -(-  5fi. 

20.  Un  terme  quelconque  représente  un  nombre  de 
combinaisons;  le  ta*,  terme  de  l’ordre  p est  le  nom- 
bre de  combinaisons  qu’on  peut  faire  avec  (»-}-  p — 2) 
lettres  prises  p — 1 h p1 — 1 , ou  (» — 1 à « — 1);  par 
exemple,  126  est  la  quotité  de  combinaisons  de  9 let- 
tres , 4 h 4 ou  5 A 5. 

3°.  La  formule  des  combinaisons  indiquée  à l’article 
cité , donne  donc,  pour  le  terme  général  T de  ce  tableau, 
c’est-à-dire  le  1 2’.  terme  de  l’ordre  p , 

j&G.  ■ • * / • 

n-j-'i  n-j-2  n-j-p—  2 

1=71. • 

2 # O p 1 

p-\-  1 p-f  2 p-f  n—  2 

— p.  . — , 

, 2 .3  n — 1 

> ■ . / 

...  , . . ' 
ainsi , prenant  p = 5 , 4 , a.... , on  trouve , 

3*.  ordre  1.3.  6 . 10...  T=j«(n-(-i); 

4* 1 . 4 • 10  .'  vo...  T===i  «(»-*(- 1)(»-]-2).; 

5* i.5.  >5  . 55...  T=jjn(n-|-i){«-f-*);  , 

etc. , etc.  - . . > 

On  pourrait  prendre  toute  autre  progression  arithmé- 
tique pour  origine  des  séries  figurées  du  3*. , 4“'-  ordre  , 
et  on  découvrirait  des  propriétés  analogues.  (Voyez  mon 
Cours  de  mathématiques , n\  490*  ) V oici , par  exemple. 
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quelques  séries  dérivées  des  nombres  constants  2 , 5 et  4- 


i , a . a . 

1 . 

a. . . 

1.3.  3 . 3 . 

3... 

1.4.  4 • 4— 

1.5.5. 

7 • 

9... 

1.4.  7 . 10 . 

iS. . . 

i.5.  9 . i5... 

1.4.9. 

16*. 

a5. . . 

1 . 3 . u . aa  . 

35... 

i . 6 . i5  . a8... 

t* 

M» 

e» 

II 

H 

T ==  { n (ôri — 

0 

(2 n — 1 ) 

On  a donné  aux  nombres  dérivés  de  cette  loi  le  nom 
de  figurés,  à cause  de  certaines  propriétés  géométriques. 
La  série  1 . 3.  6.  10...  du  5'.  ordre,  est  composée  de 
nombres  dits  triangulaires , parce  que  si  l'on  coupe  un 
triangle  par  des  séries  de  parallèles  aux  côtés  et  h égales 
distances  , le  nombre  des  points  d’intersection  sera  5 . G . 

10.. .. , Selon  qu’on  limitera  le  triangle  à la  1 r*. , la  , la 
.3*....  de  ces  droites.  La  série  du  4*-  ordre  1 . 4 • 10  . 60  . 

35.. ..  formée  de  nombres  dits  pyramidaux , par  la  même 
raison  ; 1 . 4 • 9*  16...  est  composée  des  nombres  carrés; 
1.5.12.23.  55..;.  est  la  série  des  pentagones , etc. 

* . F.. .a. 

FILATURE.  ( Technologie .)  Le  fuseau  et  la  quenouille 
que  manièrent  autrefois  les  reines  et  les  princesses , vient 
aussi  d’échapper  aux  bergères.  Des  mécanismes  ingénieux, 
chefs-d’œuvre  récents  de  la  mécanique , ont  livré  ce  tra- 
vail délicat  aux  mains  aveugles  de  moteurs  animés  par 
l’eau  ou  la  vapeur.  Témoins  de  cette  révolution , nous  au- 
rions pu  croire  qu’elle  allait  éteindre  une  population  in- 
dustrieuse; mais  elle  l’a  au  contraire  plus  que  décuplée. 
En  Angleterre  seulement,  et  rien  que  pour  la  filature  du 
coton  , ces  nouvelles  machines*emploient  jusqu’à  280,000 
personnes  qui  font  l’ouvrage  chacune  de  1 20  fileurs  à la 
main.  Pour  obtenir  les  mêmes  produits  avec  ces  derniers 
ouvriers , il  aurait  fallu  que  l’Angleterre  pût  entretenir 
33,6oo,ooo  individus  appliqués  uniquement  au  travail  du 
coton;  condition  impossible,  sa  population  totale,  oisive 
ou  laborieuse  , n’étant  guère  que  le  tiers  de  ce  nombre. 

L’introduction  des  ifiactfines  dans  la  filature  est  une 
des  révolutions  industrielles  les  plus  mémorables , tant 
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pnr  ton  importance  que  par  les  circonstances  curieuses 
qui  l’ont  uccoinpaguée , et  surtout  pareeque  nous  la  de- 
vons à de  simples  et  pauvres  ouvriers. 

Vers  1760 , un  fileur  sans  éducation  et  même  sans  ins- 
truction , Japtes  Ilargreaves , travaillant  à Stanhill , dans 
le  comté  de  Lancastre , imagina  une  espèce  de  cardes  qu’il 
nomma  stock- carda , cardes  à bloc , parccque  l’une  d’elles 
était  fixée  sur  un  bloc , tandis  que  l’autre  était  mise  en 
mouvement  au  moyen  de  cordes  qui  passaient  sur  des 
poulies.  Celte  invention  permit  aux  cardeurs  de  faire  deux 
fois  plus  d’ouvrage  qu’avec  les  anciennes  cardes  à main. 

Ce  premier  perfectionnement  fut  bientôt  remplacé  par 
une  découverte  bien  autrement  importante,  les  cardes  à 
cylindres  dont  on  se  sert  aujourd’hui.  L’inventeur  de  cette 
belle  machine  est  resté  inconnu;  mais  on  sait  que  Robert 
Peel , père  du  ministre  du  même  nom , fut  un  des  pre- 
miers h la  mettre  en  activité  et  lui  dut  en  partie  sa  fortune. 
Aidé  do  Hargreaves,  qui  demeurait  dans  le  voisinage  , 
il  établit  à Blackburn en  1 76a  , une  carde  de  cette  es- 
pèce; on  n’y  avait  pas  encore  adapté  le  peigne  qui  dé- 
tache la  nappe  de  éolon  : c’était  des  femmes  qui  l’enle- 
vaient avec  des.cardes  à main. 

Le  meilleur  moyen  de  filer  avait  été  jusqu’alors  le  rouet 
è main  ou  à pédale,  à un  seul  fil,  à l’aide  duquel  une 
femme  pouvait  préparer  par  jour , une  demi-livre  au  plus , 
de  coton  filé , au  n°  35  ou  4o. 

En  >767»  le  fileur  Ilargreaves  inventa  le  métier  dit 
Spinning-jenny  ou  Jeannette.  Il  paraîtrait  que  l’idée  do 
cette  invention  lui  vint  en  voyant  une  rouet  à filer,  ren- 
versé par  accident , s'éloigner  de  la  filcuse  à une  assez 
grande  distance , sans  cesser  de  filer.  Cette  circonstance 
lui  révéla  sans  doute  qu’il  pourrait  rendre  le  point  de  filage 
fixe  et  changer  la  direction  des  broches , tout  en  leur 
donnant  un  mouvement  de  translation  de  va-et-vient , sdh* 
suspendre  leur  mouvement  d&  rotation  sur  elles-mêmes. 
Mais  ce  fut  probablement  à d’autres  observations  qu’il  dut 
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l’idée  de  faire  agir  plusieurs  broches  à la  fois.  Quoi  qu’il 
en  soit,  après  plusieurs  essais  infructueux,  il  parvint  à 
faire  un  métier  de  huit  broches , qu’une  courroie  sans  fin 
horizontale  faisait  tourner;  il  leur  présentait  autant  de  lo- 
queltes  ou  boudins  de  coton  cardé,  tenus  entre  deux  mor- 
ceaux de  bois  qu’il  serrait  avec  ses  deux  mains , en  faisant 
en  même  temps  un  mouvement  en  arrière  pour  former 
les  aiguillées  do  fil.  Ge  premier  succès  obtenu , il  perfec- 
tionna très  promptement  sa  jenny  • è laquelle  il  fit  pro- 
duire un  travail  égal  à celui  de  trente  à quarante  fileuSes 
au  rouet. 

Les  ouvriers  ses  crurent  menacés  dans  leur  existence 
par  une  innovation  qui  semblait  rendre  leurs  bras  super- 
flus : ne  prévoyant  pas  l’immense  développement  que  les 
machines  allaient  donner  à ce  genre  d’industrie , ni  la  mul 
tiplication  prodigieuse  de  main  d’œuvre  qui  en  était  la 
suite  nécessaire , ils  se  coalisèrent , assiégèrent  la  maison 
de  leur  confrère Hargreaves^et  détruisirent  ses  machines, 
croyant  sans  doute  anéantir  aussi  l’invention.  Mais  celle- 
ci  , véritable  phénix  qui  renaît  de  ses  cendres , se  répandit 
de  toutes  parts  dans  le  pays.  Lo  peuple  se  souleva  de 
nouveau  et  détruisit  encore , non-seulement  les  jeannettes 
de  llargreaves  , mais  aussi  toutes  les  cardes  qu’il  trouva 
dans  les  divers  établissements  des  environs. 

L’inveiiteur  ainsi  menacé  dans  sa  personne  et  ses  pro- 
priétés , fut  obligé  de  quitter  le  pays;  il  alla  s’établir  à 
Nottingham , où  il  éleva  une  filature  sous  la  protection 
de  l’autorité.  Son  système  se  propagea  rapidement , de 
sorte  qu’au  bout  de  peu  de  temps , les  rouets  ordinaires 
ne  furent  plus  employés  que  peur  filer  la  chaîne  des 
tissus , les  jennys  de  Hargreaves  ne  pouvant  faire  que  les 
fils  pour  trame.  . , • 

Pendant  que  cette  invention  faisait  des  progrès  . malgré 
la  résistance  énergique  de  la  classe  ouvrière , elle  se  trouva 
tout  à coup  arrêtée  et  remplacée  par  une  invention  bien 
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supérieure,  celle  de  la  filature  ù cylindres  ou  à lami- 
noirs , dite  continue,  qu’Arkvvright  vint  introduire  à Nol- 
tingham , vers  la  même  époque.  Le  chagrin  de  llargrenves 
en  lut  si  vif,  qu’il  mourut  quelques  années  après,  dans 
une  misère  extrême. 

Le  célèbre  inventeur  de  cet  excellent  système  de  ma- 
chines, Richard  Arkjvright  n’était  qu’un  barbier  de  village, 
issu  de  parents  pauvres  dont  il  était  le  treizième  enfant , 
et  qui  ne  purent  lui  donner  aucune  -éducation.  Tel  est 
l’homme  qui  partage  avec  Brindley  et  Watt  la  gloire  d’être 
au  nombre  des  plus  beaux  génies  industriels  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  qui , né  comme  eux  d’humbles  Ouvriers , 
s’est  également  élevé  par  lui-même  au  plus  haut  degré 
d’illustration  et  de  fortune. 

Ark wright  continua  de -subsister  par  l’exercice  de  son 
métier  de  barbier  jusqu’à  l’âge  de  54  ans , où  il  mit  au 
jour  son  admirable  découverte  (en  1768).  Quoiqu’il  l’eût 
bien  mûrie  , son  extrême  ignorance  dans  les  arts  mécani- 
ques et  dans  le  dessin  lui  fit  éprouver  beaucoup  de  dif- 
ficultés à la  faire  comprendre  aux  autres  ; cet  obstacle  sur- 
monté, il  lui  fallait  une  énergie  peu  commune  pour  ne  pas 
so  laisser  abattre  par  les  refus  ou  les  dédains  des  gens  ri- 
ches, à qui  il  fut  obligé  de  s’adresser  pour  la  mettre  à exé-  • 
cation.  Ne  trouvant  aucune  ressource  dans  son  pays  natal 
(le  comté  de  Lancaslre,  qui  était  cependant  cssenticllcmqpl 
manufacturier) , et  ayant  d’ailleurs  sous  les  yeux  les  désa- 
gréments qu’y  avait  éprouvés  llargrenves,  il  ne  se  décou- 
ragea pas,  et  alla  s’établir  à Nottingham,  où  il  parvint  à 
obtenir  de  MM.  Wright,  banquiers,  les  fonds  nécessaires 
pour  continuer  ses  expériences,  à condition  que,  si  les 
projets  réussissaient,  los  bénéfices  seraient  partagés.  Au 
bout  d’un  certain  temps , ces  banquiers  trouvant  que  leurs 
avances  devenaient  trop  considérables,  et  croyant  du  reste 
que  celle  invention  n’aurait  aucun  succès  en  pratique , ils 
informèrent  Arkwrighl  que,  cette  entreprise  étant  hors  du 
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cours  ordinaire  de  leur  commerce , ils  seraient  bien  aises 
qu’un  autre  bailleur  de  fonds  leur  l'ùt  substitué , en  leur 
remboursant  leurs  avances. 

Arkwright  s’adressa  alors  à M.  Necd , qui  était  associé 
avec  un  mécanicien  de  Derby , M.  Strult , breveté  pour 
la  fabrication  des  bas , et  qui  promit  d’entrer  dans  l'affaire 
si  elle  était  approuvée  par  son  associé.  Arkwright  alla  por- 
ter en  conséquence  son  modèle  à M.  Slrutt;  celui-ci , qui 
était  très  versé  dans  la  mécanique  pratique , aperçut  d’un 
coup  d’œil  tout  le  mérite  de  l’invention  proposée,  h la- 
quelle il  ne  manquait,  pour  être  parfaite,  que  quelques 
roues  d’engrenage , dont  l'inventeur , faute  des  connais- 
sances les  plus  élémentaires  en  mécanique,  n’avait  pas  su 
faire  l’applicatiop.  11  écrivit  sans  délai  à M.  Need  , qu’il 
pouvait  en  toute  sûreté  traiter  avec  Arkwright. 

Dès  le  printemps  de  1 761J  , celui-ci  fut  en  état  de  pren-  — J 
dre  un  brevet  d’invention  , en  commun  avec  ses  deux  as- 
sociés. Il  construisit  son  premier  métier  en  grand  à Not- 
tingham  , où  il  le  lit  travailler  par  un  cheval  oh  une  mule; 
mais  trouvant  que  ce  moteur  était  trop  dispendieux , il 
transporta,  eu  1771,  son  établissement  à Gromfurt,  comté 
de  Derby,  et  lui  donna  l’eau  pour  moteur. 

En  1772  , ou  lui  contesta  son  brevet  d’invention  , mais 
il  sortit  victorieux  de  cette  attaque.  En  1770,  il  lit  des 
additions  et  des  perfectionnements  à diverses  parties  de 
son  système  de  filature,  pour  lesquels  il  obtint  un  second 
brevet.  Mais  ayant  mêlé  ses  propres  inventions  avec  quel- 
ques-unes qui  appartenaient  ù d’autres  h son  insu,  il  fut  dé-  » 
chu  dcce dernier  breveten  *780,  après  dix  ans  de  procès.** 

11  n’en  lit  pas  moins  sa  fortune  ainsi  que  celle  de  ses  as- 
sociés; ses  concitoyens  reconnurent  l’importance  des  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  ù l’industrie,  et  le  nommèrent  shé- 
rif du  comté  de  Derby;  enfin  le  roi  lui  donna  le  ti|^p  de 
chevalier. 

- Malgré  la  rare  perfection  du  métier  continu  d’Ark- 
wtight,  auquel  on  n’a  presque  rien  changé  depuis,  on  re-. 
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connut  411e  , s'il  donnait  des  iils  excellents  pour  les  chaînes 
des  étoiles , pour  la  bonneterie  et  pour  coudre , jusqu’au 
degré  de  finesse  n®.  i oo , on  reconnut , dis-je , qu’il  ne 
réussissait  pas  si  bien  pour  les  numéros  plus  élevés.  Pour 
remplir  ce  désidératum , Samuel  Crompton,  autre  ouvrier 
du  Lancastre,  imagina  uno  machine,  qui  était  une  com- 
binaison de  celles  dellargreaves  et  d’Arkwright,  et  à la- 
quelle il  donna  le  nom  de  MuleJenny  ; il  la  fit  connaître 
dès  l’année  1776;  mais  comme  il  y faisait  usage  de  cy- 
lindres ou  lainiuoirs,  pour  lesquels  Arkwright  était  bre- 
veté, le  mule-jenny  ne  put  être  introduit  dans  les  fabriques 
qu’en  1 78G,  après  l’expiration  de  la  patente  de  ce  dernier. 
Crompton  n’ayant  pas  eu  les  moyens  de  prendre  lui-même 
une  patente  pour  sa  machine,  le  parlement  provoqua  une 
enquête  sur  l’importaucc  de  son  invention  , et , par  une 
délibération  spéciale , lui  accorda  une  récompense  de  , 
5,ooo  livres  sterling,  ou  i*5,ooo  francs. 

Dans  l’origine,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans 
les  petits  ateliers,  le  mule-jenny  était  mu  par  le  fileur , 
à l’aide  d’une  manivelle  fixée  sur  la  grande  roue.  Mais  en 
1 79*,  W.  Kelly,  de  Glasgow,  entrepreneur  des  filatures  de 
Lanark,  prit  une  patente  pour  le  faire  aller  par  un  moteur 
quelconque.  Cette  addition , perfectionnée  et  simplifiée 
depuis,  a augmenté  considérablement  le  produit  du  mule- 
jenny,  qu’on  a pu  faire  alors  d’une  plus  grande  dimen- 
sion. 

On  ne  commença  qu'en  1785  à appliquer  aux  filatures 

r de  coton  les  machines  à vapeur  perfectionnées  par  Watt, 
t Jusque  là , l’eau  et  les  chevaux  avaient  été  les  seuls  mo- 
teurs de  ces  établissements.  La  première  machine  h va- 
peur fut  montée  k la  filature  de  M.  Robinson,  è Paplewick, 
comté  de  Nottingham.  En  1787  , Watt  en  fournit  quatre 
pourvut  art  t de  filatures , à Nottingham  et  h Warrington. 

Ce  ne  fut  qu’en  1 789 , que  Manchester  eut  des  machines  k 
vapeur;  cette  ville  est  devenue  depuis  le  centre  de  cette 
grande  industrie.  Elle  possède  des  établissements  qui 
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comptent  jusqu'à  60,000  broches , et  filent  10,000  kil.  de 
Colon  par  semaine  , aux  n*\  /\<\h  5o. 

Pour  nous  faire  une  idée  des  progrès  de  cette  fabrication, 
comparons  les  prix  de  façon  qu’on  payait  aux  ouvriers  du 
temps  d’Arkwright,  pour  le  n*.  100,  et  le  prix  de  rente 
de. ce  môme  n°.  arec  les  prix  correspondants  de, nos  jours. 


Prix  dr  la. façon 
de  1 kil.  de  coton  fil/?. 


Ki»  1786 5o francs. 

Kn  1790.  . , . . . 1.0  .-.  , 
En  179a.  .....  ‘ 7 ».  . . 

ëii  1 79Ô.  ......  ? . 

Ën  1 8«5 1 . . . , 


Prix  de  vente  de 
1 kil.  de  £1  u*.  100. 


80  francs. 

60 

Ô5 

10 

10 


Une  chose  qui  a sans  doute  beaucoup  contribué  à (a  di- 
c jninulion  des  prix  des  cotous  filés  .c'est  ée  perfectionne- 
ment de  lu  culture  du  cotou  et  les  procédés  écouomiques 
pour  l’expédier  eu  Europe , tels  que  l'usage  de  la  maqhine 
à égrener,  de  la  presse  hydraulique  pour  l’emballer  et  le 
réduire  à occupa  un  très  petit  volume  dans  les  navires,  etc. 

Il  nous  reste  à parier  d’un  dernier  système  de  machines 
introduit  récemment  en  Angleterre , et  dont  nous  com- 
mençons aussi  à faire  usage  en  France,  ên  remplacement 
des  machines  préparatoires  de  filature , c’est-à-dire  des 
bancs  à lanternes  et  du  métier  en  gros  ; il  est  connu  en 
Angleterre,  sous  le  nom  de  spimlle  and  flyroving  f rame ; 
et  en  France,  sous  celui.de  banc  à brocha.  On  ne  peut  y 
préparer  que  des  fils  de  chairie  assez  forts  pour  résister 
à la  grande  vitesse  des  broches  et  au  degré  de  tors  qui 
leur  est  donné;  mais  aussi  le  fait-on  eu  une  seule  opéra- 
tion , et  à moitié  prix  des  autres  procédés. 

Le  banc  à broches  est  à trois  laminoirs  disposés  comme 
dans  le  mule-jenny.  ( V oyçi  les  planches  de  technologie).  w 
On  place  derrière  chaque  broche  deux  rubans  veuant  de 
la  4e.  tête  d'étirage  , qui  sont  tflingés  dans  le  rapport  de 


Digitized  by  Google 


/ f 

» • I • 

2/1  FIL 

1 à 5.  Les  boudins  qui  en  sortent  reçoivent  un  très  léger 
degré  do  tors  de  la  part  <Jps  broches  à ailettes,  placées 
sur  deux  rangs  parallèles  en  avant  des  cylindres.  Lne  des 
branches  des  ailettes  est  façonnée  en  tube , par  où  passe  le 
boudin  pour  vepir  s’envelopper  sur  le  corps  de  la  bobine , 
que  porte  la  broche. 

Les  machines  à filer  la  laine  cardée  et  lambine  peignée, 
dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé,  présentent  relative- 
ment à celles  du  coton,  de  nombreuses  modifications  qu’il 
serait  trop  long  d’indiquer.  Nous  nous  bornerons  1»  dire 
quelques  mots  des  machines  à filer  le  lin  et  le  chanvre , 
dont  l’usage  ne  fait  que  de  naître. 

En  i8o5,  le  gouvernement  français  offrit  un  million 
de  récompense  à celui  qui  trouverait  le  meilleur  système 
de  machines  propres  à filer,  à de  hauts  numéros,  ces  deux 
matières  indigènes.  Beaucoup  de  concurrents  entrèrent 
en  lice , et  se  Iftrèrenl  à des  recherches  et  à des  essais  , 
d’abord  pèu  satisfaisants , mais  qui  le  sont  devenus  par  la 
suite, gsans  toutefois  qu’on  paraisse  encore  avoir  résolu 
complètement  le  problème  pour  les  fils  très  fins. 

Le  projet,  qui  parut  le  plus  approchen>du  but,  fut  celui 
de  MM.  Girard  frères , qui  , depuis  ont  été  s’établir  à 
Vienne  en  Autriche.  Leurs  peignes  continus , modifiés  de 
beaucoup  de  manières,  agissaht  entre  deux  paires  de  la- 
minoirs étireurs  , forment  la  base  sur  laquelle  repose  le 
filage  du  chanvre  et  du  lin  à toute  longueur.  On  remarqua 
encore  le  système  de  machines  de  Mmr.  la  marquise  d’Ar- 
sens,  de  M.  de  la  Fontaine,  el<v 

Dans  ces  derniers  temps.,  divers  constructeurs  de  Pa- 
ris, comme  M.  Saulnicr,  M.  Lagorsav,  ont  amélioré  ces 
machines  et  ont  établi , soit  des  ateliers  de  construction  , 
soit  des  établissements  de  filature  sur  les  principes  qui 
leur  sont  particuliers  et  qui  paraissent  d’un  succès  as- 
suré. 

Pour  compléter  la  filature  mécanique  de  toutes  les  ma- 
tières filamenteuses , il  ^ restait  qu’à  y soumettre  les 
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étoupcs  et  la  bourru  de  soie  ; c’est  ce  qu’on  vient  de  faire 
tout  récemment,. et  à peine  avons-nous  encore  5 ou  4 éta- 
blissements de  ce  genre , sur  un  nombre  double  à peu 
près  de  tentatives  infructueuses  qui  ont  été  faites  à Paris 
et  ailleurs. 

La  description  de  la  multitude  des  machines  diverses 
dont  nous  venoqs  de  parler , exigerait  plus  d’un  volume 
et  de  nombreuses  planches.  La  filature  du  colon  est  la 
seule  qn’on  trouve  décrite. dans  quelques  ouvrages  spé- 
ciaux , que  nous  citous  plus  bés. 

La  force  des  fils  peut  se  mesurer  directement  par  le 
poids  qu'ils  peuvent  supporter  sans  se  rompre.  L’inslru- 
ment  le  plus  commode  pour  faire  celte  épreuve , est  le 
dynamomètre  , ou  peson  à ressort  et  à index , de 
M.  Régnier.  ,*•  • , ' ' . . . 

_ ■ Il  n’est  pas  aussi  facile  de  mesurer  directement  la  finisse 

des  fils.  En  effet , deux  fils  des  n°*  i5o  à aoo,  diffèrent  en 
grosseur  de  moins  de  de  millimètre  , quantité  abso  - 
fument  inappréciable  , par  quelque  instrument  que  ce 
soit.  Il  a donc  fallu  transformer  la  mesure  directe  des 
degrés  de  finesse,  en  une  antre  plus  aisée  à déterminer, 
ou  en  celle  des  poids.  Supposons,  par  exemple,  que.  1000 
mètres  d’un  fil  donné  pèsent  une  livre,  et  appelons-io 
n°.  i ; si  aooo  mètres  d’un  autre  fil  se  trouvent  avoir 
le  même  poids , ce  fil  sera  évidemment  deux  fois  plus  fin , 
et  sera  dit  n°.  a.  Un  fil  dont  5ooo  mètres  pèserait  aussi 
une  livre , serait  trois  f^s  plus  fin  , et  se  nommerai  -n*  5 
et  ainsi  de  suite.  l#i  numérotage  des  fils  est  en  effet  éta- 
bli sur  cette  base , sauf  qu’on  a pris  pour  unité  de  poids, 
t au  lieu  de  la  livre , le  demi-kilogramme , quoiqu’il  eût  été* 
plus  régulier  d’adopter  le  kilogramme  même. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  fil  sortant  des  métiers  en  fin , est 
porté  à l’atelier  des  dévideuscs,  qui  le  mettent  en  éche- 
vcaux  sur  un  dévidoir  dont  la  circonférence  est.  égale  h 
un  mètre.  Chacun  de  ces  écheveaax  contient  dix  éche- 
vettesde  îoo  fils,  et  par  conséquent  1000  mètres.  Passés 
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au  peson , on  met  ensemble  tous  ceux  qui  ont  lo  inêmf 
poids  , et  leur  nombre  pour  former  un  demi-kilogramme 
donne  le  numéro  de  cefil.  Ainsi  une  livre  de  coton  n*  200 
contient  200  écheveaux , ou,  ce  qui  revient  au  même, 

a une  longueur  de  200,000  mètres  ou  de  5o  lieues. 

» * • ' - • 

Gray,  A Iruli'w  on  ipinning  machincry  , in-8*., ^19.  f 
Vautier,  l'Art  du  fttaleur  de  coton , t roi.  in-8*.  Paris,  i8»o. 

Ouest  et  Maiseau,  Histoire  descriptive  de  ta  filature  cl  du  tissage  du 
coton,  t roi.  in-8*.  et  nn  atlas  in-4.,  de  »6  jilanches.  Paris,  t8ay.  •>  ' 
Molard  et  Leblanc , Système  complet  de  ta  filature  du  coton,  arec  ua 
grand  nombre  de  planches;  Pari»,  i8a8.  Séb.  L.  et  M. 

FILS  MÉTALLIQUES.  F oyes  Toiles  mktai.i.iqüks. 

, FILTRE.  ( Technologie.)  L’épuration  des  liquides  s’ef- 
fectue par  61tralion  comme  pour  les  sirops , les  huiles , Jes 
essqpces , etc.  Cette  opération  qu’on  fait  dans  les  labora- 
toires de  chimie , à l’aide  de  simples  filtres  en  papier  non 
collé,  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  manufactures  qu’avec 
des  appareils  plus  grands  et  différemment  disposés.  Tan- 
tôt ce  sont  des  châssis  garnis  d’étoffes  de  laine  ou  de  toi- 
les , tantôt  des  vases  à plusieurs  fonds  percés  de  trous , et 
recouverts  d’une  ou  plusieurs  couches,  soit  de  paille , soit 
de  coton , soit  de  sable  ou  charbon  pilé.  Les  acides  et  au- 
tres matières  corrosives  qui  attaquent  les  substances  or- 
ganiques, ne  peuvent  être  filtrés  qu’à  travers  une  couche 
de  verre  pilé,  ou  de  sable  siliceux  et  non  calcaire.  Sans 
nous  qpréter  à cos  diverses  tnodi^alious  d’un  même  pro- 
cédé , passons  à l’examen  des  moyens  nouvellement  pro- 
posés pour  accélérer  la  filtration. 

On  a essayé  en  Angleterre  de  faire  le  vide  sous  les  fil-  • 
très , de  manière  que  la  pression  atmosphérique  n’étant 
plus  contrebalancée  , chasse  avec  force  le  liquide  à travers 
* les  interstices  de  l’appareil , et  active  ainsi  considérable- 
ment la  transfusion,  Cette  méthode  exige  en  conséquence 
des  filtres  plus  forts  et  mieux  ajustés , et  des  pompes  d’uu 
service  dispendieux.  Aussi , n’a-t-elîe  encore  donné  de 


Digitized  by  Google 


FIL  *7 

bons  résultats  que  pour  le  terrage  du  sucre,  où  elle  est  du 
reste  très  avantageuse.  - . 

Au  lieu  de  faire  le  vide , M.  le  comte  Réal  avait  ima- 
giné d’exercer  une  pression  directe  sur  le  liquide  à liltrer. 
L’appareil  qu’il  a conçu  il  cel  effet,  et  qu’il  a appelé  filtre- 
presse,  se  compose  d’un  cylindre  dont  la  base  est  un  dia- 
phragme percé  de  trous , et  dont  le  haut  communique  à 
volonté  avec  un  réservoir  supérieur.  La  matière  h filtrer, 
étant  introduite  dans  le  cylindre,  se  trouve  pressée  par  la 
colonne  d’eau  venant  du  réservoir;  le  liquide  quelle  con- 
tient passe  rapidement  à travers  le  diaphragme , sans 
qu’il  en  reste  une  goutte  dans  le  résidu  solide  , parce  qu’il 
est  complètement  refoulé  et  remplacé  par  l’eau  alllucnte. 
Cette  réaction  a lieu  sans  que  les  deux  liquides  se  mêlent , 
de  manière  que  l’on  peut  recueillir  exactement  et  isolé- 
ment toute  la' portion  provenant  du  premier.^ 

Par  ce  procédé , on  peut  préparer  aisément  les  extraits 
concentrés  de  toute  espèce  de  végétaux.  Après  avoir  pul- 
vérisé les  substances, ?>n  en  forme,  à chaud  ou  à froid  une 
infusion  épaisse  que  l’on  verse  dans  le  cylindre  du  filtre  , 
et  qui  ne  tarde  pas  h s’écouler,  quelle  que  soit  sa  consis- 
tance ou  sa  viscosité.  On  peut  obtenir  ainsi  des  solutions 
entièrement  concentrées,  ou  pour  mieux  dire , des  essen- 
ces de  café,  de  houblon  , de  tan  , de  garance  ,do  campêcho 
et  autres  plantes  tinctoriales.  En  faisant  même  évaporer 
quelques-uns  de  ces  extraits  jusqu’à  siccité,  on  peut  les  ob- 
tenir et  les  livrer  au  commerce  sous  forme  solide.  On  sent 
aisément  lu^grandsj  avantages  qui  résulteraient  do  ces 
opérations  bois  de  teinture,  par  exemple,  que  l’on  est 
obligé  de  faire  venir  à grands  frais  d’Amérique,  dans  des 
navirerqui  en  sont  encombrés,  fourniraient  toute  leur  ma- 
tière colorantc‘dans  quelques  flacons  ou  quelques  bottes 
qui  n’occuperaient  pas  la  ccntièfne  partie  du  volume  pri-  ® 
mitif , et  un  seul  navire  ferait  plus  pour  l’approvisionne- 
inent  de  nos  teintures, que  ne  le  font  cent  navires  actuels. 
iTcn  serait  de  même  pour  les  autres  substances  volumi- 
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neuscs  qui,  commo  la  garance,  le  tan,  le  houblon,  sonl 
susceptibles  d’ètre  transportés  au  loin.  Dans  ce  nouvel 
état , elles  seraient  bien  moins  sujettes  aux  altérations 
spontanées  ou  accidentelles,  et  op  y trouverait  l’avan- 
tage de  pouvoir  les  conserver  bien  plus  long-temps  -ou 
même  indéfiniment.  L.  Séb.  L.  et  M. 

FINANCES.  ( Economie  politique.  ) Ce  mot  compre- 
nait autrefois  toute  Yéconcthiie  politique ; c'était  la  science 
du  numéraire  , et  l’argent  était  alors  l’unique  capital 
connu.  Aujourd’hui  les  trois  industries,  agricole,  manu- 
facturièrc  et  commerciale,  créent  par  le  travail  une  pro- 
duction qui  constitue  la  masse  des  capitaux  d’un  pays; 
ces  produits  mis  en  circulation  par  le  commerce  intérieur 
ou  extérieur.  A' importation  ou  A' exportation , et  livrés  h 
la  consommation , forment  la  somme  des  richesses.  La 
constitution  politique,  la  forme  du  gouvernement,  ses 
lois,  ses  actes , dans  ce  qu’ils  ont  de  favorable,  d’inoffen- 
sif,  de  gênant  ou  d’oppresseur  pour  la  production,  la  cir- 
culation , la.  consommation , rcnlitsnt  dans  le  domaine 
de  la  science  économique.  Comme  elle  embrasse  ainsi 
les  lois  fondamentales,  les  formes  politiques,  la  paix,  la 
guerre , les  traités  de  commerce , le  droit  des  gens  et  le 
droit  politique, J’administration , les  douanes  , les  impôts, 
les  privilèges,  la  tolérance,  la  liberté,  on  peut  dire  que 
1 économie  publique  compose  une  grande  partie  de  la 
politique  proprement  dite.  Plusieurs  économistes  même 
reconnaissant  que  tout  gouvernement  n’a  pour  origine 
et  pour  sanction  que  le  bonheur  commun^et  plaçant 
tout  le  bien-être  dans  la  richesse,  en  oinHéduit  que 
l’économie  politique  était  la  politique  toute  entière.  C’é- 
tait sans  doute  une  erreur;  mais  elle  touchait  de  si  près 
à la  vérité,  elle  était  exposée  et  développée  avec  tant 
• de  bonne  foi  , qu’elle  a tiuvert  à la  science  du  gouver- 
nement une  roule  nouvelle.  Il  est  désormais  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  tout  pouvoir  est  illégitime  ,qui  • 
n’a  pas  le  bonheur  public  pour  objet  unique  et  perma^ 
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itent; il  est  désormais  impossible  de  nier  tu  funeste  in- 
fluence que  l’ignorance  et  la  misère  ont  toujours  exercée 
sur*l’indépendance  et  la  prospérité  des  nations. 

Les  finances  qui , jadis , composaient  celte  prospérité 
toute  entière,  ne  sont  plus  aujourd’hui  qu’un  instrument 
d’échange  et  plutôt  un  moyen  qu’un  signe  de  fortune. 

Jadis  même  le  numéraire  formait  toute  la  richesse;  au- 
jourd’hui le  crédit  public  et  privé  émettent  un  papier- 
monnaie  qui , sous  le  nom  d’efl’ets  publics  ou  d’effets  de 
commerce,  supplée  à l’argent  avec  avantage,  et  dépasse 
de  beaucoup  le  numéraire  circulant  dans  les  États  où  ce 
crédit  est  établi.  Ainsi  le  mot  finances,  déchu  de  sa  vieille 
importance , ne  forme  plus  que  la  science  de  l’argent  ou 
la  clirysologiç  proprement  dite;  il  est  sorti  de  la  langue  ' 
économique  pour  entrer  dans  le  langage  parlementaire 
et  ministériel,  où  la  statistique  financière,  l’état  des  fi- 
nances d’un  État  est  périodiquement  livré  à la  discussion 
publique  par  un  compte  rendu , auquel  on  donne  le  titre 
anglais  do  budget. 

En  prenant  ce  nom  de  budget,  la  France  a pris  et 
outré  tout  ce  que  ce  compte  avait  de  dérisoire,  de 
viçicux  et  de  mensonger  dans  la  Grande-Bretagne.  Lors- 
que jadis  les  rois  d’Angleterre  demandaient  aux  trois  or- 
dres , è deux  ou  à l’un  d’entre  eux , une  somme  ou  un 
impôt  quelconque,  il  annonçait  l’emploi;  ce  qui  prouve 
que  le  système  des  spécialités  est  plus  ancien  que  no  l’ont 
pensé  quelques-uns  de  nos  ministres,  de  nos  pairs,  de 
nos  députés , de  nos  publicistes.  Ceux  qui  devaient  accor- 
der ou  refuser  le  subside,  examinaient,  s’il  était  néces- 
saire , si  Fou  avait  la  puissance  de  le  supporter  sans  ag- 
graver la  misère  ou  sans  nuire  à la  prospérité,  et  enfin 
s’il  fallait  l’accorder  en  totalité  ou  en  partie.  Certains, 
par  l’expérience , que  les  gouvernements. demandent  tou- 
jours plus  qu’il  no  faut , détournant  toujours  une  por- 
tion des  fonds  qu’ils  demandent,  et  offrent  toujours  un  • 
déficit , lors  même  qu’on  devait  attendre  un  résidu  ou  des  — 
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économies,  ils  accordaient  bien  rarement  la  somme  en- 
tière qu’on  sollicitait  de  leur  munificence,  et  rarement 
aussi  ce  don  était-il  autre  chose  qu’un  échange  de  plus 
ou  moins  d’argent  c mitre  plus  ou  moins  de  liberté.  Le 
subside  volé,  on  pouvait  alors,  comme  aujourd'hui , s’en 
reposer  de  l’emploi  sur  la  sagesse  ministérielle,  et  croire, 
l’inlérét  public  bien  protégé  contre  les  dilapidations 
royales  et  la  convoitise  des  courtisans , par  celle  garan- 
tie dérisoire , appelée  vulgairement  responsabilité  minis- 
térielle. Mais  les  vieux  Bretons  n’étaient  pas  illuminés 
par  le  progrès  des  lumières  et  l’éclat  de  la  civilisation 
moderne  : dans  ce  siècle  de  probité,  on  croyait  à la  cor- 
ruption ; or  , comme  tout  le  monde  n était  pas  cor- 
rompu , la  dilapidation  des  fonds  publics  n’était  pas 
un  point  convenu  de  politique:  et  les  gens  de  bien  sa- 
chant et  osant  signaler  les  grands  dilapidaient,  nom- 
maient des  commissaires  pour  surveiller  l’emploi  des 
fonds  votés.  Cette  surveillance  était  une  garantie  réelle; 
elle  forçait  le  ministère  h faire  beaucoup  avec  peu , et  tout 
au  meilleur  marché  possible:  elle  rassurait  les  citoyens 
dont  le  nécessaire  n’allait  pas  alimenter  les  prodigalités 
ou  les  folles  entreprises  de  la  couronne.  Alors  le  gouver- 
nement n’offrait  pas  d’abord  le  budget  de  ce  qu’il  vou- 
lait dépenser,  afin  do  contraindre  les  députés  à voter 
selon  scs  goûts  de  dépense;  et  les  députés,  avant  d’exa- 
miner la  somme  que  le  gouvernement  voulait  prendre, 
supputait  d’abord  celle  que  le  peuple  pouvait  payer.  Cette 
manière  de  délibérer  était  la  même  dans  les  Ktats-géné- 
railxde  France;  elle  y avait  été  introduite  par  l’exemple 
des  Pays  d’États , où  les  subsides  et  les  dons  volontaires 
étaient'  votés  , non  , selon  les  demandes  ministérielles  , 
mais  d’après  les  besoins  et  les  facultés  des  contribuables. 
C’est  ainsi  que  le  peuple  ne  payait  jamais  au-delà  de  son 
> pou  voir,  excepté  dans  ces  grandes  crises  où  la  nécessité 
de  vivre  passe  avant  le  désir  de  la  richesse  et  du  bien- 
être.  Hors  ces  cas  rares  où  le  salut  de  l’Etat  n’est  pas 
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seulement  la  loi  suprême,  mais  l’unique  loi,  les  députés 
du  peuple  ue  s’attribuaient  pas  lo  mandat  de  roter  selon 
les  prétendus  besoins  d’un  gouvernement  toujours  dis- 
posé à confondre  le  superflu  dans  le  nécessaire;  mais  ils 
envisageaient  la  position  actuello  du  pays , ses  nécessités 
annuelles;  ce  qu’il  pouvait  sacrifiePau  bien  public,  sans 
nuire  au  bien  privé;  aux  besoins  présents,  sans  tarir. les 
sources  de  la  prospérité  future,  et  ils  ne  composaient  le  né- 
cessaire do  la  cité  que  du  superflu  de  la  fortune  des  ci-  # 
toyens.  Ils  semblaient  reconnaître  que,  les  petites  répu- 
bliques exceptées  , tout  gouvernement  est  à charge , qui 
envahit  pour  ses  besoins  les  <japitaux,réclainé«  par  les  be- 
soins des  contribuables. 

Mais  le  gouvernement  représentatif  s’établit  d’abord 
par  malheur  dans  le  pays  le  plus  oligarchique  de  l’Eu- 
rope. Toyte  discussion  réelle  et  sérieuse  entre  les  convoi- 
tises du  pouvoir  et  les  ressources  du  peuple  cesse  aussitôt. 
Dès  lors , on  ne  balance  plus  entre  ce  que  le  premier  veut 
et  ce  que  peut  le  second  ^seulement  une  lutte  intérim- 
nable  commence  entre  les  ambitieux  qui  se  sont  déjà 
saisis  du  pouvoir,  et  d’autres  ambitieux  qui  multiplient 
les  intrigues,  les  coalitions,  les  partis,  pour  envahir  ce 
même  pouvoir.  Ces  mesquines  personnalités  firent  naître 
les  orages  et  l’éloquenco  de  la  tribune , le  besoin  d’ac- 
croltre  par  les  faveurs  les  partisans  du  ministère  , et  l'o- 
bligation de  colorer,  de  toutes  les  apparences  du  bien 
public,  les  attaques  coutumières  de  l’opposition.  S’op- 
poser au  pouvoir  était  le  grand  moyen  d’envahir  le  pou- 
voir : et  comme  l’opposition  était  la  route  du  ministère,  on 
vit  s’y  précipiter  les  talents  et  les  illustrations.  Les  dépu- 
tés qui , la  veille  , criaient  à la  corruption  , devenus  mi- 
nistres, furent  les  corrupteurs  du  lendemain.  Ce  désir 
effréné  de  se  maintenir  ou  d’arriver  au  ministère,  déter- 
mina la  forme  des  budgets  actuels. 

Les  ministres  y virent  les  moyens  de  cacher,  sous  la  vé- 
rité des  masses,  les  concussions  de  détail,  de  détourner 
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Ins  fonds  demandés  pour  une  dépense  nécessaire  et  de  les 
appliquer  il  une  dilapidation  arbitraire  ou  mystérieuse,  d’of 
l'rir  aux  représentants  un  vaste  et  inextricable  dédale  dont 
le  fil  demeure  toujours  entre  les  mains  des  agents  du 
pouvoir,  et  qui  ne  peut  par  conséquent  être  parcouru 
qu’avec  leur  aide.  Possédant  seuls  les  pièces  il  l’appui  pour 
ce  qui  doit  être  public,  pouvant  ss  retrancher  derrière  la 
nécessité  des  secrets  d’état  pour  ce  qu’ils  veulent  taire  , les 
ministres  échappent  ainsi  h toute  vérilication  réelle.,  à l'œil 
de  toutes  les  commissions,  à l’éloquence  de  toutes  les 
tribunes,  au  patriotisme  ou  h la  haine  de. toutes  les  oppo- 
sitions; et  cette  apparence  comptes-rendus  est  un  mer- 
veilleux artifice  pour  se  dispenser  de  rendre  réellement  <les 
comptes.  • 

On  croit  pouvoir  refréner  la  déloyauté  ministérielle  par 
l’introduction  de  deux  budgets,  dont  l’un,  comp*enant  les 
dépenses  réellement  nécessaires  et  permanentes , serait 
voté  de  force,  pour  ainsi  dire,  et  sans  examen;  et  dont 
l’autre,  qui  n’aurait  pour  obje^que  les  dépenses  réputées 
utiles  mais  variables , serait  soumis  h un  examen  plus 
sévère , et  à une  plus  rigoureuse  discussion.  L’adoption 
de  ce  moyen  n’aurait  qu’un  seul  avantage,  celui  de  con- 
traindre plus  lard  à la  spécialité.  Jusque-là  , tout  resterait 
dans  l’état  actuel , et  les  dilapidations  iraient  peut-être 
croissant,  même  dans  le  budget  nécessaire.  Si  l’on  vote 
une  somme  quelconque  pour  l’armée , on  la  suppose  com- 
posée de  tant  de  régiments , ces  régiments'  nu  complet , 
officiers  et  soldats  sous  les  drapeaux.  Mais  le  ministre  do 
la  guerre  n’est-il  pas  toujours  le  maître  de  déranger, 
quand  et  comme  il  lui  plaît , l’ordre  de  ces  suppositions  ? 
Les  nécessités  ne  servent  alors  qu’à  voiler  des  concussions, 
et  ce  que  je  dis  pour  un  fait  et  pour  un  ministère,  peut 
s’appliquer  à tous  les  ministères  et  à tous  les  faits. 

' L’opposition  d’ailleurs  préférera  toujours  le  budget  tel 
qu’il  est  : s’il  offre  le  compte  faux , mais  complet  des  dé- 
penses , 4 présente  aussi  implicitement  le  tableau  gêné- 
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ral  des  actes  et  des  projets  de  l’administration,  et  le  champ 
est  vaste  pour  la  lutte;  le  ministère  est  traduit  tout  entier 
à la  barre , attaqué  corps  à corps  , et  toujours  vaincu  dans 
l’opinion  'publique,  parce  que  l’éloquence  qui  attaque 
possède  une  bien  autre  puissance  que  celle  qui  se  défend;  ^ 
parcequ’il  existe  dans  les  mots  économie  et  liberté,  opposés  à 
oppression  et  dilapidation , une  force  qui  groupe  les  mé- 
contents, une  magie  qui  séduit  les  imaginations  mobiles, 
et  un  noble  courage  qui  entraîne  les  esprits  sages  et  les 
cœurs  droits.  Toutefois , l’opposition  n’est  triomphante 
què  dans  les  attaques  générales,  parce  que  ç’est  là  seule- 
ment qu’elle  a raison  sur  les  masses , même  lorsqu’elle  a 
tort  sur  presque  tous  les  détails.  File  esl  toujours  moins 
heureuse  quand  elle  spécialise  son  hostilité  : les  ministres 
ont  les  faits  à leur  discrétion;  ils  peuvent  démentir  ce 
qu’ils  veulent  faire  croire,  faux,  atténuer  par  des  pièces 
officielles  ou  officieuses  les  vérités  hostiles  quci’opposilion 
exagère , car  la  vérité , presque  toujours  exagérée  par  l’é- 
loquence des  tribunes  , participe  du  mensonge  par  son  exa- 
gération même  : enfin  le  pouvoir  peut  s’envelopper  du  secret 
et  se  voiler  des  mystères  d’état  toujours  imposants  pour  la 
classe  ignorante  qui  prend  encore  la  politique  pour  l’al- 
chimie. C’est  donc  en  masse,  que  pour  la  vaincre,  il  faut 
attaquer  une  administration  quelconque,  et  c’est  dans  ces 
luttes  générales  que  peuvent  se  déployer  à l’aise  le  patrio- 
tisme sincère  des  bons  citoyens  et  l’éloquence  fastueuse 
des  ambitieux.  Cette  lutte  brillante  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  ministres,  contre  ceux  qui  le  sont  déjà,  n’offre, 
il  est  vrai,  qu’une  guerre  de  portefeuilles;  le  budget  n’en  est 
pas  l’objet , mais  le  prétexte  : aussi  que  les  résultats  affer- 
missent , ébranlent , ou  culbutent  le  ministère , le  sort  des 
contribuables  est  toujours  le  même,  et  l’état  financier 
n’en  est  pas  changé.  * 

Que  peut  payer  le  pays  sans  nuire  à sa  prospérité? 

Voilà  la  question  qu’adressaient  à leur  conscience  les 
députés  des  anciennes  provinces  d’iitafs.  Que  dèitdé- 
xin.  3 
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penser  le  gouvernement?  Voilà  la  question  actuelle.  La 
première  est  toute  de  sagesse  et  d’économie , la  seconde 
toute  de  luxe  et  de  prodigalité.  Aussi  la  solution. a-t-elle 
toujours  produit  des  effets  différents:  une  discussion  ia- 
lérieurc  et  de  famille  faisait  plus  de  retranchements  sur 
les  sommes  que  la  royauté  absolue  demandait  à une  seule 
province,  que  l’éclat  et  l’hostilité  de  la  tribune  ne  peu- 
vent en  obtenir  sur  toutes  les  dépensés  du  gouvernement 
représentatif  d’un  grand  royaume.  Tant  il  est  vrai  que 
parler  contre  le  pouvoir  n’est  pas  toujours  combattre  poùr 
la  liberté.. 

La  seconde  grande  question  qu’ofl're  (a  discussion  d’un  , 


adversaires;  elle  aura  toujours  contre  elle  et  les  finan- 
ciers qui  sont  ministres,  et  les  financiers  qui  veulent  lo 
devenir.  Amsi  long-tepips  toutefois  que  le  ministère  sera 
le  maitrépPI  détourner  la  somme  votée  de  l’emploi  que 
lui  ont  assigné  les  votants,  tout  vole  est  illusoire,  tout 
contrôle  impossible , et  les  directeurs  des  fonds  publics 
se  riront  de  leur  propre  compte-rendu , fièrement  retran-’ 
chés  derrière  celto  responsabilité  constitutionnelle,  dont 
le  temps  nous  appreud  chaque  jour  la  déception  et  l’ina- 
nité. On  insinue  parfois  que  la  Cour  des  comptes  doit 
s’assurer  d’une  manière  incontestable  de  la  fidélité  des 
recettes , des  dépenses  et  de  la  spécialité  de  l’emploi  : ce 
raisonnement  doit  produire  quelque  effet  sur  ceux  qui  ne 
savent  pas  que  la  Cour  des  comptes  ne  vérifie  que  les 
chiffres;  et  qqp  les  livres,  même  ches  les  négociants  en 
état  de  banqueroute  frauduleuse , sont  toujours  tenus 
avec  un  ordre  admirable.  Les  erreurs  qui  peuvent  s’y 
glisser  sont  toujoiy's  l’effet  de  l’inadvertance  de  quelque 
commis,  et  toujours  faciles  à redresser.  Ce  n’est  pas 
l’exactitude  des  .chiffres , mais  la  loyauté  des  opérations 
qu’ils  représentent  qu’il  faudrait  contrôler;  or,  la  Cour  des 
comptes , autorité  subalterne , n’en  saurait  avoir  le  droit , 
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même  lorsqu'elle  en  aurait  le  désir.  A-t-on  dissimulé  des 
recettes  ? a-t  on  forcé  les  dépenses  ? chaque  somme  a-t- 
elle  reçu  sa  destination  spéciale?  Voilà  ce  que  les  com- 
missions de  la  chambre  des  députés  pourront  seules  nous 
dire,  encore  n’en  auront-elles  le  pouvoir  que  long-temps 
après  qu’elles  auront  contraint  les  ministres  à remettre 
les  pièces  probantes  à l'appui  de  leur  compte  rendu , et 
que,  par  le  droit  d’enquête  qu’elles  acquerront  nécessaire- 
ment , elles  pourront  vérifier  la  bonne  foi  de  ces  mêmes 
pièces  qu’nn  donne  aujourd’hui  comme  officielles  et  ir- 
réfragables. 

C’est  seulement  alor$  que  la  lumière  , descendant  gra- 
duellement dans  l’abime  des  finances  publiques,  la  comp- 
tabilité par  gestion  succédera  h la  comptabilité  par  exer- 
cice. Celle-ci,  depuis  long-temps  chassée  du  parlement, 
et  par  suite  du  ministère  de  la  Grande-Bretagne , s’est 
toujours  maintenue  en  France,  parcequ’clle  offre  un 
moyen  merveilleux  et  presque  assuré  de  se  soustraire  à 
toute  vérification  réelle , à tout  contrôle  effectif.  Elle 
traîne  après  elle  ce  gouffre  de  l 'arriéré  où  les  ministres 
ont  toujours  précipité  les  .recettes  qu’ils  ne  veulent  pas 
avouer,  les  dépenses  qu’ils  veulent  taire,  les  comptes 
qu’ils  ne  veulent  pas  apurer,  les  créanciers  à qui  ils  refu- 
sent paiement. 

L’arriéré  qui  couvre  les  sotlisqs  ou  les  dilapidations 
passées  , les  bons  de  la  caisse  de  sert  ice  qui  peuvent 
long-temps  voilér  l’état  réel  de  l’arriéré  et  se  prêter  faci- 
lement à des  dépenses  nouvelles  , marcheront  de  conserve 
jusqu’au  moment  où  le  voile  qui  couvre  les  folles  dé- 
penses, déchiré  par  la  nécessité  d’y  satisfaire  à la  fin, 
viendra  nous  éffrir  un  déficit  plus  ou  moins  considéra- 
ble, mais  assez  fort  pour  que  les  opérations  et  les  intri- 
gues ministérielles  ne  pouvant  plus  le  déguiser,  il  faille 
enfin  recourir  aux  chambres  et  le  couvrir  par  un  emprunt 
. nouveau. 
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Alors  seulement  cessera  le  scandale  des  fortunes  mi- 
nistérielles , plus  funestes  par  la  corruption  qu’elles  in-  * 
traduisent  que  par  la  brèche  qu’elles  font  h la  prospérité 
publique.  Tout  ec  qu’un  ministre  emporte  au-delà  des 
économies  qu’il  a pu  faire  sur  son  traitement,  n’est  pas 
seulement  une  concussion  réelle , un  vol  véritable  , car  sa 
fortune  n’est  pas  la  mesure  de  ses  dilapidations , et  comme 
les  capitaines  de  corsaires,  comme  les  chefs  de  bandits, 
il  ri’a  que  sa  part  de  prise.  Chaquo  ministre  dilapidatcur  a 
aussi  son  équipage  ou  sa  troupe  dont  il  doit  assouvir  l’avidité; 
et  ceux  qui  out  imaginé  la  dilapidation,  et  ceux  qui  en  furent 
les  agents  ou  les  complices,  et  ceux  qui  en  firent  disparaître 
les  traces,  et  ceux. dont  il  fallut  acheter  l'aveuglement  ou 
le  mutisme.  Un  ministre  he  saurait  s’enrichir  seul  sans  se 
trahir  lui  même;  il  faut  que  la  bande  ministérielle  par- 
tage avec  lui  les  dépouilles  du  pays , et  pour  connaître  à 
fond  la  plaie  financière  qu’on  doit  à ses  concussions,  il 
faudrait  réunir  les  fortunes  des  ministres  à celles  de  tout  le 
parti  ministériel.  C’est  ce  honteux  partage  des  sueurs 
du  peuple  qui  provoque  la  corruption  et  la  vénalité  d’un 
si  grand  nombre  de  ses  représentants.  Ce  n’est  pas  le  sys- 
tème ministériel  qu’ils  approuvent , c’est  l’or  ministériel 
qu’ils  convoitent;  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que 
jamais  ministre  ne  manque  de  partisans  jusqu’au  moment 
où  son  discrédit  est  tellement  public,  que  la  contagion 
se  fasse  craindre  et  force  les  hommes  du  pouvoir  à s’abs  • 
tenir  du  vol  d’aujourd’hui , de  peur  de  perdre  leur  part  du 
vol  de  demain.  C’est  à cette  honteuse  soif  do  l’or  que 
l’on  doit  ce  mystère  qui  règne  sur  tant  de  parties  des  bud- 
gets , ces  opérations  financières,  ces  spéculations  de  four- 
nitures, de  banque,  de  bourse,  où  les  dire(tcur$  du  ■ 
pouvoir  descendent  ou  rang  de  traitants  ou  de  courtiers- 
marrons,  avec  des  chances  assurées  de  succès.  Un  mi- 
nistre des  finances  , parfaitement  honnête  homme,  pourra 
faire  disparaître  ces  ignobles  escroqueries;  mais  l’exemple  • 
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de  1‘  Angleterre  a prouvé  depuis  des  siècles  qu’une  probité 
parfaite  n’arrive  pas  toujours  à la  direction  des  finances 
d’un  grand  pays. 

Plus  un  gouvernement  tend  à la  liberté , plus  il  s’ap- 
proche do  l’économie  dans  scs  dépenses  et  de  la  loyauté 
dans  scs  comptes.  Les  budgets  des  divers  États  de  l’union 
américaine  frappent  moins  par  leurs  parcimonieuses  ré- 
ductions que  par  cette  admirable  bonne  foi  qui  ne  déguise 
rien.  Ce  sont  les  livres  d’uoc  honnête  maison  de  banque 
ou  de  commerce  qui , n’ayant  rien  à cacher  et  no  voulant 
pas  se  voler  elle-même , place  non-seulement  toujours 
scs  chiffres  dans  un  accord  parfait  avec  les  pièces  f>  l’ap- 
pui, mais  encore  ne  cache  point,  sous  ces  chiffres,  de  hon- 
teuses spéculations  personnelles  qu’elle  cherche  à dégui- 
ser aux  yeux  intéressés  ît  les  combattre. 

Pour  connaître  l’inllucnce  du  système  du  gouverne- 
ment sur  le  système  des  finances  , il  suflit  de  rapprocher 
‘le  budget  présenté  par  M.  Louis  en  >819,  dernière  année 
où  la  France  marcha  vers  un  gouvernement  constitution- 
nel, avec  celui  que  M.  Villèle  a présenté  en  1837,  année  * 
où  le  pouvoir  s’acheminait  sans  pudeur  vers  le  bon  temps 
des  Maupeou  et  des  Terray. 

Co  simple  rapprochement,  éclairé  par  les  discours  des 
deux  ministres  , offre  un  contraste  tellement  bizarre  qu’il 
serait  inutile  d’y  ajouter  des  faits  étrangers  ou  de  nou- 
veaux raisonnements. 


Budget  de  1.819,  ' 

Dette  consolidée  et  amortissement ’a3i, 000,000  f. 

Liite  civile.  3 {,000,000  • 

Ministère  des  affaires  étrangères, 8,ooo,ono 

de  la  justice . 17,^80,000 

de  l’intérienr . ..  . 101,700,000 

. de  la  guerre 191,750,000 

de  la  marine {ô, ion, mm 

des  finances a57,joo,ooo‘ 


Total. 


889,110,000  f. 
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Budget  de  1827. 


Dette  perpétuelle  et  amortissement 1^1,337,867  f. 

Liste  civile.  . . . . . 3a, 000,000* 

Ministère  des  affaires  étrangères.  9,700,000 

de  U justice. - 19,641,934 

de  l'intérieur. . . . . 97,800,000 

des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l’itistruc- 

tion  publique 3fl,5oo,ooo 

. de  la  guerre.  • . • .....  . • • 300,000,000 

de  la  marine 60,000,000 

des  finances.  ...........  101,0(6,836 

Frais  de  régie , etc 117,697,049 

Restitution  de  droits  et  amendes,  etc. 1*1,100,000 


Total 939,343,700 


II  faut  observer  qu’en  1819,  les  affaires  ecclésiastiques 
et  l’instruction  publique  étaient  comprises  dans  le  budget 
du  ministère  de  l’intérieur , et  que  celui  du  ministère  des* 
finances  comprenait , in  globo , les  frais  de  régie  et  la 
♦ restitution  des  droits  et  entendes;  la  différence  entre  les 
deux  budgets  est  de  50,102,700  fr.  Celte  somme  énorme, 
dont  le  dernier  ministère  a grevé  annuellement  la  France, 
est  le  résultat  inévitable  de  la  tendance  du  gouverne- 
ment vers  l’omnipotence  ministérielle  qui  se  cache  sous  le 
titre  de  pouvoir  royal , et  vers  la  puissance  jésuitique 
qui  se  déguise  sous  le  nom  d’influence  religieuse  et  sa- 
cerdotale. Quelques  années  encore  , et  la  monarchie  et  le 
sacerdoce  fussent  tombés  de  leur  propre  poids  dans 
l’abime  creusé  par  les  turpitudes  de  quelques  ministres 
et  les  intrigues  de  quelques  prêtres,  marchant  d’autant 
plus  vile  è leur  perte  commune,  que  ta  corruption  leur 
avait  aplani  tous  les  obstacles,  et  que  leur  stupidité  les 
empêchaient  de  voir  le  gouffre  où  ils  allaient  engloutir 
l’ordre  social  tout  entier. 

Les  889  millions  du  budget  de  1819  paraissaient,  au 
ministère  de  cette  époque  , qui  voulait  le  bien  et  qui  ne 
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sut  pas  le  l'aire  , une  charge  si  onéreuse  qu’il  sérail  im  • 
possible  de  la  soutenir  long-temps  sans  tarir  les  sources 
de  la  prospérité  publique,  et  sans  placer  les  peuples  dans 
la  nécessité  d’une  révolution  nouvelle. 

y Ce  crédit  considérable  , disait  le  ministre  de  1819 
h la  chambre  des  députés  , est , nous'  lu  sentons  comme 
vous  , un  fardeau  bien  pesant. 

• » On  no  peut  se  résigner  à le  porter  qu’avec  l’espoir  de 
le  voir  s' alléger  bientôt,  et  la  conviction  qu’il  est  .indis- 
pensable. ■ ■■„  • 

»,  Nos  charges , au  degré  oli  la  nécessité  les  a fait  porter 
dans  le  budget  de  cette  année,  doivent  être  considérées 
comme  ayant  atteint  leur  plus  haut  terme  , il  est  in- 
dubitable quelles  ne  peuvent  plus  que  décroître.  » 

Le  ministre  avait  raison  : mais  il  comptait  sans  un  mi- 
nistère de  jésuitisme  et  de  contre-révolution.  Nous  l’avons 
subi,  et  ce  budget,  qui  ne  pouvait  que  décroître,  s’est 
élevé  à l'effrayante  somme  de  959,545,700  fr.  Ces  salur 
nales  financières  , loii^i’effrayer  le  ministre,  le  faisait  se 
glorifier  de  celle  alchimie  politique  , qui  convertissait  en 
or  les  sueurs  et  les  privations  du  peuple.  Autorisé  de  ce 
centre , qui  s’est  réfugié  dans  l’asile  de  la  chambre  des 
pairs,  avant  même  d’avoir  interrogé  l’urne  électorale  et 
comme  sûr  d'avance  de  s’en  voir  repoussé,  il  osait  se  van- 
ter de  ce  honteux  agiotage  de  la  fortune  publique. 

' » Tout,  disait-il,  tout,  dans  notre  belle  patrie,  tend 
à l’amélioration  et  suit  l’impulsion  donnée  par  le  gouver- 
nement. C’est  par  l’exposé  de  ces  faits,  dont  la  France 
entière  peut  apprécier  l’exactitude,  que  nous  avons  dù 
repousser  les  efforts  sans  cesse  renouvelés  pour  altérer  la 
confiance  et  la  sécurité  sur  lesquelles  repose  le  maintien 
île  cellt}  heureuse  situation. 

» Le  sens  exquis  de  la  nation  rend  lui-même  ces  cil’els 
moins  dangereux  ; quelques  esprits  oisifs  peuvent  s’en 
préoccuper  : mais  lu  population  laborieuse  jouit  avec 
calme  dos  bienfaits  de  la  paix , sent  quelle  est  heureuse. 
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et  bénit  le  nom  du  roi  qui  lui  conserve  tous  ces  biens. 

* Dieu  n 'abandonne  donc  pas  la  .France,  puisqu’il  la 
fait  croître  chaque  jour  en  prospérité  ; et  s’il  veut  nous 
affliger  par  le  désordre  qu’il  laisse  pénétrer  dans  quelques 
esprits  , du  moins  il  pourvoit  avec  largesse  aux  besoins 
de  ceux  qui , par  leurs  travaux  , élèvent  le  pays  it  ce  haut 
degré  de  développement  dont  chaque  jour  les  bornes  re- 
culent devant  nos  efforts.  • . 

Depuis  les  bizarres  préambules  des  édits  de  l’abbé  Ter- 
ray,  les  apologies  du  gaspillage  financier  n’avaient  pas  at-  * 
teint  la  bailleur  où  les  a placées  le  dernier  ministère.  Ces 
laudatives  paroles  no  cachaient  qu’un  déficit,  et  de  ce 
moment , on  n’a  pu  le  voiler  ni  par  la  menace , ni  par  la 
corruption , ni  par  la  censure  ; depuis  ce  jour , lo  ministère 
chancela;  il  ouvrit  à ses  amis  le.  refuge  de  la  pairie,  et 
alla  s’y  cacher  lui-même  accablé  de  la  prospérité  sous 
le  fardeau  de  laquelle  succombait  celte  France  qui  devait 
recouvrer  son  énergie  dans  les  élections. 

D’où  provient  la  différence  qui  mtiste  entre  les  discours 
de  1819  et  1827  ? Le  premier  ministère  n’envisageait  que 
les  dépenses,  et  leur  énormité  l’effrayait.  Le  second  no 
voyait  que  les  ressources  , et  il  était  rassuré  par  les 
cflbrts  de  l’industrie.  Le  premier  voulait  son  budget  tout 
entier,  mais  il  prévoyait  que  le  pays  ne  pourrait  long- 
temps supporter  un  aussi  lourd  fardeau  sans  nuire  aux 
capitaux  nécessaires  au  développement  ou  au  maintien  de 
la  prospérité.  Le  second  , sans  prévision  de  l’avenir , 
voulait  de  l’or  pour  assurer  sa  puissance  annuelle.  Il  a 
détruit  toutes  les  ressources  que  la  paix , amenée  par  la 
restauration , avait  soudainement  créées.  L’ère  de  toutes 
les  catastrophes  futures  datera  du  ministère  Viflèlc.  Heu- 
reuse encore  la  France  , si  l’aveugle  inhabileté  de  ce 
ministre  peut  apprendre  à ses  successeurs  , que , hors  le 
cas  de  guerre  défensive , le  nécessaire  des  gouvernements 
ne  peut  se  former  que  du  superflu  du  peuple , et  quo  les 
finances  publiques  ne  doivent  jamais  envahir  dans  leurs 
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a\*Mcs  budgéta  ccs  capitaux  privés  nécessaires  au  déve- 
loppement des  fortunes  particulières.  J. -P.  P. 

FINNOIS.  (Géographie..)  La  famille  des  peuples  fin- 
nois est  répandue  en  Russie,  dans  le  N.-E.  de  l’Europe 
et  le  N. -O.  de  l’Asie.  Le  nom  de  peuples.  Ouralicns  lui 
conviendrait  beaucoup  Mieux  : car  les  monuments  histo- 
riques et  la  comparaison  des  langues  , s’accordent  pour 
indiquer  la  première  demeure  de. ces  peuples  dans  les 
contrées  voisines  des  monts  Oural,  d’où  ils  sont  descendus 
vers  l’ouest  et  vers  l’est.  Il  parait  qu’avant  la  grande  mi- 
gration des  peuples  , ils  habitaient , du  moins  en  Europe  , 
beaucoup  plus  au  sud  qu’aujourd’hui , et  s’étendaient 
jusqu’à  la  mer  Noire,  où  ils  étaient  compris  avec  beaucoup 
d’autres  nations , sous  le  nom  vague  de  Scythes. 

Peu  à peu  les  Finnois  furent  repoussés  plus  au  nord 
par  d’autres  peuples,  ou  bien  se  fondirént  avec  eux,  et 
il  résulta  de  ccs  événements  un  mélange  d’idiomes.  Con- 
sidérée sous  le  rapport  de  la  langue , la  famille  finnoise 
peut  se  diviser  en  quatre  tribus  principales,  renfermant 
chacune  plusieurs  peuples  qui  se  donnent  dos  noms  bien 
différents  dé  ceux  sous  lesquels  nous  les  désignons;  les 
premiers  sont  indiqués  en  caractères  italiques. 

i°.  Finnois  tbctokisês  : On  leur  applique  cette  déno- 
mination , pareeque  leur  langue  a été  modifiée  par  celle 
des  peuples  teutons,  dont  elle  a emprunté  un  tiers  de  ses 
mots.  Hs  habitent  le  plus  à l’ouest , le  long  de  la  mer  Bal- 
tique. Cette  famille  comprend  les  finlandais  ( suoma 
laînen) , les  Estoniens,  (rrutha  rahvasl) , les  Raré- 
fions, ( ky riales) , les  Ingriens  ou  Finnois  d’Oloncts  , 
( ichoré ) , les  Lapons  , ( samc  lad). 

Tous  ces  peuples  sorit  désignés  dans  les  annales  russes 
par  le  nom  Tcliopdcs,  qui  a ensuite  été  appliqué  vague- 
ment à tous  les  peuples  du  N.-E.,  dont  l’existence  anté- 
rieure est  indiquée  par  des  tombeaux  et  des  travaux  pour 
l’cxploitatiou  des  mines  , ce  qui  a donné  fieu  a tant  d’hy- 
pothèses fabuleuses  sur  un  peuple  primitif  placé  dans  les 
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déserts  et  les  montagnes  neigeuses  de  l’Asie  moyenne. 

Finnois  volgifns  , vivent  principalement  sur  les 
bords  du  Volga  et  de  ses  alllucnts  : les  Morduines  (erse),' 
les  Mokchanes  , (moucha),  les  Tcbcneniisses , ). 

La  fréquentation  des  hordes  turques  a beaucoup  al- 
téré l’idiome  de  ces  Finnois  de  l'est.  M.  Klaprotfa  pense 
que  c’est  peut-être  chez  eux  qu’il  faut  chercher  les  restes 
des  Khasars  du  moyert  âge. 

3°.  Pffuiens  , habitent  la 'Per mie  des  annalistes  russes , 
(62-76“.  E.  55-65°.  N ) , pays  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  Biarmic  des  Sag.i  ou  Mythes  islandais  nu  sud  et 
â l’est  de  la  mer  Blanche.  Les  Votiaks , (oud  môurd), 
les  Syriames,  ( Icotni  mourt) , les  Permiens,  (komimourd 
et  aussi  souda  et  mi). 

4°.  Finnois  ou-gor.  Lés  Vogouls , (mansi  ou  piancli 
koum) , dans  la  partie  septentrionale  de  l’Oural;  les 
Ostiaks  de  l’Ob  , (as-iakh) , et  quelques  autres  peupla- 
des asiatiques. 

La  comparaison  des  langues  a fait  reconnaître  qu’une 
nation  belliqueuse  de  l’Europe  , les  Hongrois,  ( madjar  ), 
appartenait  5 cette  quatrième  division  de  la  famille  611- 
noisc. 

Quoique  les  différents  peuples  qui  la  composent  soient 
épars  sur  un  espace  immense,  la  ressemblance  de  lan- 
gage, de  moeurs,  de  physionomie  , prouve  leur  parenté;, 
les  cheveux  roux  pu  jaunes-bruns,  le  derrière  de  la  tôt» 
grand  , les  os  des  pommettes  saillants , les  joues  enfoncées, 
la  barbe  rare,  le  teint  brun  sale,  semblent  les  caracté- 
riser. Les  Vogouls,  (mansi),  et  quelques  Lapons,  ont 
des  cheveux  noirs  et  durs  et  le  nez  enfoncé;  ce  qui  pro- 
vient d’un  mélange  avec  les  peuples  de  race  jaune.-  C’est 
d’un  semblable  mélange  que  sont  issus,  dans  le  moyen  âge, 
les  Huns,  les  Avars  et  les  Khasars  dont  le  souvenir  seul 
existe  dans  l'histoire. 

On  a remarqué  que  la  plupart  des  peuples  finnois 
préféraient  les  lieux  marécageux  et  les  forêts.  La  chusse' 
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et  fa  pêche  furent  long-temps  leurs  occupations*  favorites. 
Aujourd’hui  les  Lapons  et  les  peuples  asiatiques  mènent 
encore  la  vie  nomade.  Les  autres  sont  devenus  agricul- 
teurs; à l’exception  des  Madjar  : aucun  n’a  joué  un  rôle 
marquant  sur  la  scène  du  monde;  aucun  n’a  d’annales 
particulières  , on  hc  trouve  leur  histoire  que  dans  celle  de 
leurs,  vainqueurs. 

Du  temps  de  Strabon  et  de  Tacite,  les  Finnois,  nom- 
més par  le  premier  lo v»ot,  par  le  second,  Fenni,  habitaient 
à l’est  de  la  Pologne  : la  première  de  Ces  dénominations 
rappelle  le  mot  suoma  : la  seconde  vient  du  mot  fen,  ma  - 
rais  en  gothique.  Ptolomée  nomme  ces. peuples  4xvv«.  Ta- 
cite les  décrit  comme  très  pauvres  et  très  sales-;  on  croit 
lire  Une  relation  où  il  est  question  d’une  nation  sau- 
vage. ’ • • 

Les  Norvégiens  ont  donné  aux  Lapons  le  nom  de  Fin- 
nen  : ce  qui  a fait  appeler  Finnmark , la  partie  la  plus 
septentrionale  de  la  Norvège  ; quant  aux  Finnois  ce  même 
peuple  les  nomme  Qturnes.  La  ressemblance  de  ce  mot 
avec  quinna,  ( femme),  a fart  imaginer  h Adam  de  Brême, 
un  pays  des  Amazones  qu’il  place  dans  le  nord  de 
l’Europe. 

La  Finlande  actuelle  , qui,  d’après  ce  que  nous  venons 
d’exposer,  ne  répond  nullement  nu  pays  des  Fenni  de 
Tacite,  appartient  entièrement  h In  Russie;  elle  fut  cédée 
h cette  puissance  par  la  Suède  en  1809.  Conquis  au 
moyen  fige  par  les  Suédois , les  Finlandais  ne  fureht  ja- 
mais sincèrement  attachés  à leurs  dominateurs , qui  ce- 
pendant les.  avaient  admis  à partager  les  droits  civils  et 
politiques  dont  Us  jouissaient.  Leur  pays  forme  une  prin- 
cipanté  administrée  d’après  les  lois  suédoises.  Le  paysan 
y jouit  de  toute  sa  liberté,  et  envoie  ses  députés  aux 
diètes  nationales.  Dans  l’Esthonie,  au  contraire,  et  dans 
l’Irigrie,  le  paysan  est  serf  comme  dans  le  reste  de  la  Rus- 
sie. Parmi  les  peuples  finnois  existant  dans  cet  empire', 
çn compte  i, 800, 000  individus qidapparticnnent  aux  Fin- 
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nois-Teutons , 920,000  aux  Finnois  Ougor,  900,000  aux 
Finnois- Yogouls  et  Permiens. 

Tacÿc,  de  Moribus  germttnorum , chap.  46.  — Slrabon  , tir.  VII , Plo- 
léméc  et  Suhn  , Histoire  des  peuples  du  nord  (en  danois).  — f'uynges  de 
l’allaj-klaproth .A  sia  polyglotta. — Storch,  Tablpuu  de  l’empire  de  Hussie. 

— Ruha,  Finnland  und  seine  Bewohner.  _ E...S. 

' FL. 

FLAGEOLET.  {Musique.)  Voy  cz  LxsTnntEHTÿ. 

FLÈCHE.  ( Architecture.  ) Ce  mot  désigne  la  cons- 
truction pyramidale  que  l'on  élevait  sur  le»  tours  ou  le 
comble  des  églises , pour  y placer  des  cloches.  L'usage 
était  de  les  surmonter  d’une  croix  ou  d’une  girouette.  La 
désignation  de  flèche  parait  avoir  été  donnée  à ces  sortes 
de  constructions  , par  l’analogie  de  leur  forme  avec  l’ob  - 
jet  qu’elles  représentent. 

Bien  que  la  pluspart  des  flèches  fussent  construites  en 
charpente,  recouvertes  en  plomb  ou  en  ardoises  comme 
celle  de  Notre  Dame  de  Rouen , incendiée  par  la  foudre , 
en  1899  , il  nous  reste  encore  des  exemples  très  remar- 
quables de  ces  pyramides  ou  flèches  élevées  en  pierre  et 
h une  hauteur  excessive , telles  sont  celles  de  Strasbourg, 
de  Saint-Denis , etc.  Malheureusement  ces  monuments 
se  détruisent;  et  l’extrême  dépense  qu’il  faudrait  faire 
pour  les  réparer  ou  reconstruire , fait  craindre  qu’ils  ne  * 
viennent  h disparaître,  . D.  T. 

FLEUR.  {Botanique.)  Lafleur  est  cette  partie  locale  et 
transitoire  du  végétal  existant  par  la  présence  et  la  jeu- 
nesse d’un  ou  de  plusieurs  organes  mâles,  ou  bien  d’un 
ou  de  plusieurs  organes  femelles,  ou  encore  des  organes 
mâles  et  femelles  rapprochés  et  groupés,  nus  ou  accom- 
pagnés d’enveloppes  particulières. 

Un  organe  mâle  ou  femelle  peut  donc , if  lui  seul , 
constituer  une  fleur.  Pour  qu’une  fleur  soit  complète, 
el}e  doit  offrir  les  organes,  dés  deux  sexes , environnés 
d’une  double  enveloppe. 
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La’ rose,  l'œillet,  etc. , sont  dos  fleurs  complètes;  je 
prends  ce  dernier  pour  exemple  : ce  qui  attire  d’abord 
les  regards , ce  sont  cinq  lames  délicates  et  colorées , ou , 
"si  l’on  veut,  cinq  pétales  disposés  en  rosace , et  qui  sortent 
d’un  tube  vert.  Le  tube  vert  est  le  calice;  les  cinq  lames 
colorées  sont  la  corolle  ; le  calice  et  la  corolle  forment  le 
périanlhc  double,  c'est-à-dire  la  double  enveloppe  de  la 
fleur.  . * 

Deux  filets  incolores,  divergents  et  courbés,  sortent  du 
milieu  de  la  corolle.  En  détachant  le  calice  et  la  corolle, 
on  voit  qiie  les  deux  filets'  surmontent  un  corps  oblong 
placé  au  centre  de  la  fleur.  Si  l’on  examine,  à l’aide 
d’une  loupe  , les  deux  filets , on  aperçoit  des  papillcalrès 
délicates,  placées  sur  une  ligne  longitudinale,  d’un  seul 
côté  des  filets.  Le  corps  oblong  est  l’ovaire;  les  filets  sont 
les  styles;  les  papilles  indiquent  la  place  des  stigmates. 
L’ovaire,  les  styles  et  les  stigmates  composent  le  pistil 
ou  l’organe  femelle. 

Entre  les  pétales  et  le  pistil  on  remarque  dix  petites 
masses  membraneuses  et  colorées  , placées  avec  symétrie 
autour  des  styles.  En  détachant  le  périanthe,  on  voit  clai- 
rement.que  ces  dix  petites  masses  sont  attachées  au  som- 
met do  dix  supports  grêles , dont  cinq  sont  fixés  sous 
l’ovaire  ? et  les  cinq  autres  à l’extrémité  inférieure  des 
pétales.  Si  la  fleur  est  un  peu  avancée  , une  quantité  in- 
nombrable de  corpuscules  jaunâtres,  semblables  à une 
poussière  très  fine,  s’échappent  des  dix  petites  masses, 
par  des  fentes  qui  s’ouvrent  d’elles-méincs.  Les  corpus- 
cules sont  le  pollen  ; les  dix  petits  sacs  utembraneux  qui 
contiennent  le  pollen  sont  les  anthères;  les  supports  des 
anthères  sont  les  filets  ou  androphores.  Le  pollen , les 
anthères  et  les  androphores  composent  les  étamines  qui 
sont  les  organes  mâles.  Cet  examen  rapide  de  la  fleur  de 
l’œillet  suint  pour  faire  juger  qu’elle^est  complète,  et  par 
conséquent  hermaphrodite. 

La  fleur  du  lis  est  moins  complète  que  celle  de  l’œillet; 


Digifefd 


46  FLE 

elle  offre,  à la  vérité,  les  deux  sexes  réunis;  mais  le 
périanthe  de  l’œillet,  eomposé  d’un  calice  et  d’une  co- 
rolle, est  douille,  tandis  (]uc  celui  du  lis,  lbruié  d’une 
seule  enveloppe,  est  simple.  A plus  forte  raison  (lovons-* 
nous  estimer  qu’une  fleur  est  incomplète,  quand  elle  est- 
mâle  ou  femelle,  c'est-à-dire  quand  elle  ne  présente  qu’un 
des  deux  sexes , les  étamines  ou  le  pistil , comme  le  cou- 
drier, les  pins  , les  chênes  , etc. 

La  partie  d’où  naissent  médiatement  ou  immédiatement 
les  organes  sexuels  et  la  corolle,  est  le  réceptacle  de  la 
fleur.  Lorsqu’une  fleur  n’a  pas  de  périunlhe,  le  point  de 
la  plante  mère  , sur  lequel  elle  repose  , est  lé  réceptacle; 
lorsqu’une  fleur  a un  périanthe  simple,  le  fond  de  ce- 
périanthe  est  le  réceptacle;  lorsqu’une  fleur  a un  pé- 
rianthe  double , le  fond  du  calice  est  le  réceptacle.  Nulle 
fleur  n’est  privée  de  réceptacle , puisqu’il  faut  Lien  que 
les  organes  qui  la  composent  soient  attachés  en  un  en- 
droit quelconque. 

On  distingue  les  fleurs  en  régulières  et  irrégulières. 

Pour  qu’une  fleur  soit  parfaitement  régulière,  il  faut 
que  les  pièces  de  même  nature  qui  composent  chacun  de 
scs  systèmes  organiques  soient  absolument-  semblables 
entre  elles,  et  placées  sur. un  plan  régulier,  à égale  dis- 
tance les  unes  des  autres , et  que  les  pièces  de  nature 
diverse  , qui  appartiennent  aux  différents  systèmes  orga- 
niques de  celte  même  fleur,  alfectent  entre  elles  une 
ordonnance  symétrique. - Mais  il  suffit  que  cet  état  de 
choses  existe  dans  le  périanthe,  pour  que  l’on  considère 
la  fleur  comme  régulière;  et , par  opposition  , on- nomme 
fleur  irrégulière,  celle  dont  les  divisions  ou  les  segments 
du  périanthe  diffèrent . entre  eux  par  la  grandeur,  la 
forme  et  la  position.  Une  seule  de  ces  différences  entraîne 
l’irrégularité  do  la  fleur,  et  la  plus  grande  irrégularité 
possible  résulte  du  concours  de  toutes  ces  .différences. 

Il  y a des  espèces  qui  portent  habituellement  des  fleurs 
régulières , comme,  le  rosier;  et  d’autres,  des  fleurs  itré- 
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gulières , comme  le  muilc  de  veau.  Les  espèces  à fleurs 
régulières  produisent  quelquefois,  par  accident,  des  fleurs 
irrégulières,  et  les  espèces  à fleurs  irrégulières , des  fleurs 
régulières.  Dans  les  deux  cas , ces  fleurs  sont  censées  des 
monstres,  c’est-à-dire  des  êtres  dont  l’organisation  s’écarte 
du  type  primitif  de  l’espèce. 

. Le  dégradation  du  type  primitif  a lieu  par  surabon- 
dance, défaut,  ou  difformité..  Un  organe  peut  prendre 
un  accroissement  excessif,  ou  bien  rester  plus  petit  qu’il 
n’a  coutume  d’être;  le  nombre  des  pièces  peut  augmen- 
ter ou  diminuer;  les  formes  peuvent  même  éprouver 
des  altérations  manifestes.  L’extrême  simplicité  du  tissu 
végétal  se  prête  à toutes  ces  modifications;  c’est  comme 
nue  pâle  molle  à laquelle  on  donne  toutes  les  figures  pos- 
sibles , sans  faire  éprouver  le  moindre  changement  à sa 
substance. 

L’anthère  et  le  stigmate  ne  conservent  pas  long-temps 
leur  fraîcheur.  Dès  qu’ils  se  sont  fanés , ce  qu’on  nommait 
fleur  n’existe  plus  : c’est  pourquoi  Linné  a dit,  dans  son 
6lyle  concis  et  dogmatique,  que  l’anthère  et  le  stigmate 
sont  l’essence  de  la  fleur. 

Maintenant  que  nous  'avons  un  aperçu  général  de  la 
fleur,  il  convient  d’examiner  chacune  des  parties  qui  la 
composent. 

Le  pistil  est  l’organe  femelle  tel  qu’il  se  montre  dans 
la  fleur  à l’époque  où  l’anthère  est  chargée  du  pollen,  ou 
vient  seulement  de  s’en  débarrasser.  On  y distinguo  trois 
parties,  i\  l’ovaire  qui  contient  les  ovules^-  a0,  le  style, 
prolongement  dé  l’ovaire , s’élevant  au-dessus  de  lui  ; 
5°.  le  stigmate  qui  teripine  le  style.  Le.  style  manque 
quelquefois , et  » dans  ce  cas , le  stigmate  , qui  ne  manque 
jamais,  c|l  immédiatement  placé  sur  l’ovaire. 

L’ovaire,  presque  toujours  la  partie  inférieure  du  pistil, 
et  en piéme  temps  la  plus  épaisse  , est  comparable,  sous 
beaucoup  de  rapports,  à l’ovaire  des  animaux.  Il  renferme 
les  ovules , graines  naissantes  attachées  par  leur  cordon 
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ombilical  ou  lunicule , h la  paroi  d’une  cavité  intérieure  , 
souvent  divisée  en  plusieurs  loges  par  des  cloisons  ; l’ovaire 
abrite  les  graines  jusqu’au  temps  de  la  maturité , et  il  éla  - 
bore  dans  son  tissu  les  sucs  nutritifs  qui  servent  b leur 
développement.  Presque  toujours  l’ovaire  porte  le  style  , 
et  toujours  il  existe  entre  ces  deux  parties  une  liaison  , 
soit  immédiate,  soit  médiale.  Tantôt  l’ovaire  est  libre  et 
dégagé  jusqu’à  sa  base , tantôt  il  adhère  plus  ou  moins  au 
périanlhc  dans  sa  longueur;  la  partie  interne  de  l’ovaire 
à laquelle  est  attaché  chaque  ovule,  soit  immédiatement , 
soit  par  l'intermédiaire  d’un  funiculo,  prend  le  boni  de 
placenta. 

Le  style  est  le  support  du  stigmate  , et  il  communiqué 
avec  l'ovaire  médiatement  ou  immédiatement.  Lorsque  la 
communication  est  immédiate,  le  style  est  tcftniual,  la- 
téral ou  basilaire , selon  qu’il  part  du  sommet,  du  côté, 
ou  de  la  base  de  l’ovaire.  Lorsque  la  communication  est 
médiate,  le  style,  au  lieu  d’être  attaché  sur  l'ovdire,  re- 
pose sur  le  réceptacle,  comme  dans  la  bourrache,  ou  sur 
un  gynophore  ..comme  dans  le  scuullaria,  et  c’est  par 
l’intermède  de  ces  parties  que  s’établit  la  communication 
qui  existe  entre  le  style  et  l’ovaire.  Si  le  style  manque  , 
c’est  ordinairement  au  sommet  de  l’ovaire  que  le  stigmate 
est  placé. 

Le  stigmate  est  souvent  humide , inégal  et  couvert  de 
papilles  ou  de  petits  mamelons.  > 

D’après  ce  que  je  viens  do  dire  , on  pourrait  croire  que 
le  pistil  est  un  organe  d’unë  structure  extrêmement  variée  ; 
cependant,  en  l’examinant  àvec  soin  , on  reconnaîtra  que 
presque  toujours  il  est  possible  de  1a  ramener  à un  type 
primitif.  Pour  donner  une  idée  de  cette  organisation  uni- 
forme , je  vais  écarter  toutes  les  anomalies , cl  np  présen- 
ter que  (Tès  faits  qui  s’rnchalnetû  naturellement. 

Le  pistil  est  un  organe  simple  ou  composé.  Quand  il  est 
simple,  sa  paroi,  tantôt  formée  d’une  seule  pièce  concave, 
ressemble,  en  quelque  sorte,  soit  à un  petit  sac,  soit  à une 
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petite  bourriche  fermée , et  tantôt  formée  de  deux  pièces 
réunies  bord  à bord  , imite  , jusqu’à  certain  point , la  co- 
quille bivalve  d’une  huitre  ou  d’une  moule.  Dans  les  deux 
cas  , je  donne  à ce  pistil  le  nom  d’hystrelle  *. 

Le  sommet  organique  de  l’hystrelle,  qui  diflère  quel- 
quefois de  son  sommet  géométrique , se  prolonge  souvent 
en  un  style  et  se  termine  toujours  par  un  stigmate.  Il  n’est 
pas  rare  que  l’hyslrelle  ait  une  structure  plus  ou  moins 
irrégulière , et  que  les  ovules  renfermés  dans  sa  cavité 
soient  attachés  auprès  de  la  suture  qui  correspond  à 
l’axe  de  la  fleur.  Le  haricot  et  les  autres  légumineuses, 
le  pêcher , l’abricotier,  le  cerisier,  etc.,  le  maïs  et  les 
autres  graminées  ont  pour  pistil  un  hystrelle  , c’est-à-dire 
un  pistil  simple. 

Le  pistil  composé  n’est,  à proprement  parler,  qu’un 
groupe  d’hystrelles,  séparés  ou  conjoints.  Voici  quelques 
exemples  de  pistils  composés  ; la  pivoine  et  l’ancolie  : le 
pistil  a cinq  hystrelles  verticillés  entièrement  séparés  les 
uns  des  autres;  la  nigelle  : le  pistil  a aussi  cinq  hys- 
trelles verticillés  , mais  ils  sont  soudés  ensemble  et  leurs 
sommets  seuls  sont  séparés;  le  lis  : il  n’a  que  trois  hystrcl- 
les  et  ils  sont  réunis  complètement  de  la  base  au  sommet, 
de  sorte  que  ce  n’est  que  par  la  dissection  que  l’on  peut 
constater  la  présence  d’un  ovaire  et  d’un  style  triples;  le 
persil  et  les  autres  ombellifères  : il  n’y  a que  deux  hys- 
trelles; ils  sont  réunis,  mais  leurs  styles  sont  libres;  les 
apocyuées  : il  n’y  a également  que  deux  hystrelles;  ils 
sont  libres , mais  leurs  styles  sont  réunis. 

Ces  exemples,  que  je  pourrais  rendre  beaucoup  plus 
nombreux  sans  un  grand  effort  de  mémoire  , suffisent 
pour  démontrer  que  souvent  les  pistils  sont  construits  sur 
le  même  plan  , et  que  les  différences  qu’ils  présentent  ré- 

1 Je  substitue  le  mot  hystrelle  à celui  de  coque  que  j’avais  adopté 
d’abord  , et  dont  la  signification  est  trop  restreinte  pour  rendre  ma  pen- 
sée dans  sa  généralité. 
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«ultcnt  moins  de  l’organisation  particulière  de  chacun 
d’eux , que  de  leur  séparation  ou  de  leur  réunion. 

Par  une  suite  de  l’extrême  flexibilité  de  l’organisation 
végétale , les  pistils  se  changent  quelquefois  en  lames  pé- 
taloïdes  et  deviennent  stériles.  D’autres  fois  des  hulbilles 
se  développent  à la  place  des  ovules  dans  les  cavités  de 
l’ovaire. 

Les  étamines  sont  les  organes  par  lesquels  s’opère  la 
fécondation.  Elles  remplissent,  dans  les  plantes,  les 
mêmes  fonctions  que  les  organes  mâles  dans  les  animaux; 
aussi  les  désigne- 1- on  souvent  sous  le  nom  d'organes 
mâles. 

On  distingue  trois  parties  dans  les  étamines  : le  pollen, 
petites  vessies  membraneuses  qui  contiennent  la  liqueur 
fécondante;  l’anthère,  sachet  dans  lequel  est  renfermé  le 
pollen;  l’androphore,  qui  sert  de  support  à l’anthère.  Le 
pollen  et  l’anthère,  ou  quelque  chose  d’analogue,  se  re- 
trouvent dans  toutes  les  espèces  pourvues  de  pistils.  L’an- 
drophore manque  quelquefois.  Lorsque  ce  support  ne 
soutient  qu’une  seule  anthère,  il  prend  le  nom  de  filet. 

La  manière  d’être  la  plus  ordinaire  à l’étamine  est 
d’avoir  son  filet  étroit  et  terminé  en  pointe , son  anthère 
oblongue.à  deux  lobes  accolés  latéralemcntct  marqués  cha- 
cun d’un  sillon  longitudinal.  Quelques  fleurs  n’ont  qu’une 
étamine;  d’autres  en  offrent  deux,  trois,  quatre,  jusqu’à 
cent  et  même  mille.  On  a observé  que,  lorsque  le  nombre 
passait  douze  dans  une  fleur,  il  n’avait  plus  rien  de  fixe; 
mais  qu’il  était  assez  constant,  dans  la  même  fleur,  au- 
dessous  de  douze.  C’est  sur  celte  considération  que  sont 
établies  la  plupart  des  classes  de  la  méthode  artificielle  de 
Linné,  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de  système  sexuel. 

Un  terrain  très  substantiel  transforme  souvent  les  éta- 
mines en  périanthes.  Les  fleurs  doubles  et  pleines  qui 
embellissent  nos  parterres  sont  ducs  à des  métamorphoses 
de  ce  genre.  Quand  ces  métamorphoses  sont  complètes  , 
en  sorte  que  toutes  les  étamines  ont  disparu  , la  stérilité 
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des  pistils  en  est  une  suite  inévitable.  Il  arrive  souvent 
que  le  filet  de  l’étamine,  changé  en  pétale,  porte  encore 
l’anthère  à son  sommet,  en  témoignage  do  sa  méta- 
morphose. 

Chaque  lobe  de  l’anthère  est  un  sac  membraneux, 
divisé  intérieurement  par  une  cloison  mitoyenne,  et 
marqué  à sa  superficie  d’une  suture  correspondant  h la 
cloison.  A l’époque  de  la  maturité , les  deux  lobes  s’ou- 
vrent par  deux  valves . et  le  pollen  s’échappe.  Quand  il 
existe  un  filet , c’est  ordinairement  à son  extrémité  que 
l’anthère  est  attachée.  En  général , la  face  antérieure  des 
anthères  regarde  le  centre  de  la  fleur;  il  y a cependant 
des  espèces  dont  les  anthères  tournent  le  dos  au  pistil. 
Dans  les  plantes  d’une  meme  famille , les  anthères  ont 
fréquemment  une  forme  et  une  organisation  analogues. 
Toutefois,  il  existe  des  familles  parfaitement  naturelles , 
dans  lesquelles  les  anthères  subissent  des  modifications  si 
considérables,  qu’on  a peine  à y retrouver  quelques  in- 
dices d’un  type  primitif.  C’est  ce  qu’on  remarque  entre 
autres  dans  les  orchidées. 

Le  pollen  est  le  réservoir  de  la  matière  séminale  des 
plantes  : il  e6t  composé  d’une  innombrable  quantité  de 
corpuscules  organisés,  ordinairement  jaunes,  quelquefois 
blancs,  rouges,  verdâtres,  etc.,  qui  ressemblent  h une 
fine  poussière.  Ces  petits  corps  diffèrent  souvent  dans  les 
espèces  différentes  : pour  les  bien  observer,  il  faut  les 
mettre  sur  l’eau  ; l’humidité , en  les  dilatant , fait  paraître 
leur  véritable  forme.  Ils  sont  le  plus  souvent  oblongs , 
elliptiques  ou  globuleux;  quelquefois  ils  sont  de  forme 
icosaèdre  ou  pyramidale  triangulaire , etc.  Leur  surface 
est  lisse  daus  un  très  grand  nombre  d’espèces;  plus  rare- 
ment , elle  est  mamelonnée  ou  armée  de  petites  pointes. 
Chaque  corpuscule , mis  sur  l’eau , s’enfle  , se  dilate  et 
crève  : on  voit  sortir  alors  par  l’ouverture  un  jet  de  ma- 
tière liquide  qui  s’alongc  en  serpentant  , et  s’élargit 
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bientôt  comme  un  léger  nuage  à la  surface  de  l’eau.  Le 
pollen  de  beaucoup  de  végétaux  brûle  avec  une  vive  lu- 
mière quand  on  le  projette  sur  un  corps  enilammé.  11 
donne,  par  l’analyse  chimique  , une  quantité  notable  d’a- 
cide phosphorique , ce  qui  établit  un  singulier  rapport 
entre  cette  poussière  et  la  sécrétion  animale , à laquelle  il 
est  naturel  de  la  comparer;  mais  l’analogie  parait  plus 
étonnante  encore,  si  l’on  fait  attention  à l’odeur  particu- 
lière qu’exhale,  au  temps  de  la  fécondation,  le  pollen  du 
châtaignier,  de  l’épine-vinette,  etc. 

Le  périanthe,  prolongement  de  la  partie  extérieure  du 
support  de  la  fleur,  sert  d’enveloppe  immédiate  aux  or- 
ganes de  la  génération.  11  est  simple  ou  double. 

Le  périanthe  simple  est  monosépale  ou  polysépale;  mo- 
nosépale, lorsqu’il  est  d’une  seule  pièce,  c’est-à-dire,  lors- 
qu’il n’a  point  de  divisions,  ou  que  ses  divisions,  s’il  en  a , 
ne  le  partagent  point  jusqu’à  sa  base;  polysépale,  lors- 
qu’il est  partagé  jusqu’à  sa  base  en  plusieurs  segments 
ou  sépales  distincts  les  uns  des  autres , et  qui  tombent 
séparément. 

Chaque  sépale  d’un  périanthe  polysépale  ne  représente 
pas,  quoique  le  mot  semble  l’indiquer,  un  périanthe  mo- 
nosépale  tout  entier,  mais  seulement  une  pièce  d’un  pé- 
rianthe monosépale.  En  effet , le  périanthe  monosépale 
offre  d’ordinaire  des  dents,  crénelures,  lobes  ou  lanières, 
qui  sont  comme  autant  de  sépales  soudés  ensemble  infé- 
rieurement. Celle  remarque  s’applique  aussi  au  calice  et 
à la  corolle.  Le  périanthe  simple  est  tantôt  d’un  tissu 
vert,  ferme  et  peu  succulent;  tantôt  d’un  tissu  coloré, 
mou,  aqueux;  tantôt  vert  extérieurement  et  coloré  inté- 
rieurement. Il  est  rare  que  les  étamines  ne  soient  pas  op- 
posées aux  segments  du  périanthe  simple  , quand  elles 
sont  en  nombre  égal  à ces  segments. 

Le  périanthe  double  se  compose  de  deux  enveloppes 
distinctes;  l’une  est  extérieure,  et  continue  avec  l’écorce 
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du  support  de  la  (leur  : on  la  nomme  calice.  L'autre  est 
intérieure  et  continue  arec  le  corps  ligneux  placé  sous 
(’écorcc  du  support  : on  la  nomme  corolle. 

Le  calice  est  ordinairement  d’une  consistance  ferme  et 
de  couleur  herbacée.  A la  lumière  directe  des  rayons  so- 
laires, il  décompose  le  gaz  acide  carbonique , rejette 
l’oxigène  et  retient  le  carbone;  h l’ombre,  il  expire  du  gaz 
acide  carbonique.  Le  périanlhc  simple,  quand  sa  subs- 
tance est  verte , se  comporte , à la  lumière  et  à l’ombre , 
absolument  comme  le  calice. 

Le  calice  est  monosépale  ou  polysépale  : quand  il  fait 
corps  avec  l’ovaire,  il  est  nécessairement  monosépale.  On 
distingue,  dans  le  calice  monosépale,  le  tube,  l’orifice  du 
tuyau  et  le  limbe.  Le  calice  a un  tube,  lorsqu’élaut  d’une 
seule  pièce,  il  ressemble,  dans  une  partie  de  sa  longueur, 
à un  tube  plus  ou  moins  alongé.  L’orifice  du  calice  est 
l’entrée  du  tube.  Le  limbe  du  calice  est  la  partie  supé- 
rieure qui  se  prolonge  en  lame  mince  au-delà  des  incisions 
ou  de  l’orifice  du  tube.  Le  calice  polysépale  tombe  ordi- 
nairement quand  la  fleur  s’épanouit,  ou  quand  la  féconda- 
tion est  opérée.  Le  calice  monosépale  se  maintient  après 
la  fécondation,  et  presque  toujours  il  accompague  le 
fruit  dans  son  développement. 

La  corolle  entoure  immédiatement  les  organes  de  la 
génération  ; son  tissu  est  mou , aqueux  , coloré , fugace. 
Elle  expire  du  gaz  acide  carbonique,  et  ne  rejette  point 
d’oxigène,  soit  à la  lumière,  soit  à l’obscurité.  Elle  est 
mouopétalc  ou  polypétale;  monopétale  lorsqu’elle  est 
formée  d’une  seule  pièce  ; polypétale  lorsqu’elle  est  for- 
mée de  plusieurs  segments  ou  pétales  distincts. 

On  distingue,  dans  la  corolle  monopétale,  le  tube,  qui 
est  la  partie  inférieure,  laquelle  a plus  ou  moins  la  forme 
d’un  tuyau;  l’orifice  ou  la  gorge  du  tube,  qui  est  l’ouver- 
ture supérieure  ; le  limbe,  qui  est  toute  la  partie  mince  et 
dilatée,  depuis  l’orifice  jusqu’au  bord  inclusivement.  On 
distingue,  dans  toute  corolle  polypétale  , les  pétales , qui 
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sont  tes  différents  segments  dont  l’ensemble  constitue  la 
corolle;  et  dons  chaque  pétale,  l’onglet , qui  est  la  partie 
par  laquelle  le  pétale  tient  à la  fleur,  et  la  lame,  qui  est 
la  partie  supérieure,  mince  et  dilatée , correspondant  au 
limbe  de  la  corolle  monopélalc.  Les  principales  formes  de 
la  corolle  monopétalc  sont  celles  en  cloche , en  roue , en 
entonnoir,  etc.  C’est  une  loi  assez  constante  que  la  co- 
rolle monopétale  porte  les  étamines , mais  les  corolles 
polypétales  les  portent  rarement. 

Les  huiles  volatiles,  élaborées  dans  le  tissu  des  corolles, 
sont  la  source  ordinaire  des  émanations  odorantes  que  les 
fleurs  répandent  dans  l’atmosphère. 

Le  périanthe  présente  quelquefois  des  appendices  ou 
des  proémincqpcs  de  formes  diverses,  qu’ou  désigne  sous 
le  nom  de  lamelles,  de  couronnes,  de  cornets,  d’épe- 
rons, etc.  Les  nectaires,  ou  glandes  florales,  sont  des 
corps  charnus  qui  naissent  sur  le  réceptacle,  l’ovaire,  les 
étamines  ou  les  pétales,  et  qui  séparent  de  la  masse  des 
fluides  le  nectar,  suc  mielleux  que  l’on  trouve  déposé  au 
fond  des  périanthes, 

Les  fleurs  sont  attachées  aux  rameaux,  aux  tiges,  aux 
feuilles,  aux  racines,  quelquefois  immédiatement,  d’au- 
tres fois  par  l’intermédiaire  d’un  support  privé  de  feuilles. 
Cesupportest  un  pédoncule. Les  fleurs  sontsouvent  accom- 
pagnées d’enveloppes  distinctes  des  périanthes,  et  qu’on 
peut  regarder  comme  accessoires.  Ces  enveloppes  ont 
une  grande  analogie  avec  les  feuilles.  Ce  sont  des  bractées  , 
dont  les  différentes  modifications  portent  le  nom  d’invo- 
lucres , de  calathides  , de  calicules , de  bractéoles  , de 
spathes , etc.  La  disposition  des  fleurs  sur  un  végétal  est 
ce  qu’on  nomme  son  inflorescence;  ainsi,  elles  peuvent 
naître  solitaires,  ou  deux  à deux,  ou  se  réunir  en  grou- 
pes, etc. 

Nous  ne  pouvons  définir  la  fécondation  , par.ceque  nous 
n’en  connaissons  que  les  signes  extérieurs  et  les  résultats; 
quant  au  mode  d’action  , qui  fait  l’essence  du  phéno- 
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mène , il  échappe  complètement  à nos  sens  et  à notre  in- 
telligence. 

Les  signes  extérieurs  de  la  fécondation  dans  les  plantes 

sont  les  suivants  : ouverture  des  loges  des  anthères  , émis- 
sion du  pollen  ; contact  immédiat  de  celle  poussière  avec 
le  stigmate;  écoulement  sur  cet  organe  de  la  liqueur  du 
pollen.  Quoique  la  fécondation  des  plantes  dépende  un  peu 
du  hasard,  les  chances  favorables  sont  si  multipliées,  qu’il 
paraît  impossible  que , dans  l’ordre  naturel , une  plante 
chargée  de  fleurs  bien  conformées,  reste  stérile.  Lepol- 
len  , très  léger  , est  transporté  de  fleur  en  fleur  pV  les 
insectes  et  emporté  par  les  vents.  L’hermaphrodisme, 
rare  dans  les  auimaux , est  très  commun  dans  les  plantes  , 
et  l’organe  mâle,  placé  auprès  de  l’organe  femelle-,  l’i- 
nonde , pour  ainsi  dire  , de  la  poussière  fécondante.  Linné 
remarque  qu’en  général , les  fleurs  dont  les  étamines  et 
les  pistils  ont  une  égale  longueur,  sont  indifféremment 
dressées , pendantes  ou  horizontales  ; que  celles  qui  ont 
les  étamines  plus  longues  que  le  pistil , sont  dressées  ; 
que  celles  qui  ont  les  étamines  plus  courtes  , sont  pen- 
dantes. Il  observe  même  que  certaines  fleurs  s’inclinent 
ou  se  relèvent  seulement  lorsque  la  fécondation  va  avoir 
lieu , et  disposent  ainsi  le  stigmate  à recevoir  le  pollen. 
Linné  dit  encore  que,  dans  les  fleurs  monoïques,  les 
fleurs  mâles  sont  presque  toujours  placées  au-dessus  des 
femelles.  Cependant  cette  règle  est  sujette  à beaucoup 
d’exceptions.  La  floraison  des  mâles  et  des  femelles  s’o- 
père presque  toujours  à des  époques  concomitantes,  de 
sorte  que  les  pistils  sont  en  état  de  puberté,  quand  les 
anthères  dispersent  leur  pollen.  Les  étamines  ont  de  cer- 
tains mouvements  favorables  à la  fécondation;  les  uns 
sont  dus  à une  simple  élasticité  des  fdels , les  autres  à une 
cause  cachée  que  l’on  compare  , non  sans  raison  , h l’ir- 
ritabilité de  la  libre  animale.  Les  étamines  du  mûrier,  do 
la  pariétaire  et  d'autres  piaules , courbées  dans  la  fleur 
avant  l’épanouissement , se  redressent  comme  autant  do 
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ressorts,  au  moment  où  les  divisions  du  périantho  s'écar- 
tent, et  la  même  secousse  fait  ouvrir  les  anthères  et  jail- 
lir le  pollen.  Les  étamines  do  la  rue  s’inclinent  les  unes 
après  les  autres  sur  le  pistil , touchent  les  stigmates  avec 

leurs  anthères,  puis  se  redressent  et  se  jettent  en  arrière. 
Les  organes  femelles  ne  sont  pas  moins  mobiles.  Les  styles 
de  la  nigcllc,  de  la  fleur  de  passion  , etc. , se  penchent 
vors  les  étamines  jusqu’à  ce  que  la  fécondation  soit  achevée. 

Le  y allisncria  spiralis,  qui  croit  si  abondamment  dans 
les  fleuves  de  l’Italie  et  du  midi  de  la  France  , présente 
un  ]4fenomène  qui”  sera  toujours  un  sujet  d’étonneinent 
et  d’admiration  pour  le  naturaliste.  Au  temps  de  la  pu- 
berté , les  fleurs  femelles,  portées  sur  de  longs  pédoncules 
roulés  en  tire-bourre,  gagnent  la  superficie  "de  l’eau;  les 
fleurs  mâles  attachées  à des  pédoncules  très  courts,  rom- 
pent alors  les  liens  qui  les  arrêtent  loin  des  femelles,  vien- 
nent se  mêler  à elles,  et  répandent  le  pollen  vivifiant. 
Bientôt  après , les  fleurs  femelles  devenues  fécondes  , sont 
ramenées  au  fond  do  l’eau  par  leurs  pédoncules  ,v qui  rap- 
prochent leurs  circonvolutions,  et  elles  y mûrissent  leurs 
fruits. 

Les  Orientaux  savent , de  temps  immémorial , que , pour 
que  le  fruit  du  dattier  ou  du  pistachier  se  développe , il  est 
indispensable  que  les  individus  mâles  soient  placés  au  voi 
sinage  des  individus  femelles;  pour  assurer  les  récoltes, 
ils  disposent  leur  culture  de  manière  que  des  vents  régu- 
liers portent  le  pollen  sur  les  pistils.  / 

En  générai , quand  les  individus  femelles  viennent  à des 
distances  considérables  des  individus  mâles,  les  ovules  ne 
prennent  aucun  accroissement , à moins  qu’en  temps  op- 
portun on  ne  répande  le  pollen,  sur  les  pistils.  Un  KUo- 
diola  femelle , introduit  en  1702  dans  le  jardin  royal  d’Üp- 
sal , y resta  stérile  jusqu’en  1750,  époque  à laquelle  un 
pied  mâle  fut  transporté  dans  ce  jardin.  On  empêche  la 
fécondation  des  plantes  monoïques  en  supprimant  les  fleurs 
mâles , et  celle  des  plantes  hermaphrodites  en  supprimant 
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les  étamines.  Les  pluies  qui  surviennent  au  moment  oii 
les  anthères  s’ouvrent , empêchent  l’action  du  pollen.  Un 
le  remarque  surtout  dans  la  vigne,  et  on  dit  alors  que  la 
Heur  coule.  Lorsque  le  stigmate  est  mal  conformé , ou  qu’il 
avorte  complètement , la  fécondation  n’a  pas  lieu.  Toute 
Heur  dont  les  étamines  se  transforment  en  pétales , de- 
. vient  inféconde. 

De  même  que  des  animaux  d’espèces  très  voisines  , 
comme  le  cheval  et  l’âne  ; de  même  aussi  des  plantes  très 
voisines,  telles,  par  exemple,  que  le  coquelicot  et  le  pa- 
vot somnifère,  se  fécondent  mutuellement  et  produisent 
des  espèces  mixtes , que  les  botanistes  nomment  des  hy- 
brides. Elles  empruntent  quelque  chose  de  la  physionomie 
du  père  et  de  celle  de  la  mère.  Elles  se  renouvellent  en 
général  par  la  génération;  cependant  il  parait  que  cer- 
taines plantes  hybrides  sont  infécondes.  Les  hybrides  se 
reproduisent  quelquefois  dans  l’état  sauvage , et  l’on  ne 
peut  guère  douter  qu’elles  n’augmentent,  au  moins  pas- 
sagèrement le  nombre  des  espèces.  On  soupçonne  même 
que  c’est  à la  formation  des  hybrides  qu’il  faut  attribuer 
l’existence  de  ces  grands  genres  , dont  les  espèces  nom- 
breuses se  rapprochent  et  se  nuancent  de  telle  sorte  qu’il 
est  souvent  impossible  d’assigner  les  caractères  distinctifs 
des  diverses  races.  On  attribue  les  variétés  nombreuses  de 
fraisiers,  de  melons,  etc.,  qui  paraissent  journellement 
dans  les  jardins,  au  mélange  des  poussières.  M...L. 

FLEUR  DOUBLE.  ( Botanique ).  y oyez  Fi.kub. 

FLEUVES.  ( Géologie.  ) y oyez  Veiisaxts. 

FLINT-GLASS.  ( Technologie .)  Ce  nom  tiré  de  l’an- 
glais, où  il  signifie  verre  de  caillou  , sert  h désigner  une 
espèce  de  cristal  très  dense  et  très  pur,  d’un  grand  usage 
en  optique,  particulièrement  pour  fabriquer  les  verres  dits 
achromatiques. 

Le  flinl-glass , obtenu  en  Angleterre  dans  le  dernier 
siècle,  était  de  très  bonne  qualité;  mais  depuis  que  la 
fabrication  du  cristal  s’est  perfectionnée  dans  ce  pays. 
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ainsi  qu’en  France,  lo  bon  flint-glass  est  devenu  plus 
rare , et  cela  parait  tenir  à ce  que  les  anciennes  compo- 
sitions du  cristal , qui  donnaient  des  produits  moins  blancs 
et  moins  séduisants  à l’œil , étaient  cependant  plus  pro- 
pres à donner  un  flint-glass  exempt  de  stries  et  autres 
apparences  irrégulières  qui  troublent  la  vision  des  lu- 
nettes achromatiques.  L’oxide  de  plomb  qu’on  y mettait  en  . 
plus  grande  proportion , et  l’addition  de  quelques  outres 
oxides,  rendaient  plus  jaune,  il  est  vrai , l’apparence  du 
cristal;  mais  ce  défaut  grave  pour  les  cristaux  ordinai- 
res, qui  tirent  tout  leur  prix  de  la  pureté  de  leur  eau, 
cessait  d’en  être  un  pour  le  flint-glass  dont  cette  teinte 
jaunâtre  n'altérait  en  rien  les  qualités  utiles. 

A la  suite  de  nombreuses  recherches , MM.  Dartigues 
et  Cauchoix  ont  trouvé  qu’un  flint-glass  composé  comme* 
il  suit,  donnait  de  très  bons  résultats  dans  son  applica- 
tion aux  verres  d’optique , lorsqu’on  était  assez  heureux 


pour  l’obtenir  sans  stries. 

Sable G parties. 

Minium  ou  deutoxide  de  plomb 5 

Potasse 2 


Le  flint-glass  qui  résulte  de  cette  composition  a une 
densité  de  5.  i5  à 5.  20;  celle  du  flint-glass  anglais  est 
communément  de  5.  5o  à 3.  35. 

Les  matières  ci-dessus  étant  d’une  densité  très  diffé- 
rente, il  est  fort  diflicilc  d’en  faire  un  mélange  parfait,  par- 
ceque  les  plus  pesantes  tendent  toujours  à se  séparer  des 
plus  légères  lors  de  la  fusion;  ce  qui  occasione  dans  la 
masse  cristalline  les  productions  de  stries  ou  apparences 
iilamenteuses  qui  reflètent  ou  réfractent  irrégulièrement 
les  rayons  lumineux , défaut  capital  qu’aucune  méthode 
n’a  encore  pu  prévenir , et  qu’on  n’évite  que  par  hasard  , 
pour  des  morceaux  de  grosseur  médiocre.  Aussi  est-il  rare 
de  trouver  de  bons  objectifs  de  flint-glass  d’un  décimètre 
de  diamètre. 
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Un  artiste  de  Genève,  M.  Guinand,  après  une  multi- 
tude de  rechèrches  pénibles  et  infructueuses , avait  dé- 
couvert des  procédés,  qui  lui  permettaient  d’obtenir,  à 
peu  près  à coup  sûr , des  morceaux  de  flint-glass  dont  on 
pouvait  tirer  des  objectifs  de  grande  dimension  et  ayant 
jusqu’è  5 décimètres,  contenant  peu  de  stries,  et  doué» 
d’une  densité  et  d’une  diaphanéité  suffisantes.  Il  vient  de 
mourir  et  ses  procédés  n’ont  pas  été  publiés.  Voici  ce 
qu’on  sait  du  hasard  singulier  qui  occasiona  sa  décou- 
verte. 

Un  bloc  de  flint-glass  assez  pesant  qu’il  faisait  transpor- 
ter par  un  chemin  difficile , vint  à échapper  aux  porteurs  , 
sur  la  croupe  d’une  colline , et  roula  jusqu’au  bas  contre 
des  pierres  et  des  rocailles , en  formant  beaucoup  d’éclats. 
M.  Guinand  examina  les  débris  et  s’aperçut  que  plusieurs 
d’entre  eux  étaient  exempts  de  défauts  essentiels;  il  en  fit 
un  choix , les  fit  amollir  au  feu  au  point  de  pouvoir  les 
mouler , et  obtint  des  tables  qui  donnèrent  d’excellents 
objectifs.  Il  parait  que,  depuis,  M.  Guinand  fit  débiter 
les  blocs  refroidis  lentement , en  plusieurs  morceaux , en 
sorte  qu’il  pouvait  mettre  au  rebut  les  fragments  les  plus 
striés;  il  conservait  les  plus  purs  pour  les  amollir  au  feu 
et  les  mouler  en  disques  circulaires,  et  il  enlevait  même , 
au  besoin  , les  parties  les  plus  striées  de  ceux-ci , è l’aide 
d’une  roue  de  lapidaire,  ce  qui  nécessitait  alors  un  se- 
cond moulage.  Ces  procédés  seraient  an  reste  très  longs 
et  très  dispendieux. 

Dartigues,  Rapport  sur  la  fabrication  en  grand  du  Flint-Glass. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

FLOTTE.  ( Marine.  ) Nom  collectif  désignant  aujour- 
d’hui une  quantité  indéterminée  de  bâtiments  dont  on  ne 
connaît  pas  ou  dont  on  ne  veut  pas  mentionner  l’espèce. 
Autrefois,  on  appelait  flotte  tout  assemblage  de  bâtiments 
réunis  en  grand  nombre,  et  l’on  distinguait  les  flottes  en 
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flottes  de  guerre  et  flottes  marchandes.  Cette  distinction 
est  tombée  en  désuétude , et  le  mot  flotte  ne  s’applique 
plus  à un  assemblage  do  bâtiments  de.  guerre , que  lors- 
qu’ils n’ont  pas  encore  été  reconnus  pour  tels,  ou  pour 
désigner  la  totalité  des  bâtiments  de  guerre  «l’un  Ktat, 
comme,  par  exemple  :La  flotte  de  guerre  de.  la  Turquie  se 
compose  de  tant  de  vaisseaux,  tant  de  frégates,  etc.  Le 
nom  d'armée  navale  a remplacé  celui  de  flotte  de  guerre 
dans  tous  les  autres  cas,  et  se  donne  à toute  force  navale 
de  vingt-sept  vaisseaux  et  au-dessus.  L’expression  de  flotte 
marchande  elle-même  n’est  plus  que  rarement  employée, 
sauf  le  cas  où  une  flotte  de  cette  espèco  navigue  sans  es- 
corte ; dès  qu’elle  est  escortée  , elle  prend  le  nom  do  con- 
* voi.  (y oyez  ce  mot.)  Les  étrangers,  et  surtout  les  Anglais, 
ont  conservé  l'acception  primitive  du  mot  flotte,  et  l’em- 
ploient encore  pour  désigner  une  armée  navale  ou  une 
forte  escadre , ou  enfin  l’ensemble  des  bâtiments  de 
guerre  réunis  sur  une  rade  ou  dans  un  port.  C’est  ainsi 
qu’ils  disent  la  (lotte  de  Portsmoulh  , la  flotte  de  la  Man- 
che , la  flotte  do  Brest , la  flotte  de  Toulon  , etc.  Lorsque 
les  découvertes  d’une  division , escadre  ou  armée  navale 
aperçoivent  une  grande  quantité  de  bâtimeuts  formant 
corps , et  qu’elles  n’ont  pas  encore  pu  reconnaître , elles 
font  un  signal  dont  l’expression  est  : Ou  aperçoit  une 
flotte  dans  telle  direction.  Dans  les  signaux  qui  suivent 
celui-ci,  on  continue  de  se  servir  du  mot  flotte,  jusqu’à 
ce  que  l’on  ait  reconnu  l’espèce  de  bâtiments  découverts. 
Quoique  presque  banni  du  langage  technique , le  mot 
flotte  est  resté  et  devait  rester  dans  la  langue  poétique , 
à laquelle , par  son  sens  vague  et  indéfini , il  est  éminem- 
ment propre;  on  l’emploie  toujours  dans  le  style  relevé. 
D’après  son  peu  d’importance  actuelle,  il  n’aurait  peut- 
être  pas  nécessité  d’article  dans  cet  ouvrage  , si  des  évé- 
nements de ‘notre  histoire  contemporaine  n’en  eussent 
donné  une  considérable  à son  dérivé,  qui  formera  le  sujet 
de  l’article  suivant.  J. -T.  P. 
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FLOTTILLE.  (Marine.)  Littéralement , petite  flotte; 
mais,  suivant  l’acception  ,1a  plus  générale , flotte  compo- 
sée de  petits  bâtiments  de  guerre.  11  est  une  foule  d’opé- 
rations qui  requièrent  l’emploi  d’une  flottille  : elle  est 
utile  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’opérer  dans  des  eaux  peu 
profondes,  de  remonter  des  fleuves  ou  des  rivières  h une 
certaine  distance  de  leur  embouchure , et , en  général , 
de  porter  ses  attaques  sur  des  points  dont  l’accès  serait 
dillicile  ou  impossible  à des  bâtiments  de  haut  bord , à 
raison  de  leur  grand  tirant  d’eau.  Enlin,  une  flottille 
nombreuse,  bien  équipée  et  bien  organisée,  devient 
d’une  nécessité  indispensable  pour  une  descente,  dans  le 
cas  où  , devant  s’ellèctuer  en  pleine  côte , les  bâtiments 
de  haut-bord  ne  peuvent  approcher  suffisamment  de  terre 
pour  protéger  le  débarquement  des  troupes  que  transpor- 
tent successivement  leurs  embarcations , et  dans  le  cas 
où  ces  embarcations  , quoique  protégées  auraient  un  trop 
grand  nombre  de  voyages  à faire  ; mais  surtout  lorsqu’on 
veut  débarquer  une  grande  armée  avec  tout  son  matériel. 
11  suit  de  là  , qu’en  ne  considérant  la  guerre  sur  mer  que 
sous  une  seule  de  ses  faces,  l’offensive,  on  doit  déjà  recon-" 
naître  qu’il  est  aussi  urgent,  pour  une  puissance  maritime, 
d’entretenir  une  flottille  qu’une  flotte  de  bâtiments  de  haut 
bord.  Les  flottilles  ne  sont  pas  moins  utiles  , lorsque , au 
lieu  d’attaquer,  on  se  trouve  soi-même  exposé  à des  at- 
taques; elles  contribuent  puissamment  à la  défense  des 
côtes,  havres  et  poils,  et  à la  protection  du  cabotage. 
C’est  pour  ce  double  objet  qu’il  est  important  d’avoir, 
dans  tous  les  ports  militaires  d’un  Etat,  une  portion  plus 
ou  moins  nombreuse  de  la  grande  flottille  nationale. 

Due  flottille  doit  naturellement  secomposerdebâtiments 
de  différentes  grandeurs  et  de  diverses  espèces  ; les  plus 
grands,  destinés  à protéger  les  autres  et  à se  tenir  plus  au 
large,  sont  construits  de  manière  à ùe  naviguer  qu’à  lu 
voile;  les  moyens  doivent  aller  à la  voile  et  à la  rame,  et 
les  plus  petits  à la  rame  seulement.  La  forme  à donner  à 
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leur  coque,  leur  voilure  cl  leur  gréement»  dépend  abso- 
lument des  localités , et  doit  les  rapprocher  le  plus  pos- 
sible des  bateaux  en  usage  sur  les  côtes  où  ils  ont  à navi- 
♦ guer.  Les  conditions  de  leur  armement  varient  aussi 
suivant  leur  destination  respective;  mais,  à raison  de  leur 
emploi  le  plus  ordinaire  à l’attaque  ou  à la  défense  des 
côtes , les  bâtiments  de  flottille  doivent , en  général , étro 
armés  d’un  petit  nombre  de  bouches  à feu  de  fort  calibre. 
Les  uns  doivent  monter  des  canons , les  autres  des  obu- 
siers  ou  des  mortiers.  Lorsqu’une  flottille  est  particuliè- 
rement destinée  à une  descente , les  batiments  doivent 
être  équipés  et  installés  d’une  manière  spéciale,  parcc- 
qu’il  faut  qu’ils  soient  disposés  à recevoir , loger  convena- 
blement et  débarquer  avec  facilité,  en  même  temps  que 
les  troupes  qui  les  montent , tous  les  attirails  , munitions 
et  vivres  nécessaires  h ces  troupes  pendant  la  première 
partie  de  la  campagne  qui  suivra  le  débarquement. 

Nous  ne  traçons  ici  qu’un  simple  aperçu , et  nous  ne 
prétendons  point  développer  dans  toute  leur  étendue  les 
principes  de  composition , d’équipement  et  d’organisa  - 
lion  des  flottilles.  Au  reste,  quelque  concis  que  fût  notre 
exposé,  il  deviendrait  aride  et  peu  intéressant  pour  la 
plupart  des  lecteurs,  s’il  n’était  appuyé  d’un  exemple. 
Nous  avons  cru  devoir  choisir  celui  de  la  fameuse  flottille 
rassemblée  à Boulogne  et  dans  les  ports  voisins  par  Na- 
poléon , pour  la  grande  expédition  qu’il  allait  tenter 
contre  l’Angleterre,  lorsque  les  revers  de  nos  armées 
navales,  et  une  nouvelle  coalition  sur  le  continent,  vin- 
rent entraver  ses  vastes  desseins.  L’armement  de  Bou- 
logne, en  efl’el.sera  long-temps  célèbre,  et,  sous  tous  les 
rapports  * , pourra  servir  de  modèle  aux  flottilles  que 
la  France  aura  lieu  d’employer  dans  ses  guerres  futures. 

* Excepté  celui  de  la  coostruclion  des  bâtiments  que  Ton  regardait 
assez  généralement  comme  vicieuse,  et  qui  d’ailleurs  se  trouvera  né- 
cessairement modifiée  par  l’application  de  plus  en  plus  générale  du 
nouveau  moteur  fourni  par  la  vapenr. 
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A la  rupture  du  traité  d’Amiens , la  guerre  parut  pren- 
dre en  France  un  caractère  national.  Le  premier  consul 
profita  en  homme  habile  de  ces  heureuses  dispositions.  Les 
désastres  que  nos  escadres  avaient  éprouvés  si  récemment 
et  la  longueur  des  guerres  maritimes  , conduites  d’après  le 
système  ordinaire , le  portèrent  à adopter  un  plan  qui  pût 
donner  à la  nation  la  perspective  de  terminer  promptement 
une  lutte  dans  laquelle  elle  s’engageait  avec  tant  d’ardeur 
et  d’enthousiasme.  Tout  en  ordonnant  le  réarmement  de 
nos  vaisseaux  de  haut-bord,  Napoléon  parut  ne  pas  comp- 
ter beaucoup  sur  cette  espèce  de  bâtiments,  et  avoir  tourné 
toutes  ses  vues  vers  l’exécution  d’uu  vaste  projet  d’invasion 
du  territoire  anglais , au  moyen  d’une  immense  flottille 
qu’il  voulait  réunir  sur  les  côtes  de  la  Manche , les  plus 
voisines  de  l’Angleterre.  Ce  projet  lut  uccueilli  avec  une 
faveur  extraordinaire  , et  le  cri  de  descente , qui  naguère 
avait  retenti  si  souvent  en  France , se  fit  encore  entendre 
de  toutes  parts. 

Cependant  tout  était  à créer  pour  exécuter  ce  dessein 
aussi  grandiose  qu’il  était  populaire.  cLa  flottille,  avous- 
nous  dit:  ailleurs  *,  n’existait  pas,  et  même  la  côte,  sur 
laquelle  on  devait  la  tenir  réunie , n’ofi'rail  pas  de  havres 
capables  de  l’abriter  tout  enlièro.  Il  fallait  ainsi  construire 
à la  hâte  quinze  cents  ou  deux  mille  bateaux  nécessaires 
h l’expédition,  et  creuser  h grands  frais,  dans  des  sables 
arides , les  ports  que  la  nature  avait  refusés  à la  France. 
N’importe,  aucun  obstacle  ne  fut  pris  en  considération; 
et  plus  le  plan  était  gigantesque,  plus  peut-être  obtint- il 
de  faveur  auprès  d’un  homme  habitué  à exécuter  de  gran- 
des choses , et  qui  affectait  de  n’en  reconnaître  aucune 
impossible,  i 

Les  difficultés  qu’offrait  la  construction  simultanée  de 
tant  de  bâtiments  furent  facilement  surmontées.  L’argent 
si  indispensable  au  succès  de  toutes  les  entreprises  ne 

* Victoires  et  Conquêtes  des  Français , tom.  XVI , pag.  8. 
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manqua  point.  Des  dons  patriotiques  , semblables  à ceux 
du  commencement  de  la  révolution  , mais  plus  généraux 
et  plus  importants,  y pourvurent  amplement;  la  marine 
de  haut-bord  et  la  flottille  lurent  splendidement  dotées; 
presque  tous  les  départements  votèrent  chacun  un  vais- 
seau de  ligne;  les  grandes  villes  olfrirent  des  frégates,  et 
chaque  commune,  suivant  sa  population  et  ses  ressources, 
lit  don  d’une  prame , d’une  canonnière,  d’un  bateau  plat 
ou  d’une  péniche.  Tous  les  vaisseaux  et  bateaux  votés  de 
la  sorte  ne  furent  point  construits , leur  nombre  eût  été 
trop  considérable;  mais  les  fonds  destinés  à leur  cons- 
truction furent  appliqués  aux  dépenses  d’armement  et 
d’entretien  de  la  flottille. 

Pendant  que  les  dons  ailluaient  ainsi  de  toutes  parts , 
les  travaux  de  construction  marchaient  avec  une  activité 
inconcevable  : ce  fut,  6ans  contredit,  la  plus  belle  époque 
du  patriotisme  français.  Les  bateaux  de  la  flottille  se  cons- 
truisaient comme  par  enchantement , non-seulement  dans 
tous  les  ports  militaires  et  marchands,  et  jusque  dans  les 
moindres  havres  , mais  encore  sur  les  bords  de  toutes  les 
rivières  dont  le  lit  oll’rait  plus  de  trois  pieds  de  profon- 
deur , soit  qu’elles  se  déchargeassent  directement  dans  la 
mer , soit  qu’elles  vinssent  unir  leurs  eaux  à celles  de  la 
Seine,  de  la  Loire,  de  la  Garonne  ou  du  Rhin.  Paris 
même  devint  pour  un  moment  un  arsenal  maritime.  Le- 
quel des  habitants  de  cette  grande  cité , malheureusement 
si  étrangère  à tout  ce  qui  tient  à la  marine , ne  se  rap- 
pelle encore  aujourd’hui  avec  plaisir  d’avoir  visité  les  ca- 
les et  chantiers  de -construction  établis  alors , l’un  en  face 
des  Invalides  et  l’autre  à la  Râpée , et  d’avoir  admiré  le 
spectacle  si  majestueux  et  si  nouveau  pour  lui , du  lan- 
cement d’un  navire  h l’eau  ? 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  mesures  arrêtées 
pour  l’exécution  du  grand  plan  d’invasion  de  l’Angleterre, 
sans  nous  écarter  toutefois  de  ce  qui  regarde  l’objet  de 
notre  article,  c’est-à  dire  la  flottille.  Ce  plan  ne  réunis- 
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sait  pas  les  suffrages  de  tous  les  marins  éclairés;  il  avait 
pour  base  que  la  flottille  devait  opérer  seule  et  sans  l’ap- 
pui d’une  force  composée  de  bâtiments  de  haut-bord.  Les 
bateaux  dont  elle  était  formée  devaient  ainsi  transporter 
ù la  fois  des  hommes  et  des  chevaux  , et  être  armés  (selon 
leur  espèce)  d’une  ou  plusieurs  pièces  de  grosse  artHlerie 
pour  se  protéger  eux-mêmes  contre  les  bâtiments  de  haut- 
bord  anglais , pendant  la  traversée  du  canal.  C’est  sur  ce 
point , la  protection  propre  de  la  flottille,  que  les  avis  se 
trouvèrent  partagés  ; l’ex- ministère  Forfait,  habile  ingé- 
nieur-constructeur, avait  lixé  les  dimensions  et  réglé  les 
devis  de  chaque  espèce  de  bateau.  Un  jour  il  lit  porter 
ses  modèles  à Saint-Cloud;  le  premier  consul  en  parut 
satifait;  cependant  il  voulut  recueillir  les  opinions  de  plu 
sieurs  olliciers-généraux  de  la  marine , qui  se  trouvaient 
présents.  L’amiral  Truguet,  dont  la  haute  capacité  et  la 
longue  expérience  devaient  être  d’un  grand  poids  dans 
une  semblable  discussion  , soutint  et  démontra  qu’une 
flottille  de  pareils  bateaux  , ne  pourrait  opérer  que 
sous  la  protection  d’une  force  composée  de  vaisseaux 
et  de  frégates  momentanément  maîtresse  de  la  Manche; 
il  ajouta  que,  par  conséquent , au  lieu  de  bâtir  à grands 
frais  des  bateaux  qui  ne  pourraient  jamais  servir  à rien 
autre  chose  qu’à  l’expédition  projetée  (à  laquelle  il  ne 
les  trouvait  même  pas  parfaitement  propres) , il  lui  pa- 
raissait convenable  de  ne  construire  que  des  bâtiments 
qui  pussent  être  revendus  au  commerce  après  avoir  servi 
de  transports  concurremment  avec  ceux  qu’on  pouvait 
mettre  en  réquisition.  Les  idées  de  Forlàit  prévalurent 
pour  le  moment  ; mais  plus  tard , l’épreuve  qu’on  lit  de 
scs  bateaux  amena  , dans  le  plan  de  la  descente , un  chan- 
gement conforme  aux  vues  de  Truguet  *. 

Nous  avons  vu  comment  s’opéra  la  construction  des 
bateaux  de  la  flottille  ; disons  quelques  mots  sur  la  forme, 

* l'ictoircs  et  Conquêtes  des  Français,  lom.  XV J. 
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le  gréement  et  l'armement  de  ces  bateaux  , divisés  , con- 
formémeul  au  plau  do  Forfait,  en  quatre  espèces. 

Les  prames  , dites  bateaux  de  grande  espèce  , avaient 
environ  cent  dix  pieds  de  longueur  totale  de  tête  en  tête  , 
et  vingt-cinq  pieds  de  largeur  au  uiailre-bau;  con truites 
h fond  plat , elles  ne  liraient  que  sept  à huit  pieds  d’eau; 
elles  avaient  trois  mâts  , et  leur  gréement  était  pareil  è 
celui  des  corvettes  de  vingt  canons;  l’artillerie  des  prn- 
mes  se  composait  de  douze  canons  de  ^4;  leur  équipage 
avait  été  fixé  à trente-huit  marins , nombre  bien  inférieur 
à celui  qu’exige  un  bâtiment  de  ces  dimensions;  mais  en 
général  les  équipages  des  bâtiments  de  la  flottille  avaient 
été  réglés  au  plus  petit  nombre  possible  de  marins , parce- 
que  les  soldats  devaient  agir  sur  les  manœuvres  basses , 
quand  cos  bâtiments  iraient  à la  voile,  et  manier  les  avi- 
rons lorsqu’ils  iraient  à la  rame;  ou  avait  établi,  dans  la 
cale  des  prames , une  écurie  pour  cinquante  chevaux , et, 
d'après  celle  installation  , les  troupes  destinées  à s’y  em- 
barquer devaient  être  prises  dans  les  régiments  de  cava- 
lerie do  l’armée;  chaque  prume  , construite  cl  armée, 
avait  coûté  soixante  mille  lianes.  On  n’eu  construisit 
qu’une  vingtaine. 

Los  canonnières , désignées  sous  le  nom  de  bateaux  de 
première  espèce,  uvaieut  environ  soixante-seize  pieds  de 
longueur  totule  de  tête  en  tète,  et  dix -sept  de  largeur; 
elles  liraient  de  cinq  pieds  à cinq  pieds  et  demi  d’eau  de 
l’arrière;  elles  étaient  gréées  en  brignntin  ;,  leur  artillerie 
se  composait  de  trois  canons  de  24  et  d’un  obusier  fran- 
çais de  8 pouces  , leur  équipage  avait  été  lixé  à vingt  deux 
hommes;  chaque  canonnière,  construite  cl  armée,  avait 
coûté  trente-cinq  mille  irancs.  On  en  construisit  environ 
trois  cents.  On  employa  en  même  temps,  dans  la  flottille , 
d’anciennes  canonnières  qui  antérieurement  servaient 
la  défense  des  côtes  et  â la  protection  des  convois  d’un 
port  à un  attitré.  Files  étaient  infiniment  supérieures  à 
celles  de  Forfait.  • , , 
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Les  bateaux  canonniers  , 011  do  seconde  espèce , avaient 
soixante  pieds  de  longueur  et  quatorze  pieds  de  largeur  ; 
leur  plus  grand  tirant  d’eau  était  de  quatre  pieds  trois 
pouces;  ils  étaient  gréés  en  lougré;  leur  artillerie  se 
composait  d’un  canon  de  9.4  devant,  et  d’une  pièce  de 
campagne  derrière  ; leur  équipage  avait  été  fixé  à six 
hommes  ; on  avait  établi , dans  leur  cale , une  écurie  pour 
deux  chevaux  destinés  au  service  de  la  pièce  de  campa  - 
gne;  chaque  bateau  plat,  construit  et  armé,  avait  coulé 
vingt  mille  francs;  ou  en  construisit  environ  trois  cent 
cinquante.  Les  bateaux  canonniers  de  Forfait  se  trouvè- 
rent inférieurs  , sous  tous  ces  rapports,  aux  bateaux  plots 
des  anciennes  flottilles , et  notamment  à ceux  dont  l’An- 
versois  iMuskcin  avait,  quelques  années  auparavant,  di- 
rigé 1a  construction  d’après  des  plans  suédois. 

Les  péniches  , ou  bateaux  de  troisième  espèce,  avaient 
soixante  pieds  de  longueur  et  dix  pieds  de  largeur;  elles 
liraient  trois  pieds  et  demi  d’eau  de  l’arrière;  leur  grée- 
ment était  le  meme  que  celui  des  bateaux  de  seconde  es- 
pèce; elles  avaient  communément  , pour  artillerie,  un 
canon  do  4 derrière , et  un  obusier  français  de  6 pouces 
devant , excepté  quelques  divisions  où  , à celte  dernière 
pièce , on  avait  substitué  un  obusier  prussien  de  G pou- 
ces ou  un  mortier  de  8 pouces  ; leur  équipage  avait  été 
fixé  à cinq  hommes;  chaque  péniche  avait  coûté,  de 
construction  et  d’armement , sept  mille  fraucs.  On  en 
construisit  environ  quatre  cents. 

Otl  adopta  pour  la  flottille  une  cinquième  espèce  de 
bateaux  : ce  furent  les  caïques  ou  chaloupes  ù l’espagnole, 
qui  avaient  les  dimensions  des  chaloupes  des  vaisseaux  de 
ligne  du  premier  rang  et  portaient  un  canon  de  24  sur 
l’avant;  mais  on  en  construisit  très  peu  et  il  n’y  en  eut 
pas  trente  en  tout  à Boulogne.  L’idée  d’employer  des 
caïques  dans  les  flottilles  avait  été  donnée  au  gouverne- 
ment français  par  le  contre -amiral  Lacrosse.  Dans  une 
îqission  en  Espagne  , dont  l’objet  était  d’assurer  et  de 
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hâter  ie  ralliement  de  l’escadre  espagnole,  commandée 
par  l'amiral  Massaredo,  à l’armée  navale  française  partie 
de  Brest,  sous  les  ordres  de  Bruix , l’amiral  Lacrosse  vit 
des  caïques  h Cadix , et  apprit  de  quelle  utilité  elles 
avaient  été  lors  du  bombardement  de  ce  porUpar  les 
„ Anglais,  en  1797. 

D’après  les  données  que  nous  venons  de  présenter»  il 
est  facile  de  faire  un  calcul  dont  le  résultat  montre  que 
la  construction  et  l’armement  de  tous  ces  bateaux  cou- 
lèrent à la  France,  de  vingt  h vingt-deux  millions.  Si  Ton 
ajoute  à celle  somme  celle  d’environ  cinq  millions  pour 
les  frais  d’armement  des  anciens  bateaux  de  guerre,  et 
l'achat  d’une  partie  des  bâtiments  de  transport , on  trouve, 
pour  les  dépenses  de  premier  établissement  de  la  flottille,' 
un  total  de  vingt-six  ou  vingt-sept  millions,  c’est -à-direà 
peu  près  ce  qu’auraient  coûté  douze  vaisseaux  de  ligne 
complètement  armés  et  équipés.  Certes,  la  flottille  pesait 
bieu  d’avantage  dans  la  balance  des  forces  respectives  des 
deux  puissances  belligérantes,  et  elle  était  bien  plus  me- 
naçante pour  l’Angleterre.  Poursuivons  notre  calcul,  et 
faisons  entrer  en  ligne  de  compte  l’entretien  des  bateaux 
pendant  deux  ans,  ainsi  que  la  solde  et  les  vivres  des 
dix -sept  mille  marins  qui  les  montaient,  fixant  par  aperçu 
le  premier  article  au  quart  des  frais  de  premier  établisse- 
ment, et  les  deux  autres  ensemble  à deux  francs  par 
homme  cl  par  jour;  le  résultat  donne  une  trentaine  de 
millions  à ajouter  aux  vingt-sept  mentionnés  plus  haut , 
ou  environ  une  soixantaine  de  millions  pour  la  totalité 
des  dépenses  du  personnel  cl  du  matériel  de  la  flottille  à 
l’aide  de  laquelle  on  devait  opérer  la  descente’.  Concluons- 
en  que  la  flottille  (qu’on  eût  d'ailleurs  pu  et  dû  cons- 
truire de  manière  à pouvoir  l’utiliser  à d’autres  services), 
ne  fut  pas  la  partie  la  plus  dispendieuse  des  préparatifs 
de  la  gigantesque  expédition  qui  devait  nous  assurer  la 
conquête  de  l’Angleterre.  I.cs  travaux  immenses  qu’on 
exécuta  pour  obtenir,  sur  une  étendue  de  plus  de  sept 
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Keucs  «le  côtes , les  porls  nécessaires  pour  r«îcevoir  taule 
celle  flottille,  «lurent  certainement  absorber  «les  sommes 
plus  considérables.  Nous  n’avons  pas  à noire  disposition 
les  documents  qui  établissent  cette  portion  des  dépenses; 
mais  tout  le,  monde  sait  que  les  travaux  d’art , et  surtout 
les  travaux  hydrauliques,  coûtent  énormément. 

Napoléon  donna  le  commandement  en  chef  de  la  flot- 
tille à l'amiral  Bruix.  C’était  alors  le  plus  p«>pu!aire  do 
nos  amiraux  : l’histoire  dira  jusqu'à  quel  point  cette  po- 
pularité était  fondée.  Quoi  qu’il  «*n  soit,  la  faible  santé  de 
Bruix  le  rendait  incapable  de  supporter  les  fatigues  d’une 
opération  telle  que  l’organisation  d’une  flottille  do  plus  de 
deux  mille  bâtiments,  dont  l’armement  etl*éq«iipetnenl  lais- 
saient toujours  quelque  chose  à désirer  lorsqu’ils  arrivaient 
à Boulogne.  On  lui  adjoignit , en  conséquence,  pour  com- 
mandant en  second,  et  avec  le  titre  de  directeur  supérieur 
«le  l’armement  de  la  flottille , le  contre  amiral  Lacrosse. 
Cet  oflicier-général  avait  été  chargé  de  fonctions  à peu 
prés  semblables,  lors  des  démonstrations  que  lit  le  di- 
rectoire en  organisant  une  armée  dite  d’Angleterre,  sous 
le  commandement  de  Bonaparte,  peu  de  temps  avant  I ex- 
pédition d’Kgyplo,  et  pour  masquer  cette  expédition.  L’a- 
miral Lacrosse  remplit  une  tâche  aussi  pénible  et  aussi 
minutieuse  avec  un  talent,  une  patience  jet  une  activité 
admirables.  Grâce  aux  dispositions  qu’il  régla  et  prescri- 
vit , tant  pour  l’installation  et  la  tenue  des  bâtiments , que 
pour  le  service  des  officiers  et  marins,  et  à la  rigidité  avec 
laquelle  il  les  fit  exécuter,  on  vit  régner  , parmi  l’cxpédi- 
ti«>n  maritime  la  plus  nombreuse,  sans  doute,  «les  temps 
modernes , un  ordre  tel  «|ue  n’en  présenta  jamais  au- 
cune force  navale  de  quelque  puissance  que  ce  soit. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  s’opéra  la  réunion  do  la 
flottille  malgré  tous  les  efforts  des  croisières  anglaises 
pour  s’y  opposer.  Ces  détails  et  ceux  des  engagements 
plus  ou  moins  sérieux  qni  eurent  lieu  tant  pendant  la 
traversée  *d es  diverses  divisions  pour  se  rendre  au  port 
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do  rassemblement,  que  sur  la  rade  de  Boulogne  avant 
et  après  la  réunion  opérée , n’appartiennent  pas  assez 
h notre  sujet  pour  les  placer  ici , restreints  comme  nous 
le  sommés  par  l’espace  ; nous  ne  parlerons  pas  davan- 
tage des  tentatives  nombreuses  et  variées  que  firent  les 
Anglais  pour  détruire  la  flottille  dans  le  port  même  de 
Boulogne , après  avoir  échoué  dans  leurs  efforts  pour  en 
empêcher  la  réunion.  Toutes  ces  tentatives  plus  ou  moins 
déraisonnables  échouèrent  également  et  ne  laisseront  au- 
cune trace  dans  l’histoire  , excepté  la  célébré  et  ridicule, 
expédition  des  Catamarans , entreprise  sous  la  direction 
personnelle  du  premier  lord  de  l’amirauté  ( lord  Melville) 
et  sous  les  yeux  de  Pitt , qui  avait  quitté  Londres  pour 
venir  sur  la  côte  jouir  du  spectacle  délicieux  que  devait 
lui  offrir  l’embrasement  de  la  flottille  Nous  terminerons 
cet  article  en  donnant  une  idée  de  l’organisation  de  la 
flottille-  et  de  l’ensemble  des  moyens  préparés  pour  exé- 
cuter la  descente. 

La  tâche  de  compléter  celte  grande  organisation  échut 
toute  entière  au  contre-amiral  Lacrosse , par  la  mort  de 
Bruix  qui  arriva  environ  six  mois  avant  l’époque  où  l’em- 
pereur se  vit  forcé  de  renoncer  fi  sa  gigantesque  entreprise. 
L’amiral  Lacrosse.  acheva  l’œuvre  qu’il  avait  commencée 
d’une  manière,  si  distinguée  sous  Bruix  , et  rendit  la  flot- 
tille un  objet  d admiration,  non  seulement  pour  les  obser- 
vateurs superficiels,  mais  mémo  pour  les  hommes  capa- 
bles de  juger  combien  il  était  diflicilc  d'établir  une 
uniformité  et  un  ordre  si  parfaits  parmi  un  aussi  grand  nom- 
bre de  bâtiments. 

La  flottille  fut  partagée  en  six  grands  corps.  Le  premier, 
désigné  sous  le  nom  d’aile  gauche  de  la  flottille,  et  placé 
au  port  d’Etaplca  , était  destiné  à porter  les  troupes  com- 
posant le  camp  dit  de  Montreuil,  et  commandées  parle 

1 Nous  avons  donne  de)  détails  intéressant)  sur  l’expédition  des  Cata- 
marans , dans  le  tome  XVI  des  Victoires  et  Conquîtes  des  Fran fais , pa- 
ges^ et  suivantes. 
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maréchal  Ney;  le  second  et  le  troisième,  appelles  aile 
droite  et  aile  gauche  du  centre  de  la  flottille , occupaient 
le  port  le  Boulogne , et  devaient  porter  les  troupes  réu- 
nies dans  les  camps  établis  à droite  et  à gauche  de  ce 
port  , sous  le  commandement  du  maréchal  Soult;  le  qua- 
tième , nommé  aile  droite  de  la  flottille , occupait  le  port 
de  Wimereux,  et  devait  porter  le  corps  du  maréchul 
Lanncs composé  de  diverses  divisions  d’iufanterie  , parmi 
lesqncllcs  se  trouvaient  celles  de  grçnadiers  de  l’avant- 
garde  et  de  la  réserve  ; la  flottille  batave  , réunie  au  port 
d’Ambleteuse , formait,  sous  cette  désignation,  le  cin- 
quième corps  de  l’expédition , et  devait  porter  les  troupes 
commandées  par  le  maréchal  Davoust;  enfin  , un  sixième 
corps  rassemblé  au  port  de  Calais  sous  le  nom  de  réserve 
de  la  flottille,  était  destiné  h embarquer  la  division  d’in- 
fanterie italienne  et  diverses  divisions  de  dragons  montés 
et  non-montés;  la  garde  impériale  devait  s’embarquer  sur 
des  bâtiments  formant  une  cscadrillo  particulière , et 
armés  par  des  équipages  tirés  du  bataillon  des  matelots 
de  celte  même  garde. 

Les  quatre  premiers  corps  seuls  avaient  une  organisa- 
tion régulière  : chacun  d’eux  était  partagé  eu  deux  por- 
tions appelées  escadrilles;  chaque  escadrille  était  destinéo 
à embarquer  une  division  de  l’armée  , composée  de  quatre 
régiments  d'infanterie  dciigno  et  d’un  d’infanterie  légère, 
avec  sa  cavalerie,  son  artillerie  et  scs  bagages.  L’escadrille 
était  généralement  composée  de  deux  divisions  de  bateaux 
de  première  espèce  et  deux  de  seconde  , affectées  aux 
quatre  régiments  de  ligne;  de  deux  divisions  de  péniches 
ou  bateaux  de  troisième  espèce,  affectées  au  régiment 
d’infanterie  légère;  de  deux  divisions  do  bâtiments  écu* 
ries , affectées  , l’une  à la  cavalerie  et  l’autre  aux  chevaux 
d’artillerie;  d’une  section  de  transports  destinés  au  gros 
matériel  d’artillerie;  et  enfin  d’une  division  entière  du 
ces  mêmes  transports  pour  les  bagages  de  la  portion  d’ar- 
mée embarquée  sur  l’escadrille.  La  formation  des  régi- 
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ments  h celle  époque  avait  déterminé  le  nombre  des  bâti- 
ments do  chaque  division  de  la  flottille  destinée  à embar- 
quer un  régiment  ou  un  demi-régiment.  Les  divisions  de 
bateaux  de  première  et  deuxième  espèce  étaient  donc  par- 
tagées en  deux  sections  affectées  aux  deux  bataillons  du 
régiment  ; chaque  section  avait  été , en  conséquence  com- 
posée de  neuf  bâtiments  alTectés  chacun  à l’une  des  neuf 
compagnies , dont  se  composait  alors  un  bataillon.  Deux 
divisions  de  baleaux.de  troisième  espèce  ayant  été  affectées 
à un  seul  régiment,  chacun  de  ces  bateaux  n’embarquait 
qu’une  demi-compagnie. 

Cet  ordre  admirable  uvait  été  complété  par  la  manière 
adoptée  pour  l’arrangement  des  diverses  escadrilles  et  divi- 
sions dans  les  ports.  A Boulogne,  par  exemple,  ou  avait  eu 
soin  de  placer  près  de  la  rive  droite  du  port  les  divisions 
destinées  aux  régiments  du  camp  de  droite,  et  p«rès  de  la 
rive  gauche,  celles  qui  devaient  porter  les  troupes  du  camp 
de  gauche;  les  bâtiments  étaient  rangés  par  sections,  c’est- 
à-dire  par  (îles  de  neuf.  Sur  le  quai , vis-à-vis  le  centre  de 
chaque  escadrille , était  placé  un  poteau  portant  cette 
inscription  : E&crulrillc , division ; vis-à-vis  l’in- 

tervalle qui  séparait  les  deux  divisions  de  même  espèce  , 

on  lisait:  Brigade ; et  vis-à-vis  l’espace  laissé  entre  les 

deux  liles  ou  section  des  bâtiments  de  chaque  division 

Régiment  de  ligne  ou  d'infanterie  légère ; de  la  sorte  , 
toute  confusion  était  impossible. 

Venons  à l'embarquement  des  troupes  et  aux  ressources 
de  tout  genre  qu’elles  trouvaient  sur  les  bâtiments  pour 
agir  de  la  manière  1a  plus  eilicace  en  quelque  nombre 
qu’elle  fussent  débarquées  sur  le  sol  ennemi.  Une  des  dis- 
positions les  plus  propres  à assurer  le  succès  de  tout  débar- 
quement général  ou  partiel  tenté  parla  flottille,  était  celle 
en  vertu  de  laquelle  on  n’avait  placé  sur  les  transports  que 
le  gros  matériel  et  h»  bagages  d’armée;  les  bâtiments  de 
guerre  destinés  au  passage  des  troupes,  portaient  en  meme 
temps  toutes  les  munitions,  les  vivres  et  les  outils  de  cam- 
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pement  immédiatement  nécessaires  aux  troupes;  de  sorte 
que , en  quelque  nombre  que  fussent  les  troupes  mises  à 
terre , elles  se  trouvassent  toujours  en  état  d’opérer  sur-le  • 
champ  et  sans  avoir  besoin  d’attendre  d’autres  bâtiments. 
Ces  vivres  , ces  munitions  ej  ces  outils  pouvaient  être  et 
avaient  été  effectivement  embarqués  à l’avance;  quant  aux 
hommes  et  aux  chevaux , des  mesures  avaient  été  prises 
pour  en  rendre  l’embarquement  le  plus  facile  possible  5 _ 
l’instant  du  départ.  Lorsque  les  troupes  devaient  embar- 
quer, elles  arrivaient  en  colennes  serrées  par  compagnies , 
la  droite  ou  la  gauche  en  tête , selon  la  position  des  quais; 
au  moment  où  les  colonnes  s’arrêtaient , la  tête  de  cha- 
que bataillon  se  trouvait  présentée  vis-h-vis  la  file  de  ba- 
teaux qui  lui  était  affectée;  la  compagnie  de  grenadiers  , 
quand  on  avait  marché  , la  droite  en  tête  , traversait  toute 
cette  lile  pour  gagner  le  bateau  le  plus  au  large  ; la  pre- 
mière compagnie  de  fusiliers  s’arrêtait  sur  le  bateau  le 
plus  voisin  de  celui  cî , et  ainsi  desuite , jusqu’h  la  der- 
nière compagnie  du  bataillon  qui  se  trouvait  occuper  le 
bateau  le  plus  près  du  quai  ; l’inverse  avait  lieu  , quand 
011  avait  marché  la  gauche  en  tête.  Les  chevaux  étaient 
hissés  à bord  des  bateaux  avec  un  ordre  pareil  et  une 
égale  promptitude. 

On  conçoit  combien  un  pareil  ordre  devait  contribuer 
à la  célérité  de  l’embarquement , mais  h cet  égard  la 
réalité  surpasse  toute  idée  que  pourrait  s’en  former  qui- 
conque n'a  pas  été  témoin  de  deux  épreuves  qui  furent 
faites  on  présence  de  Napoléon.  Bien  que  les  troupes  oc- 
cupassent des  camps  dont  l’extrémité  fut  éloignée  de  plus 
de  dix-huit  cents  toises  du  point  d’embarquement , une 
heure  et  demie  après  la  générale  battue  , hommes  et  che- 
vaux, tout  était  embarqué. 

Nous  avons  indiqué  en  deux  mots,  dans  la  première 
partie  de  notre  article,  les  causes  principales  qui  firent 
manquer  l’expédition;  l’une  de  ces  deux  causes  fui  la 
cpnséquence  d’une  autre  que  nous  avons  également  signa- 
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lée , savoir  l'imperfection  des  bateaux  de  forfait  qui  les 
rendait  impropres  b l’exécution  du  plan  d’après  lequel  In 
flottille  devait  opérer  seule  et  sans  l’appui  d’une  force 
composée  de  bâtiments  de  haut-bord.  Dès  que  celle  im- 
perfection eût  été  reconnue,  le  concours  d’une  sembla- 
ble force  devint  indispensable,  et  le  succès  de  la  der- 
ccnte,  disons  même  la  ^tentative  de  celte  opération,  se 
trouvèrent  subordonnés  aux  mouvements  des  armées  na- 
vales et  escadres  qui  devaient  se  rassembler  de  divers 
ports  do  France,  d’Espagne  et  de  Hollande,  pour  proté- 
ger le  passage  de  la  flottille.  Malheureusement  ces  mou- 
vements ne  répondirent  pas  aux  intentions  de  Napoléon  , 
et  il  en  résulta  l’abandon  d’une  entreprise  que  quelques 
personnes  ont  prétendu  que  l’agression  de  l’Autriche  et 
de  la  Russie  n’auraient  pas  empêché  l’empereur  de  tenter, 
si , par  une  meilleure  exécution  des  ordres  qu’il  avait  don- 
nés à scs  amiraux  , il  se  fût  trouvé  b même  de  surmonter 
les  difficultés  du  trajet. 

Tel  fut  le  sort  du  plus  formidable  armement  qu’ait  ja- 
mais exécuté  aucune  nation  maritime.  Au  reste , c’est 
moins  le  nombre  des  canons  établis  b bord  des  bâtiments 
que  celui  des  hommes  et  des  chevaux  embarqués , qui 
rendit  cet  armement  supérieur  b tout  autre  dont  l’his- 
toire ait  conservé  le  souvenir;  puisque  soixante  vaisseaux 
do  ligne  présentent  dans  leurs  batteries  une  artillerie  bien 
supérieure  en  nombre  et  en  calibre  b celle  de  toute  b» 
flottille;  mais  en  revanche,  les  soixante  vaisseaux  ne  por- 
teraient pas  le  tiers  de  l’armée  que  celle-ci  devait  trans- 
porter. 

La  flottille  se  composait  de  a 565  bâtiments  de  toute 
espèce,  montés  par  16780  marins,  y compris  environ  1 200 
officiers  et  portant , lors  de  l’embarquement , une  armée  de 
160,000  hommes  et  9675  chevaux,  avec  tout  son  maté- 
riel et  quinze  jours  de  vivres  de  campagne  pour  la  tôt  di.té 
des  hommes  faisant  partie  de  l’expédition.  Nous  pouvons 
garantir  l’exactitude  de  tous  ces  renseignements.  C’est 
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dans  les  états  fournis  au  gouvernement  par  l’amiral  com- 
mandant en  chef  la  flottille  quo  nous  les  avons  puisés. 

J.  T.  P. 

FLUIDES  ET  FLUIDITÉ.  (Physique.)  Les  substances 
matérielles  se  présentent  à nous  dans  trois  états  différents  : ' 
1°.  les  particules  d’une  même  masse  sont  retenues  par 
l’influence  d’une  force  qui  les  empêche  de  se  déplacer, 
et  donne  h chaque  corps  une  configuration  particulière 
qu’on  ne  peut  changer  sans  développer  un  effort  plus  ou 
moins  considérable;  on  nomme  cet  état  solidité;  2°.  les 
molécules  peuvent  se  mouvoir  librement  et  indépen- 
damment les  unes  des  autres , alors  les  masses  quelles 
forment  affectent  la  Cgure  des  vases  qui  les  renferment , 
et  aussitôt  qu’elles  cessent  d’être  ainsi  contenues , elles  se 
répandent  à la  surface  de  la  terre  et  coulent  vers  les  par- 
ties les  plus  déclives,  dans  ce  cas  les  corps  sont  fluides; 
3°  enfin  les  parties  intégrantes  d’un  corps  non-seulement 
jouissent  de  la  mobilité  qui  caractérise  les  fluides;  mais 
en  optre,  elles  sont  douées  d’une  faculté  expansive  qui 
les  sollicite  à remplir  la  totalité  de  l’espace  où  elles  sont 
placées  : cette  manière  d’êtré  constitue  la  fluidité  élas- 
tique, état  aériforme  ou  gazeux , qui  appartient  habi- 
tuellement  à certaines  substances  et  peut  accidentellement 
se  manifester  dans  toutes.  Les  forces  physiques , en  se 
développât  sur  un  corps  , y produisent  des  modifications 
différentes , suivant  qu’il  est  dans  l’un  ou  l’autre  do  ces 
trois  états;  ainsi  les  phénomènes  de  l’hydrostatique  et 
ceux  de  l’hydrodynamique  sont  dus  b la  mobilité  des 
particules  des  liquides , de  même  qu’un  grand  nombre 
des  effets  que  produisent  les  fluides  élastiques  dépendent 
de  leur  expansibilité. 

La  facilité  avec  laquelle  les  molécules  des  corps  iiquldes 
glissent  les  unes  sur  les  autres,  a d’abord  fait  penser 
qu’elles  avaient  une  forme  sphérique,  et  cette  idée  dut 
paraître  plus  probable  encore  lorsque  , à l’aide  du  micros- 
cope , on  eût  découvert  des  globules  dans  le  sang , le  lait , 
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les  huiles  , elc.  ; néanmoins  , comme  tout  porte  à croire 
que  ces  globules  ne  sont  eux-mêmes  qu’un  assemblage 
«le  particules,  réunies  par  leur  attraction  réciproque  et 
par  la  pression  qu’elles  éprouvent  de  la  part  du  liquide 
dans  lequel  elles  uagent , il  ne  faut  admettre  qu’avec  cer- 
taines restrictions , les  consé«|uences  qu’on  a cru  pouvoir 
déduire  de  ces  sortes  d’apparences.  D’ailleurs , lej  phé- 
nomènes do  la  cristallisation  conduisent  h regarder  les 
molécules  intégrantes  des  corps  plutôt  comme  des  polyè- 
dres que  comme  des  sphères. 

Un  simple  coup  d’mil , jeté  sur  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous,  suffit  pour  nous  convaincre  que  l’action  du  ca- 
lorique est  la  cause  «le  la  fluidité  des  corps;  en  effet , par 
son  influence , la  glace , la  cire,  les  résines, les  m<'‘laux,  elc. , 
se  convertissent  en  liquides.  Mais  pourquoi  ce  changement 
d’état  n’a-t-il  fieu  pour  les  diverses  substances  qu’à  une 
température  déterminée  qui  n’est  en  rapport  avec  aucune 
de  leurs  autres  propriétés  physiques,  telles  que  la  densité 
et  la  consistance? Pourquoi  tous  les  corps  indistinctement 
11’exigent-ils  pas  la  même  quantité  de  calorique  de  liqué- 
faction? Pourquoi  chacun  d’eux  a-t  il  un  mode  particu- 
lier de  dilatation?  Pourquoi  enfin  certains  liquides  se  coa- 
gulent-ils par  l’action  du  feu?  Ces  questions,  ainsi  que  la 
plupart  de  celles  qui  liennnent  Ma  physique  corpusculaire, 
sont  insolubles  «dans  l’état  actuel  de  la  scii^pce.  Nous 
voyons  clairement  que  l’attraction  moléculaire  est  suscep- 
tible de  modifications,  mais  nous  en  ignorons  la  cause. 

Malgré  leur  mobilité,  les  particules  liquides  adhèrent 
entre  elles  et  s’attachent  aux  corps  solides.  Cette  double 
propriété  est  rendue  évidente  par  une  expérience  qui 
sert  en  quelque  sorte  de  base  à la  théorie  des  tubas 
coup  ilia  ires.  Si  l’on  applique  un  disque  do  verre  à la 
surface  d’une  eau  stagnante , on  éprouve  pour  l’cn  dér 
tacher  une  résistance  qui  augmente  en  même  temps  que 
la  surface  du  disque  : et  lorsque  l’on  enlève  celui-ci  len- 
tement, on  soulève  une  colonne  d’eau  d«mt  te  pourtour 
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prend  une  disposition  qui  a quelque  analogie  arec  la 
forme  que  présente  la  gorge  d’une  poulie.  Bien  que  les 
physiciens  aient  diversement  expliqué  ce  fait,  toujours  est- 
il  qu’il  ne  saurait  avoir  lieu , s’il  n’existait  aucune  adhé- 
sion entre  les  particules  du  liquide,  et  si  ce  dernier  ne 
s’attachait  pas  aux  corps  qu’il  mouille. 

Dans  bien  des  circonstances , on  applique  à des  subs- 
tances qui  diffèrent  essentiellement  des  liqueurs  propre- 
ment dites,  quelques  unes  des  considérations  physiques, 
auxquelles  conduit  la  mobilité  des  diverses  parties  d’une 
masse  liquide.  Ainsi  un  amas  de  sable,  des  terres  amoncc 
lées  exercent  une  pression  latérale;  et  pour  s’opposer  h 
leur  éboulement , on  est  obligé  de  les  maintenir  au  moyen 
de  digues  semblables  à celles  que  l’on  élève  pour  sc 
garantir  de  l’irruption  des  eaux. 

Nous  sommes  si  naturellement  disposés  à transporter 
aux  choses  que  nous  ne  connaissons  pas  les  idées  que 
nous  avons  acquises  à l’égard  de  celles  qui  nous  sont  la  - 
milières , qu’une  légère  analogie  suffit  pour  nous  déter- 
miner à envisager  un  agent  sous  tel  ou  tel  autre  aspect. 
Ainsi  la  manière  dont  se  transmet  le  calorique , la  rapi- 
dité avec  laquelle  so  propagent  la  lumière  et  l’électricité, 
enfin  plusieurs  des  apparences  d’écoulements  ou  de  com- 
binaison qui  se  manifestent  dans  les  actions  électro-chi- 
miques et  électro-magnétiques , ont  engagé  les  physiciens 
à regarder  comme  des  fluides  éminemment  subtils  les , 
causes  actives  qui  produisent  ces  sortes  de  phénomènes. 
Cette  supposition  peut  être  avantageuse  en  ce  qu’elle 
fournit  un  point  d’appui , en  quelque  sorte  matériel  aux 
explications  théoriques  qui  nous  servent  à lier  les  faits; 
mais  on  commettrait  une  grossière  erreur  si , dans  celle 
manière  de  s’exprimer , ou  voyait  au-delà  d’une  simple 
hypothèse.  Iiiil.... 

FLUTE.  [Musique.)  Payez  Instbcments. 

FLUX  ET  REFLUX.  ( Physique.  ) Un  phénomène 
qui  se  reproduit  régulièrement  deux  fois  en  vingt-quatre 
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heures,  cl  dont  l'influence  se  l'ait  ressentir  sur  toutes  les 
côtes  du  vaste  Océan  , devait  nécessairement  fixer  l'atten- 
tion des  philosophes  à même  de  l’observer;  aussi  voit-on 
qu’ilérodole  et  Diodorc  de  Sicile  , à l’occasion  do  la 
nier  Rouge , disent  que  chaque  jour  on  y voit  les  eaux  s’é- 
lever et  s’abaisser;  mais  ils  u’jndiquenl  aucune  des  parti- 
cularités de  ce  mouvement,  et  ne  l’ont  aucune  conjecture 
sur  la  cause  qui  le  produit,  et  sur  les  lois  auxquelles  il  est 
assujéli.  Trois  cenls  ans  avant  J.-C. , Pylhéas  de  Mar- 
seille, non-seulement  eut  connaissance  des  oscillations  de 
la  mer,  mais  encore  remarqua  qu’elles  sont  en  rapport 
avec  les  révolutions  de  la  lune.  Ou  conçoit  que  cet  astro- 
nome qui,  vers  le  nord  de  l’Europe,  s’avança  jusqu’en 
Irlande  (Bougainville,  Mcm.  dcsJnsc,  tome  XX),  dut  eu 
visitant  les  côtes  de  l’Océan  , acquérir  sur  le  phénomène 
des  marées,  des  notions  bien  supérieures  à celles  que  pos- 
sédait son  contemporain  Aristote , qui  ne  s’étant  jamais 
éloigué  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure,  n’observa  pas 
le  ilux  et  le  rellux , et  n’en  parla  que  par  ouï  dire  : or , on 
sait  qu’à  cet  égard  les  Grecs  étaient  si  peu  instruits  que 
rien  n’égala  lafrayeur  des* soldats  d’Alexandre , lorsqu’ar- 
rivés  aux  bouches  de  l’indus,  le  mouvement  des  eaux  de 
l’Océan  leur  offrit  un  spectacle  dont  la  méditerrannée , la 
seule  mer  qu’ils  connussent,  n’avait  pu  leur  donner  une 
idée.  Quand  les  Romains  eurent  conquis  les  Gaules  et 
pénétré  dans  la  Grande-Bretagne  , ils  purent  aisément 
éludior  toutes  les  conditions  du  phénomène  des  marées. 
Aussi , d’après  Strabon  , Posidonies,  ami  do  Cicéron  et  de 
Pompée  , en  connaissait  avec  assez  d’exactitude  les  prin- 
cipales modifications.  Plus  lard,  Pline  mieux  instruit  de 
ces  sortes  de  détails,  crut  devoir  les  attribuer  à l’inlluence 
simultanée  du  soleil  et  de  la  lune;  cl  à cet  égard , on  no 
peut  disconvenir  que  la  manière  dont  il  explique  les  ma- 
rées ne  ressemble,  sous  plus  d’un  rapport,  à ce  que  New-; 
ton  en  a dit  dans  ces  derniers  temps.  Néanmoins,  tout 
en  avouant  que  ces  deux  philosophes  s’appuient  sur  un 
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même  principe , on  ott  aussi  forcé  de  reconnaître  qu’il 
n’y  a pas  de  comparaison  à établir  entre  eux , relative- 
ment à l’exactitude  et  surtout  relativement  à la  généralité 
des  raisonnements  qui  les  ont  conduits.  Le  premier  ne 
donne  que  des  aperçus, vogues , et  le  second  au  contraire 
fournit  des  résultats  rigoureusement  calculés.  ( Pline , 
H Ut.  nat.,  liv.  2,  chap.  97*)  Quant  aux  systèmes  expli- 
catifs qui  furent  imaginés  soit  avant  Pline  , soit  depuis  lui 
jusqu’à  Newton  , leur  insuffisance  justiiic  l’oubli  dans 
lequel  ils  sont  tombés,  et  autorise  le  silence  que  nous 
garderons  à leur  égard. 

Pour  peu  qu’un  observateur  placé  sur  les  bords  dé  l’O- 
céan, étudie  avec  quelque  attention  le  mouvement  des 
eaux  de  la  mer , il  s’appercevra  bientôt  que  la  durée  de 
chaque  oscillation  est  de  plus  de  douze  heures.  En  clTct 
si  la  pleine  mer  a lieu  aujourd’hui  à midi , demain  elle 
arrivera  à midi  cinquante  minutes  environ;  après  demain 
à une  heure  quarante  minutes  et  ainsi  successivement  en 
retardant  tous  les  jours  d’à  peu  près  cinquante  minutes. 
Dans  l’intervalle  des  deux  marées  du  jour  et  du  lendemain, 
il  en  est  une  intermédiaire  que  l’on  peut  appeler  la  marée 
de  nuit,  et  qui  étant  également  éloignée  des  deux  précé- 
dentes , arriverait  le  premier  jour  à minuit  vingt-cinq 
minutes  , et  le  second , à une  heure  et  un  quart.  Ainsi  le 
ternie  moyen  de  la  durée  de  deux  oscillations  est  d’un  jour 
cinquante  minutes  : or,  c’est  aussi  le  temps  moyen  qui  s’é- 
coule entre  le  passage  de  la  lune  au  méridien  d’un  lieu  et 
son  retour  à ce  même  méridien.  A la  vérité  cette  révolu- 
tion journalière  apparente  est  quelquefois  un  peu  plus 
rapide  et  quelquefois  aussi  un  peu  plus  lente,  et  h cet 
égard  la  période  d’élévation  et  d’abaissement  des  eaux  de  la 
mer  présente  des  avances  et  des  retards , qui  correspon- 
dent exactement  à ceux  que  l’on  observe  dans  le  mouve- 
ment de  la  lune;  cnsortc  qu’il  serait  dilTiclle  de  mécon- 
naître l'influence  que  cet  astre  exerce  sur  le  phénomène 
des  marées. 
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Si  pendant  lu  durée  d’un  mois  lunaire  ou  tient  compte 
de  la  hauteur  h laquelle  parviennent  les  eaux  au  moment 
de  la  pleine  iner  , on  verra  «pic*  celle  élévation  est  plu» 
considérable  il  l’époque  des  syzygies  , c’est-à-dire  vers  le 
temps  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune;  de  même  que 
c’est  aussi  lors  des  quadratures  ou  à l’époque  du  premier 
et  du  dernier  quartier  que  celte  intumescence  est  la  plus 
faible.  Indépendamment  de  celte  période  que  l’on  peut 
appeler  menstruelle , il  en  existe  une  autre  qui  est  an- 
nuelle et  offre  co  caractère  remarquable  que  les  marées 
syzygies  qui  arrivent  lors  de  l’équinoxe , sont  en  général 
plus  fortes  que  celles  que  l’on  remarque  dans  tout  le 
reste  de  l’année;  enlin  un  autre  résultat  que  l’observation 
a lait  également  connaître,  c’est  que  l’élévation  des  eaux 
de  la  mer  n’est  pas  la  même  dans  tous  les  lieux  et  ne 
s’y  manifeste  pas  au  même  instant , bien  que  d’ailleurs 
la  distance  qui  les  sépare  soit  assez  peu  considérable  : ainsi 
à Saint-Malo , le  jour  de  la  pleine  ou  du  la  nouvelle  lune  , 
la  haute  mer  a lieu  à G heures;  tandis  qu’à  Brest  elle  arrive 
à 5 heures  53  minutes.  Dans  le  premier  de  ces  deux  ports 
les  eaux  s’élèvent  quelquefois  à plus  de  45  pieds,  tandis 
que  dans  le  second  elles  ne  parviennent  qu’à  21  pieds. 

L’accord  qui  subsiste  entre  los  mouvements  de  la  lune 
et  ceux  des  eaux  de  1 Océan  conduit  tout  naturellement 
à penser  que  les  premiers  sont  la  cause  à laquelle  on  doit 
attribuer  les  seconds , mais  ce  n’est  qu’à  l’aide  de  consi- 
dérations fort  délicates  que  l’on  peut  donner  à cet  aper- 
çu tous  les  développements  dont  il  est  susceptible,  et 
parvenir  ainsi  à une  théorie  complète  «los  marées , qui  ne 
sont  réellement  qu’un  phénomène  particulier  de  l'attrac- 
tion universelle. 

Si  les  eaux  de  la  mer  couvraient  toute  la  surface  de  In 
terre  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  la  rotation  de  co 
globe  leur  donnerait  la  forme  d’un  ellipsoïde  , et  une  fois 
établi , cet  équilibre  semblerait  ne  devoir  éprouver  d’au- 
tres modifications  que  celles  que  les  vents  tendraient  à lui 
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imprimer.  On  se  persuadera  facilement  que  les  choses  doi- 
vent arriver  d’uhe  toute  autre  manière,  si  l’on  réfléchit 
qu’il  raison  de  leur  mobilité,  les  eaux  doivent  céder  à l’at- 
traction du  soleil , et  que  l’influence  de  cet  astre  doit  être 
nécessairement  plus  énergique  sur  les  parties  situées  entre 
les  tropiques,  puisque  d’une  part  il  en  est  réellement 
moins  éloigné,  et  que  de  l’autre  il  agit  perpendiculaire- 
ment sur  elles.  D’après  cela  , dans  la  zone  torride,  chaque 
fois  que  le  soleil  passe  au  méridien  d’un  lieu  , l’attraction 
qu’il  exerce  sur  les  eaux  de  la  mer  en  diminue  le  poids  , 
eu  sorte  que  pour  continuer  à conlre-balancer  l’action  de 
celles  qui  les  pressent  latéralement,  elles  doivent,  en  s’éle- 
vant , satisfaire  aux  conditions  de  l’équilibre  hydrostatique. 
Eu  effet , si  A B G D , pl.  a , lig.  1 , représentent  un  sphé- 
roïde liquide,  et  que  À M D soit  un  canal  qui  pénètre 
dans  son  intérieur  et  ait  une  de  ses  ouvertures  en  A et 
l’autre  en  D;  la  molécule  M ne  restera  en  repos  qu’autant 
qu’elle  sera  également  pressée  par  les  colonnes  liquides 
AM  et  DM.  Si  donc  le  poids  de  la  prcmièro'esl  diminué 
par  l’attraction  d’un  corps  placé  en  S,  elle  s’alongera  aux 
dépens  de  la  seconde  jusqu’à  ce  que  les  pressions  exer- 
cées soient  égales  de  part  et  d’autre.  Ce  qui  arriverait  à 
l’eau  contenue  dans  un  canal  aura  lieu  exactement  de 
la  même  manière  pour  le  sphéroïde  aqueux,  en  sorte  qu’in- 
dépendammenf  du  renflement  constant , dù  à la' rotation 
de  la  terre  , il  en  éprouverait  un  périodique  qui  suivrait 
le  mouvement  journalier  du  soleil.  Au  premier  aspect  on 
serait  porté  à croire  qu’il  ne  devrait  y avoir  qu’une  seule 
marée  solaire  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures;  mais 
avec  un  peu  d’attention,  on  concevra  que  les  .eaux  doi- 
vent s’élever  non-seulement  du  côté  où  est  l’astre  qui  les 
attire,  mais  encore  du  côté  opposé.  En  effet?  ces  eaux, 
à cause  de  leur  plus  grande  distance , seront  moins  atti- 
rées par  le  soleil  que  ne  le  sera  le  centre  de  la  terre,  et 
elles  devront  par  conséquent  rester  en  arrière  et  former 
une  intumescence  semblable  à celle  qu’éprouvent  les 
xtu.  G 
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parties  immédiatement  soumises  à l'influence  solaire  ; par 
la  même  raison , on  sentira  aussi  que  la  distance  du  soleil 
à la  terre  étant  variable,  la  hauteur  des  marées  devra 
éprouver  quelques  modifications , c’cst- à-dire  être  plus 
considérable  lors  du  périgée,  et  moindre  lors  de  l’apogée. 
Enfin  les  eaux  ne  pouvant  s’accumuler  dans  les  régions 
équatoriales  qu’aux  dépens  de  celles  qui  recouvrent  les 
régions  polaires,  on  prévoit  qu’à  de  très  hautes  latitudes 
les  phénomènes  du  flux  et  du  reflux  doivent  être  insen- 
sibles. 

La  lune  , par  son  mouvement  autour  de  la  terre , doit 
produire  des  phénomènes  semblables  à ceux  que  fait  naltro 
le  mouvement  du  soleil  autour  de  cette  planète,  et  pendant 
la  durée  de  sa  révolution  diurne  , elle  doit  occasioner 
deux  marées;  mais  comme  sa  position  à l’égard  du  soleil 
change  tous  les  jours , ce  ne  sera  qu’à  l’époque  des  syzy 
gies  que  son  influence  coïncidera  avec  celle  de  cet  astre, 
tandis  qu’au  temps  des  quadratures  elle  agira  en  sons 
contraire.  Ainsi , lors  des  nouvelles  et  des  pleines  lunes , 
la  hauteur  à laquelle  parviennent  les  eaux  est  égale  à la 
somme  des  effets  que  produiraient  isolément  le  soleil  et 
la  lune , de  même  que  vers  le  premier  et  le  dernier  quar- 
tier, cette  élévation  n’est  plus  que  la  différence  des  deux 
actions  partielles , puisqu’elles  se  développent  dans  des 
directions  rectangulaires,  en  sorte  que  le  grand  axe  de 
l’ellipsoïde  aqueux,  que  le  soleil  tend  à produire’,  ré- 
pond au  petit  axe  de  celui  dont  la  lune  détermine  la  for- 
mation. Cette  remarque  est  importante,  en  ce  qu’elle 
offre  un  moyen  simple  pour  reconnaître  si  la  marée  lu- 
naire est  plus  ou  moins  grande  que  la  marée  solaire.  Or, 
comme  toutes  les  observations  concourent  à prouver  que 
l’heure  des  plus  petites  marées  diffère  d’environ  un  quart 
de  jour  de  celle  des  plus  grandes , il  s’en  suit  que  la  marée 
lunairè  l’emporte  sur  la  marée  solaire , et  d’après  une 
nombreuse  série  d’expériences  faites  à Brest,  on  s’est 
assuré  que  la  lune , à raison  de  sa  proximité  de  la  terre. 
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cxorcc  une  action  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  soleil, 

ce/Iui  expliqnc  pourquoi  l’époque  des  marées  est  subor- 
donnée dans  les  différents  lieux  au  passage  de  la  lune  par 
le  «méridien.  Au  surplus,  l’influence  attractive  ne  se 
transmettant  pas  instantanément,  ce  n’est  réellement, 
même  dans  les  mers  les  plus  libres,  que  quelque  temps 
apres  ce  passage,  que  les  eaux  atteignent  leur  plus  grande 
hauteur.  Dans  le  voisinage  des  côtes,  une  multitude  de 
causes  rondent  cette  différence  beaucoup  plus  grando 
encore . eusortc  qu’on  est  obligé  de  recourir  à l’observa-  ' 
Uon  pour  fixer  ce  qu’on  appelle  l’établissement  du  port , 
c’cst-à-dire  l’heure  de  la  haute  mer  le  jour  de  la  pleine 
lune.  Cette  donnée  une  fois  bien  connue  il  devient  très 
facile,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  do  déterminer 
pour  une  époque  quelconque  de  l’année,  l’instant  auquel 
la  mer  aura  atteint  sa  plus  grande  élévation. 

Plusieurs  causes  peuvent  faire  avancer  ou  retarder 
l’heure  de  la  haute  mer;  telles  sont  les  distances  plus  ou 
moins  considérables  du  soleil  et  do  la  lune  à la  terre  , la 
position  respective  des  deux  astres  et  leur  déclinaison. 
En  combinant  l’influence  respective  de  ces  divers  élé- 
ments, on  peut  découvrir , au  moyen  du  calcul , ce  qu’il 
faut  ajouter  ou  retrancher  à l’heure  du  passage  de  la  lune 
au  méridien  , pour  avoir  l’heure  delà  haute  mer.  La 
nécessité  de  celte  correction  est  évidente . car  les  flux  et 
reflux  étant  produits  par  l’action  réunie  des  deux  astres 
qui  tendent  à soulever  inégalement  la  surface  des  eaux 
au-dessus  desquelles  ils  passent , l’endroit  le  plus  élevé 
de  la  mer  ne  répond  ni  à l’un  ai  à l’autre  de  ces  deux 
centres  d’action , mais  h un  point  intermédiaire  qui  est 
toujours  plus  voisin  de  la  lune,  parcequ’elle  agit  avec 
plus  de  force  : en  sorte  qu’à  mesure  qu’elle  s’éloigne  du 
soleil  , le  point  culminant  des  eaux  éprouve  un  déplace- 
ment correspondant  qui  fait  avancer  ou  retarder  l’heure 
de  la  marée.  Daus  la  plupart  des  traités  d’astronomie , et 
dans  tous  les  éphémérideson  trouve  une  table  qui,  d’après 
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l’heure  du  passage  de  la  lune  au  méridien , ou , ce  qui  est 
la  même  chose , d’après  sa  distauce  au-  soleil , et  suivant 
qu’elle  est  apogée , périgée  ou  à une  distance  moyenne 
de  la  terre,  indique  de  combien  l’instant  de  la  haute 
mer  doit  avancer  ou  retarder.  Comme  cette  différence 
peut  quelquefois  être  de  plus  d’une  heure,  nous  pensons 
qu’il  no  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  cette  table  ' 
dont  l’usage  est  d’ailleurs  facile,  du  moment  où  l’on  con- 
naitla  distance  de  la  lune  à la  terre , ce  è quoi  on  parvient 
aisément  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  des  périgées  et 
apogées  de  la  lune  qui  se  trouve  consigné  dans  la  plupart 
des  calendriers. 

Temps  dont  la  haute  mer  doit  avancer  ou  retarder  tous 
les  jours  , en  raison  de  l’heure  du  passade  de  la  lune 
au  méridien. 
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L’iucrtic  de*  eaux  les  empêchant  de  céder  instuntané- 
, meut  à l’atlraction  qui  les  sollicite  b s’élever  et  le  flux  se 
propageant  par  ondulation,  on  conçoit  que  l'étendue  et 
la  profondeur  des  piers , le  gissement  des  côtes  et  la  dis- 
position des  anfractuosités  qu’elles  présentent  sont  des 
obstacles  qui,  non-seulement  influeront  sur  l’heure  delà 
marée , mais  encore  sur  sa  hauteur;  ces  deux  éléments  ne 
peuvent  donc  être  connus  que  par  l’observation;  néanmoins 
comme  l’influence  des  causes  qui  les  modifient  est  cons- 
tante , il  sullit  de  les  avoir  une  fois  bien  déterminés  pour 
connartre  tout  ce  qu’ils' sont  susceptibles  de  produire. 
Ainsi  dans  un  port , si  le  jour  de  la  pleine  ou  de  la  nou- 
velle lune,  on  a bion  observé  l’instant  de  la  haute  mer; 
à toutes  les  syzygies , ce  phénomène  se  renouvellera  à la 
même  heure  , seulement  il  avancera  de  4 si  la  lune  est 
périgée  et  retardera*  do  5'  »;s  si  elle  est  apogée.  Ce  pre-* 
mier  résultat  connu  , il  est  facile  de  trouver  quelle  sera 
dans  ce  port  l’heure  de  la  pleine  mer  pour  un  jour  quel- 
conque,-et  la  règle  qu’il  faut  suivre  se  réduit  : 

i°.  A calculer  l’heure  du  passage  de  la  lune' au  méridien 
pour  l’époque  et  le  lieu  dont  il  s’agit  ; a0,  à augmenter  ou 
à diminuer  ce  nombre,  d’une  quantité  que  l’on  trouvera 
dans  la  table  précédente,  selon  que  la  lune  est  5 son 
périgée,  à sa  moyen  ne  distance  ou  à son  apogée.  Ayant 
ainsi  obtenu  l’instant  de  la  plus  grande  action  simultanée 
du  soleil  et  de  la  lune , il  sullira  pour  résoudre  le  pro- 
blème d’ajouter  celte  quantité  à rétablissement  du  port; 
par  exemple,  qu’elle  sera  l’heure  de  la  pleine  mer  à Dieppe 
le  1er  décembre  1897? 

1®.  Dieppe  est  à r°  là  3i'  à l'ouest  de  Paris,  la  lune 
y passe  donc  au  méridien  5 plus  tard  que  dans  cette  der- 
nière ville;  or  dans  celle-ci,  le  passage  ayant  lieu  le  5o  no- 
vembre b 1 o heures  4 du  soir,  lorsqu’il  aura  lieu  b Dieppe, 
il  sera  b Paris  10  heures  9':  mais  comme  eu  5‘  la  iunc 
s’avance  vers  l’orient  do  a 5o‘  environ , par  sijite  de  ce 
déplacement  le  passage  est  retardé  do  10',  ensorte  que  le 
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ao  novembre,  lors  du  passage  de  la  lune  au  méridien  à 
Dieppe,  il  sera  à Paris  10  heures  9'  10'  du  soir,  et  par 
conséquent  à Dieppe  10  heures  4 10'. 

a”.  Lo  l"  décembre  la  lune  està  sa  moyenne  distance 
de  la  terre, et  forme  avec  le  soleil  umangle  qui,  d’après  la 
table  ci-dessus  , retarde  la  marée  de  91'. 

* • ^ . . • ■ , » 

l’assaçc  de  la  lune  au  méridien  « Dieppe ,.  ieb.  4’io”  amaif 

Correction  relative  aux  situation)  respectives  du  so- 
leil, de  la  lune  et  de  la  terre al’  1 

Établissement  du  port  de  Dieppe. i0  30’ 

soh.  55’ 10” 

Ainsi,  la  haute  mer  aura  lieu  à Dieppe,  le  1".  dé- 
cembre à 8 h*  55'  du  malin , c’est-à-dire  trois  heures  cinq 
minutes  avant  midi.  Au  surplus,  comme  toutes  les  ques- 
‘ tions  analogues  à celle-ci  doivent  être* traitées  de  la  même 
manière, pour  en  faciliter  la  solution , dans  tous  les  ouvra- 
ges nautiques , on  a soin  de  consigner  un  catalogue  con- 
tenant l’établissement  des  principaux  ports  du  monde. 

Relativement  à la  hauteur  à laquelle  parviennent  les 
eaux  de  la,  mer  dans  un  port  quelconque  , on  représente 
par  l’unité  la  moitié  de  l’élévation  moyenne  de  la  marée' 
totale  qui  arrive  un  ou  deux  jours  après  les  syzygies , le 
soleil  et  la  lune  étant  alors  dans  l’équateur  et  h leur 
moyenne  distance  de  la  terre:  or,  on  obtient  cette  élé- 
vation moyenne  , en  prenant  dans  les  circonstances  que 
nous  venons  d’indiquer  l’excès  de  la  deini-somme  de  deux 
hautes  mers  consécutives  sur  la  basse  mer  intermédiaire. 
Cela  posé , on  conçoit  que  toutes  les  marées  syz^ies  ne 
doivent  pas  être  également  fortes , puisque  les  positions  de 
la  lune  et  du  soleil  par  rapport  à la  terre  et  nu  plan  de 
l’équateur,  s’écartent  fréquemment  des  conditions  nor- 
males indiquées.  L’auteur  de  la  mécanique  céleste,  en 
développant  la  théorie  des  marées , a fait  voir  qu’il  était 
possible  en  combinant , par  le  calcul , l’influoncc  de  ces 
divers  éléments  de  trouver  à priori  la  hauteur  de  toutes 
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les  marées  syzygics;  et  chaque  année,  daus  b connaissance 
des  temps,  on  signale  celles  qui,  devant  s élever  au-dessus 
du  terme  moyen , pourraient  causer  des  inondations , sur- 
tout si  elles  se  trouvaient  favoriséos  par  les  vents.  Comme 
l’unité  do  hauteur , ou  la  quantité  dont  la  mer  s’élèverait 
au-dessus  du  niveau  moyen , si  l’action  de  la  lune  et  du 
soleil  vonaientà  cesser,  doit  être  indépendante  de  toute  in-* 
lluence  accidentelle , on  ne  peut  la  déterminer  qu  en  pre- 
nant le  résultat  moyen  d’un  grand  nombre  d’observations; 
malheureusement  pour  beaucoup  de  nos  ports, elles n ont 
pas  encore  été  assez  multipliées  pour  qu’on  ait,  5 cet 
égard  , des  données  certaines;  seulement  on  sait  que 
l’unité  de  hauteur  est 

Pour  Brest .... . îm.  ai 

1 . Lorient.  . . a »4 

il  . Cherbourg,  a 79 

. . Grandville.  35 

St.-Malo..  5 98  J 

Dieppe.. ..  a 87 

l'rt  jetant  les  yeux  sur  une  carte , il  est  aisé  de  voir 
que  c’est  à la  disposition  des  côtes  qu’il  faut  attribuer  la 
force  des  marées  que  l’on  observe  à Grandville  et  à Saint- 
Malo  ; et  qu’en  général , sur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  v 
la  Normandie,  l’élévation  des  eaux  est  favorisée  par  le 
voisinage  de  l’Angleterre , qui  fait  de  la  Manche  un  canal 
étroit  dans  lequel  les  eaux  viennent  s engouffrer. 

Celte  remarque  s’applique  également  à*l  heure  de  la 
haute  marée  qui , en  général , dans  une  mer  libre  arrive 
plutôt  pour  les  parties  orientales  que  pour  celles  qui  se 
trouvent  à l’occident;  d’où  résulte  entre  les  tropiques,  un 
courant  dirigé  de  l’est  à l’ouest;  mais  sur  les  côtes  des 
grands  continents , le  sens  dans  lequel  se  fait  l’aülux  des 
eaux , peut  changer  complètement  ce  résultat;  c est  effec- 
tivement ce  qu’on  observe  en  Europe , où  les  rades  occi- 
dentales ont  la  pleine  mer  plutôt  que  les  orientales. 

• Jusqu’à  présent , nous  avons  supposé  que  Le  phénomène 
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des  marées  ne  se  faisait  ressentir  que  sur  les  Lords  de 
l’Océan;  mais  comme  l’intumescence  des» eaux  de  la  mer 
ne  saurait  avoir  lieu  sans  suspendre  le  cours  des  fleuves,  on 
sent  que  leur  niveau,  au  moins  jusqu’irunc  certaine  distance 
de  leur  embouchure,  doit  éprouver  des  oscillations  ana- 
logues à celles  que  présentent  les  eaux  de  l’Océan;  et,  h 
•cet  égard  , la  profondeur  des  fleuves,  leur  rapidité,  leur 
largeur  et  leur  plus  ou  moins  grande  sinuosité  modilie  la 
distance  à laquelle  le  flux  et  le  reflux  se  font  sentir,  ainsi 
que  la  hauteur  où  l’eau  peut  s’élever.  Par  la-mème  raison 
l’heure  de  la  marée  le  jour  de  la  pleine  lune,  doit  y arriver 
d’autant  plus  tard  que  les  mouvements  du  liquide  rencon- 
trent plus  d’obstacle;  aussi  remarque-t-ou  que  l’établis- 
sement de  ces  sortes  dé  ports  est  en  général  désigné  par 
une  heure , d’autant  plus  tardive  qu’ils  sont  davantage 
éloignés  de  l’embouchure  des  fleuves;  ainsi  l’établissement 
du  port  de  Flessingue  est  5 o*‘-  3o',  tandis  qne  celui  de 
Berg-op-Zoom  est  h 5,  et  celui  d’Anvers  à ü.l>  l\b’  : en  com- 
parant de  la  même  manière  l’heure  de  la  haute  mer  au 
llavre-de-Grâce,  à Quillcbcuf  et  à Rouen,  on  obtient  des 
résultats  analogues. 

'Dans  les  grands  lacs  et  on  général  dans  toutes  les  mers 
peu  étendues,  comme  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne, 
et  même  la  ffléditerrannée  , le  flux  et  1c  reflux  ne  s’y  Joui 
pas  sentir  au  moins  d’une  manière  sensible.  Co  fait  que  • 
l’on  o présenté  comme  une  objection  contre  l’explication 
ucvvlouicnnoades  marées,  eu  est  au  contraire  une  consé- 
quence nécessaire.  En  effet , les  eaux  de  la  mer  sollicitées 
par  l’attractionlunisolairo,  ne  prennent,  qu’eusedéplaçanl, 
la  forme  d’un  sphéroïde.  Or,  il  tàut  du  nouvelles  eaux 
pour  remplacer  celles  qui  s’accumulent  ainsi.  Dans  l’O- 
céan, lorsque  la  mer  est  haute  dans  un  lieu  , clic  est  basse 
à 90°  de  ce  point,  et  c’est  aux  dépends  du  cos  eai.x  colla- 
lé rafles  que  se  forme  le  promontoire  aqueux;  mais  , dans 
les  mers  très  resserrées  , celte  compensation  étant  impos- 
sible , les  lois  de  l’hydrostatique  s’opposent  à ce  que  le 
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flux  et  le  reflux  puissent  S’y  établir  d’une  manière  appa- 
renta» Thil.... 

FO.  • 

. « . 

FŒTUS.  Le  germe  qui  résulte  de  la  fécondation  chez 
les  animaux  porte  le  nom  d’embryon , lorsqu’il  ne  pré- 
sente encore  que  les  rudiments  premiers  de  l’organisa- 
tion; mais  lorsque 'toutes  ses  parties  oift  acquis  plus  de 
développement  et  sont  devenues  distinctes  les  unes  des 
autres  , il  prend  le  nom  de  fœtus,  et  le  conserve  jusqu  à 
la  naissance.  C'est  pour  l’espèce  humaine , depuis  le 
troisième  mois  de  la  grossesse  jusqu’au  neuvième  qu’on 
lui  donne  cette  dernière  dénomination,  qui  vient  du  latin 
fœtus , mot  qui  signifie  fruit , production , portée  des 
animaux.  . v •'  . 

Le  fœtus,  dans  l’état  normal , est  contenu  dÉbs  l’utérus 
avec  les  dépendances  qui  lui  sont  propres,  et  qui,  connues 
sous  le  nom  d’enveloppes,  l’unissent  à la  mère.  Nous  exami- 
nerons successivement  ces  diverses  parties,  dont  la  réu- 
nion est  désignée , pour  notre  espèce , sous4e  nom  d’œuf 
humain.  . , * , 

§,  j.  La  membrane  caduque  est  la  plus  extérieure  des 
enveloppes  du  fœtus  ; elle  a été  le  sujet  .d’une  foule  de  re- 
cherches et  de  contestations.  Cette  membrane  se  déve- 
loppe dans  l’utérus  après  un  coït  fécondant  , cl  reçoit 
l’ovule  lorsqu’il  arrive  par  l’une  des  trompes  de  fallope 
dans  la  matrice.  On  admet  généralement  qu’en  pénétrant 
dans  la  cavité  utérine,  l’ovule  pousse  devant  lui  la  portion 
de  membranequi  lui  est  contiguë,  en  sorte  qu'arrivé  dans 
l'utérus,  il  se  trouve  enveloppé  d’un  double  feuillet,  dont 
l’un  tapisse  la  cavité  utérine , et  l’autre  recouvre  l’œuf 
lui-même.  On  nomme  le  premier  utérin,  et  le  second 
fœtal.  L’espace  qur  se  trouve  entre  ces  deux  feuillets  dis- 
parait promptement  à fendrait  ou  l'œuf  adhère  a l’utérus, 
par  le  placenta  , il  so  conserve  pendant  toute  la  gesUUiou, 
suivant  M.  Velpeau  , dans  le  reste  de  sou  étendue.  Cepen- 
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durtt,  au  moment  de  l'accouchement,  il  parait  ne  plus 
exister.  La  membrane  caduque , mince  et  loineuleuse . 
présente  une  grande  quantité  de  vaisseaux  , dont  le  canal 
est  irrégulier  , comme  celui  de  ceux  que  l’on  voit  se  déve- 
lopper dans  les  membranes  accidentelles.  Les  vaisseaux 
de  l’utérus  et  ceux  du  chorion  pénétrent  dans  son  épais- 
seur, et  cette  membrane  sert  pour  ainsi  dire  de  lien 
entre  l’œuf  et  la*  cavité  de  la  matrice.  Dans  les  cas  de 
grossesse  extrà-utérine , en  trouve  sur  les  parties  adhé- 
rentes de  l’œuf,  des  produits  membraneux  accidentels  , 
qui  remplissènt  les  fonctions?  de  la  membrane  caduque  , 
sans  avoir  une  disposition  semblable.  • 

Le  chorion  forme  l’enveloppe  propre  de  l’œuf  humain; 
il  est  en  rapport,  en  dehors,  avec  la  membrane  caduque  et 
le  placenta  ; en  dedans,  avec  une  autre  membrane  nommée 
amnios . d*nt  il  est  séparé  pendant  les  premiers  mois  de 
la  grossesse  , par  un  intervalle  où  l’on  trouve  les  fausses 
eaux  , ainsi  que  l’ont  observé  Lobstcin  et  Béclard.  Plus 
tard  , les  deux  membranes  sont  contiguës  l’une  à l’autre. 
Le  chorion  es*  dense  et  épais  vers  le  milieu  de  la  grossesse; 
il  devient  mince  et  transparent  à l’époque  de  l’accouche- 
ment. Quelques  anatomistes  pensent  que  le  chorion  se  con- 
tinue en  suivant  le  cordon,  avec  je  tissu  de  la  peau  du 
fœtus , nous-  croyons  que  la  ligne  de  démarcation  qui  se 
fait  toujours  près  du  nombril , lors  de  la  chute  du  cordon 
ombilical,  qu’on  ail  laissé  celui-ci  plus  ou  moins  long 
après  la  naissance , prouve  suUisammcnt  qu’il  n’y  pas 
continuité  de  tissu. 

U amnios  est  une  membrane  très  mince,  transparente  ^ 
élastique  et  blanchâtre.  Elle  est  plus  rapprochée  du 
fœtus  que  la  précédente , avec  laquelle  elle  présente  les 
rapports  que  nous  avons  indiqués.  La  face  interne  forme 
une  cavité  qui  contient  l’eau  de  V amnios  dans  laquelle  est 
plongé  le  fœtus.  Ce  liquide  est  limpide  au  commencement 
de  la  gestation , mais  au  terme  de  la  grossesse  il  devient 
lactescent,  visqueux  et  mêlé  de  flocons  albumineux;  if 
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répand  une  odeur  fade  particulière.  L’analyse  a prouvé  > 
qu’il  contient  de  l’eau  , do  l'albumine,  de  l’Iiydrochloralo 
de  soude  et  du  phosphate  do  chaux.  AL  Lassaignc  avait 
annoncé  qu’on  y trouvait  un  gaz  composé  d^azotc  cl  d’oxi- 
gène;  des  expériences  do  M.  Chevreul  font  penser  que  cc 
gaz  est  un  mélange  d’acide  carbonique  et  d’azote.  La 
quantité  des  eaux  de  l’amnios  varie  beaucoup  selon  lès 
sujets;  elle  est  d’autant  plus  grànde  relativement  au  vo- 
lume du  fœtus,  que  l’on  se  rapproche  plus  de  l’époque, 
de  la  conception.  Quoique  l’on  J ait  fait  de  nombreuses 
recherches  sur  Son  origine , nous  ne  pouvons  dire  si  elle 
vient  de  la  mère  ou  du  fœtus.  Ces  eaux  isolent  le  fœtus 
des  corps  qui  l’environnent,  le  préservent  des  chocs  qu’il 
pourrait  recevoir  , favorisent  ses  mouvements  et  facili- 
tent le  développement  régulier  de  la  matrice  pendant  la 
gestation.  Elles  contribuent  au  moment  de  l’accouche- 
ment à la  dilatation  du  col  de  l’utérus  en  écartant  ses  lè- 
vres , et  à la  sortie  du  fœtus , en  lubrifiant  le  vagin. 

Le  placenta  est  une  masse  molle  , rougeâtre , aplatie  , 
épaisse  au  centre,  mince  à la  circonférence,  tantôt  cir- 
culaire, tantôt  ovalaire,  et  présentant  quelquefois  des 
formes  très  variées.  L’une  de  ses  faqes,  que  l’on  ap- 
pelle utérine,  est  légèrement  convexe,  formée  de  plu- 
sieurs mamelons  que  l’on  nomme  cotylédons  ; elle  est  en 
rapport  aveo  la  face  interne  de  l’utérus  à laquelle  la  mem- 
brane caduque  l’unit.  L’autre  face  est  concave , couycMe 
par  le  chorion  et  l’ainnios,  en  rapport  médiat  avec  le  fœ- 
tus , on  la  nomme  fœtale.  Du  centre  de  cette  face et 
quelquefois  de  sa  circonférence,  s’élèvç  le  cordon  om- 
bilical. Le  placenta  n’est  pas  apparent  avant  la  lin  du 
premier  mois  de  la  grossesse;  il  se  présente  d’abord  sous, 
la  forme  de  granulations  vasculaires,  qui  augmentent  et  se 
multiplient;  bientôt  c’est  un  réseau  de  veines  et  d’artères 
réunies  par  une  sorte  de  tissu  spongioux , contenant  une 
grande  quantité  de  sang  , et  o lira  ut  les  caractères  que 
nous  avons  indiqués.  MM.  Ghaussicr  et  Ribes  pensent 
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qu  il  reçoit  des  nerfs  ijui  lui  viennent  ilu  fœtus  un  suivant 
lu  cordon  ombilical.  Le  placenta  sert  à la  nutrition  et  au 
développement  du  fœtus  , en  établissant  une  communica- 
tion entre  la  circulation  de  la  mère  et. celle  de  l’enfant, 
au  moyeu  d’anastomoses  qui  ont  lieu  entre  les  vaisseaux 
do  l’utérus  et  deux  de  la  face  utérine  du  placenta , puis 
entre  les  vaisseaux  de  cette  face  du  placenta , et  les 
radicules  des  vaisseaux  ombilicaux  qui  occupent  la  lace 
fœtale  de  cet  organe.  .Cette  partie  de  l’histoire  du  fœtus 
a été  le  sujet  de  nombreuses  et  savantes  recherches,  sur 
lesquelles  nous  no  pouvons  pas  nous  arrêter;  nous  dirons 
seulement  que  les  expériences  récentes  de  David  Wil- 
lams,  no  laissent  point  de  doute  sur  les  communications 
de  l’utérus  avec  le  placenta  . puisqu’on  injectant  de 
l’huile  dans  l’artère  aorte  ventrale  d’une  chienne , ce 
liquide  a pénétré  dans  l’utérus  , le  placenta  , les  vaisseaux 
ombilicaux  et  les  organes  des  divers  petits  chiens  aux- 
quels ceux-ci  correspondaient. 

Le  cordon  ombilical,  formé  d’une  veine  et  de  deux 
artères , s’étend  du  placenta  à l’ombilic  du  fœtus.  Ou  ne 
commence  à le  distinguer  qu’après  le  premier  mois  de-la 
conception , pareequ’avant  cette  époque  l’ubdomeu  du 
fœtus  est  entièrement  rapproché  des  membraues  de  l’œuf. 
A mesure  que  la  grossesse  avance , le  cordon  acquiert 
plus  d’étendue , et  ,.ù  la  naissance , le  ternie  moyen  de  sa 
longueur  est  de  vingt  pouces.  La  veine  ombilicale  née  du 
placenta  par  une  foule  de  radicules , se  porto  vers  le  nom- 
bril qu’elle  traverse,  passe  au  dessous  du  foie,  qui  en 
reçoit  un  grand  nombre  de  rameaux  , et  se  rend  à la 
veine  cave  du  Xœlus.  Les  artères  ombilicales  , divisions 
principales  de  l’aorte  abdominale  du  fœtus,  se  dirigent  sur 
(es  côtés  de  la  vessie , remontent  en  se  rapprochant  l’uuc 
de  l’autre  vers  l’ombilic , le  traversent , se  réunissent  à la 
veine  ombilicale  pour  former  le  cordon  et  se  rendre  au 
placenta  , dans  lequel  ces  divers  vaisseaux  paraissent  avoir 
dès  communications  nombreuses  entre  eux. 
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Le  cordon  ombilical  06t  en  outre  formé  des  vaisseaux 
omphalo-mésentériques  , qui  se  rendent  à la  vésicule 
ombilicale  que  l'on  trouve  auprès  du  placenta,  ,pt  qui 
parait  être  l’analogue  de  la  membrane  vitellaire  des  oi- 
seaux qui , dans  cette  classe  d’animaux  , renferme  une 
matière , le  jaune  d’œuf,  destiné  b nourrir  le  fœtus.  Le 
cordon  renferme  de  plus  les  vestiges  de  l’ouraque , sorte 
de  canal  ou  de  prolongement  do  la  vessie,  qui  s’oblitère 
'promptement,  et  qui  communique,  selon  quelques  ana- 
tomistes , avec  une  membrane  mince  et  transparente  , 
nommée  allantoïde , dans  laquelle  sont  contenues  les 
fausses  eaux  ,'dont  l’existence  ne  dépasse  pas  ordinaire- 
ment les  premiers  mois  dq  la  gestation.  Nous  avons  seu- 
lement indiqué  ces  dernières  parties  des  annexes  du  fœtus, 
pareeque,  malgré  les  plus  savantes  recherches,  ou  con- 
naît encore  mal  leur  usage , et  pareeque  nous  pensons 
qu’on  doit  les  regarder',  chez  le  fœtus  humain , comme 
des  vestiges  d’organes  que  l’on  rencontre  spécialement 
dans  d’autres  espèces.  Les  membrancs^et  le  placenta,  dont 
nous  venons  de  parler,  constituent  ce  que  les  accoucheurs 
appellent  le  délivre. 

§.  IL  Ce  n’est  qu’après  la  seconde  semaine  d’un  coït 
fécondant , que  l’on  commence  à apercevoir  Jes  premiers 
rudiments  de  l’embryon.  Vers  la  troisième  semaine  il  est 
vermiculairo , d’un  blanc-grisâtre,  demi-opaque,  gélati- 
neux , et  long  de  trois  lignes.  Le  tronc  seul  semble  formé 
et  distinct , il  est  adhérant  par  l’abdomen  à la  face  interne 
des  membranes  de  l’œuf,  dont  Je  volume  égale  celui  d’une 
noflette.  Vers  la  sixième  semaine,  l’embryon  devient  plus 
consistant , ses  diverses  parties  plus  distinctes.  11  a cinq  h 
six  lignes  de  longueur , pèse  ordinairement  dix  - neuf 
grains,  et  .ressemble  à une  sorte  de  virgule,  ou  h cet  os 
de  l’oreille  que  les  anatomistes  nomment  le  marteau.  La 
tête  est  très  apparente;  elle  forme  h elle  seule  la  moitié 
de  l’embryon,  deux  points  noirs  indiquent  les  rudiments 
des  yeux , le  nez  n’est  point  apparent , une  large  Tente  se 
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voit  à la  place  de  la  bouche  , on  peut  apercevoir  l'ouver- 
ture du  conduit  auditif.  Le  cœur  se  reconnaît  aux  batte- 
ments qui  1’agitcnl  ; de  petits  tubercules  apparaissent  à 
l’endroit  où  les  membres  supérieurs  se  développeront 
un  peu  plus  tard;  on  en  voit  d’autres  vers  l’extrémité  op- 
posée de  ce  petit  corps  , qui  indiquent  le  point  où  se  dé- 
velopperont les  membres  inférieurs.  Le  cordon  ombilical 
commence  à paraître , il  semble  situé  à l’extrémité  pel- 
vienne du  fœtus;  il  est,  vers  celte  extrémité >«  évasé 
comme  un  entonnoir  et  renferme  les  intestins  qui  sont 
. .flottants  dans  cette  cavité.  L’œuf  présente,  à celte  épo- 
que , nn  pouce  et  demi  à peu  près  dans  son  plus  grand 
diamètre.  On  distingue,  à la  (in  du  second  mois,  au- 
dessus  de  l’insertion  du  cordon  ombilical  , un  petit. lu-, 
hercule  garni  d’une  ou  plusieurs  ouvertures  très  étroites; 
ce  sont  les  rudiments  des  organes  extérieurs  de  la  géqé- 
1 ration , dont  le  peu  de.  développement  ne  permet  pas 
encore  de  distinguer  le  sexe. 

Pendant  le  troisième  mois.,  le  crâne  et  les  diverses 
parties  de  la  tête  acquièrent  plus  de  développement;  le 
col  commence  à devenir  distinct;  les  parois  de  la  poitrine 
se  développent,  on  n’aperçoit  plus  les  mouvements  du  S 
cœur;  le  cordon  ombilical  a plus  de  longueur  que  l’em- 
bryon; son  extrémité  continue  au  fœtus  est  encore 
disposée  en  entonnoir,  mais  moins  large,  et  les  intestins 
que  l’on  y voyait  comme  flottants  commencent  à être 
renfermés  dans  les  parois  abdominales,  dont  le  dévelop- 
pement est  entièrement  achevé  à la  fin  de  cette  époque. 

Les  membres,  surtout  les  supérieurs,  s’alongentf  et 
leurs  extrémités  présentent  des  divisions  digitées.  Enfin 
toutes  les  parties  s’accroissent , deviennent  distinctes , et 
('.embryon  prend  le  nom  de  fœtus. 

Au  quatrième  moi:*,  la  longueur  du  fœtus  est  de  six  à 
huit  pouces,  il  pèse  de  six  à sept  onces.  La  tête  forme 
presque  le  tiers  do  la  totalité  du  corps;  les  paupières  fer- 
mées recouvrent  les  yeux;  le  nez  et  les  narines  sont  for- 
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mes.  L’insertion  fœtale  du  cordon  ombilical  est  moins 
rapprochée  des  membres  inférieurs,  dont  le  développe- 
ment augmente  avec  plus  de  rapidité;  les  organes  de  la 
génération  sont  assez  bien  formés  pour  permettre  de  re- 
connaître le  sexe.  Un  léger  duvet  recouvre  la  peau,  et 
quelques  cheveux  se  montrent  sur  le'  crâne.  -Les  mou- 
vements commencent  à être  sensibles  ; ils  deviennent 
plus  évidents  pendant  les  deux  mois  suivants,  et  le  fœtus 
qui  naîtrait  alors  pourrait  vivre  pendant  quelques fhstanls. 
On  cite  même  quelques  exemples  qui  prouvent  que  l’on 
est  parvenu  à élever  des  enfans  nés  au  cinquième  et  nu 
sixièmo  mois  de  la  grossesse.  ./ 

Arrivé  au  septième  mois  , le  fœtus  continue  à prendre 
de  l’accroissement.  Les  testicules  , chez  le  mâle,  sont  at- 
tirés, de  la  .région  des  reins  où  ils  étaient  placés,  dans 
le  scrotum  , les  bourses , qui  leur  sert  d’enveloppe 
extérieure.  A cette  époque , le  fœtus  présente  quatorze 
h seize  pouces  de  longueur  ; ses  divers  tissus  ont  acquis 
une  certaine  consistance  et  ses  organes  un  développement 
assez  parfait , pour  le  rendre  viable  dans  le  cas  ou  l’accou- 
chement aurait  lieu.  Pendant  le  mois  suivant,  le  fœtus 
augmente  surtout  en  volume  : il  pèse  alors  de  quatre  à 
cinq  livres;  les  parties  inférieures  prennent  de  plus  en  plus 
d’accroissement;  et  l’ombilic  qui , au  commencement  de 
la  conception , était  â l’extrémité  inférieure  de  l’embryon, 
occupe,  à peu  de  chose  près,  la  partiè  moyenne  du  fœtus 
au  neuvième  mois,  comme  le  prouvent  les  observations 
nombreuses  de  M.  Chaussier,  observations  utiles  pour 
reconnaitre  les  différents  âges  du  fœtus.  A cette  dernière 
époque  / le  fœtus  a dix-huit  ou  vingt  pouces  de  longueur; 
il  pèse  six  à sept  livres , son  développement  est  complet , 
sa  sortie  de  l’utérus  devient  nécessaire.  < 

Pendant  la  gestation , le  foetus  est  recourbé  sur  lui- 
même  , la  tête  fléchie  sur  la  poitrine , les  jambes  le  sont 
sur  les  cuisses  , et  les  cuisses  sur  le  bassin.  Les  membres 
supérieurs  présentent  une  position  analogue  et  sont  rap- 
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proches  du  tronc,  lin  lin  le  fœtus  représente  une  sorte 
d’ovoïde,  dont  la  grosse  extrémité  placée  en  bas  est  for- 
mée par  la  tête,  Les  physiologistes  ont  émis  des  opinions 
bien  diflérenlcs  entre  elles , pour  expliquer  he  développe- 
ment du  fœtus.  Selon  les  uns , ce  sont  les  eaux  de  l’am- 
nios  qui  servent  à sa  nutrition,  soit  que  la  peau  l'absorbe, 
soit  quelle  pénètre  dons  la  cavité  digestive  pour  être  di- 
gérée. Mais  comment  concevoir  que  la  peau  du  fœtus 
puisse  •bsorber , si  l’on  se  rappelle  qu’elle  est  couverte 
d’un  enduit  gras  , visqueux  et  épais  , dépendant  de  la  sé- 
crétion des  follicules  sébacés?  comment  attribuer  l’ac- 
croissement h la  digestion  des  eaux  de  l’amnios , puisque, 
dans  quelques  cas  observés  d’oblitération  de  l’œsophage, 
la  nutrition  s’est  très  bien  faite , quoique  les  eaux  do  l’am 
pios  n’aient  pu  arriver  dans  les  voies  digestives.  On  attri 
bue  plus  généralement  l’accroissement  et  la  nutrition  du 
fœtus  à la  communication  vasculaire  , que  le  placenta  éta- 
blit entre  la  mère  et  lui,  et  par  laquelle  le  sang  de  celle- 
ci  lui  est  apporté.  Les  expériences  de  David  Willauis  et 
de  Lauth  fils  donnent  beaucoup  de  poids  à cette  opinion. 

Le  sa\ig  du  fœtus,  d’une  nature  analogue  au  sang  vei- 
neux de  la  mère,  présente  en  moins,  dans  sa  température, 
une  différence  de  deux  degrés.  11  ne  suit  pas  la  même  route 
quo  ebez  l’adulte.  Nous  avons  indiqué  à l’article  Circula- 
tion, la  disposition  particulière  que  la  cloison  des  oreil- 
lettes du  cœur  présenté;  nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  les  rapports  généraux  des  vaisseaux  du  cordon  om- 
bilical ; il  ne  nous  reste  plus  qu’à  exposer  la  conformation 
de  l’artère  pulmonaire  chez  le  fœtus.  Au  lieu  de  se  diviser 
en  deux  branches  qui  se  rendent  exclusivement  aux  pou- 
mons^omme  chez  l’adulte,  l’artère  pulmonaire' envoie  à 
ces  organes  deux  branches  d’un  petit  calibre,  et  son  tronc 
se  prolonge  jusqu’au  dessous  de  la  crosse  de  l’aorte,  par- 
tie de  cette  artère  dans  laquelle  il  se  rend.  Après  la  nais- 
sance , cette  terminaison  de  l’artère  pulmonaire , que 
l’on  nomme  canal  artériel  s’oblitère,  se  transforme  en  un 
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cordon  fibreux , et  les  branches  pulmonaires  prennent  le 
développement  qu’elles  présentent  chez  l’adulte.  Il  résulte 
de  cette  disposition  des  organes  de  la  circulation  du  fœtus, 
que  le  sang  de  lu  veine  ombilicale  arrive  avec  celui  de  la 
veine  cave  inférieure  dans  l’oreillette  droite  ; passe  de 
là  par  le  trou  botal  dans  l'oreillette  gauche,  puis  dans  le 
ventricule  de  ce  côté,  qui  l’envoie  par  les  premières  di- 
visions de  l’artère  aorte  aux  parties  supérieures  du  corps. 
Au-dessous  de  la  crosse  de  l’aorte  ce  sang  se  mêle  avec 
celui  qui  vient  par  le  canal  artériel , se  distribue  aux 
parties  inférieures  du  corps  et  revient  au  placenta  par 
les  artères  ombilicales.  I.a  veine-cave  supérieure  rap- 
porte à l’oreillette  droite  le  sang  «le  la  tête  et  des 
membres  supérieurs  du  fœtus;  ce  liquide,  à cause  de  la 
disposition  de  la  valvule  d' Euslacki , passe  dans  l’artère 
pulmonaire,  sans  se  mêler  avec  le  sang  de  la  veing-cave 
inférieure;  une  très  petite  partie  se  rend  aux  poumons 
par  les  branches-pulmouaires , et  le  reste  est  porté  à l’ar- 
tère aorte  par  le  canal  artériel.  Par  ce  mode  de  circula- 
tion , la  tête , dont  le  développement  précoce , était  d’une 
grande  importance , reçoit  le  sang  que  lui  envoie  la  veine 
ombilicale,  et  qui  doit  être  le  plus  nutritif,  puisqu’il 
vient  du  placenta.  Les  parties  jnférieures , dont  le  déve 
loppement  est  moins  essentiel  d’abord , reçoivent  aussi  un 
peu  de  ce  sang  par  l’artère  aorte  , mais  ils  reçoivent  celui 
qui  a déjà  servi  à alimenter  les  parties  supérieures,  et  qui 
leur  arrive  par  le  canal  artériel , pour  retourner  au  pla- 
centa et  à lu  mère  par  les  artères  ombilicales.  Les  pou- 
mons denses,  compacts  et  ne  remplissant  encore  aucune 
fonction , ne  reçoivent  que  le  sang  nécessaire  à leur  nu- 
trition. Ce  n’est  que  lorsqu’à  la  naissance  la  respiration 
s’établit , qu’ils  reçoivent  la  masse  de  sang  qui  leur  est 
destinée , et  que  In  circulation  suit  le  double  cercle  que 
l’on  observe  pendant  le  reste  do  la  vie. 

. A part  quelques  mouvements  spontanés , ou  qui  parais- 
sent quelquefois  dépendre  des  impressions  de  la  mère , 
xin.  7 
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les  fondions  de  relation  sont  milles  chez  le  fœtus.  Ce- 
pendant ses  organes  sont , pour  la  plupart , assez  bien  dis- 
posés pour  entrer  en  action;  les  yeux,  néanmoins,  sont 
troubles,  et  ce  n’est  que  plusieurs  jours  après  la  naissance 
que  la  vision  s’effectue.  Sons  doute  que  l’impression  brus- 
que de  la  lumière  eût  été  trop  vive  pour  des  organes  aussi 
délicats.  Les  nerfs  et  le  cerveau  sont  très  développés,  et 
disposés  à transmettre  et  à recevoir  les  impressions  nom  • 
breuses  qui  vont  assiéger  le  nouvel  être. 

Avant  de  terminer  cet  article  qui  dépasse  de  beaucoup 
les  bornes  dans  lesquelles  nous  devions  nous  renfermer , 
ajoutons  que  le  cerveau,  de  consistance  molle  et  dif- 
ilucnlc- , n’éprouve  pas  d’altération  par  le  passage  de  la 
tète  du  fœtus  à travers  le  petit  bassin , dans  l’accouche- 
ment, parceque  les  diverses  pièces  osseuses , qui  forment 
la  cavité  du  crâne  dans  lequel  il  est  renfermé , sont  réu- 
nies entre  elles  par  des  parties  encore  membraneuses , 
flexibles  d mobiles , qui  permettent  au  crâne  de  prendre 
momentanément  Ja  forme  nécessaire,  sans  léser  en  aucune 

le  cerveau.  M.  et  M.  S.  i 

FOI.  Voyiez  Religion. 

FOIE.  Cet  organe,  destiné  à la  sécrétion  de  la  bile, 
est  l’un  des  plus  volumineux  du  corps  humain.  II  oceupc 
tout  l’hypocdndre  droit,  la  partie  supérieure  de  la  ré- 
gion épigastrique  et  une  portion  de  l’hypocondre  gau- 
che. Son  poids  s’élève < terme  moyen,  selon  Meekel,  à 
quatre  livres  chez  l’adulte.  Sa  forme  est  assez  irrégulière  ; 
elle  représente , jusqu’à  un  certain  point , une  portion  de 
sphère  tronquée  en  bas  et  en  arrière.  Sa  face  supérieure , 

, convexe  et  lisse , est  contiguë  au  diaphragme , ét  sépa- 
rée en  deux  par  le  ligament  suspenseur  du  foie;  sa  face 
inférieure,  légèrement  concave,  est  traversée  par  plu- 
sieurs sillons  qui  reçoivent  l’artère  et  les  veines  hépatiques, 
les  nerfs  du  même  nom  : la  veine-porte,  les  canaux  hépati- 
ques ou  conduits  excréteurs  du  foie , et  divisent  cette  face  en 
plusieurs  lobes;  un  droit,  très  considérable,  c’est  le  grand 
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lobe;,  un  gauche,  moins  volumineux,  c’est  le  lobe  moyen; 
un  postérieur,  extrêmement  peu  étendu,  c’est  le  petit, 

que  l’on  nomme  encore  lobe  de  Spigel , pareeque  cet 
anatomiste  s’est  particulièrement  occupé  de  sa  descrip- 
tion. Cette  face  du  foie  est  en  rapport  avec  la  vésicule 
biliaire  qui  se  trouve  logée  et  fixée  dans  une  cavité  su- 
perficielle qu’elle  présente  en  avant  et  à droite.  Elle  est , 
dans  le  reste  de  son  étendue,  contiguë  à l’estomac,  à 
l’épiploon  gastro-hépatique,  à l’intestin  colon  et  au  rein 
droit.  Le  bord  antérieur  du  foie  est  demi -circulaire  , 
échancré  en  avant,  à la  région  de  la  vésicule  biliaire,  et 
partagé  en  deux  par  le  ligament  suspenseur  du  foie.  Le 
%ord  postérieur  est  plus  épais;  il  est  traversé,  de  haut  en 
bas , par  la  veine  cave  inférieure , et  présente  une  échan- 
crure qui  reçoit  la  colonne  vertébrale.  Les  deux  extré- 
mités de  ce  bord  sont  fixées  aux  parties  environnantes 
par  les  ligaments  triangulaires  du  foie.  Le  ligament  co- 
ronaire unit  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  cet  or- 
gane au  diaphragme. 

Le  foie  est  d’un  rouge  brun  chez  les  jeunes  sujets;  sa 
couleur  devient  plus  foncée  chez  les  vieillards.  Sa  subs- 
tance est  dense  et  se  déchire  facilement;  sa  texture  est 
granuleuse.  Ferrein,  Haller,  Gunz,  Bichat , et  une  foule 
d’autres  anatomistes  ont  émis , sur  la  disposition  de  ces 
petits  grains,  des  opinions  très  différentes,  et  qui  prou- 
vent que  leur  nature  ne  nous  est  pas  bien  connue. 

Les  anatomistes  varient  aussi  sur  la  description  qu’ils 
donnent  de  la  forme  de  ces  granulations.  Ferrein , Meckel 
et  le  professeur  Andral , regardent  cet  organe  comme 
formé  de  deux  substances , une  extérieure  corticale , do 
couleur  blanchâtre,  et  une  autre  qui  est  rouge,  éminem- 
ment vasculaire,  et  reçue  dans  la  première  comme  dans 
les  aréoles , d’une  sorte  d’éponge. 

Le  foie  est  enveloppé , en  grande  partie , par  le  péri- 
toine, qui  forme  plusieurs  ligaments  que  nous  avons  in 
diqués;  il  est  aussi  entouré  d’une  membrane  celluleuse, 
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que  l’on  nomme  capsule  de  Glisson  , qui , pénétrant, dans 
son  intérieur,  fournit  une  sorte  de  gaine  à la  veine-porte , 
à l’artère  hépatique  et  aux  conduits  du  même  nom.  L’or- 
gane sécréteur  de  la  bile  reçoit  des  nerfs  assez  nombreux 
et  des  vaisseaux  lymphatiques  * superficiels  et  profonds. 
Son  artère  natt  très  près  do  l’aorte  par  un  tronc  vo- 
lumineux; ses  veines  adhèrent  au  tissu  propre  de  l’or- 
gane et  se  rendent  à la  veine  cave.  Mais  ce  viscère  offre 
un  ordre  de  vaisseaux  qui  lui  est  particulier,  et  sur  lequel 
on  a établi  un  grand  nombre  d’hypothèses  : nous  voulons 
parler  dé  la  veine-porte. 

Cette  veine  naît  du  canal  intestinal  par  une  foule  de 
radicules  qui  se  réunissent  à un  tronc  reçu  danslun  de? 
sillons  du  foie;  de  ce  tronc  naissent  d’autres  branches  qui 
se  ramifient  dans  cet  organe  et  y portent  le  sang  qu’elles 
ramènent  de  l’intestin , au  lieu  de  le  transmettre  direc- 
tement, ainsi  que  cela  se  voit,  pour  toutes  les  autres 
parties  du  corps , ou  système  veineux  général.  Cette  veine 
communique  avec  tous  les  autres  ordres  de  vaisseaux  du 
foie,  en  sorte  que  ses  fonctions  sont  bien  difficiles  h dé- 
terminer. Les  uns , Meckel  est  de  ce  nombre , pensent 
que  le  sang  qu’elle  fournit  au  foie , sert  à la  sécrétion  bi- 
liaire; ce  qui  serait  une  anomalie  remarquable  dans  l’é- 
conomie. Mais  comme  les  artères  hépatiques  communi- 
quent aussi  avec  les  conduits  excréteurs  du  foie , d’autres 
physiologistes  croyent  que  le  sang  qu’elles  apportent  à 
cet  organe,  sert  à la  formation  de  la  bile,  et  que , sous 
ce  rapport,  cet  organe  sécréteur  ne  diffère  pas  des  autres. 
Ceux  qui  partagent  cette  opinion  ont  cherché  d’autres 
fonctions  h la  veine-porte,  et,  daos  ces  derniers  temps, 
lui  ont  attribué  la  faculté  d’absorber  les  boissons  et  de  les 
transmettre  dans  le  système  circulatoire.  Dans  tous  les 
cas,  elle  partagerait  cette  fonction  avec  les  vaisseaux  ab- 
sorbants , qui  se  chargent  aussi  d’une  partie  des  boissons. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  par  le  foie  pour  la 
sécrétion  de  la  hile , ce  que  nous  savons , c’est  qu’à  mc- 
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sure  que  co  liquide  se  forme  , lise  rend  dans  des  conduits 
excréteurs  connus  sous  le  nom  de  vaisseaux  liéJÉiquos; 
que  de  là  il  arrive  d’une  part  dans  le  duodénu!^  d’une 
autre , dans  un  réservoir  particulier , que  l’on  appelle 
vésicule  biliaire , où  il  se  condense  et  se  conserve  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  devenu  nécessaire  à la  digestion. 

Celte  vésicule  biliaire  est  une  sorte  de  réservoir  mem- 
braneux , de  forme  ovoïde,  occupant  un  enfoncement, 
superficiel  du  lobe  droit  du  foie;  sa  grosse  extrémité  est 
tournée  en  avant  et  à droite,  sa  petite  extrémité  ou  sou  col 
est  dirigé  dans  un  sens  opposé;  cette  dernière  partie , en  se 
prolongeant , devient  très  étroite,  prend  le  nom  de  canal 
cystique,  se  joint  à angle  aigu  avec  le  canal  hépatique 
formé  de  la  réunion  des  canaux  hépatiques  qui  vien- 
nent du  foie  , se  réunit  avec  lui , et  de  leur  jonction 
liait  le  canal  cholédoque  ou  conducteur  dé  la  bile , qui 
>a  s’ouvrir  dans  l’intestin  duodénum  avec  le  canal  pan- 
créatique, ou  près  de  lui.  La  vésicule  biliaire  est  formée 
d’une  tunique  péritonéale,  d’une  tunique  propre  fibreuse, 
et  d’une  membrane  interne  muqueuse  qui  offre  une  teinte 
verdâtre , semblable  à celle  de  lu  bile  qu’elle  contient. 
La  vésicule  biliaire  reçoit  dos  vaisseaux  et  des  nerfs;  elle 
est  unie  au  foie  par  un  tissu  cellulaire  serré,  dans  lequel 
on  ne  trouve  pas  de  vaisseaux  qui  fussent  communiquer 
directement  sa  cavité  avec  le  foie , ainsi  qu’on  l avait 
d’abord  pensé. 

La  fonction  la  plus  évidente  du  foie , est  celle  de  se- 
créter la  bile,  liquide  vert,  très  amer,  alcalin,  très  va- 
riable pour  sa  quantité,  sa  consistance,  etc.  , et  dont  lu 
présence  est  nécessaire  pour  que  la  digestion  se  fasse 
aisément.  Ou  distingue  ordinairement  la  bile  en  hépatique 
et  en  cystique.  La  première  vient  directement  du  foie 
dans  le  duodénum , la  seconde  se  rend  pur  le  canal  cys- 
lique  dans  la  vésicule  biliuirc , où  elle  sc  concentre  et 
prend  une  couleur  plus  foncée  cl  ur.c  saveur  plus  amère.' 
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La  bile  bumainc  est  formée , suivant  M.  Thénard , de 
beaucqfe  d'eau , d'albumine , de  résine , de  matière 
jaune , de  soude  libre,  de  phosphate,  de  sulfate  et  d’hy- 
drochloralede  soude,  de  phosphate  de  chaux  et  d’oxyde  de 
fer.  M.  Chevreul  vient  de  prouver  que  la  matière  rési- 
neuse est  composée  de  cholestérine  , d’acide  oléique , de 
principes  colorants,  etc. , etc.  flette  analyse  récente  ex- 
plique la  formation  des  cnculs  biliaires , qui  contien- 
nent beaucoup  de  cholestérine. 

Le  foie  présente  des  différences  importantes  à noter 
selon  les  âges.  Il  est  proportionnellement  plus  volumi- 
neux chez  le  fœtus  quechez  l’adulte , pareeque , pendant 
celte  première  partie  de  l’existence,  il  reçoit  de  nom- 
breux rameaux  de  l’artère  ombilicale  qui  augmentent 
l’activité  de  sa  nutrition.  A mesure  que  Ton  avance  en 
âge , le  foie  devient  de  moins  en  moins  vAfumineux  , perd 
sa  couleur  rouge,  en  prend  une  brunâtre,  et  l’activité  de 
sa  sécrétion  diminue.  Chez  les  animaux,  les  lobes  qui  le 
constituent  sont  généralement  plus  profondément  séparés 
les  uns  des  autres , en  sorte  qu’ils  semblent  former  plu- 
sieurs foies.  C’est  en  gorgeant  de  nourriture  et  en  privant 
de  mouvement  certains  oiseaux,  que  Ton  parvient  à faire 
acquérir  h leur  foie  un  volume  considérable  et  un  tissu 
graisseux  et  délicat,  qui  fait  le  délice  des  Apicius  mo- 
dernes. 

On  trouve  le  foie  chez  tous  les  animaux  vertébrés , et 
sa  conformatim  ne  présente  pas  parmi  eux  de  différence 
importante.  Chez  les  animaux  sans  vertèbres  , il  est 
privé  du  système  veineux  de  la  veine-porte;  et  comme  il 
n’en  sécrète  pns  moins  le  fluide  biliaire , les  physiologistes 
qui  attribuent  cette  sécrétion  au  sang  artériel , se  servent 
avec  avantage  de  ce  fait  d’anatomie  comparée  comme 
d’un  argument  contre  leurs  antagonistes. 

Par  la  quantité  considérable  de  sang  qu’il  reçoit , par 
l’importance  de  scs  fonctions  et  la  délicatesse  de  sa  tex- 


Digitlzed  by  Google 


FOL  io3 

turc,  le  foie  est  exposé  à être  atteint  de  beaucoup  de 
maladies  aiguës.  C’est  aussi  l’uu  de  nos  organes  qui  pré- 
sente le  plus  de  maladies  chroniques  et  le  plus  de  dégé- 
nérescences organiques , peut-être  pareeque  souvent  ces 
maladies  aiguës  sont  méconnues  ou  difficiles  à guérir; 
enfin  on  peut  dire  que  ce  viscère  n’offre  pas  moins  d’inté- 
rêt sous  le  rapport  des  affeclious  qui  lui  sont  propres,  que 
sous  celui  des  fonctions  importantes  dont  il  est  chargé. 

M.  et  M.  S. 

FOINS.  Voyez  Prairies.  , t 

FOIRES.  V oyez  Marchés. 

FOLIE  ou  aliénation  mkntalk.  {Médecine.)  Maladie 
apyrétique  du  cerveau , ordinairement  de  longue  durée , 
dans  laquelle  les  idées  ou  les  sensations , soit  généralement, 
soit  partiellement,  ne  s’accordent  ni  avec  les  lois  des  fonc- 
tions d’une  organisation  régulière,  ni  avec  l’état  réel  des 
choses  extérieures.  Dans  cette  maladie,  les  organes  du 
mouvement  volontaire  et  ceux  des  fonctions  de  la  vie  au- 
tomatique ou  végétative  ne.sont  pas  ordinairement  altérés, 
et  par  conséquent  les  aliénés  marchent , agissent , man- 
gent, digèrent , etc. , comme  dans  l’étal  de  santé. 

Pour  bien  saisir  ces  idées,  en  apparence  si  compli- 
quées, il  faut  se  rappeler  d’abord  ce  que  nous  avons 
démontré  dans  l’article  Encéphale,  savoir:  que  le  cer- 
veau est  l’organe  exclusif,  indispensable,  pour  la  ma- 
nifestation des  facultés  de  l’ame  et  de  l’esprit.  En  second 
lieu , il  faut  admettre , avec  nous  » et  en  attendant  que 
nous  l’ayons  prouvé  dans  l’articfle  Organologie,  que  le 
cerveau  n’est  pas  un  organe  unique  , mais  une  agrégation 
de  plusieurs  organes  , dont  chacun  a des  qualités  com- 
munes , telles  qüe  la  sensation , la  perception , la  mé- 
moire, le  jugement,  l’imagination  , etc. , et  des  qualités 
propres  et  spécifiques,  telles  que  l’instinct  de  lu  géné- 
ration, l’instinct  de  la  propre  défense , le  talent  de  la  mu- 
sique , celui  des  mécaniques , le  sentiment  de  la  bicnvcil- 


. ».  Bi^ilized  by  Googl 


ir>4  FOL 

Innce,  le  sentiment  religieux  , etc.  : or,  eu  admettant  ces 
principes , qui  sont  pour  nous  des  vérités  démontrées , il 
sera  facile , sons  être  philosophe  ou  médecin  , de  com- 
prendre la  signification  des  mots  que  nous  allons  indiquer. 

Idiotie  *.  Commençons  par  ce  mot.  S’il  est  vrai  que 
l’intégrité  et  la  perfection  du  cerveau  sont  nécessaires 
pour  la  manifestation  des  facultés  de  l’ame , qu’est-ce  qu’il 
en  résultera  quand  un  enfant  naîtra  avec  un  très  petit 
cerveau , ou  Lien  avec  un  cerveau  malade , comprimé  par 
la  présence  de  plus  ou  moins  de  sérosité  dans  ses  propres 
cavités?  Une  incapacité  5 toulo  espèce  de  fonction  céré- 
brale, un  manque  absolu  de  fncultés  morales  et  intellec- 
tuelles: c’est  la  définition  de  l’idiotie.  L’observation  nous 
a prouvé  que  le  cerveau  no  peut  pas  remplir  ses  fonctions 
quand  le  crâne,  dans  l’âge  adulte,  n’a  que  treize  h dix-sept 
pouces  de  circonférence,  mesure  prise  sur  la  partie  la  plus 
bombée  de  l’occiput,  en  passant  sur  les  tempes  et  sur  la 
partie  la  plus  élevée  du  front.  L’idiotie  des  crétins  du  Voi- 
lais ne  dépend  pas  seulement  du  défaut  de  développement 
de  la  massé  cérébrale  ; elle  provient,  dans  la  plupart  des 
cas,  de  toute  autre  cause  : chez  eux,  le  cerveau  se  trouve 
engourdi  par  la  présence  d’une  eau  répandue  parmi  ses  dit 
férenles  parties  , et  la  texture  de  ses  libres  n’a  pas  la  con- 
sistance ordinaire.  11  faut  donc  reconnaître  cette  espèce 
d’altération  organique  comme  cause  de  l’incapacité  du 
cerveau  h remplir  sa  destination  dans  l’idiotie  des  crétins.  • 
Plusieurs  individus  sonj  idiots  à la  manière  des  crétins; 
et  c’est  par  la  même  raison  que  l’on  trouve  des  hommes 
qui  ont  l’air  d’être  bien  organisés  , c.|  qui  effectivement 
sont  des  idiots  véritables.  11  n’est  pas  nécessaire  que  nous 
ajoutions  ici  qu’autant  il  est  facile  de  reconnaître  celle 

1 Idiotie,  maladie  qui  constitue  les  idiots.  Peut-être  ee  mot  est-il  préfé- 
rable au  mot  idiotume,  employé  dan»  ta  même  signilication  , et  qui  veut 
dire , d’apré»  te  dictionnaire,  locution  particulière  & une  langue  , contre 
ta  grammaire. 
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espèce  de  dérangement  cérébral , autant  il  est  impossible 
à l’art  de  le  faire  disparaître.  L’idiotie  de  naissance  est 
jugée  incurable. 

Imbécillité.  C’est  à peu  près  la  même  chose  que  l’idiotie; 
cependant  l’on  peut  y remarquer  quelque  différence.  Je 
demanderai  encore  : quand  une  partie  seule  du  cerveau 
se  trouvera  défectueuse  ou  altérée  dans  son  organisation 
intérieure  , qu’est-ce  qu’il  en  résultera  ? U ne  impossibilité 
ît  l’exercice  des  fonctions  cérébrales  qui  se  rapportent  il 
la  partie  viciée  ou  défectueuse;  c’est  ainsi  que  nous  nous 
rendons  compte  de  ces  individus  privés  d’intelligence,  vé 
ritablcs  iinbécilles  qui  sont  dominés  en  même  temps  par 
des  penchants  très  violents,  par  exemple  , par  l’instinct 
de  la  génération , par  le  penchant  h détruire , à briser 
ou  à voler,  etc.  Je  me  dispense  de  citer  des  exemples  de 
cette  espèce  d’imbécillité  , accompagnée  de  quelque  pen- 
chant ou  de  quelque  disposition  instinctive  particulière  , 
pareeque  l’on  en  rencontre  partout.  Mais  allons  plus  loin  , 
et  réfléchissons  que  l’on  peut  avoir  une  incapacité , un 
manque  d’aptitude  pour  une  seule  qualité,  fil  être  en 
même  temps  très  intelligent  sous  tous  les  autres  rapports. 
N’est-il  pas  vrai  que  l’on  peut  avoir  son  cerveau  très  bien 
développé  dans  toutes  scs  parties , excepté  une  seule , 
très  petite  , celle  qui  serait  destinée  è l’exercice  d’un 
seul  penchant,  d’un  seul  talent  déterminé?  Ces  diverses 
imbécillités,  soit  qu’elles  affectent  toutes  les  facultés  in- 
tellectuelles , ou  qu’elles  soient  partielles , sont  incurables 
comme  l’idiotie  de  naissance.  Maintenant  l’on  comprendra 
facilement  pourquoi  sont  si  souvent  inutiles  les  efforts 
de  l’éducation , quand  elle  veut  cultiver  une  faculté" ou 
un  talent  pour  lequel  on  n’est  pas  né.  L’on  reviendra  un 
jour  de  cette  fureur  de  voidoir  donner  à chaque  demoi- 
selle un  talent  en  musique  ou  en  peinture,  quand  l’on 
songera  qu’on  ne  peut  culfiver  avec  fruit  dans  les  in- 
dividus que  les  facultés  et  les  talents  pour  lesquels  ils  sont 
naturellement  organisés.  Combien  d’injustes  reproches 
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aux  instituteurs  ! et*  combien  de  temps  perdu  pour  les 

élèves  1 

Démence.  En  parlant  du  crâne  dans  la  vieillesse , nous 
avons  dit  que,  dans  l’âge  avancé,  le  cerveau  diminue,  et  les 
circonvolutions  cérébrales  s’affaissent.  Qr,  il  est  évident 
que  l’anie  ne  trouvera  plus  dans  cet  organe  un  instrument 
capable  d’exercer  ses  propres  fonctions , comme  il  l’était 
dans  son  état  d’intégrité  : plus  la  vieillesse  ou  la  décrépi- 
tude avancera , moins  il  y aura  de  possibilité  à la  mani- 
festation des  facultés  de  Faîne.  De  cette  manière,  l’on  voit 
arriver  inexorablement  la  démence  seoile.  L’explication  de 
cet  état,  d’après  le  fait  que  nous  venons  d’exposer,  devient 
d’une  extrême  évidence.  Les  caractères  de  la  démence 
sont  l’affaiblissement  ou  la  perte  de  la  mémoire , une 
incohérence  d’idées , de  jugements  et  de  déterminations , 
une  indifférence  sur  le  présent  et  sur  l’avenir.  Ces  ma- 
lades , comme  l’a  très  bien  observé  M.  Georget , sont  gé- 
néralement tranquilles;  ils  s’occupent  peu,  parlent  sou- 
vent seuls  , prononcent  des  paroles  sans  suite , rient  ou 
pleurent  sans  sujet  : à un  degré  très  avancé,  ils  sont  dans 
une  stupidité  complète , n’ayant  plus,  que  quelques  sen- 
sations isolées.  Mais  si,  avant  la  vieillesse,  le  cerveau  est 
attaqué  par  une  maladie  aiguë,  blessé  par  une  lésion  vio- 
lente , s’il  sc  fait  un  épanchement  d’une  humeur  quel- 
conque dans  la  cavité  du  crâne  ; enfin  s’il  se  trouve  al- 
téré de  quelque  manière  que  ce  soit  dans  la  texture  de 
scs  fibres,  il  est  clair  que  ses  fonctions  seront  supprimées, 
et  il  y aura  encore  une  démence,  mais  de  toute  autre 
nature.  Cette  espèce  de  démence  est  celle  que  l’on  voit 
ordinairement  à la  suite  de  la  manie , de  la  monomauie , 
de  l’épilepsie  ou  de  l’apoplexie.  La  démence  de  la  vieil- 
lesse et  celle  qui  est  la  suite  d’une  altération  lente  et 
progressive  de  l’organisme  du  cerveau  sont  également  in- 
curables. Il  ne  nous  est  pas  donné  de  rajeunir  le  cerveau 
d’un  vieillard , ou  de  rétablir  un  cerveau  désorganisé,  pas 
plus  que  nous  ne  pouvons  leur  donner  des  muscles  plus  vi- 
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goureux,  ou  guérir  l’organe  ulcéré  d’un  pulmonique.  Quo  si 
la  démence,  appelée  indistinctement  par  plusieurs  méde- 
cins, imbécillité,  stupidité,  aliénation  mentale,  est  la  suite 
d’une  maladie  aiguë,  d’une  inflammation  de  cerveau, 
d’un  coup  violent  qui  aurait  causé  quelque  épanchement , 
affaissement  ou  paralysie;  si  c’est  la  suite  d’un  accouche- 
ment difficile,  qui  aurait  causé  une  stagnation  violente  du 
sang  dans  les  vaisseaux  du  cerveau , etc. , alors  il  y a lieu 
d’espérer  une  guérison.  Dans  des  cas  pareils,,  j’ai  re- 
marqué que  souvent  les  médecins , et  les  jeunes  gens 
en  particulier  , s’empressent  de  «saigner  , de  poser  des 
sangsues  , des  vésicatoires,  des  sétons,  des  moxas,  et  toute 
la  suite  de  tourments  de  cette  espèce , trouvés  par  nous 
autres  médecins  pour  guérir  les  malades.  On  ne  se  con- 
tente pas  d’un  médecin , on  en  appelle  d’autres  ; cha- 
cun propose  quelque  ch^o  de  nouveau , et  on  ne  croit 
jamais  avoir  fait  assez  pour  la  guérison  de  son  malade. 
Je  pense  que  ces  moyens  sont  pour  la  plupart  inutiles  £u 
nuisibles , lorsque  l’état  aigu  de  la  maladie  est  passé.  Il 
suflit  de  ne  rien  faire  de  contraire  à la  situation  actuelle  du 
malade,  de  le  conserver  dans  un  état  de  calme  parfait,  de 
favoriser  par  des  moyens  très  simples  l’absorption  des 
parties  qui  encombrent  le  cerveau  : la  nature  et  le  temps 
feront  le  reste. 

Manie.  Maintenant  nous  sommes  arrivés  au  sujet  prin- 
cipal de  cet  article , et  nous  regrettons  beaucoup  de  ne 
pouvoir  le  traiter  avec  l’étendue  qu’une  matière  aussi 
importante  exigerait.  Dans  la  manie , le  dérangement  des 
fonctions  du  cerveau  est  général  : le  délire  ou  le  désordre 
chez  les  maniaques , s’étend  plus  ou  moins  sur  toutes  les 
idées , sur  les  sentiments  , sur  les  affections  , sur  les  sen- 
sations , etc.  ; toutefois , ce  délire  se  présente  sous  des 
formes  variées  et  à différents  degrés  chez  les  différents 
individus.  Il  y a des  aliénés  dont  l’esprit  est  conti- 
nuellement exalté  ; ils  babillent  sans  cosse  sur  toutes 
choses  avec  volubilité,  mais  avec  justesse  et  précision; 
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ils  sont  inquiets , indiscrets , étourdis , et  se  fâchent  à 
la  moindre  résistance.  Chez  d’autres,  les  idées  sont  rapi- 
des, confuses,  incohérentes,  exprimées  arec  agitation  , 
arec  des  cris  , des  menaces , des  mouvements  désordon- 
nés et  tumultueux.  Les  sensations  sont  déréglées , la  mé- 
moire perdue  ou  affaiblie,  les  jugements  faux,  les  affec- 
tions et  les  passions  assoupies  : leur  attention  ne  peut  se 
fixer  sur  aucun  objet , et  bien  souvent  ils  sont  méchants , 
furieux,  et  d’une  malpropreté  dégoûtante.  Après  leur 
guérison  , ils  $e  souviennent  presque  toujours , au  moins 
confusément,  de  tout  ce  qui  s’est  passé  autour  d’eux  , et 
dans  leur  intérieur. 

Monomanie.  Celte  dénomination  moderneet  très  phi- 
losophique est  due  è.  la  doctrine  de  la  pluralité  des  orga- 
nes du  cerveau,  et  signifie  aliénation  mentale  sur  un  seul 
ordre  d’idées.  C’est  aux  découvertes  et  aux  savantes  re- 
cherches de  M.  le  docteur  GalrTque  nous  devons  les  pro- 
grès immenses  que  la  théorie  et  la  pratique  de  cette  bran- 
che de  la  médecine  ont  faits  de  nos  jours  : il  a donné  la 
première  impulsion.  D’après  ce  que  nous  avons  établi  , 
nous  pouvons  présentement  regarderla  monomanie  comme 
la  maladie  d’un  seul  organe  du  cerveau , de  la  même  ma- 
nière que  nous  avons  reconnu  exister  des  imbécillités  par- 
tielles par  le  défaut  d’un  même  organe.  En  effet , com- 
ment aurait-on  pu  se  rendre  compte  du  dérangement  des 
idées  qui  se  rapportent  à un  seul  ordre  de  choses , si  tout 
le  cerveau  en  masse  avait  exercé  les  fonctions  de  l’esprit? 
Ausitôt  qu’il  se  serait,  trouvé  dérangé  pour  une  idée , il  au- 
rait dû  l’être  pour  toutes.  Au  contraire , en  admettant  la 
pluralité  des  organes  , nous  concevrons  facilement  qu’il 
puisse  y en  avoir  un  de  malade  , tandis  que  les  autres  se- 
raient dans  leur  état  de  santé  ; comme  l’on  peut  avoir 
perdu  la  sensation  de  l’ouïe  par  une  lésion  du  nerf  acous- 
tique, sans  avoir  perdu  la  vue,  l’odorat  et  les  autres  sens 
extérieurs.  C’est  sous  le  nom  de  mélancolie  que  les  auteurs 
en  général  ont  traité  les  différentes  espèces  de  monomanie. 
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La  mélancolie  , d’après  sa  définition,  devrait  être  uu  dé- 
lire exclusif,  avec  propension  à la  tristesse;  mais  com- 
ment considérer  dans  cette  classe  ceux  qui  sont  fous  par 
orgueil , par  ambition , et  qui  se  croient  des  dieux , des 
rois,  des  papes,  des  prophètes?  ceux  qui  sont  fous  par 
vanité  et  qui  se  croient  les  plus  belles  personnes  de 
la  terre,  les  plus  distinguées,  qui  ne  font  que  s’occu- 
per de  parure  , et:  se  décorer  des  signes  luttas  de  dis- 
tinction et  de  puissance  ? Comment  croire  portés  à la 
tristesse,  ces  aliénés  qui  pensent  posséder  des  trésors  iné- 
puisables, et  qui  distribuent  toutes  leurs  richesses  imagi 
nuircs  pour  rendre  heureuses  les  personnes  qui  les  en- 
tourent ? De  pareils  aliénés  ne  pouvaient  donc  pas  être 
appelés  des  mélancoliques.  La  dénomination  de  mélan  - 
colie  ne  peut  convenir  qu’à  une  seule  espèce  do  mono- 
manie. 

La  monomanic  peut  être  très  variée  et  se  présenter  avec 
une  infinité  de  nuances  et  des  formes  diverses.  Chaque  or- 
gane du  cerveau  , destiné  à une  faculté  primitive  et  fon- 
damentale de  l’intelligence  , peut  être  dérangé  ou  surex- 
cité , et  donner  lieu  à une  folie  partielle. 

Nostalgie.  S’il  faut  admettre  un  organe  dans  le  cer- 
veau , qui  porte  l’homme  à se  choisir  une  habitation,  et  à 
s’attacher  aux  lieux  qui  l’ont  vu  naître , et  où  il  a passé 
les  premières  années  de  sa  vie , il  est  clair  que  la  nos- 
talgie ou  la  maladie  du  paye  , qui  n’est  qu’une  sorte  de 
mélancolie , ne  peut  être  qu’une  afTection  de  cet  organe. 
Elle  attaque  spécialement  les  habitants  des  montagnes , 
ceux  qui  ont  vécu  dans  de»  lieux  élevés  , et  il  faut  la  regar- 
der toujours  comme  une  maladie  du  cerveau. 

Hypocondrie , hystérie.  Ce  sont  aussi  des  affections  du 
cerveau  , accompagnées  du  désordre  des  facultés  intellec- 
tuelles. 11  parait  que  l’irritation  primitive  qui  se  porte  au 
cerveau , dans  ces  maladies , prend  son  origine  dans  le 
. système  nerveux  du  bas-ventre  : on  dirait  que  cette  irri- 
tation émane  primitivement  des  nerfs  qui  sont  destinés  aux 
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fonctions  do  la  génération  , ou  bien  aux  fonctions  de  la 
vie  végétative.  Du  reste,  quel  que  soit  son  point  de  dé- 
part, une  fois  que  ces  affections  se  manifestent,  il  y a 
trouble  dans  l’encéphale.  Je  dirai  donc,  avec  M.  Georget, 
que  les  hypocondriaques,  arrivés  au  dernier  degré  de  leur 
maladie , sont  de  véritables  aliénés.  En  effet , lorsqu’ils 
s imaginent  être  sous  l’induence  d’ennemis  secrets,  qui 
agissent  sur  eux  , à distance  et  d’une  manière  invisible  , 
que  tout  le  monde  est  ligué  contre  eux  pour  faire  leur 
malheur,  qu’ils  sont  sans  cesse  menacés  du  poison , que 
leur  corps  est  changé,  putréfié,  etc.  , ils  ont  réellement 
perdu  la  raison.  Quant  à ceux  qui  ont  conservé  cette  fa- 
culté, ils  ont,  en  général  , l’humeur  très  inégale;  ils 
passent,  presque  sans  motif,  de  la  crainte  à l’espérance  , 
de  la  galté  à la  tristesse,  des  emportements  à la  douceur, 
des  ris  aux  pleurs;  beaucoup  sont  timides , pusillanimes , 
craintifs,  ombrageux,  irascibles,  inquiets,  défiants,  dif- 
ficiles à vivre,  tourmentant  et  fatiguant  tout  le  monde;  ils 
sont  faciles  h émouvoir;  un  rien  los  contrarie . les  agite, 
leur  cause  des  craintes , des  tourments , des  terreurs  pa- 
niques , des  accès  de  désespoir;  la  plupart  présentent  un 
changement  très  marqué  dans  leurs  affections;  les  motifs 
les  plus  légers  les  font  passer  tour  à tour  de  l’attachement 
à l’indifférence  ou  à la  haine;  ils  éprouvent  souvent  une 
succession  rapide  d’idées  et  d’émotions  les  plus  diverses, 
sans  que  la  volonté  puisse  les  maîtriser  ou  les  diriger. 
Dans  1 hystérie , c est  à peu  près  la  même  chose  : elle 
regarde  particulièrement  les  femmes,  et  se  présente  par 
accès,  qui  durent  plus  ou  moins  de  temps,  et  avec  des 
symptômes  si  variés,  que  plusieurs  écrivains  oui  cru  de- 
voir les  rapporter  dans  leurs  ouvrages  avec  les  plus  minu- 
tieux détails.  A la  vérité  , l’exaltation  de  quelques  facultés 
de  I ame,  et  1 incohérence  ou  le  dérangement  des  autres, 
présentent  des  phénomènes  remarquables.  C’est  le  champ 
favori  des  fauteurs  du  magnétisme  animal. 
hpilrpsie.  On  a fait  entrer  aussi  celte  maladie  dans  la 
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classe  des  aliénations  mentales.  Il  est  très  vrai  que  les  épi- 
leptiques présentent  en  général  une  altération  des  facultés 
intellectuelles,  et  qui  sont  pour  le  moins  d’un  caractère 
très  irritable , et  quelquefois  bizarre  et  capricieux.  Mais 
voici  comment  il  faut  l’enteudre.  L’épilepsie  est  certaine- 
ment une  maladie  du  cerveau  , soit  qu’elle  soit  causée 
par  une  exostose  , une  tumeur  ou  toute  autre  altération 
locale , soit  qu’elle  reconnaisse  une  cause  éloignée  , des 
vers  intestinaux , etc.  ; toutefois  , pour  que  l’accès  puisse 
avoir  lieu , il  faut  toujours  qu’il  y ait  une  modification  mo- 
mentanée et  passagère  dans  l’encéphale.  Or,  qu’il  nous  soit 
permis  de  supposer  (et  nous  avons  des  raisons  pour  le 
croire),  que  cette  modiUcalion  n’est  autre  chose  qu’une 
compression  du  cerveau  ou  de  plusieurs  de  ses  parties, 
causée  par  un  engorgement  passager,  par  une  espèce  d’é- 
rélisme  des  vaisseaux  sanguins  de  l’encéphale.  En  ce  cas, 
tant  que  cet  état  durera,  l’accès  épileptique  continuera  : si 
l’érétisme  cesse,  les  symptômes  disparaissent.  Maintenant, 
quand  la  compression  du  cerveau  se  sera  souvent  répétée, 
ou  quand  elle  aura  été  très  forte  ou  trop  long-temps  pro- 
longée , il  restera  alors  dans  les  fibres  cérébrales  une  sorte 
d’irritation , qui  sera  celle  qui  se  manifeste  effectivement 
par  des  j^cès  de  manie  ou  de  monomanie  véritables.  Arri- 
vée à ce  point , l’épilepsie  a changé  de  forme , ou,  pour 
mieux  dire , a donné  naissance  h une  autre  maladie.  Si  on 
suppose  ensuite  que  cette  compression  interne  de  l’encé- 
phale se  soit  répétée  ou  prolongée  davantage  , on  con- 
cevra facilement  comment  a lieu  la  démence  des  épilep- 
tiques. La  texture  des  fibres  de  leurs  cerveaux  sera  al- 
térée , et  le  mouvement  ou  les  fonctions  de  cet  organe 
seront  détruits.  C’est  justement  la  .démence.  Nous  ne 
pouvons  pas  examiner  ici  toutes  les  espèces  de  monomn- 
nie , pareeque  ces  recherches  nous  mèneraient  à de  trop 
longs  détails  : il  est  pourtant  indispensable  que  nous  nous 
arrêtions  encore  à l’examen  de  quelques-unes  , qui  inté^ 
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ressent  , non-seulement  la  science,  mais  la  société  toute 
entière,  le  bonheur  des  familles  et  la  législation. 

Suicide.  La  tendance  au  suicide  est  une  maladie , 
une  sorte  d’aliénation  mentale.  Il  est  prouvé  que  très 
peu  de  personnes  se  donnent  la  mort  sans  avoir  un  dé- 
rangement cérébral.  Ceux  même  qui  le  font  à la  suite 
d’une  passion  violente  ne  sont  pas  responsables  de  cet 
acte  , parerque  dans  la  supposition  qu’ils  eussent  pu 
modérer  leur  passion  dès  son  commencement,  du  mo- 
ment quelle  est  parvenue  au  point  de  leur  donner  un 
malaise  tel  qu’ils  lui  préfèrent  la  mort,  c’est  que  les  fa- 
cultés do  l’esprit  n’y  sont  plus.  Il  n’y  a peut-être  que 
ceux  qui  veulent  éviter  une  mort  certaine  et  ignomi- 
nieuse, ou  ceux  qui  ont  perdu  la  fortune  et  l’honneur, 
qui  peuvent  avoir  conservé  assez  de  liberté  morale  pour 
juger  sainement  de  leur  action.  Les  individus  qui  ont 
une  tendance  naturelle  au  suicide,  d’après  les  recherches 
de  M.  Gall , sont  ceux  qui  ont  l’organe  de  la  circonspec- 
tion très  énergique.  Ceux-ci  commencent  à être  porté»  à 
la  pusillanimité,  à l’indécision  , à l’ennui , à l’inquiétude , 
au  mécontentement.  S’il  leur  survient  quelque  cha- 
grin réel,  il  se  trouve  inGniment  augmenté  parleur  propre 
manière  de  le  sentir;  leur  malaise,  leur  inqui^ude  sont 
extrêmes , et  ils  commencent  à avoir  du  dégoût  pour  la 
vie.  Cette  espèce  d’exaltation  finit  par  dominer  toutes  les 
autres  facultés  de  l’esprit.  Les  premiers  symptômes  de 
celle  maladie  sont  très  difficiles  à reconnaître  : les  indi- 
vidus qui  en  sont  affectés,  dans  l’état  de  santé  encore  ap- 
parente, sont  méticuleux,  soupçonneux,  moroses,  mé- 
lancoliques, et  quelquefois  en  proie  à une  gaité  excessive. 
Les  uns  tourmentent  par  des  tracasseries  minutieuses 
tous  ceux  qui  les  entourent;  les  autres  s’imaginent  que 
tout  le  monde  les  méprise , qu’on  ne  leur  rend  pas  jus- 
tice, etc.  C’est  par  des  préludes  de  cette  nature  qu’ils  ar- 
rivent à consommer  leur  acte  de  folie.  Et  qu’on  ne  vienne 
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pas  dire  que  les  préparatifs  médités  depuis  long  tétnps , . 

la  manière  dont  ils  ont  éludé  l’attention  ou  la  surveillance 
de  leurs  amis,  les  moyens  pour  atteindre  leur  but,  par- 
faitement bien  imaginés  et  raisonnés  , l’exécution  sou- 
daine de  leur  projet,  souvent  immédiatement  après  un 
divertissement  auquel  ils  paraissaient  prendre  la  part  la 
plus  vive,  les  dispositions  testamentaires  faites  avec  pleine 
connaissance  de  cause , etc.,  sont  des  preuves  que  les  fa- 
cultés de  leur  esprit  n’étaient  pas  en*désordre.  Rappelons- 
nous  la  manière  dont  les  autres  monomanies  se  manifes- 
tent , et  nous  verrons  que  la  marche  de  celle-ci  est  ana- 
logue à celle  des  autres.  On  attribue  ordinairement  le 
suicide  h des  causes  accidentelles  , sans  faire  attention 
que  le  mal  existait  déjà  dans  l'individu.  En  effet , si  la 
jalousie , l’ainour  malheureux , une  place  manquée  ou 
perdue,  une  dette  à payer,  un  remords  de  conscience,  etc. , 
devaient  être  la  cause  immédiate  du  suicide , combien  y 
en  aurait-il  journellement  l Ainsi  nous  pouvons  conclure 
qüc  le  penchant  au  suicide  est  une  véritable  maladie  du  * 
cerveau.  Le  suicide  est  plus  fréquent  chez  les  hommes 
que  chez  Les  femmes  : d’après  Brosson  , la  proportion  des 
hommes  aux  femmes  est  comme  cinq  à un;  et  d’après 
MM.  Esquirol  et  Falret,  le  suicide  est  à peu  près  trois 
fois  plus  fréquent  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

Ce  penchant  est  malheureusement  héréditaire  : l’on  a 
observé  des  familles  entières  de  suicides.  ’ 

Mono  manie  homicide.  Y a-t-il  réellement  une  sorte 
d’aliénation  qui  porte  les  hommes  à l’homicide?  Oui. 
Comment!  les  attentats  les  plus  horribles  contre  la  so- 
ciété devront  donc  être  regardés  comme  la  suite  d’une 
aliénation  mentale?  Oui,  répondrai-je  encore , dans  cer- 
tains cas,  puisque  c’est  une  chose  de  fait;  mais  je  m’em- 
presse de  dire  aux  lecteurs  méticuleux , qu’il  ne  s’ensuit 
pas  qu’il  faille  laisser  libres  des  lbus  de  cotte  espèce. 
J’ajouterai  immédiatement  qu’il  est  pour  nous  moins 
pénible  do  regarder  certaines  atrocités  commises  par 
xn  i.  8 
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des  homme*  dans  l'état  de  folie  , que  de  penser  que 
l'homme  raisonnable  puisse  commettre  les  mêmes  crimes 
arec  pleine  conscience , avec  délibération  et  avec  toute 
la  liberté  morale , sans  autre  motif  que  le  plaisir  d’exercer- 
la  cruauté.  Malheureusement  il  faut  reconnaître  dans  la 
nature  humaine  un  penchant  h la  cruauté  et  au  meurtre, 
qui  existe  dans  certains  individus , indépendamment  de 
toute  circonstance  extérieure,  de  la  naissance  , de  l’édu- 
cation , du  besoin , des  exemples,  etc.  Nous  pourrions 
citer  mille  exemples  pour  preuve  de  celte  vérité.  C’est 
contre  les  dispositions  de  cette  nature  que  les  lois,  l’édu- 
cation , l'instruction  cl  les  principes  de  la  religion  et  de  la 
morale,  doivent  exercer  leur  plus  salutaire  influence. 
Mais , taut  que  le  penchant  existe  sans  actes  , et  que  les 
facultés  intellectuelles , d’uu  ordre  supérieur,  empêchent 
l’individu  de  s’y  livrer,  il  n’y  a rieu  do  répréhensiblepour 
eux;  et  du  reste,  l’examen  ultérieur  de  cette  question 
u’entre  pas  dans  nolro  sujet.  Il  faut  donc  reconnaître 
l’existence  d’une  folio  qui  porte  les  hommes  à l’homicide 
et  à la  destruction.  Avant  les  recherches  de  plusieurs  sa- 
vants de  nos  jours,  et  spécialement  de  M.  Gall,  ces  mal- 
heureux aliénés  étaient  confondus  avec  les  plus  grands 
criminels,  et  eondaumés  comme  tels;  et  ce  n’est  que  de- 
puis la  publication  de  plusieurs  histoires  détaillées  de 
cette  horrible  maladie  , qu’on  a commencé  h s’on  occu- 
per. Dans  les  ouvrages  de  Pinel,  de  M.  Gall,  de  M.  Geor- 
get,  on  trouve  plusieurs  exemples  frappants  de  cette  es- 
pèce d’aliénation.  Gomme  nous  ne  pouvons  pas  même  les 
rappeler  en  abrégé,  pareequ’ii  faut  les  connaître  dans 
leurs  détails,  nous  nous  bornons  à les  signaler  à la  médi- 
tation des  médecins , des  jurisconsultes  et  des  mora- 
listes. 

Infanticide.  Une  explosion  impétueuse  de  colère  ou  de 
jalousie  peut  être  facilement  regardée , à cause  de  sa  vio- 
lence, comme  une  folio  passagère.  Il  y a des  alFcctions  et 
des  passions  qui , sans  éclater  d’une  inauière  violente,  ne 
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sont  pas  ipoius  sensibles  pour  cela.  M<  Gall  observe  très 
bien  que  lu  honte,  lu  sentiment  affligeant  d’une  injustice 
soufferte,  le, désespoir  que  prodyit  le  déshonneur,  la  ja- 
lousie dont  les  tourments  se  renouvellent  sans  relâche  , 
n’obscurcisseul  pas  moins  l’esprit  de  l’homme  que  l’atta- 
que soudaioc  d’une  affection  ou  d’une  passion  plus  impé- 
tueuse. Plus  un  sentiment  douloureux  est  prffond  et 
ronge  Famé  pendant  long-temps,  et  plu»  il  affaiblit  les 
forces  et  donne  à l’aine  une  secousse  violente.  Une  réso- 
lution funeste,  prise  dans  cet  état,  doit  être  regardée  h 
la  fois,  dans  une  foule  de  circonstances  , comme  i’effetdc 
l’affection  la  plus  forte,  et  comme  lu  conséquence  d’une 
santé  altérée  et  d’un  jugement  égaré.  C’est  surtout  source 
point  do  vue  qu’il  faut  considérer  l'infanticide  tel  qu’il  a 
lieu  le  plus  souvent.  Nous  engageons  encore  les  juriscon- 
sultes et  les  législateurs  j)  étudier  par  eux-mêmes  ce  su- 
jet, afin  de  pouvoir  juger  la  culpabilité  de  cct  acte  , non 
d’après  leur  manière  de  sentir  ou  d’après  l’idée  qu’ils  se 
sont  formée  de  i’énormité  de  ce  crime , mais  d’après  le 
degré  de  liberté  morale  que  pouvait  avoir  l’individu  qui 
l’a  commis.  Que  l’on  se  rappelle  que  l’aclioi^simple  de 
l’accouchement , indépendamment  de  toute  autre  cause, 
agit  déjà  puissamment  sur  le  système  nerveux,  et  spé- 
cialement sur  le  cerveau  delà  femme,  au  point  de  pro- 
duire bien  souvent  l'aliénation  mentale. 

Délire.  Le  délire  est  aussi  une  sorte  de  dérangement 
des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités  morales;  mais 
il  est  passager,  et  on  peut  le  regarder  plutôt  comme  le 
symptôme  d’une  autre  affection  , q.ic  comme  une  mala- 
die essentielle.  Une  inflammation  du  cerveau  , une  fièvre 
ardente  , un  accès  de  fièvre  pernicieuse,  une  convulsion  , 
l’ivresse  , certaines  substances  narcotiques  causent  le  dé- 
lire : sitôt  que  ces  causes  ont  cessé  , le  délire  cesse  de 
même.  On  ne  peut  donc  pas  le  confondre  avec  les  aliéna- 
tions mentales. 

Sur  ce  que  nous  avons  dit  jusqu  ici  des  manies  par- 
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liellcs,  il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  existent  ordinaire- 
ment d’une  manière  si  isolée , que  ccs  aliénés  soient  par- 
faitement raisonnables  sous  les  autres  rapports.  Plus 
souvent , cette  folie  est  d’un  genre  mixte:  après  le  trouble 
des  fonctions  d’une  faculté,  suit  le  trouble  de  quelqu’ait- 
tre,  et  plus  tard  encore,  elle  passe  à la  manie  générale, 
qui  finit  ordinairement  par  la  démence. 

Les  organes  de  notre  cerveau  sont  destinés  les  uns  î» 
des  penchants  ou  à des  talents  déterminés;  les  autres  b 
des  facultés  intellectuelles  ou  a des  qualités  morales. 
Quand  la  monomanic  se  porte  sur  les  premiers , et  que 
les  facultés  intellectuelles  sont  intactes  , il  y a perversion 
dégoût,  de  penchant , d’affection  ; mais  pour  le  reste , on 
raisonne  très  bien.  C’est  ce  qui  a fait  appeler  ce  genre  de 
folio,  folie  raisonnante.  Il  y a aussi  des  folies  d’une  autre 
espèce  qui  se  rapportent  b des  idées  ou  h des  sensations 
thut  b fait  isolées  ; tels  sont  ces  aliénés  qui  croient  avoir  un 
serpent  ou  une  grenouille  vivante  dans  le  corps  , ceux 
qui  croient  être  possédés  par  le  démon , qui  croient  avoir 
la  tète  ou  les  jambes  de  verre , etc.  ; ceux-ci  raisonnent 
très  bien  sur  tout  ce  qui  n’est  pas  en  opposition  avec  leur 
idée  fixe.  .. 

De  la  manière  dont  nous  avons  expliqué  les  différents 
genres  d’aliénation  mentale  . l’on  a pu  comprendre  qu’il  v 
aura/b/kgé/icra/elorsquelcs  fonctions  de  toutes  les  facultés 
de  l’ame  et  de  l’esprit  seront  troublées,  et  qu’il  y aura  folie 
partielle  lorsque,  ce  dérangmncnt  n’aura  lieu  que  dans  un 
ou  plusieurs  organes.  Toutes  ces  aliénations  peuvent  être 
continues  ou  intermittentes. Quant  aux  premières,  elles  se 
manifestent  d’une  manière  si  visible , qu’il  est  très  facile 
de  les  reconnaître  ; il  u’en  est  pas  de  même  quand  l’alié- 
nation généralo  est  périodique,  et  que  les  accès,  après  a voir 
cessé  entièrement,  renaissent,  ou  quand  l’aliénation  est 
partielle  , et  en  meme  temps  intermittente.  Ces  formes 
diverses  d’aliénation  rendent  très  difficiles  les  jugements 
que  l’on  doit  porter  sur  l’innocence  ou  la  culpabilité  de 
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certaines  actions.  Comment  prévoir  le  retour  d’un  accès, 
quand  l’approche  d’évacuations  accidentelles  ou  pério- 
diques, l’inlliicnce  des  saisons  , la  nourriture,  et  une  in- 
finité d’autres  causes  peuvent  en  déterminer  la  crise? 

Causes  do  la  folie.  Nous  nous  arrêterons  peu  sur 
cette  matière.  Les  auteurs  font  des  distinctions  entre 
les  causes  générales  et  particulières  , physiques  et  mo- 
rales, primitives,  secondaires  , prédisposantes,  constan- 
tes, etc.  Quant  è nous  , sachant  que  la  folie  est  une 
affection  du  cerveau  , nous  pouvons  dire  simplement 
que  tout  ce  qui  agit  juiissamment  nu  physique  comme 
au  moral  sur  cet  organe,  peut  devenir  une  cause  de  la 
folie.  Les  dispositions  héréditaires , et  uno  mauvaise  or- 
ganisation cérébrale  doivent  être  considérées  comme  les 
causes  les  plus  communes.  11  parait  prouvé  que  dans  les 
climats  tempérés,  il  y a plus  de  fous  qu’ailleurs;  et  que 
dans  les  pays  marécageux , l’on  observe  plus  facilement 
l'idiotie  et  la  démence.  Nous  croyons  que  certaines  dis- 
positions de  l’atmosphère,  et  par  conséquent,  les  diffé- 
rentes saisons  .'doivent  exercer  une  influence  marquée  sur 
la  folie,  pareequo  nous  voyons  qu’elles  agissent  aussi  sur- 
notre  esprit  dans  l’état  ordinaire.  Des  observateurs  ont 
noté  quo  les  aliénés  sont  plus  agités  dans  la  pleine  lune  : 
nous  ne  réprouvons  pas  ces  observations , puisqu’il  est 
constant  que  cet  astre  exerce  quelqu’influence  sur  certaines 
fonctions  périodiques  des  corps  humains.  Dans  l’enfance, 
on  observe  l’imbécillité,  ^nais  pas  la  folie.  La  raison  en  est 
claire  : le  cerveau  n’ayant  pas  acquis  sa  consistance  né- 
cessaire , ses  fonctions  ne  se  sont  encore  manifestées  que 
d’une  manière  très  imparfaite,  fct  elles  n’ont  pu  par  con- 
séquent être  troublées  par  un  excès  d’activité.  La  foiie 
commence  avec  l’âge  de  la  puberté;  et  à cette  épotjuc 
ce^ontlcs  folies  érotiques  ou  celles  do  la  vigueur  qui  do- 
minent; dans  l’âge  mûr , ce  sont  les  différentes  espèces  de 
mélancolie,  celles  qui  prennent  leur  source  dans  lit  vanité, 
l’orgueil , la  circonspection,  etc.  ; dans  la  vieillesse  , c’est 
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la  démence.  Par  rapport  aux  sexes,  l’on  observe,  d’après 
M.  Lsquirol,  plus  de  femmes  aliénées  que  d’hommes,  par- 
ticulièrement en  France.  Tout  ce  que  les  auteurs  nous 
disent  sur  l'influence  des  tempéraments  est  erroné. 
Quand  il  faut  venir  h l’application  de  leurs  principes,  l’on 
remarque  tout  de  suite  la  contradiction  et  la  confusion 
qui  règnént  dans  leurs  idées,  parceque  la  doctrine  même 
des  tempéraments  est  ma!  fondée.  Les  professions  : toutes 
les  fois  qu’on  mettra  en  uctivité  le  cerveau  , et  que  par  le 
travail  même  cet  organe  se  trouvera  surexcité,  il  y aura 
prédisposition  S la  folie  : l’étude  et  la  méditation  pro- 
longées sont  donc  des  causes  très  fréquentes  de  folie. 
Drydorf  a dit  que  les  hommes  de  génie  et  les  fous  se  tien- 
nent de  très  près;  en  ce  sens,  que  l’activité  cérébrale  de 
l'homme  de  génip est  très  près  de  le.  dominerexclusi  veinent, 
et  de  troubler  les  fonctions  régulières  de  son  cerveau.  Les 
monomauies , occasionées  par  la  vanité  sont  les  plus  fré- 
quentes; aussi  ceux  qui  par  leur  état  sont  souvent  flattés 
parle  parfum  do  l'approbation,  tombent  facilement  dans  la 
folie.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  souvent  parmi  les  aliénés,  des 
•peintres,  des  poètes,  des  musiciens , etc.  Les  riches  et  les 
grands  sont  plus  souvent  sujets  au.vdilTéreüls  genres  de  mé- 
lancolie que  les  pauvres.  Tous  ceux  qui  vivent  dans  le  grand 
monde,  qui  sont  dans  une  espèce  de  tension  intellectuelle 
permanente,  comme  les  négociants,  les  hommes  d’état,  les 
militaires  d'un  rang  supérieur  , sont  sujets  à tomber  daus 
l’aliénation  mentale.  Ceux  qui  passent  rapidement  d’une 
très  gfande  occupation  à une  vie  tranquille,  sont  exposés 
au  même  désordre.  Cet  aperçu  suffira  pour  pouvoir  éva- 
luer les  autres  causes  qui’ peuvent  agir  ou  directement  ou 
indirectement  pour  troubler  les  fonctions  du  cerveau. 

Sur  le  siège  de  ta  folie.  Qu  reconnaît  presque  gé- 
néralement le  cerveau  comme  le  siège  immédiat  de  cette 
maladie.  Les  observations  des  médecins  les  plus  distin- 
gués ont  prouvé  que  leS  lésion's  à la  télé  ont  souvent 
amené  la  manie  ou  la  démence.  Quelquefois  l’explo- 
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sion  du  délire  n’a  eu  lieu  que  quelque#  auçées  plu#  lard. 

Us  oui  irouvé  généralement  h l’ouverlure  des  cadavres  une 
altération  sensible  dans  le  cerveau  cl  dans  le  crâne.  Les  au- 
topsies de  Mprgagni , de  Ghisi,  de  Bonnet  et  d autres  dé- 
înonlreul  jusqu’à  l’évidence  que  dans  la  manie,  et  surtout 
daus  la  démence,  il  y a altération  de  la  substance  cérébrale. 

Ils  ont  observé  des  changements  remarquables  dans  la  con- 
sistance du  cerveau;  tantôt  il  était  plus  dur,  tantôt  plus 
mou,  tantôt  d’une  consistance  inégale  dans  ses  parties; 
de  même  ils  ont  trouvé  des  squirres , des  calculs,  des 
épanche mculs  d’humours  corrosives , etc.  Ou  a encore 
reconnu  dans  la  folie  dos  altérations  d’une  autre  nature; 
par  exemple , dos  dépôts  de  matière  osseuse  sur  la  surface 
interne  du  crâne,  des  excroissances,  des  vaisseaux  ossi- 
fiés, etc.  Les  causes  de  la  manio,  comme  nous  avons  dit 
plus  haut , sont  celles  qui  agissent  immédiatement  sur  le 
cerveau.  Lorqu’elle  a duré  plusieurs  années,  la  masse  cé- 
rébrale diminue,  la  cavité  du  crâne  se  rapetisse,  et  il 
s’ensuit  la  démence  incurable.  Greding,  Gall  et  quelques 
autres  ont  observé  que  les  os  du  crâne  , dans  ces  cas  , 
sont  devenus  épais,  durs  et  compactes  comme  l’ivoire  , 
au  lieu  d’être  légers  commo  ils  le  sont  dans  la  vieillesse. 
Toutes  ces* observations  prouvent  donc  que  le  siège  de  la 
folie  est  daus  le  cerveau.  Que  si  dans  quelques  maladies 
mentales  on  ne  trouve  pas  daus, l’encéphale,  de  vice  qui 
saule  aux  yeux,  cela  ne  prouve  pas  qu’il  n’existe  aucune 
altération.  Nous  n’avons  pas  de  moyens  pour  juger  des 
changements  imperceptibles  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
la  texture  des  libres  du  cerveau  ou  des  nerfs  dans  certaines 
maladies  de  ces  parties. 

Pivnoslic.  La  guérison  de  la  folie  est  toujours  incer- 
taine et  difficile , quel  que  soit  le  traitement  qu’on  emploie 
pour  cet  effet  : bien  souvent  les  guérisons  sont  incom- 
plètes cl  les  rechutes  très  fréquentes.  La  folie  héréditaire, 
colle  des  personnes  âgées  ou  épuisées  par  des  excès , ou 
mal  organisées  dans  lour  cerveau,  sont  presque  incura- 
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blés,  ainsi  que  les  inonomanies  qui  dépendent  d’un  déve- 
loppement trop  considérable  d’un  organe  cérébral  dé- 
terminé. Dans  ce  cas , il  est  presque  impossible  d'affaiblir 
son  activité  par  un  traitement  quelconque.  Les  folies  qui 
reconnaissent  une  cause  accidentelle,  la  frayeur,  la  co- 
Mèrc, l'accouchement,  celles  dont  l’invasion  est  subite, etc. , 
sont  plus  faciles  à guérir.  M.  Esquirol , qui  a lait , entre 
autres  choses,  beaucoup  de  recherches  sur  la  statisti- 
que des  aliénés,  a trouvé  que  l’âge  le  plus  favorable  pour 
la  guérison  , est  de  vingt  à trente  ans  ; passé  les  cin- 
quante ans , les  guérisons  sont  rares.  Il  a observé  qu’elles 
ont  lieu  plutôt  au  printemps  et  à l’automne  que  dans 
les  autres  saisons  ; et  que  la  folie  qui  est  la  suite  du 
scorbut,  de  la  paralysie,  de  l’épilepsie,  est  incurable. 
M.  Georgot  a résumé  les  observations  suivantes  : il  dit 
que,  dans  des  établissements  bien  tenus,  on  guérit  au 
moins  le  quart  et  souvent  plus  du  tiers  des  aliénés 
mis  eu  traitement  ; que  l’on  guérit  plus  de  fous  en 
France  et  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne,  que  dans 
tous  les  autres  pays;  et  il  rapporte , d’après  les  recher- 
ches de  M.  Esquirol , le  nombre  comparatif  des  guérisons 
obtenues  dans  divers  établissements  ; mais  nous  avons 
observé  que  tous  ces  calculs  sont  fondés  sur  des  données 
fausses,  sur  des  éléments  qui  ne  peuvent  pas  être  com- 
parés ensemble,  et  par  conséquent  les  conclusions  qu’ou 
en. tire,  ne  sont  pour  nous  d’aucune  valeur. 

Traitement  de  Ut  folie.  Par  ce  qui  a été  dit  en  parlant 
de  l’idiotie  , de  l'imbécillité  et  de  la  démence , il  ne  nous 
reste  plus  rien  h dire  pour  lé  traitement  de  pareilles  af- 
fections. Quant  à la  manie , elle  est  guérissable , et  il  faut 
le  plus  promptement  possible  employer  les  secours  de 
l’art , si  l’on  veut  la  guérir.  Nous  pouvons  mettre  deux 
moyens  en  usage  à cet  effet  : ceux  qui  modifient  le  cerveau 
par  l’exercice  même  de  ses  fonctions,  et  ceux  qui  appar- 
tiennent directement  è la  thérapeutique.  Que  l’on  fasse 
attention  «pie  les  aliénés  conservent  la  scusation , la  per- 
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ceptiou,  la  mémoire,  le  jugement,  beaucoup  des  con- 
naissances acquises , et  que  les  qualités  de  leur  esprit 
sont  seulement  altérées  , mais  ne  sont  pas  détruites.  L’art 
donc  doit  s’occuper  h redresser  ces  égarements.  Pour  le 
traitement  de  la  folie,  l’isolement  du  malade  est, de  la 
première  importance;  il  doit  être  séparé  de  ses  parents , 
de  ses  domestiques  et  de  tous  les  objets  qui  ont  déter 
miné  l'aliénation  , ou  qui  l’entretiennent  et  l’aggravent. 
Nous  recommandons  ce  moyen  comme  indispensable. 

. Les  injures  , les  mauvais  traitements , les  violences 
et  les  chaînes  doivent  être  bannis  pour  toujours  dans  le 
traitement  des  aliénés.  M.  Gcorget , dans  son  excellent 
ouvrage  sur  la  folie , observe  sagement  « qu’on  peut  rap 
porter  à trois  principes  toutes  les  modifications  qu’on 
doit  chercher  à faire  naître  dans  l’exercice  de  i’inlclli- 
gence  chez  les  aliénés  : i°.  ne  jamais  exciter  les  idées  ou 
les  passions  de  ces  malades  duns  le  sens  de  leur  délire; 
2°.  ne  point  combattre  directement  les  idées  et  les  opi- 
nions déraisonnables  de  ces  malades  par  le  raisonnement , 
la  discussion,  l’opposition,  la  contradiction,  la  plaisan- 
terie ou  la  raillerie;  5°.  Axer  leur  attention  sur  des  ob- 
jets étrangers  au  délire,  communiquer  h leur  esprit  des 
idées  et  des  affections  nouvelles  par  des  impressions  di- 
verses » . 

Pour  le  traitement  de  la  manie  partielle,  que  nous 
regardons  comme  le  résultat  de  l’activité  et  de  l’exer- 
cice involontaire  d’un  organe  cérébral  surexcité,  voici 
ce  qu’il  y a à faire.  C’est  M.  le  docteur  Gall  qui  nous 
éclaire  sur  ce  sujet.  « Du  moment,  dit-il , qu’un  médecin 
s’aperçoit  qu’une  personne  est  menacée  d’une  manie  par- 
tielle, il  faut  lui  conseiller  de  renoncer  h ses  occupations 
ordinaires,  de  se  distraire,  d’entreprendre  un  voyage, 
de  sa,faire  une  nouvelle  occupation  favorite.  Par  ce  ré- 
gime, les  organes  trop  fortement  irrités,  trouvent  l’occa- 
sion de  se  refaire , pendant  que  d’autros  organes  remplis- 
sent leurs  fonctions  avec  plus  d’activité.  Lorsque  l’oxalta- 
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lion  d’un  organe  est  parvenue  au  point  que  «on  action 
devient  involontaire , tous  les  conseils  que  l’on  donne  au 
nmlade  sont  inutiles.  C’est  alors  qu’il  appartient  au  mé- 
deciu  et  aux  proches  du  le  transplanter  dans  un  monde 
nouveau  de  sentiments  et  d’idées , et  do  réveiller  l’acti- 
vité d organes  qui , jusque-là  , étaient  restés  presque  dans 
l’inaction;  de  provoquer  en  lui  des  pussions  nouvelles, 
de  I ui  faire  prendre  un  goût  décidé  pour  des  occupations 
qui,  jusque-là,  lui  étaient  étrangères  , et  de  donner  ainsi 
aux  organes  trop  fortement  irrités  et  all’aiblis,  le  temps  . 
de  reprendre  leur  ton  naturel , et  de  rentrer  sous  l’em- 
pire de  leur  action  régulière.  » 

Les  aliénés  n’ont  pas  besoin  d’un  régime  alimentaire 
particulier;  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  sullisammenl 
nourris,  à moins  que  des  circonstances  particulières  ou 
une  maladie  accidentelle  n’exigent  la  diète.  Tl  y a des  alié- 
nés qui  refusent  toute  nourriture  par  des  motifs  imagi- 
naires : ceux-ci  doivent  cire  nourris  malgré  eux  , moyen  - 
nant  une  sonde  introduite  dans  l’œsophage,  par  laquelle 
ou  fera  passer  des  substances  liquides  nourrissantes.  Les 
aliénés  doivent  être  vêtus;  les  turbulents  seront  contenus 
par  la  camisolo  ou  les  eulraves  aux  pieds.  11  est  utile,  en 
général , que  les  aliénés  se  promènent  et  fassent  du  mou- 
vement. 

Quant  au  traitement  interne  ou  thérapeutique , nous 
commencerons  par  diro  que  presque  tous  les  médecins 
se  sont  conduits  jusqu’ici  comme  des  aveugles  ; iis  out 
essayé  de  tout , et  toujours  sans  être  dirigés  par  dos  prin- 
cipes solides,  en  ce  qu’ils  ont  méconnu  la  nature  de  lu 
maladie.  Voici  ce  que  nous  pouvons  dire  en  peu  de  mots 
sur  ce  sujet.  Les  observations  et  les  recherches  les  plus 
récentes  nous  portent  à considérer  la  folio  dans  son 
commencement , comme  la  suite  d’une  surexcitation  , ou 
d’une  sorte  d’inflammation  du  ccrvcan  , ou  do  quel- 
qu’une de  ses  parties.  Nous  devons  considérer  ensuite  la 
démence  qui  suit  la  manie  ou  la  monomauie , comme  la 
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conséquence  de  J’inilainmation  qui  a précédé , comme  le 
résultat  d’une  altération  organique  de  l’encéphale  : nous 
aurons  ainsi  uu  guide  dans  le  traitement  de  la  folie.  La  sai- 
gnée sera  donc  utile,  presque  toujours  au  commencement 
de  la  mai/ie  ou  de  la  monomauic , particulièrement  sur  les 
individu»  pléthoriques  et  forts  ; et  on  pourra  la  répéter 
convenablement.  Dons  la  démence,  elle  sera  généralement 
inutile  ou  dangereuse.  Le  lecteur  entendru  facilement 
maintenant  pourquoi,  précisément  dans  ces  cas,cllc  n a pas 
réussi, et  comment  les  praticiens  ont  pu  abuser  de  ce  moyen 
salutaire.  Que  les  mêmes  principes  dirigent  lemédeciu  dans 
l’emploi  des  bains.  11  trouvera  également  la  ruison  de  1 uti- 
lité géuéralc  des  bains  lièdes,de  Futilité  de  l’application  de 
l’eau  froide  à la  tête,  et  verra  l’absurdité  dé  1 usage  de  ces 
douches  violentes,  par  lesquelles  ou  ébranle  le  cerveau 
des  malades.  Il  trouvera  aussi  une  raison  sullisante  pour 
conseiller  des  beissous  aqueuses  abondantes  dans  la  manie. 
Si  les  médecins  étaient  d’accord  entre  eux  sur  la  manière 
d’expliquer  Faction  des  médicaments  sur  nos  propriétés 
vitales,  nous  pourrions,  d’après  les  mêmes  principes, 
taire  voir  comment  certains  médicaments  ont  été  généra- 
lement utiles,  et  d’autres  généralement  nuisibles;  mais 
au  milieu  de  la  contradiction  universelle  qui  règne  sur  ce 
sujet , nous  uous  contenterons  d’indiquer  quelques  faits. 
Les  purgatifs  , dit  M.  Gcorget , sont  conseillés  dans  le 
plus  grrfnd  nombre  de  cas  par  tons  les  médecins.  Un  a 
trouvé  lés  vomitifs  souvent  utiles.  Cox  a lait  prendre  plu- 
sieurs grains  d’émétique  par  jour  à dose  fractionnée;  après 
les  vomitifs  , il  place  la  digitale  comme  étant  le  meilleur 
remède  contre  la  folie.  L’opium,  vanté  par  queumos-uns,  a 
été  trouvé  nuisible  par  la  plupart  des  praticienW ainsi  que 
le  camphre,  le  musc  et  plusieurs  autres  substances  de  la 
même  nature.  L’uslion,  qui  a pu  être  utile  quelquefois,  a 
été  encore  plus  souvent  inutile  ou  nuisible;  il  en  est 
de  même  du  pirouelleuient,  et  de  quelques  autres  mojens 
mécaniques , etc.  Cette  esquisse  sur  le  traitement  de  la  lo- 
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lie  n’a  pu  contenir  que  les  idées  principales  du  sujet , et 
jious  prions  le  lecteur  de  nous  pardonner  notre  laconisme 
sur  celte  matière  , sans  quoi  nous  aurions  du  franchir  les 
bornes  qui  nous  sont  accordées  pour  cet  article,  déjà  con- 
sidérablement alongé.  F....  d.-m. 

FONCTIONNAIRES.  Voy.  Ministres  et  Magistrats. 

FONCTIONS.  ( Médecine. . ) On  appelle  fonctions,  en 
physiologie , l’accomplissement  des  actes  que  les  organes 
ou  les  appareils  d’organes  sont  chargés  d’exécuter  chez  les 
animaux  vivants.  Ou  pourrait  déiinir  le  mot  fonction  , dit 
M.  Richerand , par  moyen  d' existence.  La  plus  ancienne 
classification  des  fonctions , est  celle  qui  les  divise  en  vi- 
tales, naturelles  et  animales.  On  l’a  , depuis  long-temps, 
abandonnée  à cause  des  dénominations  vicieuses  de  ses  di- 
visions. En  effet , toutes  les  fonctions  sont  en  même  temps 
naturelles , vitales  et  animales.  Vic-d’Azyr  et  Fourcroy 
ont  proposé  une  autre  division , qui  a été  abandonnée  de- 
puis , ainsi  que  plusieurs  autres  sur  lesquelles  nous  n’in- 
sisterons pas.  C’est  à Bichat  et  à M.  Richerand  que  nous 
devons  celle  qui  nous  semble  préférable , et  dont  ce  der- 
nier a fait  usago  dans  la  classification  de  sa  Physiologie. 
Selon  lui , il  existe  deux  grandes  classes  de  fonctions  : les 
unes  appartiennent  à l’individu  , les  autres  à l’espèce. 

Il  distingue  deux  ordres  de  fonctions  dans  la  première 
classe  : les  unes  sont  les  fonctions  nutritives ; les  autres 
les  fonctions  de  relations.  Les  fonctions  nutritives  ou 
assimilatrices , servent  à la  conservation  de  l’individu  , en 
assimilant  à la  propre  substance  les  aliments  dont  il  se 
nourrit.  Dans  ce  premier  ordre  sont  comprises  la  digestion, 
qui  extn^la  substance  nutritive;  {'absorption,  qui  la 
fait  arriv™dans  le  torrent  des  humeurs;  la  respiration , 
qui  la  combine  avec  l'oxigène  de  l'air,  et  la  vivifie  en 
quelque  sorte;  la  circulation,  qui  la  porte  vers  tous  nos 
organes;  les  sécrétions,  qui  l’élaborent  par  diverses  mo- 
difications; la  nutrition,  qui  la  fait  combiner  avec  les 
orgaues  dont  elle  doit  opérer  l'accroissement  et  réparer 
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les  pertes.  Les  fonctions  du  deuxième  ordre  de  cette  pre- 
in'èrc  classe  servent  h la  conservation  de  l’individu , en 
établissant  ses  rapports  avec  les  êtres  qui  l’environnent. 
C’est  pour  cela  qu’on  les  appelle  fonctions  de  relations. 
Parmi  elles  sont  placées  : les  sensations , qui  nous  aver- 
tissent de  la  présence  et  des  qualités-de  ces  corps,  à l’aide 
des  sens  de  la  vue  , de  l’ouïe,  de  l’odorat,  du  goût  cl'du 
toucher;  les  facultés  intellectuelles  et  morales  qui  ap- 
partiennent au  domaine  plus  élevé  de  la  psychologie, 
et  dont  l’existence  est  plus  que  sullisanlc  pour  distinguer 
l’homme  des  animaux.  Parmi  les  fonctions  de  relations  , 
on  place  encore  la  locomotion , qui  nous  permet  de  nous 
rapprocher  ou  de  nous  éloigner  des  corps  environnants, 
et  enfin,  la  voix  et  laparolc,  qui  nous  font  communiquer 
avec  nos  semblables  sans  nécessiter  de  déplacement. 

Dans  la  deuxième  classe , comprenant  les  fonctions  des- 
tinées à la  conservation  de  l’espèce,  les  unes  exigent  la 
réunion  des  deux  sexes,  c’est  la  conception  ; les  autres 
appartiennent  exclusivement  à la  femme  , c’est  la  gesta- 
tion et  la  lacUition. 

Ces  divisions  n’ont  d’autre  but  que  de  faciliter  l’étude 
de  la  physiologie,  en  indiquant  les  principales  différences 
qui  existent  entre  nos  fonctions  , cl  les  points  de  contact 
qui  les  rapprochent.  Il  est  nécessaire  , en  efTet , de  remar- 
quer qu’elles  dépendent  toutes  le^  unes  des  autres;  que 
si  la  circulation  est  sous  l'influence <le  l’innervation,  si 
elle  dépend  aussi  de  la  respiration  et  même  de  la  diges- 
tion qui  répare  les  pertes  du  sang , l’innervation  , ou  l’ac- 
tion cérébrale,  est  également  sous  la  dépendance  de  la 
circulation  et  de  la  respiration  , etc.  Enfin  , ces  fonctions 
présentent  entre  elles  des  connexions  si  intimes  et  des 
rapports  si  nécessaires  , qu’il  est  impossible  d’établir  pour 
l’une  d’entre  elles  une  indépendance  absolue  et  une  su- 
périorité incontestable.  C’est  de  leur  harmonie  quo  dé- 
pend notre  existence;  c’est  h leur  intégrité  que  tient  la 
conservation  de  notre  santé;  et  c’est  aux  dérangements 
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variés  qu’elles  présentent,  que  nous  pouvons  reconnaître 
les  différentes  maladies  qui  affectent  nos  organes. 

M.  et  M.  S. 

FONCTIONS.  (Mathématiques.  ) Toute  expression  con- 
tenant une  grandeur  x est  dite  fonction  de  cette  quan- 
tité . sous  quelque  forme  qu’elle  s’y  trouve;  sin  x,  a- \-\/x, 
x’rj-logx,  sont  des  fonctions  dex;  de  même  que  certaines 
propriétés  subsistent  quelle  que  soit  la  valeur  d'une  lettre 
x , il  y a aussi  des  circonstances  qui  sont  indépendantes 
de  la  nature  des  fonctions  qu’on  y considère,  et  alors  on  dit 
de  ces  foliotions  qu’elles  sont  arbitraires.  Par  exemple,  la 
surface  d’un  cylindre,  droit  h base  circulaire  se  trouve  en 
multipliant  le  contour  de  celte  base  parla  hauteur;  cela 
est  vrai  quelles  que  soient  les  grandeurs  du  rayon  et  de  la 
hauteur:  ce  sont  des  constantes  arbitraires;  mais  aussi  le 
plan  tangent  à un  cylindre  ou  h un  cône  touche  la  surface 
selon  une  droite,  quelle  que  soit  la  courbe  qui  sert  de  baso 
à ce  corps;  celte  courbe  étant  donnée  par  son  équation  , 
en  fonction  des  coordonnnées  x et  y,  ce  qu’on  exprime 
ainsi  y=  F (x) , la  propriété  dont  il  s’agit  aura  lien  quelle 
que  soit  la  manière  dont  x entre  dans  le  deuxième  mem- 
bre , qui  est  alors  une  fonction  arbitraire  de  x. 

Ces  sortes  de  fonctions  sont  ordinairement  introduites 
dans  le  calcul  par  les  différentielles  partielles.  Soit 
î = F (x,y)  l’équntiop  d une  surface  courbe,  et  çes  dif- 
férences partielles  df  — pilx,  d:  = qdy.  Si  dans  quelque 
problème  on  est.  arrivé  h une  relation  connue  entre  les 
quantités  p et  q , mêlées  ou  non  aux  variables  x , y et 
celte  équation , qui  ne  porte  plus  de  traces  de  la  forme 
particulière  de  la  fonction  F,  sera  propre  à toutes  les 
surfaces  assujéties  aux  conditions  qui  ont  fourni  cette 
équation.  Ainsi  la  propriété  du  plan  tangent  au  cylindre 
s’exprime  aisément;  car  soient  x—az,y=bz  , les  équa- 
tions d’une  droite  parallèle  aux  génératrices  de  celte  sur- 
face , celle  du  plan  tangent  à toute  surface  est 

Z — ï=>/>(X — æ)-|-7  (Y — y) , 
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p et  q conservant  le  sens  ci-dessus  énoncé;  X , Y,  Z étant 
les  coordonnées  courantes  du  plan;  x,y,  z celles  du  point 
de  contact.  Pour  que  ce  plan  soit  parallèle  à la  droite,  il 
il  faut  qu’on  ait  cette  relation  entre  les  coefficients 
ap-\-  bq  = \ ; cette  équation  exprime,  comme  on  voit, 
la  propriété  énoncée,  quelle  que  soit  la  fonction  F qui 
particularise  chaque  cylindre;  elle  est  donc  l’équation  de 
toutes  les  surfaces  qui  en  jouissent , et  par  suite  celle  de 
tous  les  cylindres , quelle  que  soit  leur  directrice. 

En  raisonnant  de  même  pour  le  cône , on  trouverait 
que,  pour  que  tous  les  plans  tangents  passent  par  un 
point  fixe  (le  sommet),  dont  les  coordonnées  sont  a,  b,  c, 
il  faut  qu’on  ait  z — c — p(x — «)-f -ij{f — ô),  qui  est 
l’èquation  de  tous  les  cônes,  quelle  que  soit  la  courbe  ou 
la  surface  qui  dirige  les  mouvements  de  la  génératrice. 

Toute  normale  h une  surface  de  révolution  coupe  son 
axe,  que  nous  prendrons  pour  celui  des  Les  équations  > 
de  la  normale  sont 

X~x-\-p{Z—z)  = 0,  Y— 7+f(Z— z)=z0; 

celles  de  l’axe  des  z sont  X = o,  Y =0  ; l’élimination 
donno  py=qx , équation  qui  exprime  que  toutes  les  nor- 
males à la  surface  coupent  l’axe  des  z.  C’est  donc  l’équa- 
tion de  toutes  les  surfaces  de  révolution  autour  de  cet 
axe , quelle  que  soit  la  courbe  génératrice.  La  fonction 
qui  caractérise  cette  courbe  reste  arbitraire. 

Veut- on  particulariser  une  espèce  de  cylindre,  de 
cône,  etc.,  il  faut  introduire  dans  l’équation  relative  à 
celte  surface  pour  p et  q , leurs  valeurs  d’après  la  forme 
de  la  courbe  directrice  donnée.  On  intégrera  donc  cette 
équation  aux  diffi  partielles,  et  il  y entrera  une  fonction 
f , qui,  en  général,  sera  arbitraire,  mais  qu’il  faudra 
déterminer  pour  le  cas  proposé.  Ainsi  l’intégrale  de 
ap  -)-  bq=  i est 

y — bz—v  (x — az)....  (1) 
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et  en  effet , c'est  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  prenaul  les 
<lill.  partielles  «le  : relatives  h x ouy , savoir  : 

éjP  = y ' X ( » — ap)  ' i — bq±=f'  X (—  «</), 
la  division  membre  ù membre  chasse  y',  et  on  a 
bp  1 — ap 

(Z  = — ~ » savo,r  abP<l  = ( 1 — aP)  {'—h) 

qui  se  réduit  h ap- 1-  bq  = î. 

Or,  l’éf|uation  est  celle  de  tous  les  cylindres  , tant  que 
yr  est  e quelconque.  Mais  si  la  base  est  donnée  par  sou 
équation  y = Fa: , comme  en  faisant  z — o,  les  équations 
y — jx  et  y—Faî  sont  c«dles  de  la  base;  elles  doivent 
être  identiques.  Il  s’ensuit  que  les  fonctions  y et  F sont 
les  mêmes.  Donc,  changez  y en  y — b: , et  x en  x — a: 
dans  l’équation  donnée  j'  = F;r,  et  Vous  aurez  l’équation 
du  cylindre  particulier  qui  a la  base  dont  il  s’agit. 

Pareillement  l'intégrale  de  py—qx  est  x1-\-yi~^z  , 
ainsi  qu’on  le  pourra  vérifier  comme  ci-dessus;  ce  sont 
les  équations  de  toutes  les  surfaces  de  révolutions  autour 
de  l’axe  des  et  tant  que  la  fonction  y reste  arbitraire, 
la  génératrice  est  quelconque.  Si  cette  courbe  est  une  pa- 
rabole donnée,  dans  le  plan  des;rî,  par  ses  équations 
.t1  — - a pz  et  y — o , l’équation  x 1 -f-  y1  = y;  devient 
2p;-j-o  = yc;  la  fonction  y;  est  donc  zpz , et  on  a 

x'+y'—îp: 

pour  le  paraholoïdc  de  révolution  autour  de  l’axe  des  z. 

Il  suit  de  cet  exposé  et  de  ces  exemples,  que  toute 
équation  aux  diff.  partielles  du  premier  ordre  suppose 
- l’existence  d’une  fonction  arbitraire , qui  y est  comme 
sous-entendue,  et  qui  réparait  dans  son  intégrale;  que 
cette  équation  exprime  une  propriété  commune  h une 
suite  de  surfaces  liées  par  une  même  loi , mais  qui  difle- 
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rcnt  entre  elles  par  les  relations  qu’on  peut  choisir  à volonté 
pour  cette  fonction.  Quan<l  la  nature  du  problème  pro- 
posé laisse  celte  fonction  quelconque  , les  propriétés  qn’on 
en  déduit  appartiennent  à tous  les  cas  semblables. 

Ces  considérations  sont  dues  à l’illustre  d’Alembert, 
qui  pourtant  n’avait  pas  aperçu  que  la  fonction  peut  être 
discontinue  et  même  discontinue,  c’est-à-dire  que  la 
courbe  qui  la  représente  peut  être  formée  d’arcs  d’espèces 
différentes , ajustés  bout  à bout  et  même  isolés  les  uns 
des. autres. 

Voici  le  procédé  général  pour  déterminer  les  fonctions, 
quand  la  question  les  particularise.  Soit  K=yL  une  in- 
tégrale en  x‘,  y ,ji  , contenant  la  fonction  arbitraire  y;  si 
l’on  prescrit  que  celte  équation  devient  F [x , y , z )=o, 
quand  on  suppose  f[x , y , :)=o , ces  fonctions  étant 
données,  c’est  comme  si  l’on  demandait 'que  la  surface 
cherchée,  dont  l’équation  est  K = yL,  passe  par  la 
courbe,  qui  a pour  équation  F = o,  f=*o.  Qu’on  fasse 
L — u;  qu’on  tire  x , y et  a en  u , de  ces  trois  derniè- 
res équations , et  qu’on  substitue  ces  valeurs  dans 
on  verra  comment  yu  est  composé  en  u , et  la  fonction  ? 
sera  connue;  il  iiq  restera  donc  qu’à  y changer  u en  L 
pour  avoir  ?L,  et  par  suite  l’équation  K:=»L. 

Les  équations  aux  di(F.  partielles  du  deuxième  ordre  com- 
portent deux  intégrales  du  premier,  et  par  conséquent  une 
intégrale  finie  ayaut  deux  fonctions  arbitraires.  Un  grand 
nombre  de  questions  de  physique,  de  mécanique  et  d’as- 
tronomie, se  rapportent  à ce  genre  d’équations;  telles 
sont  les  théories  des  cordes  vibrantes , de  l’attraction  des 
sphéroïdes,  etc.;  enfin  les  questions  les  plug  ardues  des 
hautes  mathématiques  supposent  la  connaissance  des 
principes  que  nous  venons  d’exposer.  Fa... a. 

FONDAMENTAL.  [Musique.)  Voyez  IIabmonie. 

FONDERIES.  Usines  dans  lesquelles  on  refond  les 
métaux  pour  les  transformer  en  objets  utiles  aux  arts 
et  employés  aux  usages  domestiques.  La  fonte  et  le 
xui.  9 
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suivre , en  réunissant  èi  la  propriété  à’étre  assez  facile- 
ment fusibles,  celle  de  pouvoir  résister  pendant  long  temps 
à l'action  de  l’atmosphère,  et  aux  autres  causes  destruc- 
tives auxquelles  ces  objets  sont  soumis , sont  les  deux 
métaux  employés  principalement  pour  cet  usage.  On  se 
sert  encore  dans  quelques  cas , du  plomb  , de  l’étain  , de 
l’or  et  de  l’argent  ; mais  la  grande  fusibilité  de  ces  mé- 
taux , le  peu  de  résistance  des  deux  premiers , et  le  prix 
élevé  des  deux  autres , font  qu’ils  ne  sont  employés  que 
pour  la  confection  de  très  petits  objets,  et  qu’ils  ne  néces- 
sitent pas  l’établissement  de  fonderies  comme  le  fer  et  le 
cuivre. 

On  applique  encore  le  mot  fonderie  aux  usines  dans 
lesquelles  on  traite  les  minerais  métalliques  pour  en  re- 
tirer les  métaux;  dans  ce  cas , on  ajoute  le  nom  du  métal 
auquel  l’élabRssement  se  rapporte.  Ainsi  on  dit  fonderie 
de  plomb,  fonderie  de  cuivre,  etc.  Nous  ne  parlerons 
dans  cet  article  que  des  premières. 

L’art  de  la  fonderie  remonte  h des  temps  fort  reculés 
dont  il  est  difficile  d’assigner  l’époque.  Aristote  attri- 
bue la  découverte  des  procédés  pour-  couler  les  alliages 
de  cuivre  à un  certain  Scyles  de  Lydie,  et  Théophraste  à 
Délas  le  Phrygien.  Cet  art  était  alors  fort  imparfait , et  la 
fonte  des  statues,  que  l’on  peut  regarder  comme  le  pre- 
mier pas  vers  la  perfection , paraît  être  due  à Théodore 
et  à Ræcus  de  Samoa,  qui  vivait  yob^ans  avant  J.-C. 
Pline  leur  attribue  même  l’art  de  modeler.  Les  premières 
statues  équestres  furent  consacrées  aux  dieux  et  anx 
grands  capitaines  ; les  Grecs  élevaient  aussi  des  statues 
équestres  en  l’honneur  des  victoires  remportées  dansles 
jeux  olympiques.  Ces  statues , révévées  de  tout  le  peuple, 
étaient  un  puissant  motif  d’émulation  pour  les  jeunes 
Grecs. 

Cet  art  parvenu  h un  si  haut  degré  de  perfection  sous 
le  règne  d’Alexandre-le-Grand,  déclina  sous  la  domina- 
tion des  Romains , et  se  perdit  presque  entièrement  après 
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Ja  chute  du  Bas-Empire;  de  sorte  qu’il  no  nous  est  rien 
parvenu  sur  le  mode  d’opérer  des  anciens , et  nous  ne 
connaissons  ni  leur  manière  de  fondre,  ni  la  forme  de  leurs 
fourneaux , quoique  l’histoire  de  leurs  statues  et  de  leurs 
monuments  en  bronze  soit  immense. 

l)ans  le  peu  de  lignes  que  nous  venons  de  tracer  sur 
1 origine  de  1 art  du  fondeur,  on  remarquera  que  nous 
n’avons  parlé  que  du  bronze.  En  effet,  si,  comme  le  pré- 
tendent plusieurs  auteurs , les  anciens  connaissaient  la 
fonte  moulée,  on  peut  assurer,  d’après  le  petit  nombre 
d’objets  antiques  en  fonte  moulée  qui  sont  venus  jusqu’à 
nous , qu’ils  ne  pouvaient  obtenir  ce  métal  qu’avec  uno 
grande  difliculle.  Nous  pouvons  donc  dire  , avec  certi-  * 
tude  , que  l’art  de  fondre  le  fer  et  de  le  mouler  , devenu 
si  précieux  pour  les  arts,  est  uno  des  plus  belles  décou- 
vertes du  siècle  dernier. 

Les  procédés  employés  pour  le  moulage  de  hi  fonte 
et  pour  le  moulage  des  alliages  de  cuivre  étant  les  mêmes, 
nous  terminerons  cet  article  par  leur  description.  Nous 
décrirons  d’abord  la  préparation  de  la  fonte,  celle  des  dif- 
férents alliages  de  cuivre,  connus  sous  le  nom  de  bronze 
employés  dans  les  arts , et  la  manière  de  les  fpndrc. 

Préparation  de  la  fonte.  Dans  l’article  Forges,  nous 
avons annoucé  qu’on  obtenait  par  le  traitement  des  minerais 
de  fer  deux  espèces  de  fonte  de  qualité  différente,  l’une 
désignée  sous  le  nom  de  fonte  blanche,  l’autre  sous  celui 
de  fonte  grise.  Nous  avons  aussi  fait  remarquer  que  cette 
dernière  étant  à la  fois  tenace  et  ductile,  elle  était  plus 
propre  au  moulage,  que  la  première-  Parmi  les  fontes  grises 
il  en  est  de  supérieures  les  unes  aux  autres;  celle  obtenuo 
par  le  traitement  au  charbon  de  terre,  est  ordinairement 
la  plus  avantageuse  pour  le  moulage  des  pièces  qui  exi- 
gent une  grande  résistance  ,'comme  les  canons,  les  cy- 
lindres , les  machines  à vapeur,  etc.  Elle  est  aussi  la  plus  • 
douce , et  par  conséquent  très  précieuse  pour  la  fabrica-  * 


< 


Digitized  by  Google 


i5«  FON 

lion  de  ces  objets  qui  drtivcnt  élre  forés  on  allézés  pos- 
térieurement 

La  fonte  qui  sort  des  hauts-fourneaux  est  rarement 
assez  homogène  pour  qu’on  puisse  couler  immédiatement 
avec  elle  des  pièces  d’une  grande  dimension.  On  lui  fait 
subir  une  espèce  de  raffinage  en  la  soumettant  h une  se- 
conde fusion  qui  la'  débarrasse  des  métaux  terreux  avec 
lesquels  elle  était  encore  mélangée. 

Cette  nouvelle  fusion  s’opère,  1°.  dons  des  creusets; 
u8.  dans  des  petits  fourneaux  activés  par  des  soufflets , 
désignés  par  le  nom  de  fourneau  h la  fVilkinson  , 
quand  ils  sont  très  bas  , et  par  celui  de  fourneau  à man- 
che quand  ils  atteignent  une  certaine  hauteur;  3°.  sur  la 
sole  d’un  fourneau  à réverbéré.  Ces  trois  méthodes  sont 
employées- dans  des  circonstances  différentes;  la  pre- 
mière, usitée  lorsqu’on  coule  des  objets  de  petites  dimen- 
sions , ést  très  dispendieuse  par  la  perte  en  fonte  et  par  la 
consommation  de  combustible;  la  seconde  donne  une 
quantité  de  fonte  suffisante  pour  mouler  un  grand  nombre 
de  pièces;  mais  il  en  est  quelques-unes,  comme  les  ca- 
nons et  les  cylindres  de  machines  à vapeur,  qui  exigent 
une  très  grande  quantité  de  fonte  et  nécessitent  l’emploi 
de  plusieurs  fourneaux  à réverbéré  accolés. 

Les  fourneaux  à manche  employés  pour  cet  usage,  ont 
de  5 à vo  pieds  de  haut.  Extérieurement , ils  sont  prisma- 
tiques et  formés  de  plaques  de  fonte. placées  à côté  les  unes 
des  autres,  que  l’on  relie  par  quelques  brides  en  fer;  l’in- 
térieur est  construit  en  briques  réfractaires.  Leur  forme 
intérieure  dépend  de  la  hauteur  du  fourneau;  lorsqu’ils  sont 
très  bas,  elle  est  cylindrique;  lorsqu’ils  dépassent  loà  12 
pieds,  on  leur  donne  celle  de  deux  cènes  opposés  base 
h ha»,  à peu  près  comme  pour  les  hauts-fourneaux.  Des 
souflletsSen  bois , ou  mieux  des  soulllets  à piston  alimen- 
* tent  ces  fourneaux  qui  consomment  une  assez  grande 
quantité  de  vent.  La  tuyère  est  placée  en  face  du  trou  de 
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coulée,  situé  h la  partie  la  plus  basse  du  fourneau.  Pour 
fondre  dans  ces  fourneaux , on  les  remplit  avec  du  char-  • 
bon  do  bois  ou  avec  du  coke,  puis  on  place  de  la  fonte 
en  fragments  h la  partie  supérieure  du  combustible.  A 
mesure  que  celui-ci  brûle,  on  ajoute  dans  le  fourneau  des 
couches  successives  de  charbon  et  de  fonte.  Le  métal 
fond  peu  h peu  et  coule  en  gouttes  dans  le  creuset , où 
il  se  réunit.  Quand  il  est  plein,  on  ouvre  le  trou  de  la 
coulée  et  on  reçoit  la  fonte  liquide  dans  do  grandes  cuil- 
lières  en  fer  appelées  pocha , on  la  verse  ensuite  dans  les 
moules.  Dans  ce  genre  de  fourneau,  la  consommation  du 
combustible  s’élève  de  a 5 h 4°  kilogr.  de  charbon  et  à 
5o  kilogr.  de  coke  pour  100  kilogr.  do  fonte.  La  perte 
en  fonte  est  de  5 à 6 pour  100. 

Les  fourneaux  à réverbère',  employés  pour  la  fusion 
de  la  fonte,  sont  très  surbaissés,  ils  ont  la  forme  d’un 
élipsoidc  ou  d’un  trapèze.  La  sole  doit  être  inclinée  de 
ao  à a5°,  pour  que  la  fonte  puisse  couler  facilement  dans 
l’espèce  de  bassin  de  réception  ou  de  creuset  qui  est  h 
son  extrémité.  Sans  cette  précaution  , la  fonte  s'alignerait 
en  partie  et  deviendrait  trop  épaisse.  On  accole  souvcnL 
deux  de  ces  fourneaux  pour  pouvoir  disposer  d’une  plus 
grande  quautilé  de  fonte. 

La  fonte  qu’on  veut  liquélier,  ne  doit  être  ni  en  pièces 
trop  grosses , ni  trop  minces.  On  les  place  sur  la  partie  de 
la  sole  qui  avoisine  la  chauüc  , et  à laquelle  ou  donne 
assez  généralement  le  nom  d’autel.  Les  barres  de  fonte 
sont  disposées  en  pilles  croisées.  Il  faut  avoir  soin  de  les 
espacer  assez  pour  que  la  chaleur  puisse  circuler  entre 
elles  et  les  échauffer  également.  L’opération  doit  être 
conduite  rapidement , car  sans  cela  la  fonte  serait  altérée. 
Au  bout  de  très  peu  de  temps , les  extrémités  et  les  angles 

* Les  fourneaux  S réverbère  sont  des  massifs  alougés,  composés 
d’une  sole  et  d’une  voûte  S peu  près  parallèles;  pour  que  le  fourneau 
soit  chauffé  dans  toute  sa  longueur,  la  ebatifle  et  la  cheminée  sont  placées 
aux  deux  extrémités  opposées. 
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des  barres  de  fonte  se  ramolissent;  bientôt  après  coulent 
des  gouttes  do  fonte  qui  se  réunissent  à mesure  dans  le 
bassin  bu  creuset  placé  au  bas  du  fourneau.  Quand  toute 
la  fonte  est  réunie  dans  le  creuset , on  la  tient  en  fusion 
pendant  quelque  temps  afin  de  faciliter,  par  le  repos,  la 
séparation  des  substances  étrangères  qu’elle  retenait  en- 
core. 11  ne  faut  pas  prolonger  cette  fusion  trop  long- 
temps , parccque  la  fonte  s’épaissirait  et  ne  coulerait  plus 
assez  facilement. 

Lorsque  la  fusion  est  parfaite , on  ouvre,  le  trou  de  lu 
coulée , et  on  reçoit  la  fonte  dans  des  chaudières  eB  fonte 
portant  deux  bras  , qui  sont  supportés  par  des  grues.  Ces 
chaudières  sont  manæuvrées  au  moyen  de  grues  qui  les 
transportent  à l’endroit  où  sont  placés  les  moules  pré- 
parés d’avance. 

11  reste  sur  la  sole  du  fourneau  à réverbère  une  certaine 
quantité  de  fonte  affinée  et  presqu’à  l'état  de  fer  pur.  On 
la  retire  avec  soin  pour  ne  pas  dégrader  la  sole.  Le  déchet 
que  la  fonte  épouve  dans  ces  fourneaux,  s’élève  de  îa  à 
i5  pour  cent.  La  consommation  en  houille  peut  être  éva- 
luée à îoo  kilogr.  pour  îoo  de  fonte. 

Des  alliages  de  cuivre  et  de  leur  fusion.  Les  anciens 
avaient  observé  qu’en  alliant  le  cuivre  avec  certains  mé- 
taux , notamment  avec  l’étain  , on  obtenait  un  alliage 
plus  fusible  que  le  cuivre  pur-  liais , soit  la  difficulté 
d’obtenir  un  alliage  de  composition  constante,  soit  qu’ils 
ne  pussent  empêcher  l’affinage  du  cuivre,  leurs  statues 
étaient  souvent  coulées  en  cuivre  pur.  Outre  l’avantage 
de  la  fusibilité , les  alliages  de  cuivre  et  d’étain  , désignés 
également  sous  les  noms  de  bronze  et  d’airain,  présentent 
encore  plus  de  dureté  ; et  les  statues  qui  sont  coulées  avec 
lui  sont  susceptibles  de  plus  de  soin  et  de  perfection.  L’é- 
tain donne,  en  outre,  au  cuivre  la  propriété  d’être  sonore, 
ce  qui  fait  employer  cet  alliage  à la  fabrication  des  clo- 
che». , 

Suivant  les  emplois  du  bronze,  les  proportions  de  cet 
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alliage  doivent  varier;  mais  elles  doivent  être  constantes 
dans  chacun  d’eux.  C’est  une  des  conditions  nécessaires 
pour  obtenir  constamment  les  mêmes  effets.  L’analyse 
chimique  devrait  toujours  servir  de  guide  à ceux  qui  em- 
ploient cet  alliage  ; malheureusement  il  en  est  rarement 
ainsi  » et  la  routine  des  ouvriers  a souvent  causé  des 
erreurs  très  graves.  C’est  ainsi  que  la  colonne  de  la  place 
Ycndôme*  présente  des  pièces  do  composition  très  diffé- 
rente. Le  fondeur  qui  en  était  chargé,  ne  connaissant 
pas  la  manière  do  so  comporter  du  bronzo  pendant  sa  lu- 
sion,  affinait  à chaque  opération  l’alliage  , en  oxidaut  une 
partie  du  zinc,  du  plomb  ou  de  l’étain.  Ces  métaux  oxidés 
étaient  entraînés  par  les  scories  et  causaient  une  perte 
considérable  à l’entrepreneur.  Lorsqu’il  fut  arrivé  aux 
deux  tiers  de  la  colonne , il  vit  qu’il  ne  lui  restait  plus 
de  matière  : étant  responsable  du  bronze  qu’on  lui  avait 
confié,  il  était  ruiné  par  ce  fait.  Dans  cette  fâcheuse  po- 
sition , il  essaya  de  faire  passer  dans  le$  fontes  le  métal 
blanc  obtenu  de  la  réduction  de  ses  scories,  et  une  assez 
grande  quantité  de  mitraille  de  rebut  qu’il  achetait  à vil 
prix.  Les  bas-reliefs  qu’il  obtint  du  mélange  de  toutes  ces 
matières  , étaient  criblés  do  souillures  et  de  taches  de 
plomb.  Leur  teinte,  d’abord  d’un  gris  sale,  devint  pres- 
que noire.  On  ne  voulut  plus  recevoir  de  pièces  aussi  dé- 
fectueuses , et  on  arrêta  les  travaux.  Une  commission , 
chargée  d’examiner  les  opérations  du  fondeur,  s’assura 
bientôt,  par  l’analyse  des  différentes  pièces  qui  compo- 
saient la  colonne  , que  , ne  connaissant  pas  le  tra- 
vail du  bronze,  il  avait  affiné  son  alliage  en  le  fondant 
plusieurs  fois.  C’est  ainsi  que  le  grand  bas-relief  du  bas 
ne  contient  que  6 pour  cent  d’alliage , taudis  que  le  cha 
pileau  en  contient  jusqu’à  ai.  Il  avait  donc  livré  du 
bronze  à un  litre  trop  élevé  en  commençant,  ce  qui  l’a- 
vait forcé  de  livrer,  en  terminant,  des  pièces  à un  titre 
trop  bas. 

J Elirait  du  Dictionnaire  de  technologie , tonie  111 , page  iao. 
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La  fonte  de  la  statue  de  Henri  IV  offre  encore  des  fau- 
tes semblables , et  les  différentes  parties  de  ce  beau  mo- 
nument ne  présentent  pas  une  composition  constante.  Le 
torse  du  roi  contient  g3  pour  cent  de  cuivre  et  7 d’alliage, 
tandis  que  les  jambes  du  cavalier  et  le  cheval  contiennent 
89  de  cuivre  et  1 1 d’alliage.  Les  inconvénients  le»  plus 
graves  de  cette  différence  de  composition , c’est  qu’il  en 
résulte  une  très  grande  dans  la  fusibilité  de  l’alliage , et 
que  toutes  les  parties  de  la  statue  ne  viennent  pas  éga- 
lement. 

D’après  les  analyses  de  M.  Darcet , il  résulte  que  les  , 
statues  des  frères  Keller,  célèbres  fondeurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  avaient  une  composition  constante.  La 
moyenne  de  trois  des  plus  belles , sous  le  rapport  de 
l’homogénéité  de  la  fonte,  de  l’exécution  et  de  la  nuance 
verte  imprimée  par  le  temps  , ou  patine  antique , est  de 


Cuivre 

. . . . 91  4° 

Étain  ..... 

. . . . « 70 

Zinc 

. . . . 5 53 

Plomb 

. . . . 1 37 

IOO  OO 

Le  bronze  qui  sert  à la  fabrication  des  canons  doit 
être  un  alliage  facile  à obtenir,  bien  homogène , d’une 
ténacité  assez  grande  pour  ne  point  éclater,  et  cependant 
assez  dur  pour  résister  sulïisamment  aux  frottements  des 
projectiles;  enfin  , assez  peu  fusible  pour  n’être  pas 
promptement  altéré  par  un  lire  très  vif  ou  h boulets  rou- 
ges. Les  différents  ingénieurs  chargés  de  la  confection 
des  bouches  b feu  ne  sont  pas  entièrement  d’accord  sur 
les  meilleures  proportions  à adopter.  La  composition  sui- 
vante est  celle  prescrite  par  l’art.  3 de  l’instruction  du 
3i  octobre  1769  : 

Cuivre 90  91 

Étain  9 09 

Elle  est  encore  à peu  près  en  usage  actuellement.  Si 
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cet  alliage  n’est  pas  le  meilleur  possible,  il  l’emporte  du 
moins  généralement  sur  tous  ceux  qui  lui  ont  été  substi- 
tués. Des  canons  faits  avec  cet  alliage , employés  en  Espa- 
gne , ont  tiré  plus  de  6,000  coups  , tandis  que  d’autres  , 
essayés  comparativement,  n’en  ont  tiré  que  3oo , 4°°> 
5oo  ou  1 ,000  au  plus. 

Pour  la  fabrication  des  cloches , l’airain  employé  con- 
tient généralement  : 


Cuirre  rougi» 78 

Étain  lin aa 

• 100 


Cet  alliage  est  d’un  grain  très  fin  cl  très  serré;  il  est 
facilement  fusible  et  très  sonore;  souvent  on  ajoute  un 
peu  de  plomb  , de  zinc  , etc  ; mais  ces  métaux  n’ont  d’au- 
tre utilité  que  de  diminuer  le  prix  de  l’airain.  Cet  alliage 
est  le  même  que  celui  des1  instruments  sonores.  II  produit 
de  très  beaux  sons  lorsque  la  cloche  présente  une-  pâte 
homogène , qu’elle  ne  contient  ni  soufflures , ni  scories , 
et  qu’elle  a été  coulée  assez  liquide  pour  que  la  surface 
de  la  cloche  soit  unie. 

Les  tamtams  des  Chinois  sont  des  disques  très  minces , 
bombés  vers  le  milieu  , et  fabriqués  avec  du  bronze  forgé 
au  marteau.  Ces  instruments  répandent  un  son  très  clair 
et  qui  se  propage  au  loin.  D’après  un  travail  de  M.  Dar- 
cet,  il  résulte  que  le  bronze  dont  ils  sont  formés,  cassant 
lorsqu’il  est  coulé  en  plaques , devient  ductible  si  on  le 
plonge  dans  l’eau  froide.  Il  a appliqué  cette  découverte 
avec  avantage  à la  fabrication  des  cymbales.  Les  propor- 
tions ordinairement  employées  pour  la  confection  de  ces 
derniers  instruments  , Sont  de 


Cuivre  rouge 80  ' 

Étain 10 


100 
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11  a trouvé  que  les  tamtauis  chinois  étaient  composés  de 


Cuivre  rouge 78 

Étain ai 


100 

On  se  sprt  de  beaucoup  d’autres  alliages  de  cuivre  dont 
les  proportions  sont  différentes  de  celles  des  alliages  pré- 
cédents ; mais  ceux-ci  étant  les  seuls  employés  pour 
la  confection  des  objets’’de  quelque  importance,  nous 
11’entrerons  pas  dans  plus  de  détails  sur  ce  sujet. 

On  a pu  remarquer  que  nous  avons  appuyé  à plusieurs 
reprises  sur  la  nécessité  d’avoir  un  alliage  constant  et 
homogène.  Il  serait  assez  facile  de  l’obtenir,  si  l’on  mélan- 
geait toujours  ensemble  des  métaux  purs,  mais  il  en  est  rare- 
ment ainsi  ; on  emploie  de  vieux  bronzes  présentant  sou- 
vent des  proportions  d’alliage  très  différentes.  Le  premier 
soin  du  fondeur  est  donc  de  s’assurer  du  litre  des  matières 
dont  il  peut  disposer.  Il  doit  alors  les  mélanger  de  ma- 
nière à former  l’alliage  qu’il  désire,  et  si  par  hasard  il  ne 
le  pouvait  pas  , il  y parviendrait  facilement  en  ajoutant 
soit  un  peu  de  cuivre  pur,  soit  un  peu  d’étain.  Lorsqu’on 
ne  veut  couler  que  des  objets  de  petites  dimensions , on 
fond  l’alliage  dans  des  creusets,  mais  quand  on  se  propose 
de  mouler  de  grandes  pièces,  on  se  sert  de  fourneaux  à 
réverbère.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  , il  faut , si  l’on  fait  l’al- 
liage en  mêlant  les  deux  métaux  à l’état  de  pureté  , que  le 
cuivre  soit  fondu  le  premier;  sans  celle  précaution,  l’é- 
tain étant  beaucoup  plus  fusible  que  le  cuivre,  et  ayaut 
la  faculté  de  s’oxider  plus  facilement,  il  est  clair  que  si 
l’on  mettait  ces  deux  métaux  en  même  temps  , l’étain  en- 
trant en  fusion  long-temps  avant  le  cuivre,  il  s’en  oxide- 
rait  une  partie  et  il  s’en  volatiliserait  une  autre  avant  que 
le  cuivre  fût  fondu.  Il  en  résulterait  une  perte  d’étain , cl 
le  bronze  n’aurait  pas  le  titre  désiré.  On  voit  donc  que  , 
pour  faire  l’alliage  du  cuivre  et  de  l’étain  , il  faut  d’abord 
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fomlre  le  premier  de  ces  métaux , et  attendre  qu'il  soit  en 
pleine  fusion  pour  y jeter  l’étain.  Ce  dernier  métal  étant 
beaucoup  plus  léger  que  le  cuivre,  il  faut  avoir  soin  de  le 
bien  brasser  pour  l’empêcher  de  surnager. 

Quand  on  fond  l’alliage  dans  des  creusets , on  se  sert 
soit  de  fourneaux  ù courant  d’air,  dits  fourneaux  à vent, 
soit  de  fourneaux  alimentés  par  des  souillets.  On  place  le 
creuset  au  milieu  de  charbon  de  bois , ou  mieux  encore 
au  milieu  de  coke  qui  produit  une  chaleur  plus  grande , 
cl  par  suite  une  fusion  plus  rapide.  Condition  très  essen- 
tielle pour  que  l’alliage  ne  soit  pas  altéré , un  creuset 
contenant  5 à G kilogr.  de  bronze,  ne  doit  pas  rester  plus 
de  1 2 à 1 5 minutes  au  feu. 

Quand  on  opère  sur  une  grande  quantité  de  bronze , 
on  emploie  des  fourneaux  à réverbère  dont  la  forme  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  que  nous  avons  indiquée  pour 
la  fonte.  On  doit  préférer  ceux  dont  la  forme  est  ellip-  i 
tique.  Leur  voûte  ne  doit  pas  être  trop  élevée,  pour 
que  la  température  soit  assez  grande  et  que  la  fusion  soit 
rapide.  Pour  giranlir  le  bain  métallique  de  l’oxidalion , 
on  le  recouvre  de  charbon  de  bois  en  petits  morceaux.  11 
faut  avoir  soin  en  outre  dp  brasser  continuellement  la 
matière  aiin  que  l’alliage  soit  homogène,  lin  procédé 
très  bon  est  d'exécuter  cette  opération  avec  une  perche  de 
bois  vert;  celui-ci,  dégageant  une  grande  quantité  de  gaz , 
produit  un  bouillonnement  dans  le  métal  qui  en  mélange 
intimement  toutes  les  parties;  il  a en  outre  l’avantage  de 
fournir  du  carbone  et  d'empêcher  par  suite  l’oxidalion  * 
de  l’étain. 

Lorsque  la  fusion  du  métal  est  parfaite,  on  le  coule 
dans  des  moules  préparés  d’avance  , par  les  procédés  que 
nous  allons  indiquer. 

Préparation  des  moules.  On  donne  le  nom  de  moule 
ît  des  creux,  des  espaces  vides,  auxquels  on  donne  la 
forme,  les  dimensions  et  les  proportions  des  objots  que. 
l'on  veut  obtenir,  et  dans  lesquels  on  coule  le  métal  qui 
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s’y  solidifie.  Les  moules  sont  de  trois  espèces  : i°.  moule 
en  métal  ; s".  moule  en  terre  ; 3*.  moule  en  sable. 

Ijes  moules  en  métal  ne  sont  en  usage  que  pour  couler 
des  métaux  très  fusibles , comme  l'étain  ,*  le  plomb , le 
zinc  et  les  différentes  combinaisons  .d’antimoine.  On  a 
essayé  de  les  employer  pour  des  métaux  plus  difficiles  à 
fondre;  mais  il  en  résulte  deux  inconvénients  graves , 
d'abord  les  moules  sont  attaqués  facilement,  ensuite  les 
objets  moulés  sont  souvent  cassants  à cause  du  refroidis- 
sement qui  est  plus  rapide  dans  ces  moules  que  dans 
ceux  en  sable  ou  en  terre. 

Le  moulage  en  terre,  le  plus  anciennement  pratiqué  , 
est  encore  le  plus  employé  dans  les  usines;  il  est  plus 
long  et  présente  un  peu  plus  de  difficulté  que  le  moulage 
en  sable;  mais  le  métal  coulé  est  plus  doux  et  plus  facile 
à travailler.  * 

Les  pièces  moulées  peuvent  être  pleines  comme  les 
canons  , les  boulets  , etc.  Elles  peuvent  être  creuses 
comme  les  cylindres , les  statues  , etc. 

On  divise  en  trois  parties  les  moules  des  pièces  creuses  : 

»*.  te  noyau;  2°.  la  chemise  ( espace  que  doit  occuper 
dans  le  moule  lo  métal  fondu);  3#.  la  cliappc  ou  man-  » 
teau;  ce  dernier  est  formé  avéc  la  terre  qui  recouvre 
la  chemise , et  qui , enveloppant  l’espace  que  le  métal 
doit  occuper,  conserve  l’empreinte  de  tous  les  reliefs  de 
l’extérieur  de  la  pièce.  C’est  le  moule  proprement  dit. 

Chacune  de  ces  parties  sont  faites  de  terre  argileuse; 
mais  l’espèce , la  nature  et  la  finesse  de  la  terre  varient 
selon  l’usage  que  l’on  en  fait,  et  le  fini  des  formes  dont 
on  veut  conserver  l’empreinte.  La  plus  grossière  se  pétrit 
avec  du  crottin  de  cheval  ou  de  la  paille  hachée  pour 
former  les  noyaux;  Ij.  moyenne  est  mêlée,  soit  avec  du 
Crottin,  soit  avec  du  poil  de  vache;  elle  sert  h faire  les 
manteaux;  la  plus  line  est  délayée  avec  du  poil  de  vache; 
on  l’emploie  pour  faire  la  première  couche  qui  recouvre 
la  chemise. 
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Supposons  que  l’on  veuille  couler  un  canon , pièce  en  • 
tièreinent  pleiuo , on  recouvre  avec  de  la  paille  tordue  un 
arltre  de  bois  qui  a la  forme  d’une  pyramide  à huit  pans. 
On  inet  sur  cet  arbre  deux  ou  trois  tours  de  celte  même 
paille,  on  la  recouvre  ensuite  do  terre  grasse  délayée 
avec  du  crottin  de  cheval.  On  donne  à cette  terre  la 
forme  que  doit  avoir  le  canon.  On  place  à cet  effet 
l’arbre  recouvert  sur  un  banc;  on  y applique  une  ma- 
nivelle pour  lui  donner  un  mouvement  de  rotation.  Une 
planche  qui  présente  exactement  le  profil  du  canon  est 
placée  de  mauière  que  l’axe  du  profil  coïncide  exacte- 
ment avec  l’axe  de  l’arbre.  On  conçoit  qu’avec  quelque 
précaution,  on  obtienne  ainsi  un  modèle  exact  du  canon. 
On  ne  parvient  pas  h l’avoir  du  premier  coup;  il  faut 
ajouter  des  couches  successives  de  terre  qu’on  a soin  de 
mettre  de  plus  en  plus  fine  ; et  on  fait  sécher  le  modèle 
à chaque  couche  que  l'on  a mise,  pour  éviter  le  retrait  qui 
serait  trop  considérable,  si  on  le  faisait  sécher  seulement 
quand  il  est  terminé.  On  l’enduit  ensuite  d’une  légère 
couche  de  graisse  pour  empêcher  l’adhérence  du  modèle 
et  du  manteau. 

Ou  place  sur  ce  modèle  des  tourillons , c'est-à-dire  des 
petits  cylindres  destinés  à supporter  les  canons  sur  leur 
affût.  Ces  cylindres  sont  en  bois  recouverts  de  filasse  et 
de  terre,  pour  leur  donner  l’épaisseur  qui  leur  convient. 

Le  modèle  étant  bien  sec , il  faut  construire  le  manteau 
dans  lequel  )c  métal  doit  être  coulé;  pour  cela,  on  re- 
couvre le  modèle  de  deux  ou  trois  couches  d’argile  fine , 
puis'  de  plusieurs  couches  d’argile  grossière.  Ou  laisse 
sécher  séparément  chaque  couche  , et  on  les  recouvre  de 
nouvelles  couches  d’argile  jusqu’à  ce  que  le  manteau  ait 
quatre  pouces  d’épaisseur  environ.  On  ôte  alors  les  tou- 
rillops ; on  entoure  ensuite  ce  manteau  de  barres,  de 
lames  et  de* cercles  en  fer,  pour  lui  donner  la  force  de 
résister  à la  pression  que  doit  exercer  le  métal  fondu. 

Il  faut  maintenant  enlever  le  modèle  de  l’intérieur  du 
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manteau  qui  présente  le  moule;  pour  cela,  on  retire  la 
pyramide  sur  laquelle  est  moulée  la  paille  tressée.  Celle-ci 
s’ôte  également;  on  met  alors  un  peu  de  combustible  dans 
l’intérieur  pour  faire  fendre  In  terre  qui  forme  le  modèle  ; 
on  retire  ensuite  chaque  morceau  de  terre  avec  un  cro- 
chet; le  moule  est  alors  prêt  à recevoir  le  métal.  On  re- 
marquera que,  dans  cette  manière  de  mouler,  il  faut 
construire  à chaque  fois  le  modèle,  nous  verrons,  ci- 
après  que , dans  le  moulage  en  subie , on  u’a  pas  cet  in- 
convénient. • 

Le  moulage  des  statues  exige  plus  de  soin , et  à moins 
qu’on  ne  veuille  tirer  un  grand  nombre  d’exemplaires  de 
la  même  ( ce  qui  ne  peut  se  faire  que  quand  elles  sont  de 
petite  dimension  ) , on  l’exécute  toujours  en  terre.  Les 
moules  sont  construits  dans  une  aire  murée  , pouvant 
servir  de  fourneau  , de  manière  h ce  qu’on  puisse  les  re- 
cuire sans  les  déplacer;  l’aire  doit  être  couverte  de  grilles 
pour  pouvoir  supporter  le  combustible;  celles-ci  doivent 
être  assez  élevées  pour  qu’il  s’établisse  ou  dessous  un 
courant  d’air  qui  alimente  la  combustion. 

Le  fondeur,  ayant  à sa  disposition  le  modèle  du  sta- 
tuaire, procède  h la  confection  du  moule;  il  doit  en  faire 
deux , l’un  provisoire  sert  à imprimer  le  relief  de  la  che- 
mise, l’autre  est  destiné  à recevoir  le  métal  liquide,  et  à 
le  mouler;  le  premier  est  en  plâtre,  et  coulé  par  partie 
sur  la  statue , de  manière  à ce  que  chacune  d’elles  se  dé- 
tache facilement  du  modèle  qui  a été  revêtu  d’une 
couche  d’huile  pour  que  le  moule  en  plâtre  n’y  adhère 
pas.  On  trace  des  repères  sur  chaque  partie  du  moule 
pour  qu’ils  puissent  s’ajuster  dans  une  forme  convenable 
h l’objet  que  l’on  moule. 

La  chemise , c’est-à-dire  la  matière  qui  remplit  l’espace 
vide  que  doit  occuper  le  métal , est  en  cire  ou  en  ar- 
gile très  fine.  Pour  donner  à la  cire  l’épaissbur  que  doit 
avoir  la  statue,  on  la  pétrit  et  on  l’amincit  avec  des  rou- 
leaux, de  manière  à former  des  planches,  que  l’on  presse 
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contre  les  creux  du  moule  en  plâtre , afin  d’imprimer  sur 
l’une  des  faces  de  la  chemise  les  reliefs  du  modèle. 

On  monte  alors  le  moule  en  plâtre  en  ajustant  chaque 
morceau  convenablement.  Pour  lui  donner  du  soutien,  on 
l’entoure  d\m  manteau  provisoire.  On  place  ensuite  le 
moule  en  cire  de  manière  que  chaque  partie  correspon- 
de exactement  au  moule  en  plâtre.  Il  reste  dans  l’inté- 
rieur du  moule  en  cire,  appelé  chemise,  un  espace  vide 
dans  lequel  doivent  être  placées  les  barres  de  ferqui  doivent 
faire  la  carcasse  et  supporter  le  noyau;  on  emplit  cet  es- 
pace d’une  substance  qui  empêche  le  métal  liquide  d’y 
pénétrer,  et  qui  lui  conserve  l’épaisseur  qu’il  doit  avoir. 

On  enlève  alors  le  manteau  provisoire  et  le  moule 
en  plâtre;  on  a donc  une  statue  dont  la  surface  en  cire, 
est  exactement  la  représentation  du  modèle  du  sculpteur; 
on  répare  les  imperfections  qu’elle  présente  , et  on  pro- 
cède à la  confection  du  manteau  définitif.  Pour  cela,  on 
enduit  la  statue  en  cire  de  couches  de  terre  fine  et  dé- 
layée; sur  ces  couches  d’argile  fine , on  en  met  de  plus 
grossière  jusqu’à  ce  que  le  manteau  ait  acquis  quelques 
pouces  d’épaisseur.  Eufin  on  les  entoure  avec  des  car- 
casses de  fer  pour  donner  au  manteau  l’épaisseur  et  la 
solidité  nécessaire. 

On  chauffe  le  moule  dans  le  fourneau  oii  il  a été  cons- 
truit; la  cire  fond  et  laisse  l’espace  vide  que  doit  occuper 
le  métal.  On  la  recueille  en  la  faisant  couler  par  des 
égouts  pratiqués  dans  le  bas.  On  chauffe  plus  fortement 
et  par  gradation  jusqu’à  ce  que  le  moule  devienne  rouge. 
On  l’enterre  alors  et  on  coule  le  métal  dans  son  inté- 
rieur. On  a eu  soin  de  pratiquer  à la  partie  supérieure 
des  petits  conduits  ou  évents  pour  la  sortie  des  gaz;  sans 
celte  précaution , la  statue  serait  couverte  de  soufflures1. 

On  laisse  refroidir  très  lentement  et  ce  n’est  qu'au  bout 

* f'oir,  pour  plus  de  détail  sur  le  moulage  de*  statues,  la  fonte  de  la 
statue  de  Louis  Xiy,  par  Kcller,  publiée  par  Hoflran,  en  1743,  et  celle 
de  la  statue  de  Louis  X!',  publiée  par  M.  Mariette , en  1768. 
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d’un  mois,  et  quelquefois  davantage,  qu'on  doit  détruire 
le  manteau  provisoire  , découvrir  la  statue , image  par- 
faite du  modèle.  Souvent  elle  présente  quelques  défauts 
que  le  sculpteur  doit  réparer  avant  de  livrer  son  travail 
au  jugement  du  public. 

Les  moules  en  sable,  dont  il  nous  reste  encore  à parler, 
sont  formés  de  châssis  de  bois  ou  de  1er  que  l’on  emplit 
de  sable  argileux;  on  forme  en  creux  , dans  chacun  d’eux, 
l’empreinte  d’une  partie  do  la  pièce  que  l’on  veut  obte- 
nir; et  en  réunissant  le6  châssis  les  uns  sur  les  autres  , on 
complette  le  vide  de  la  pièce  qui  doit  être  coulée. 

Le  moulage  en  sable  est  très  ancien  ; les  fondeurs  en 
bronze  en  faisaient  usage  depuis  une  époque  très  reculée, 
mais  seulement  pour  couler  de  petits  objets.  Celte  mé- 
thode, plus  commode  et  plus  expéditive  que  le  moulage 
en  terre , a été  transportée  dans  les  usines  pour  couler 
et  mouler  de  petits  objets  , ensuite  pour  des  pièces  plus 
considérables.  On  moule  aujourd’hui  en,  sable  de  très 
fortes  pièces  comme  des  cylindres  de  machines  à vapeur 
et  des  canons. 

Les  pièces  quo  l’on  veut  mouler  doivent  être  placées  • 
dans  le  sable , soit  entières , soit  divisées , de  manière  que 
chaque  partie  du  modèle  puisse  se  séparer  facilement  du 
sable,  et  qu’elle  puisse  se  dépouiller  complètement.  On 
réunit  les  différents  châssis  entre  eux  avec  des  armures 
en  fer,  de  manière  à ne  former  qu’un  seul  moule;  avant 
de  couler  le  métal , il  faut  avoir  soin  de  sécher  le  moule 
dans  une  étuve.  Sans  cette  précaution  , l’humidité  dont 
il  est  imprégné  s'échapperait  sous  la  forme  de  gaz  , et  dé- 
truirait le  moule.  Cette  dessication  doit  être  lente  et  gra  - 
duelle. 

En  comparant  le  moulage  en  sable  avec  le  moulage  en 
terre,  on  remarquera  que,  dans  ce  dernier,  il  faut  conti- 
nuellement construire  le  modèle,  tandis  que  dans  le  mou- 
lage en  sable,  le  même  modèle  sert  toujours  et  qu’il  suffit 
d’en  prendre  l’empreinte.  , Dur.... 
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FONDEUR.  F oyez  Fonderie. 

FONTAINES,  y oyez  Sources  et  Courants. 
FONTAINES  PÉRIODIQUES.  ( Physique..  ) Aussi 
long- temps  que  les  physiciens  se  bornèrent  à inventer 
des  systèmes  propres  à expliquer  l’origine  des  eaux  que 
l’on  voit  sourdre  h la  surface  de  la  terre  , la  nature  s’em- 
pressa do  désavouer  ces  fruits  de  leur  imagination;  car 
toujours  quelque  difficulté  insoluble  arrctïit  la  marche 
d’une  foule  d’explications  , fondées  sur  des  hypothèses 
gratuites.  Mais  quand  ils  curent  consenti  h se  laisser  gui- 
der par  l’observation,  ils  ne  tardèrent  pas  à sentir  qu’il 
existe  des  rapports  cuire  le  phénomène  de  l’évaporation  , 
celui  de  la  formation  des  nuages  et  l’origine  des  fontaines, 
qui  toujours  ont  leur  source  au  pied  ou  dans  le  voisinage 
des  montagnes.  Cette  relation  une  fois  connue , il  était 
aisé  de  prévoir  qu’une  théorie  satisfaisante  en  serait  la 
conséquence  inévitable;  aussi,  il  ne  resta  bientôt  plus 
qu’à  examiner  si , parmi  les  faits  observés , plusieurs  ne 
présentaient  pas  des  anomalies  qui  dussent  engager  à mo- 
difier l’explication  commune;  celte  recherche  fit  voir  que 
les  fontaines  périodiques  étaient  do  ce  nombre , et  qu'à 
^eur  égard,  la  loi  générale  était  influencée  par  des  disposé 
lions  accidentelles  dépendantes  des  localités.  On  chercha 
à deviner  quelle  espèce  de  mécanisme  pouvait  donner 
naissance  à ces  sortes  d’effets.  Or,  si  les  appareils  que 
l’on  a imaginés  pour  les  imiter,  ne  sont  pas  la  copie  fidèle 
des  moyens,  à l’aide  desquels  la  nature  les  produit,  ils  ont 
du  moins  l’avantage  d’être  si  peu  compliqués,  qu’elle  ne 
saurait  en  employer  de  plus  simples;  aussi,  quelques  li- 
gnes suffiront- elles,  d’abord,  pour  indiquer  les  phéno- 
mènes que  présentent  les  fontaines  périodiques  naturelles, 
et  ensuite  pour  décrire  les  machines  qui , dans  nos  cabi- 
nets de  physique , servent  à en  donner  une  idée. 

Lorsqu'il  tombe  des  pluies  abondantes , ou  bien  à l’é- 
poque de  la  fonte  des  neiges , on  conçoit  que  la  quantité 
d’eau  que  fournil  une  source  doit  être  considérable;  aussi 
XIII.  1 1 o 
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n’esl-cc  pas  celle  modification,  dont  l’origine  est  évidente, 
(jui  constitue  lu  jtcriodicité;  pour  qu’elle  existe,  il  faut 
que,  sans  cause  apparente,  l'écoulement,  après  avoir  duré 
pendant  un  certain  temps,  soit  suspendu  , puis  sc  renou- 
velle pour  cesser  de  nouveau  et  se  rétablir  ensuite.  Celle 
intermittence,  car  c’est  le  nom  par  lequel  on  désigne  ces 
mouvements,  est  dans  quelques  circonstances  remplacée 
par  une  simple  tntcrcaUalion , c’est-à-dire  par  un  écou- 
lement continu  qui,  à des  intervalles  réglés  , devient  suc- 
cessivement plus  abondant  et  plus  faible.  Ces  deux  sortes 
de  fontaines  périodiques  ne  sont  pas  très  multipliées , ce- 
pendant il  en  existe  plusieurs  que  sc  sont  empressés  de 
signaler  les  écrivains  de  toutes  les  époques  : ainsi , Pline  a 
décrit  celle  qui  se  trouve  près  de  Cômc,  dans  le  Milanais  ; 
Gassendi  a donné  l’histoire  de  celle  qui  existe  aux  envi- 
rons de  Colmais  , en  Provence  ; Astruc , dans  l’histoire 
du  Languedoc,  a fait  connaître  celle  des  Fronhanchcs, 
et  les  recueils  scientifiques,  publiés  depuis  deux  siècles, 
en  ont  cité  d’autres  exemples  encore,  dont  on  trouve  la 
longue  énumération  dans  les  ouvrages  où  l’on  s’est  plu  à 
réunir  l’ensemble  des  phénomènes  qui,  s’écartant  des  lois 
ordinaires,  semblent  par  cela  même  devoir  plus  parlicu-^ 
librement  exciter  la  curiosité  des  hommes. 

La  fontaine  de  Sturmius,  ou  fontaine  de  coiumandc- 
dement,  est  l’un  des  appparcils  au  moyen  desquels  on 
pensa  d’abord  pouvoir  expliquer  l’intermittence  naturelle 
de  certains  écoulements.  Cet  instrument  (pl.  2,  fig.  2, 
2*.  livraison  ) , est  composé  d’un  réservoir  de  cristal  A , 
qui  est  supérieurement  fermé  par  un  bouchon  B,  et  in- 
féricurcmcut  mastiqué  dans  une  douille  de  cuivre  E;  un 
tube  CI>  d’environ  deux  à trois  lignes  de  diamètre , pénè- 
tre dans  le  réservoir,  s’élève  jusqu’à  sa  partie  supérieure  , 
tandis  que  son  autre  extrémité  descend  à deux  lignes  à 
peu  près  du  fond  de  la  cuvette  MN  ; le  centre  de,  celle-ci 
est  légèrement  déprimé  et  percé  d’une  ouverture  F , assex 
petite  pour  ne  pas  laisser  écouler  la  totalité  de  l’eau  four- 
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nie  par  les  trois  ajutages  aaa,  que  l’on  peut , au  moyen 
d’un  faible  mouvement  de  rotation  imprimé  au  corps  de 
l’instrument , faire  communiquer  à volonté  avec  le  liquide 
que  l’on  a préalablement  versé  dans  le  réservoir  A. 

Supposant  donc  l’appareil  ainsi  préparé,  on  conçoit  que 
l’air  atmosphérique  qui  passe  à travers  le  tube  CD  , vient 
exercer  sa  pression  h la  surface  bd  de  l’eau,  et  contrebalan- 
cer ainsi  la  résistance  qu’il  oppose  au  jet  de  ce  liquide  qui 
tend  à s’échapper  par  les  ajutages  aaa.  L’écoulement  aura 
donc  lieu;  mais  comme  la  dépense,  des  trois  orifices  est 
supérieure  h celle  que  peut  faire  dans  le  même  temps 
l’ouverture  F,  le  liquide  s’accumulera  dans  la  cuvette 
MN  ; bientôt  l’extrémité  inférieure  du  tube  CD  étant  noyée, 
la  communication  avec  l’atmosphère  sera  interceptée,  et 
l’air  qui  occupe  le  haut  du  réservoir , se  dilatant  par  l’a- 
baissement du  niveau  bd,  il  perdra  une  partie  de  son 
élasticité,  en  sorte  qu’il  y aura  un  moment  où  son  res- 
sort affaibli  joint  h la  pression  exercée  par  la  colonne  de 
liquide  feront  seulement  équilibre  à celle  que  l’atmos- 
phère développe  de  dehors  en  dedans , sur  l’orifice  des 
ajutages;  alors  l’écoulement  sera  suspendu  jusqu’à  ce  que 
l’eau  soit  tombée  dans  la  cuvette  Cil.  L’ouverture  infé- 
rieure du  tube  CD  étant  libre,  le  liquide  recommencera 
de  couler  pour  éprouver  bientôt  une  nouvelle  interrup- 
tion suivie  d’un  nouvel  écoulement,  effet  qui  se  renou- 
vellera aussi  long-temps  que  le  réservoir  A ne  sera  pas 
complètement  vide.  Comme  avec  un  peu  d’attention  il 
est  aisé  de  prévoir  l’instant  où  ces  alternatives  doivent  se 
reproduire,  on  a fort  improprement  nommé  cet  appareil 
fontaine  à commandement. 

Quelqu’ingénieuse  que  soit  cette  machine , il  serait 
difficile  de  supposer  que,  dans  la  nature  , sa  construction 
put  être  assez  bien  imitée  pour  réaliser  les  écoulements 
périodiques  dont  nous  avons  cité  plusieurs  exemples,  La 
diposition  suivante  est  plus  probable;  elle  s’accorde  mieux 
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avec  les  notions  géognosiques  que  nous  possédons  , et  l’ex- 
plication qu’elle  fournit  est  assez  généralement  admise  par 
les  physiciens.  A (pl.  2,  fig.  5,  2e.  livraison) , est  un  ré- 
servoir percé  d’un  orifice  latéral  K,  qui,  aussi  long-temps 
que  le  niveau  ma  n’a  pas  atteint  l’extrémité  inférieure 
du  tube  CI) , fournit  dans  des  temps  égaux  des  quantités 
égales  de  liquide  : B est  un  autre  réservoir  auquel  est 
adapté  un  tube  recourbé  FGE,  ayant  un  diamètre  assez 
grand  pour  que  la  quantité  d’eau  qu’il  dépense  soit  plus 
considérable  que  celle  qui  est  fournie  par  l’ouverture  K. 
Les  bords  du  second  réservoir  sont  plus  élévés  que  la 
crosse  du  siphon  , en  sorte  qu’à  l’instant  où  le  liquide  sera 
parvenu  à la  hauteur  p — q , il  passera  dans  la  longue 
branche  GE  , et  produira  un  écoulement  qui  ne  cessera 
qu’au  moment  où  l’extrémité  F de  la  courte  branche  ne 
plongera  plus  dans  l’eau.  La  durée  de  celte  intermittence 
sera  égale  au  temps  nécessaire  pour  que  le  niveau  de  l’eau, 
que  B reçoit  de  l’orifice  K , ait  de  nouveau  atteint  la  li- 
gue pq.  Non-seuleinent  l’appareil  que  nous  venons  de  dé- 
crire aura  des  écoulements  périodiques  réguliers,  .nais  il 
serait  encore  aisé  de  calculer  la  durée  de  chaque  période; 
car  elle  dépend  de  la  capacité  du  vase  B,  et  du  rapport  qui 
existe  entre  l’affluence  de  l’eau  et  la  dépense  du  siphon. 
11  ne  reste  donc  plus  qu’à  expliquer  comment  une  dispo- 
sition analogue  peut  accidentellement  se  rencontrer  à la 
surface  du  globe. 

Soit  FBG  (pl.  2,  fig.  4»  2'.  livraison)  une  cavité  dans 
laquelle  les  eaux  pluviales  , celles  qui  proviennent  de  la 
fonte  des  neiges , sont  amenées  par  un  canal  souterrain 
DB  ; elles  s’accumuleront  dans  ce  réservoir  jusqu’au  mo- 
ment où  leur  niveau  pq  aura  atteint  la  courbure  G du 
canal  FGE,  que  nous  supposons  être  plus  large  que  le 
premier,’  et  par  lequel  l’eau  s’écoulera  constamment.  La 
dépense  n’étant  pas  alors  compensée , le  niveau  de  l’eau 
s’abaissera  peu  à peu  jusqu’à  p q'  ; parvenu  à cette  limite , 
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l'écoulement  cessera  pour  reparaître  aussitôt  que  la  source 
aura  fourni  assez  de  liquide  pour  que  sa  surface  parvienne 
il  In  hauteur  de  la  courbure  G. 

L’explication  que  l’on  a donnée  des  fontaines  interca- 
laires diffère  bien  peu  de  la  précédente;  seulement,  ou- 
tre les  deux  canaux  indiqués,  on  suppose  qu’il  en  existe 
un  troisième  11F,  trop  étroit  pour  laisser  échapper  la 
totalité  de  l’eau  que  verse  la  source.  Ce  conduit  s’ouvrant 
d’une  part  dans  le  réservoir,  et  de  l’autre  dans  la  branche 
descendante  du  canal  FGE  , fournira  un  écoulement  con- 
tinuel , dont  la  quantité  n’éprouvera  d’autre  modification 
que  cellu  qui  pourrait  résulter  de  la  hauteur  du  liquide 
au-dessus  de  l’ouverture  11.  Quand  la  surface  de  l’eau 
atteindra  le  niveau  fx/ , le  canal  FGE  remplira  la  fonction 
de  siphon , et  joindra  son  produit  à celui  que  donne  ha- 
bituellement le  conduit  11E;  f écoulement  étant  devenu 
plus  abondant  et  la  source  ne  suffisant  pus  pour  maintenir 
le  niveau , il  descendra  jusqu’en  p'q' , alors  cessera  l'in- 
fluence du  canal  recourbé , et  les  choses  se  trouveront 
duns  l’état  où  nous  les  avons  d’abord  supposées,  line 
nouvelle  période  commencera  , et  si  les  conditions  précé- 
demment assignées  ne  changent  pas,  le  phénomène  se 
reproduira  avec  toutes  les  apparences  qu’il  avait  d’aborvd. 

Nous  répéterons  qu’il  est  sans  doute  fort  possible  que 
la  nature  ail  recours  à d’autres  moyens  pour  produire  dos 
écoulements  périodiques  intermittents  ou  intercalaires,, 
nous  ajouterons  nuùnc  qu’il  est  très  probable  que  certai- 
nes fontaines  b flux  et  reflux,  peu  éloignées  de  la  nier, 
doivent  à ce  voisinage  l’élévation  et  l’abaissement  alter- 
natifs de  leurs  eaux;  mais  dans  certaines  localités  , il  se- 
rait difficile  de  ne  pas  admettre  l’explication  que  nous 
avons  indiquée;  car  les  conditions  qu’elle  exige  entrent 
dans  la  classe  de  ces  sortes  d’accidents,  que  l*>n  a sou- 
vent observés  en  faisant  des  fouilles  h lu  surface  de  la 
terre.  Tii...k. 

FONTAINIER.  (Technologie.)  Sous  celte  dénomination 
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on  comprend  le  fabricant  qui  oonstruit  les  fontaines  do- 
mestiques portative»,  et  l’ouvrier  ou  plutôt  l'ingénieur 
dont  l'occupation  est  de  rechercher  les  eaux , de  les  con- 
duire, les  jauger,  les  réunir,  les  distribuer;  de  construire 
les  canaux,  bassins,  puits,  pompes,  cascades,  etc. 

Nous  dirons  peu  de  chose  du  premier  de  ces  arts;  tout 
le  monde  en  connaît  les  produits  , et  particulièrement  les 
fontaines  filtrantes  qu’on  préfère  généralement  aujour- 
d’hui , h cause  de  leur  propriété  d épurer  les  eaux  les  plus 
troubles.  On  sait  que  ces  fontaines,  de  forme  rectangu- 
laire , ont  leurs  parois  en  pierre  de  liais  ou  en  marbre  de 
a à 5 centimètres  d’épaisseur,  et  qu’elles  doivent  leur  pro- 
priété clarifiante  à l’interposition  d’une  cloison  de  grès 
poreux  , que  l’eau  est  obligée  do  traverser  avant  d’arriver 
au  robinet.  Leur  construction  ne  présente  d’autre  diffi- 
culté que  dans  l’assemblage  exact  de  leurs  parties  ot  dan» 
la  mastication  rigoureuse  de  tous  leurs  joints. 

L’art  de  l’ingénieur  fontainier  ou  hydraulisle , par  sa 
vaste  étendue,  exigerait  de  grands  développements.  La 
recherche  des  eaux  souterraines,  et  do  celles  qui  sont 
susceptibles  de  jaillir  îi  la  surface,  d’après  la  connaissance 
topographique  et  géologique  des  terrains;  leur  élévation 
nu  moyen  de  machines , leur  conduite  dans  des  canaux , 
dans  des  percées  souterraines , dans  des  aquéducs  en  ma- 
çonnerie ou  des  aqueducs  suspendus  ; la  mesure  du  vo- 
• lume  des  eaux  courantes;  l’appréciation  de  leurs  qualités 
salubres  ou  nuisibles;  l’établissement  de  réservoirs;  la 
distribution  des  eaux  dans  les  villes  pour  les  fontaines 
publiques , et  jusque  dans  les  maisons  de  chaque  parti- 
culier, par  des  tuyaux  et  autres  conduits  parcourant  le 
dessous  du  pavé,  et  se  subdivisant  dans  les  divers  étages  ; 
la  construction  des  puits,  citernes,  bassins  de  toute  espèce; 
celle  des  poinpesdomestiques  et  des  machines  qui  peuvent 
y suppléer;  tel  est  l’aperçu  des  principaux  objets  qui  de- 
vraient entrer  dans  une  description  complète  de  l’art  du 
fontainier,  description  qui  manque  h la  science,  et  dont 
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on  no  trouve  que  quelques  parties  , mêlées  avec  beaucoup 
d'autres  étrangères  au  sujet,  dans  la  volumineuse  archi- 
tecture liydrauliq  w de  Belidor. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  nécessité  do  fournir  î»  des  popula- 
tions nombreuses  les  eaux  indispensables  h la  salubrité, 
aux  besoins  et  aux  agréments  de  la  vie , avait  déjà  conduit 
les  anciens  à construire  dans  ce  but  des  ouvrages  extra- 
ordinaires pour  l’époque.  Pline  exalte  , avec  raison , les 
travaux  immenses  que  les  empereurs  romains  entrepri- 
rent pour  transporter  b Rome  un  grand  volume  d’eau. 

Ce  n’était  point  do  faibles  ruisseaux  que  les  aqueducs 
amenaient  h Rome;  c’était,  pour  ainsi  dire,  des  rivières 
entières;  outre  les  eaux  de  sourco,  on  y faisait  couler 
les  eaux  du  Teveronc , soit  par  des  dérivations  prises 
vers  la  source , soit  par  des  saignées  un  peu  au-dessus 
do  son  embouchure  dans  le  Tibre , afin  de  fournir  ainsi 
de  l’eau  aux  quartiers  plus  ou  moins  élevés  de  la  ville.  Il 
y avait  des  fontaines  sur  le  Capitolo  et  sur  les  autres 
collines  renfermées  dans  l’enceinte  de  Rome. 

Le  développement  total  des  aqueducs  ou  canaux  était 
de  plus  de  30o  kilomètres  , et  ils  étaient  portés  par  des 
arcades  sur  une  longueur  de  36  h 4°  kilomètres. 

La  magnificence  des  Romains  uc  s’est  pas  bornée  à 
enrichir  de  ces  utiles  monuments  la  ville  de  Rome;  ils 
eu  ont  fait  construire  un  grand  nombre  dans  les  diverses 
provinces  de  leur  vaste  empire.  On  retrouve  encore  avec 
étonnement  les  restes  imposants  de  plusieurs  de  leurs 
grands  aqueducs  qui  existent  en  Italie,  on  France,  en 
Espagne,  etc.  (Voyez  aqubdcc.  ) 

Mais  qui  pourrait  calculer  le  sacrifice  énorme  que  de 
tels  travaux  durent  exiger  en  hommes  , en  temps  et  en 
capitaux?  Ce  n’était  que  sous  un  régime  d’esclavage  qu’il 
était  possible  de  les  exécuter, de  même  que  les  pyramides 
«l’Egypte.  Les  princes  les  plus  puissants,  qui,  dans  les 
temps  modernes  , ont  voulu  , comme  Louis  XIV  , marcher 
^ur  les  errements  des  anciens  , n’ont  pu  venir  h bout  de 
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leur  dessein  , et , après  des  dépenses  énormes , l’aqueduc 
colossal  do  Mainlenon , destiné  à amener  à Versailles  les 
eaux  de  l’Eure , et  plus  récemment  le  canal  de  l’Ourcq  qui 
doit  alimenter  Paris,  sont  demeurés,  dans  leur  étal  forcé 
d’imperfection  , des  monuments  de  l’incompatibilité  do 
pareils  projets  avec  l’économie  sociale  moderne. 

Heureusement  les  progrès  de  la  mécanique  nous  per- 
mettent de  suppléer  h la  multitude  des  bras  et  à l’im- 
mensité des  matériaux,  et  d’atteindre  le  même  but  avec 
des  procédés  infiniment  moins  dispendieux.  Au  lieu  d’aller 
chercher  au  loin  , et  sur  do  grandes  hauteurs,  les  eaux 
nécessaires  à nos  besoins,  et  de  les  conduire  à truvers  les 
collines  et  les  valiées , par  des  ouvrages  diilicilcs  et  d’un 
entretien  onéreux,  nous  pouvons  les  prendre  dans  les  ri- 
vières même  qui  baignent  les  murs  de  nos  cités  popu- 
leuses, et  les  élever  par  ce  moteur  puissant,  la  vapeur, 
qui  se  prête  a tous  les  services , et]  qui  remplacera  avec 
avantage , dons  notre  état  social  , la  force  ^non  moins 
mécanique  des  esclaves  anciens. 

• Nous  pouvons  même  dans  les  lieux  ^ui  paraissent  pri- 
vés d’eaux  naturelles,  la  faire  jaillir  de  dessous  terre,  en 
y perçant  des  puits  artésif-iss.  tic  moyen , dont  l’usage 
est  susceptible  de  plus  d’extension  qu’on  ne  l’avait  cru 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  est  d'invention  toute  mo- 
derne , à moins  qu’on  ne  suppose  que  Moïse  se  servit 
d’un  procédé  analogue  pour  faire  jaillir  sa  source  d’eau 
vive. 

Quoiqu’il  en  soit , les  dépenses  pour  fournir  aux^vilies 
les  eaux  nécessaires  à leur  consommation , ne  s’élèvent 
pas,  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens,  au  dixième  de 
ce  qu’il  en\  coûterait  fréquemment  par  tes  anciens  pro- 
cédés. 

Prenons  pour  exemple  les  travaux  faits  a Montpellier, 
dans  le  dernier  siècle , pour  amener  dans  celle  ville  les 
eaux  de  quelques  sources  voisines.  Le  magnifique  aque- 
duc du  Peyrou , construit  dans  ce  but , parait  avoir  coûte 
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plus  de  a millions , qui  représentent  une  dépense.an- 
nuelle  do.  120,000  fr.  savoir  : 

Intérêt  du  capital  à 6 p.  o/o 100,000  fr.  | noooofr 

Entretien  des  ouvrages  à un  p.  0/0 20,000  1 * 

La  population  de  Montpellier  étant  d’environ  4«,ooo  ha- 
bitants, cola  représente,  pour  chacun  d’eux,  une  mise  de 
fonds  de  5o  fr. , ou  une  charge  annuelle  de  5 fr. 

Cependant  cet  aqueduc  ne  fournit  guère  par  jour  que 
4oo  mètres  cubes  d’eau,  quantité  qu’une  simple  machitie 
à vapeur  de  deux  chevaux , eût  sufli  popr  élever  depuis  le 
Lez  jusqu’à  la  même  hautbur , ou  à 3o  mètres  environ. 
L’établissement  de  cette  machine  eût  coûté  , avec  ses 
accessoires,  20,000  fr.  seulement,  c’est-à-dire  la  cen- 
tième partie  de  l’aqueduc;  sa  consommation  annuelle  de 
combustible  n'eût  été  que  de  4. 000  qui,  joints  à une 

somme  pareille  pour  entretien  , intérêts  , etc. , auraient 
porté  la  dépense  à 8,000  fri , où  à la  quinzième  partie  de 
la  dépense  ci-dessus.  La  mise  de  fonds  par  habitant  n’au- 
rait été  que  de  5o  centimes , et  la  charge  annuelle  se  serait  » 
réduite  à 20  centimes. 

L’importance  des  applications  qu’on  peut  faire  de  ces 
nouveaux  moyens  à l’alimentation  des  fontaines  publiques 
et  des  maisons  particulières,  nous  engage  à donner  un 
devis  estimatif  des  établissements  de  ce  genre.  Sans  parler 
de  la  capitale,  plusieurs  villes  populeuses,  comme  Ilouen, 
Orléans,  Tours,  Nevers,  Moulins,  se  trouvent  privées 
d’eau  pour  les  usages  domestiques,  quoique  les  lleuves 
les  phis  considérables  traversent  leur  enceinte.  Supposons 
donc  une  ville  «le  100,000  habitants,  et  proposons-nous 
de  lui  fournir  avec  une  abondance  inconnue  jusqu’à  pré- 
sent, les  eaux  nécessaires  tant  au  service  public  qu  au 
service  privé.  Allouons  une  voie  d’eau  par  jour  et  par 
habitant,  et  la  même  quantité  pour  les  fontaines  publi- 
ques et  l’assainissement  dos  rues , en  tout  Go  litres;  ce  qui 
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revient,  pour  toute  la- population  à 6,000  mètres  cubes 
par  jour,  ou  a, 160,000  par  an. 

('•es. eaux  élevées  à «5  mètres,  terme  moyeu , exigeront 
une  force  motrice  représentée  par  2,160,000  X 25,  ou  54 
initiions  d’unités  dynamiques.  Or,  1 kil.  de  charbon  de 
terre  suffit  à l’aide  d’une  bonne  machine  à vapeur,  pour 
produire  100  de  ces  unités.  Ce  sera  donc  54o  tonneaux 
de  houille  à consumer. 

A raison  de  i,5oo  unités  dynamiques  par  jour,  la  force 
motrice  devra  être  de  a5  chevaux,  que  nous  établirons 
en  deux  inachinq^  à vapeur  de  la  moitié  de  celte  force, 
afin  qu’en  cas  de  réparation sdo  l’une  d’elles,  le  service 
public  soit  le  seul  interrompu.  Cela  posé,  voici  qu’elles 
seront  les  dépenses.  , 


Établissement  des  deux  machines 00,000  f. 

— des  pompes  et  travaux  accessoires.  . 5o,ooo 
Terrain  et  bâtiments.  4<>,ooo 

Total 1 4o,ooo 


Dépense  annuelle. 


Combustiblo  54o  tonneaux  h ..  . 

5o 

fr. 

10 

v-l 

0 

0 

0 

P 

Entretien  et  intérêt  des  machines  à 

20 

070. 

20,000 

Idem  du  bâtiment  5 

10 

ojo. 

4,000 

Bénéfice  de  l’entrepreneur  à.  . . 

10 

oyo.. 

14,000 

65,ooo  f. 

Ainsi  la  dépense  annuelle  serait,  par  habitant,  de  65  c. , 
et  pour  ce  prix  il  aurait  5Go  voies  d’eau,  indépendam- 
ment du  service  des  fontaines  publiques.  La  voie  revien- 
drait donc  à moins  do  | de  centime;  et  en  supposant  que 
la  pose  des  tuyaux  de  conduite  doublât  celte  dépensu , 
la  voie  ne  coûterait  pas  encore  un  demi-centime. 

11  est  facile  de  faire  l’application  de  ces  résultats,  en 
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Toisant  varier,  selon  les  localités  , le  volume  et  la  hauteur 
des  eaux  qu’il  s’agit  de  fournir/Voyez,  d'ailleurs,  pour  plus 
de  détails  sur  l’art  du  fontainicr,  les  ouvrages  suivants  : 


Frontjni  de  Aquœductibus  urbig  Romeo  comment.,  in-4°.  Pavie,  1722. 

Belidor,  Architecture  hydraulique  ou  l'art  de  conduire  les  eaux , 4 *ol. 
iü-4*.  Paris,  1737-1753. 

cProny , Nouvelle  Architecture  hydraulique,  % vol.  in*4*.  Paris,  1796s 

Pcrronnct,  Mémoire  sur  le  projet  do  conduire  d Paris  les  eaux  de  Civette 
et  delà  Bièvre,  in-4°.  Paris,  178a. 

Girard , Recherches  sur  les  eaux  publiques  de  Paris , les  distributions  qui 
ont  été  faites , et  tes  projets  qui  ont  été  proposés  pour  en  augmenter  te  vo- 
lume, in-4**  Paris. 


Le  même,  Description  générale  des  travaux  d exécuter  pour  la  distribu- 
tion des  eaux  de  l'Ourcq  dans  Paris,  et  devis  détaillé  de  ces  ouvrages , in-{°f 
Paris.  •*  * 

Mallet,  Système  de  distribution  des  eaux  en  Angleterre , et  exposé  d'un 
projet  de  distribution  générale  dans  l'int trieur  de  Paris,  des  eaux  de 
l'Oureq  ; Mémoire  présenté  au  Conseil  des  ponts  et  chaussées . 

Gcnicys,  Projet  de  distribution  generale  d'eau  dans  l'intérieur  do  Paris , 
io-8°.  1827.  * • 

Garnier,  l'Art  du  fontainier  fondeur,  ou  Traité  des  puits  artésiens, 

deuxième  édition,  in-4°«  Paris , 1826.  L.  Séb.  L.  et  M. 


FORCE , puissance.  ( Mècaniqui ■.)  Lorsque  deux  forces 
.agissent  dans  le  mémo  sens  sur  un  point  matériel , on 
appelle  somme  de  ces  forces  la  puissance  capable  de  pro  - 
duire  le  même efTet que  leur  système.  On  conçoit,  d’après 
cela , ce  qu’on  doit  entendre  par  une  puissance  double , 
triple,  moitié  d’uno  autre.  En  général,  pour  mesurer 
une  force,  on  en  choisit  une  pour  unité,  et  on  réprime 
combien  la  premièro  contient  de  fois  celle-ci,  ou  le  rap- 
port numérique  do  ces  forces.  Ou  voit  aussi  que  quand 
des  puissances  agissent  sur  un  point  matériel  selon  la 
meme  ligne  droite,  on  fait  la  somme  de  toutes  celles  qui 
poussent  dans  un  même  sens , puis  celle  de  toutes  les 
puissances  qui  poussent  en  sens  contraire;  la  résultante, 
c’cst-à-dire  la  force  qui , à elle  seule,  tient  lieu  do  toutes 
les  proposées,  est  l’excès  de  l’une  de  ces  sommes  sur 
l’autre. 
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.Mais  si  deux  forces,  P cl  Q (fig.  4<)  des  planches  do 
géométrie,  a",  livraison),  agissent  dans  des  directions  obli- 
ques l’une  h l’aulrc,  la  résultante  R est  déterminée  par  la 
proposition  suivante  : Prenez,  sur  tes  directions  des  forces 
P cl  Q , des  longueurs  AB,  AC,  qui  soient  proportionnelles 
à ces  puissances,  et  les  représentent  en  grandeurs  cl  en  di- 
rections, et  achevez  le  parallélogramme  ABDC;  la  diago- 
nale AI)  représentera  la  résultante  R;  c’est-à-dire  que 
vous  pourrez  substituer  aux  forces  P et  Q la  puissance 
unique  R , qui  devra  produire  absolument  le  même  cllet 
que  les  premières,  pourvu  que  R agisse  selon  la  diago- 
nale Al) , et  que  les  longueurs  AB  , AC,  AD,  soient  dans 
le  même  rapport. que  les  trois  forces  P,  Q et  R.  Quoique 
cette  proposition  , qu’on  appelle  le  parallélogramme  des 
forces,  soit  le  fondement  de  toute  la  mécanique,  nous 
nous  dispenserons  de  la  démontrer  ici , parce  qu’elle  est 
très  .élémentaire , et  qu’il  convient  de  réserver  à des 
tbéories  plus  délicates  l’étendue  dont  nous  pouvons  dis- 
poser. ( Voyz  ma  Mécanique  , cinquième  édition,  p.  1 2.) 

Il  suit  de  celle  proposition  , qu’on  peut  aisément  trou- 
ver la  résidtantc  de  tant  de  forces  qu’on  voudra  , agissant 
sur  un  point  matériel  : car  on  remplacera  d’abord  deux 
de  ces  forces  par  leur  résultante , ce  qu’on  appelle  com- 
poser ces  forces;  puis  on  composera  de  même  deux  autres 
en  une,  etc.,  jusqu'à  ce  qu’on  trouve  une  seule  force, 
qui  sera  la  résultante  demandée.  Quand  on  applique  celte 
théorie  à trois  forces  dirigées  dans  l’espace,. on  recon- 
naît que  leur  résidtantc  *c  trouve  représentée  en  gran- 
deur et  en  direction  par  la  diagonale  d'un  parallélipi- 
pede  construit  en  pfbnant , sur  les  directions  de  ces  for- 
ces , des  longueurs  qui  leur  soient  proportionnelles  et  les 
représentent. 

Réciproquement , on  peut  décomposer ■ une  force  don- 
née en  plusieurs  autres;  il sullil  que  ccllc-lu  sort^a  résul 
tante  des  dernières.  Ainsi , quand  on  voudra  substituer  à 
une  force  donnée  R,  deux  forcsferP  et  Q , capables  du  mpmc 
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cflct , on  devra  faire  en  sorte  que  la  longueur  prise  sur  la 
direction  de  cette  force  R , pour  la  représenter,  soit  la 
diagonale  d’un  parallélogramme,  dont  les  côtés  seraient 
pris  sur  les  directions  de  P et  de  Q.  Ici,  on  satisfait  h la 
condition  imposée,  d’une  infinité  de  manières,  parce  qu’il 
y a une  multitude  infinie  de  parallélogrammes  qui  ont  R 
pour  diagonale , quand  les  directions  et  les  grandeurs  des 
côtés  P et  Q sont  arbitraires. 

Les  grandeurs  et  les  directions  des  forces  P,  Q et  de 
leur  résultante  R , sont  représentées  par  le  triangle  AB1)  ; 
ainsi  on  a 

' v . • . * ♦ f • i | . , . i‘  ' 

P : Q : R : : sin  RAQ  : sin  PAR  : sin  PAQ. 

t 

Concevons  deux  axes  quelconques  rectangles,  Ax,  Aj 
( fig.  5o)  , dans  le  plan  de  diverses  forces,  P’,  P',  P'... 
faisant , avec  l’un  de  ces  axes  Ax,  les  angles  à,  à , a'...; 
à la  force  P'  = MD,  on  peut  substituer  deux  composantes 
MB,  MC,  qu’on  trouve  en  résolvant  le  triangle  iMBD , 
MB  = X’=P'  cos  x , MC  = Y'  = P'  sin  d.  En  en  disant 
autant  de  P',  P'...  on  n’aura  plus  h considérer  que 
deux  forces  rectangles,  l’une  X = X -(- X'...  l’autre 
Y =Y'==Y'-j-...  agissant  parallèlement  aux  axes.  La 
résultante  R , faisant  l’angle  a avec  l’axe  A.r , a de  même, 
pour  composante  , X = R cos  a et  Y = R sin  a;  donc 
cette  force  est  donnée  par  les  deux  équations 

R cos  3 = P"  cos  a -|— P'eosa'... , ou  X = X’ 4- X’ -)-••• 

R#fna  = P’«»  a -f-  P'sirt  a*— I*-...,  ou  Y = Y’-(-  Y'-)-... 

Abaissons  de  l’origine  A la  perpendiculaire  A p sur  la 
force  P’,  et  tirons  AM,  faisons  AM  — #,  Ap'—p,  et 
l’angle  MAx  = 8;  le  triangle  ApM  donne  A p = AM 
— co$MA//,o>j  p—-s  Xsin(* — 8 )=s(sinacos  0 — cos  dsinO) 
Disons-en  autant  des  autres  forces  R,  Pr,  P'...  et  nouir 
mons  r,p',p“,  les  perpendiculaires  abaissées  de  l’origine 
A sur  leurs'  directions  ; enlin  multiplions  la  première  de 
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nos  équations  par  t sin  6 , la  deuxième  par  s oot  0 , et  re- 
tranchons , nous  aurons 

Rr  — P p -)-  P p'  -j-  etc, 

Les  mécaniciens  appellent  moment  d’une  force  le  pro- 
duit de  son  intensité  par  sa  distance  à un  point  arbitraire; 
celte  relation  revientdoucà  dire  que,  lorsque  des  forces  sont 
dans  un  même  plan,  le  moment  de  la  résultante  est  égal 
à la  somme  des  moments  de  toutes  les  composantes , par 
rapport  à un  même  point  quelconque  A,  pris  pour  origine 
de  toutes  les  perpendiculaires.  II  sera  aisé  de  voir,  par  le 
jeu  des  signes  des  sinus  et  cosinus , que  l’on  doit  prendre 
avec  le  signe  — , ceux  de  ces  moments  qui  se  rapportent 
b des  forces  situées  en  dessous  de  AI,  parce  que  si».  («’ — 9) 
devient  alors  négatif;  et  même,  comme  ces  dernières 
forces  tendent  à faire  tourner  le  point  sollicité  M,  en  sens 
contraire  des  premières,  autour  du  point  A,  lorsqu’on 
imagine  que  le  mobile  M est  attaché  au  point  fixe  A par 
une  verge  AM  rigide  et  inflexible  , on  dit  que  le  moment 
de  la  résultante  est  égal  à l’execs  des  moments  de  toutes 
les  forces  qui  tendent  à faire  trouver  ce  mobile  dans  le 
même  sens  quelle,  sur  tous  ceux  de  sens  contraire. 
Comme  le  produit  Rr  est  nul,  quand  R ou  r—o,  la 
somme  des  moments  dirigés  dans  un  sens  est  égal  à la 
somme  de  sens  contraire , soit  quand  les  forces  se  font 
équilibre , soit  quand  la  résultante  passe  par  l’origine 
des  moments.  D’après  cela  si  la  barre  BAC  ( fi  g.  5i  , 
a',  livraison  ) de  forme  quelconque , est  soumise  h l’ac- 
tion de  deux  forces  P et  P',  en  équilibre  autour  de  l’appui 
fixe  A,  la  résultante  doit  passer  par  ce  point , et  les  forces 
ont  leurs  moments  égaux , P X AI)  = P'  X AE;  cela 
arrive  même  lorsque  les  forces  sont  parallèles  ( fig . 5a)  ; 
et  si  la  barre  est  droite  et  forme  ce  qu’on  appelle  un  levier 
BF , comme  AD  : AË  : : AB  : AF , on  a 

P*  : P'  : : AB  : AF,  P’  X AB  = F X AF. 
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Les  branches  AB,  AF,  d’un  levier  droit  BF,  sont  ce  qu’on 
nomme  les  bras,  dénomination  qu’on  étend  aussi  aux 
perpendiculaires  AD  , AE  (//g.  5i),  dans  tous  les  leviers; 
ainsi,  pour  l’étfui  libre  du  levier,  les  moments  des  forces 
sont  égaux  par  rapport  au  point  fixe,  où  les  forces  sont 
réciproques  à leurs  bras  de  levier. 

La  résultante  des  forces  parallèles  se  tire  de  celte  pro- 
position ; car,  pour  deux  de  ces  puissances  P,  P'  {Ji g.  62), 
si  on  les  joint  par  une  perpendiculaire  DE , et  que  le  point 
A soit  pris  sur  la  résultante , les  bras  AD , AE  devront 
être  en  raison  inverse  des  forces.  Ainsi , cette  résultante 
doit  couper  celte  droite  DE  dans  un  rapport  connu  , qui 
détermine  la  place  du  point  A.  On  peut  donc  composer 
en  une  seule,  tant  de  forces  parallèles  qu’on  voudra,  en  les 
prenant  deux  à deux,  comme  ci-devant.  La  résultante 
est  d’ailleurs  la  somme  des  composantes;  car  plus  le 
point  A de  concours  des  forces  ( fi  g.  5o),  est  éloigné,  et 
et  plus  la  diagonale  approche  d’être  égale  à AB-jr  AC, 

Maintenant , nous  devons  traiter  les  forces  lorsqu’elles 
agissent  sur  un  corps  matériel  quelconque.  Comme  elles 
ne  se  rencontrent  pas , il  ii’est  plus  possible  de  les  com- 
poser deux  à deux  : mais  imaginons  que  le  plan  xy  est 
attaché  au  corps , et  prolongeons  chaque  force  jusqu’à 
ce  plan;  nous  pouvons  prendre  son  point  de  rencontre 
pour  celui  où  elle  est  appliquée  , et  la  décomposer  en 
deux,  l’une  dans  ce  plan,  l’autre  perpendiculaire.  Pour 
les  premières , nous  pourrons  les  composer  en  une  seule  ; 
il  en  faudra  dire  autant  des  dernières,  qui  sont  parallèles 
entre  elles , et  on  pourra  se  servir  du  théorème  qu’on 
vient  de  démontrer.  Le  système  de  forces  proposées  sera 
ainsi  réduit  à deux , qui , en  général , ne  se  croiseront 
pas,  en  sorte  qu’il  y a deux  résultantes, , excepté  quand, 
par  hasard  , celles-ci  peuvent  se  composer  en  une  seule. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  conditions  d’équilibre  de 
ce  système , qu’il  soit  libre  ou  retenu  par  un  axe  ou  un 
point  fixe  qui  ne  permette  qu’un  mouvement  de  rota- 
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lion.  ( V oyez,  à ce  sujet , l'article  Equilibre.)  Quand  les 
forces  ne  sont  pas  détruites,  soit  par  leurs  seules  actions 
mutuelles , soit  par  un  axe  ou  un  point  fixe , le  mouve- 
ment a lieu.  Nous  nous  occuperons  de  cet  effet  à l’ar- 
ticle Mouvement. 

On  distingue  deux  sortes  de  forces  , les  unesdont  l’ac- 
tion cesse  aussitôt  qu’elle  est  imprimée,  à lat manière  des 
chocs  ou  impulsions  ; en  vertu  de  la  loi  d’inertie , le 
mouvement  engendré' ne  peut  être  qu’uniforme  et  recti- 
ligne. La  force  est  alors  mesurée  par  le  produit  de  la 
nutsse  multipliée  par  la  vitesse.  Voyez  l’article  Choc.  Les 
forces  de  la  seconde  espèce  sont  nommées  accélératri- 
ces; elles  agissent  sans  cesse  sur  le  corps  en  mouvement, 
et  lui  communiquent  h chaque  instant-  une  nouvelle  vi- 
tesse; telle  est  la  gravité,  qui  pousse  les  corps  a tous  les 
degrés  de  leur  chute,  et  accélère  perpétuellement  le  mou- 
vement. Les  forces  retardatrices  sont  de  même  nature; 
seulement  elles  agissent  en  sens  opposé  au  mouvement  ■: 
dans  ces  cas,  le  mouvement  est  varié,  c’est-à-dire  à 
vitesse  variable.  Comme  la  force  accélératrice  peut  chan- 
ger d’intensité  à chaque  instant , la  vitesse  peut  varier  do 
mille  manières.  Nous  verrous  que  ces  forces,  considérées 
à un  instant  déterminé , sont  mesurées  par  la  masse  du 
corps  multipliée  par  l’élément  de  vitesse  qu’elles  engen- 
drent : on  appelle  force  motrice  le  produit  de  la  force 
accélératrice  actuelle  multipliée  par  la  masse  du  corps. 

La  force  de  résistance  que  les  milieux  opposent  au 
mouvement  des  corps  qui  s’y  trouvent  plongés  , est  pro- 
portionnelle au  carré  de  la  vitesse. 

On  donne  le  nom  de  force  vive  au  produit  de  ta  masse 
par  le  carré  delà  vitesse,;  c’est  la  mesure  du  travail  dont 
la  puissance  est  capable;  car  ce  travail  est  de  même  na- 
ture qu'un  poids  élevé  à une  certaine  hauteur  dans  cha- 
que  unité  de  temps.  ( Voyez  ma  Mécanique,  n°.  217.) 

F... n. 

FORCES  CENTRALES.  V oyez  Gravitation. 
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FORESTIER.  ( Code.  ) C’est  l'ensemble  des  disposi- 
tions destinées  à régir  et  à conserver  les  bois  et  forêts  du 
royaume.  Elles  ont  été  délibérées  et  promulguées  dans  le 
cours  de  l’année  1^27;  une  ordonnance  royale  en  règle 
l'exécution  et  complète  notre  nouvelle  législation  fores- 
tière. 

M 

Les  hommes  trouvent  dans  les  forêts  l’aliment  des  pre- 
miers besoins  de  la  vie;  l'architecture  , l’agriculture  et 
presque  toutes  les  industries , des  ressources  essentielles  ; 
le  commerce  et  la  navigation  , des  moyens  de  transport; 
la  marine  royale , des  éléments  de  force , de  prospérité 
et  de  gloire.  Ces  masses  de  végétaux  sont  encore,  sous  un 
autre  point  de  vue , un  bienfait  de  la  Providenee  ; elles 
soutiennent  et  affermissent  le  sol  des  montagnes,  alimen- 
tent les  sources  et  les  rivières,  opposent  une  barrière  aux 
vents  glacés  du  nord  , tempèrent  l’air  brûlant  du  midi , et 
exercent  sur  l’atmosphère  une  heureuse  et  salutaire  in- 
fluence. Ainsi  se  rattachent  à leur  conservation  les  plus 
précieux  intérêts  des  sociétés  et  le  premier  devoir  des 
gouvernements. 

L’histoire  de  la  législation  des  forêts  dépasserait  les 
bornes  prescrites  par  la  forme  même  de  cet  ouvrage. 
D’ailleurs  elle  n’offrirait  guère  qu’un  vain  étalage  d’éru- 
dition , peu  propre  à répandre  la.  lumière  sur  un  sujet 
qui  demande  avant  tout  des  notions  positives.  Nous  di- 
rons seulement  que  les  règlements  de  nos  rois  sur  cette 
matière  remontent  à des  époques  très  reculées  de  la 
monarchie;  qu’ils  furent  d’abord  informes  et  grossiers  , 
comme  l’esprit  de  ces  temps  barbares;  qu*ils  prirent  leur 
source  bien  moins  dans  des  idées  de  conservation  des 
forêts  que  .^ans  le  désir  d’assurer  le  plaisir  de  la  chasse  ; 
qu’ils  se  perfectionnèrent  successivement,  mais  avec  „ 
lenteur;  que  la  réduction  du  soi  forestier  opérée  par  de 
nombreux  défrichements  et  l’accroissement  de  la  con- 
sommation des  bois  firent  enfin  sentir  la  nécessité  d’un 
système  régulier,  complet  et sévèèe  de  législation;  que  ce 
XIII.  1 1 
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fut  dans  de  telles  circonstances  que  des  hommes  habiles 
préparèrent  cette  mémorable  ordonnance  de  1669,  que 
Louis  XIV,  accoutumé  à ne  faire  que  de  grandes  choses , 
donna  à ses  peuples. 

Toutes  les  dispositions  de  ce  code  célèbre  ont  été  sui- 
vies et  exécutées  jusqu’à  la  révolution , époque  où  des 
changements  de  plus  d’un  genre  étaient  sollicités  par  la 
direction  nouvelle  des  esprits  et  de  l’administration  pu- 
blique. Les  memes  officiers  qui  veillaient  à la  conservation 
des  forêts , étaient  aussi  chargés  de  réprimer , comme 
juges  , les  délits  et  les  contraventions  qui  y portaient  at- 
teinte ; un  "décret  du  25  décembre  1790  r supprima  la 
juridiction  des  maîtrises  pour  en  réunir  les  àttributions  à 
celles  des  tribunaux  ordinaires.  Cette  innovation  rompit 
l’harmonie  qui  liait  entre  elles  les  dispositions  savamment 
combinées  de  l’ordonnance , et  laissa  incomplète  l’orga- 
nisation forestière.  Une  loi  du  29  septembre  1791  vint, 
sinon  réparer,  au  moins  diminuer  le  mal.  Elle  établit  quel- 
ques principes  généraux  sur  le  régime  des  bois,  elle  créa 
une  administration  nouvelle  , et  détermina  le  mode  de 
poursuite  et  de  répression  des 'délits  forestiers.  Du  reste, 
elle  laissait  encore  à désirer  des  dispositions  essentielles 
sur  les  aménagements  et  sur  les  règles  de  l’administration. 

Dès  ce  moment , les  bois  et  forêts  ont  été  régis  tout  à 
la  fois  par  les  débris  d'une  législation  qui , après  un  siècle 
et  demi  d’existence,  ne  convenait  plus  assez  à nos  mœurs 
et  à nos  institutions , et  par  l’ébauche  imparfaite  d’une  lé- 
gislation nouvelle. 

Il  fallait  changer  cet  état  de  choses,  et  soumettre  à 
des  principes  mieux  coordonnés  et  plus  conformes  aux  in- 
térêts de  la  civilisation  actuelle , les  plus  précieuses  pro- 
priétés du  royaume.  L’administration  se  livr^,  en  1823, 
à ce  difficile  et  important  travail.  Des  hommes  qui  joi- 
gnaient à la  connaissance  des  lois , l’expérience  des  faits , 
en  furent  d’abord  chaînés.  Le  premier  essai  sorti  de 
leurs  mains  subit  la  révision  sévère  d’une  commission 
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composée  de  magistrats,  de  jurisconsultes  et  d’adminis- 
trateurs, qui,  à la  suite  d’une  discussion  longue  et  ap- 
profondie, en  améliora  les  dispositions  diverses.  Le  gou- 
vernement voulut  encore  d’autres  garanties.  Il  fit  imprimer, 
en  1825,  le  projet  ainsi  perfectionné,  et  le  communiqua 
aux  deux  chambres , à la  cour  de  cassation  , à toutes  les 
cours  du  royaume , aux  conseils  généraux  des  départe- 
ments, aux  préfets,  aux  conservateurs  des  forêts  dont  il 
interrogea  les ‘lumières.  De  nouveaux  débats  s’ouvrirent 
dans  le  sein  de  la  commission  dont  il  vient  d’être  parlé; 
beaucoup  d’observations  furent  accueillies,  et  le  projet 
changée!  modifié  fut  enfin  approuvé  dans  un  conseil  privé 
tenu  par  le  roi.  Présenté  à la  chambre  des  députés,  il  y fut 
adopté  avec  de  sages  et  judicieux  amendements,  après  une 
discussion  savante  et  solennelle;  porté  à la  chambre  des 
pairs , il  y fut  voté  sans  aucun  changement. 

Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  principes  que  cette 
loi  consacre;  voyons  si  en  effet  elle  est  bien  conçue  dans 
l’intérêt  de  la  conservation  des  forêts,  si  la  propriété  y 
est  respectée , si  les  droits  des  tiers  sont  conservés , si  en 
un  mot  elle  répond  5 tous  les  vœux. 

Elle  trace  d’abord  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  forêts  qu’il  importe  de  soumettre  à des  règles  diverses 
dont  l’ensemble  constitue  ce  qu’on  appelle  régime  fores- 
tier , et  les  bois  des  particuliers  qui , placés  en  dehors  de 
ces  règles , n’ont  à subir  que  deux  restrictions  d’intérêt 
public;  la  prohibition  de  défricher  sans  l’autorisation  du 
gouvernement,  et  le  martelage  de  la  marine;  encore  ces 
deux  restrictions  ne  sont-elles  que  temporaires.  Les  forêts 
soumises  au  régime  forestier  sont  celles  qui  appartiennent 
à l’État,  à la  couronne,  aux  communes  et  aux  établisse- 
ments publics.  Leur  superficie  totale  est  d’environ  trois 
millions  d’hectares , en  y comprenant  les  bois  possédés 
par  les  princes  h titre  d’apanage , ou  par  des  particuliers 
à titre  de  majorât  réversible  au  domaine  public , lesquels 
font  également  partie  du  régime  forestier.  Les  forêts  pos- 
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sédées  par  des  particuliers,  à titre  privé , ont  une  étendue 
de  5,5oo,ooo  hectares  ; ce  qui  porte  à 6,5oo,ooo  hectares 
la  totalité  du  sol  forestier  en  France.  • 

Le  législateur  pose  ensuite  les  bases  de  l’administra- 
tion chargée  de  conserver  les  bois  et  forêts,  d’en  surveiller 
l’exploitation , et  en  général  d’assurer  l’exécution  des  lois 
forestières.  11  fixe  à vingt-cinq  ans  l’âge  avant  lequel  on  ne 
peut  y être  admis.  Il  prononce  l’incompatibilité  de  tous 
les  emplois  qui  en  dépendent  avec  les  fonctions  de  l’ordre 
administratif  ou  judiciaire,  règle  le  serment  des  agents 
et  préposés,  et  consacre  le  principe  de  leur  responsa- 
bilité. 

Le  titre  III*.  embrasse  les  bois  de  l’État.  Il  s’occupe  en 
premier  lieu  de  la  délimitation  , qui  sert  à déterminer  la 
figure  et  l’étendue  de  la  propriété  domaniale.  Il  abroge 
les  anciennes  dispositions  de  l’ordonnance  de  1 669  , plus 
favorables  au  gouvernement  qu’aux  propriétaires  riverains,  * 
pour  y substituer  des  droits  réciproques  , des  formes 
tutélaires,  et,  autant  que  possible,  les  principes  du  droit 
commun.  Vient  ensuite  l’aménagement , c’est-à-dire  la 
division  d’une  forêt  en  coupes  successives  et  périodiques, 
réglées  dans  le  double  intérêt  de  la  conservation  fores- 
tière et  de  l’État.  C»  règlement  ne  saurait  être  autre 
chose  qu’un  acte  d’administration;  aussi  le  code  le  sou- 
met-il  à l’empire  mobile  des.  ordonnances  royales.  Com- 
ment en  effet  adopter  un  principe  fixe  et  stable  pour  une 
mesure  qui  varie  selon  les  lieux  et  l’essence  des  arbres  ? 
Les  coupes  qui  n’entrent  point  dans  le  cadre  de  Paména- 
gement  sont  considérées  comme  extraordinaires.  Le  roi 
peut  en  autoriser  la  vente  et  l’exploitation;  mais  il  faut 
que  l’ordonnance  qui  la  prescrit  soit  insérée  au  Bulletin 
des  lois.  La  publicité  et  la  concurrence , admises  pour  les 
adjudications  des  coupes , et  des  précautions  sagement 
combinées  préservent  le  trésor  public  des  dangers  de  la 
fraude  et  de  la  corruption.  D’autres  précautions  encore , 
garantissent  la  bonne  exploitation  des  coupes  vendues  , 
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et  l’accomplissement  rigoureux  des  conditions  imposées  * 
dans  l’intérêt  de  la  reproduction  des  bois. 

11  existait  d’anciennes  concessions  fondées  sur  des  mo- 
tifs d’utilité  publique  ou  d’intérêt  local.  Connues  sous  le 
nom  d ' afj'tclaùons , elles  consistent  en  général  dans  la 
faculté  attribuée  à des  établissements  industriels  de  pren- 
dre dans  les  forêts  royales,  le  bois  nécessaire  à leur  ali- 
mentation. Les  rédacteurs  du  code  ont  dû  s’en  occuper 
avec  une  attention  particulière.  Établies  dans  un  temps 
où  les  bois  avaient  peu  de  valeur,  destinées  tantôt  à favo- 
riser le  développement  de  quelque  branche  d’industrie , 
tantôt  à créer  des  moyens  de  consommation  pour  des  fo- 
rêts qui  en  étaient  dépourvues , les  actes  par  lesquels  elles 
ont  été  constituées,  ont  stipulé  des  prix  dont  la  modicité 
est  hors  de  toute  proportion  avec  la  valeur  actuelle  des 
produits  forestiers.  L’Ètat  se  voyait  ainsi  dans  la  nécessité 
de  livrer,  presque  pour  rien,  d’énormes  quantités  de  com- 
bustibles , et  de  consentir  à une  espèce  de  dévastation  de 
ses  forêts , requise  au  nom  de  la  loi.  11  fallait  prendre  un 
parti;  mais  la  position  était  difficile.  Comment  détruire 
des  conventions  réciproques , dont  l’exécution  remonte  à 
des  époques  souvent  tçès  éloignées?  Comment  concilier 
la  rigueur  d’une  semblable  mesure , capable  de  ruiner 
les  concessionnaires,  et  même  les  localités  où  leur  in- 
dustrie oifre  à la  population  des  ressources  essentielles , 
avec  l’inviolable  principe.de  la  non-rétroactivité  des  lois? 

Le  code  décide,  art.  58,  que  les  affectations  dont  la  durée 
est  illimitée  ou  dont  le  terme  s’étend  au-delà  du  i“.  sep- 
tembre 1857,  cesseront  tVavoir  leur  effet  à cette  époque; 
mais  il  réserve  aux  concessionnaires  la  faculté  do  jecourir 
aux  tribunaux,  dans  le  délai  d’une  année,  pour  faire 
juger  les  titres  constitutifs  de  leurs  droits,  et  au  gouver- 
nement celle  deserédimer  des  concessions  trop  onéreuses, 
par  un  cantonnement  déterminé  de  gré  à gré  ou  judi- 
ciairement. 
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Les  droits  d’usage  dans  les  bons  de  l’État  n’ont  pas  été 
l’objet  d'une  moins  sévère  attention.  Ils  sont  d’une  très 
ancienne  origine  , et  c’est  là  une  des  causes  qui  les  ont 
multipliés  d’une  manière  si  déplorable.  Lorsque  la  France 
possédait  beaucoup  plus  de  bois  que  n’en  exigeaient  les 
besoins  de  sa  consommation  , les  produits  forestiers  ayant 
une  valeur  fort  médiocre,  l’administration  se  laissait  aller 
facilement  h multiplier  des  concessions  dont  elle  aperce- 
vait peu  le  danger;  mais  elle  reconnut  enfin  la  gravité  des 
abus  qui  en  résultèrent.  Les  sévérités  auxquelles  on  a été 
réduit  à recourir  en  1G69  et  depuis  , n’ont  apporté  qu’un 
faible  remède  à un  mal  si  profond  et  si  général;  et  les 
désordres  do  la  révolution  ont  encore  ajouté , s’il  était 
possible,  à ce  funeste  état  de  choses.  Les  articles  du  nou- 
veau code , destinés  à réprimer  les  abus  de  tous  genres 
en  cette  matière , annoncent  d’abord  la  volonté,  sacrée 
pour  tout  législateur,  de  respecter  les  droits  régulière- 
ment acquis;  mais  ils  prononcent  formellement  l’exclu- 
sion des  usagers  sans  litre  et  sans  possession  légale  , et  ils 
interdisent  toute  concession  nouvelle.  Ils  règlent  ensuijc  le 
mode  d’exercicc  des  usages  reconnus  fondés,  de  manière 
à porter  le  moins  de  préjudice  possible  aux  forêts , et  ils 
investissent  le  gouvernement  de  la  faculté  de  s’en  affran- 
chir par  la  voie  du  cantonnement,  déjà  admise  pour  les 
affectations.  Quelques  innovations  heureuses  se  fout  re  • 
marquer  dans  ces  dispositions.  Tel  est  le  recours  au  con- 
seil de  préfecture  , et , par  suite  , au  conseil  d’État , ac- 
cordé aux  usagers  contre  les  déclarations  de  l’administra- 
tion forestière  sur  la  possibilité  et  la  défcnsabililé  des 
bèis  soumis  aux  droits  d’usage,  déclarations  autrefois 
souveraines. 

Les  titres  IV  et  V appliquent , sauf  quelques  excep- 
tions, les  règles  concernant  les  bois  de  l’État,  à ceux  qui 
font  partie  de  la  dotation  de  la  couronne,  et  soumettent 
à des  mesures  de  prévoyance  les  forêts  domaniales  pos- 
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sédées  par  lés  princes  , à titre  d’apanage  , ou  par  des 
particuliers , h titre  de  majorai  susceptible  de  réversion 
au  domaine  public. 

Le  titre  VI  a pour  objet  la  conservation  des  bois  des 
comun^s  et  des  établissements  publics.  C’est  là , peut- 
être  , qWlrs  auteurs  du  code  ont  mérité  l’approbation  la 
plus  unanime.  S’ils  n’ont  pas  oublié  que  la  loi  place  les 
communes  et  les  établissements  dans  les  liens  d’une  mi- 
norité fictive,  comme  pour  justifier  l’intervention  tuté- 
laire de  l’autorité  publique  dans  la  gestion  de  leurs  biens 
et  le  maniement  de  leurs  affaires  , ils  ont  au  moins 
écarté  l’idée  d’une  dépendance  trop  absolue.  On  doit 
leur  savoir  gré  d’avoir  élargi , autant  que  possible  , les 
attributions  du  pouvoir  municipal,  aussi  bien  que  celles 
des  mandataires  légaux  des  établissements  publics  , et 
d’avoir  borné  la  surveillance  du  gouvernement  à des 
mesures  de  précaution  et  de  garantie  , dans  l’intérêt  * 
même  des  propriétaires.  C’est  amsi  que  les  maires  et  les 
administrateurs  des  établissements  sont  appelés  à délibé- 
rer sur  tout  ce  qui  concerne  la  conservation  et  l’exploi- 
tation des  forêts  appartenant  aux  corporations  qu’ils  re- 
présentent , et  sur  le  choix  de  leurs  gardes  ; c’est  ainsi 
que  les  préfets,  tuteurs  nés  de  ces  corporations,  doivent 
intervenir  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  où  jus- 
qu’ici l’administration  forestière  exerçait  une  autorité  ex- 
clusive , dont  les  effets  n’étaient  pas  toujours  favorables 
aux  administrés.  ^ 

Le  titre  VII  renferme  quelques  dispositions  applicable^ 
aux  bois  possédés  indivisément  par  l’État,  la  couronne, 
les  communes  ou  établissements  publics  et  les  particu- 
liers; et  le  VIII  se  compose  d’un  petit  nombre  de  règles 
pour  la  conservation  des  bois  des  particuliers  qui , à peu 
de  chose  près,  en  ont  la  libre  administration. 

Le  titre  IX  touche  à de  grands  intérêts.  Les  construc- 
tions navales  exigent  un  nombre  considérable  d’arbres  de 
choix  et  d’une  forme  particulière.  L’honneur  du  pavillon 
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français  , la  sûreté  de  l’État , la  prospérité  de  notre  com- 
merce maritime,  ne  permettent  pas  d’ôler  au  gouverne- 
ment les  ressources  dont  il  a besoin  dans  ce  triple  but. 
Des  hoüimes  habiles  ont  essayé  d’accréditer  plusieurs 
systèmes  d’approvisionnement.  Les  uns  auraienl^mulu  que 
la  marine  tirât  de  l’étranger  les  bois  nécessaircs'W'la  con- 
fection de  ses  vaisseaux;  d’autres,  qu’on  lui  assignât,  en 
cantonnement,  une  portion  détermiuéo  des  forêts  de  l’État, 
qu’elle  aurait  exploitée  selon  ses  vues  et  ses  besoins,  et 
dans  laquelle  elle  aurait  été  astreinte  i circonscrire  ses 
ressources.  Mais,  d’une  part,  il  a paru  impolitique  et 
dangereux  de  rendre  la  nation  tributaire  de  l’étranger 
pour  des  produits  qu’elle  possède  dans  son  sein  , et  dont 
elle  pourrait  être  privée  dans  des  conjonctures  graves  ; 
de  l’autre , le  système  d’un  cantonnement  n’offrirait  que 
des  résultats  fort  éloignés,  et  peut-être  insuffisants  en  dé- 
finitive. On  a donc  préféré , et  sans  doute  avec  raison , 
conserver  au  département  de  la  marine,  le  droit  de  choisir 
les  arbres  propres  à ses  constructions  dans  toutes  les  fo- 
rêts soumises  au  régime  forestier.  Quant  aux  bois  des 
particuliers , à l’égard  desquels  ce  droit  est  une  servitude 
gênante  et  peu  eu  harmonie  avec  nos  idées  de  propriété, 
on  en  a considéré  l’abolition  immédiate  et  brusque  comme 
impossible;  mais  au  moins  on  l’a  restreint  à un  espace  de 
dix  années,  à l’expiration  desquelles  il  cessera,  et  on  en 
a adouci  et  régularisé  l’exercice  autant  que  les  proprié- 
taires pouvaient  le  désirer. 

La  police  et  la  conservation  ^les  bois  forment  la  ma- 
tière du  titre  X.  Là  sont  reproduites  d’anciennes  restric- 
tions , de  salutaires  et  indispensables  précautions , non 
moins  sagement  conçues  que  dans  l'ordonnance  de  1669, 
non  moins  favorables  h la  conservation  des  forêts , mais 
plus  positivement  exprimées , plus  explicites  , et  en  meme 
temps  moins  onéreuses  aux  propriétés  riveraines. 

Le  titre  XI  trace  les  formes  à suivre  pour  arriver  à la 
répression  des  délits  et  des  contraventions  par  l’autorité 
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judiciaire.  Ce  sont  des  règles  de  procédure  et  de  compé- 
tence qui  diffèrent  peu  de  celles  déjà  existantes , et  qui 
sont  en  harmonie  avec  les  dispositions  générales  de  notre 
législation  criminelle 

Le  titre  suivant  est  d’une  bien  autre  importance  ; il  dé- 
termine les  peines  à infliger  aux  délinquants.  C’était  la 
partie  de  l’ordonnance  de  1669  devenue  la  plus  défec- 
tueuse, à raison  des  grands  changements  survenus  dans 
nos  habitudes,  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  institutions. 
A chaque  instant,  le  juge  se  trouvait  embarrassé  dans  l’ap- 
plication de  la  loi.  Des  punitions  arbitraires  ou  exem- 
plaires , des  châtiments  corporels , des  peines  d’une  sé- 
vérité sans  bornes  pour  des  contraventions  souvent  de 
peu  de  gravité,  de  rigoureuses  confiscations  y étaient  pro- 
digués. Les  amendes  mêmes  portaient  l’empreinie  d’une 
telle  exagération  , qu’elles  étaient  encore  beaucoup  trop 
élevées  aujourd'hui,  malgré  l’altéuuation  qu’a  subie  la  va- 
leur des  monnaies  depuis  le  règne  de  Louis  XIV.  On  y 
retrouvait  en  un  mot  tous  les  vices  de  notre  ancienne  lé- 
gislation criminelle.  Il  en  résultait  des  inconvénients  réels 
pour  la  conservation  des  forêts.  L’impossibilité  où  étaient 
les  tribunaux  de  prononcer  des  peines  depuis  long-temps 
abolies , et  la  crainte  d’en  infliger  qu’ils  jugeaient  hors  de 
proportion  avec  le  fait  à réprimer , entraînaient  quelque- 
fois l’impunité  des  coupables.  Souvent  le  gouvernement 
était  réduit  à modérer  les  condamnations  , à tempérer  la 
rigueur  obligée  de  la  justice , et  à se  livrer  ainsi  à des  ac- 
tes d’indulgence  qui  déposaient  constamment  contre  l’im- 
perfection de  la  loi,-  Tout  ce  système  a été  renversé.  Los 
peines  énoncées  dans  ce  code  11c  sont  jamais  autres  que 
celles  dont  le  code  pénal  reconnaît  l’existence  cl  contient 
la  nomenclature.  Elles  sont  beaucoup  mieux  proportion- 
nées aux  délits  que  celles  qu’elles  'remplacent , et  ren- 
trent dans  le  système  général  do  nos  nouvelles  lois  cri- 
minelles. Une  juste  sévérité  a été  conservée  dans  la  fixation 
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des  amendes;  mais  toute  exagération  a disparu.  Quel- 
quefois elles  sont  proportionnelles  au  dommage  causé; 
elles  sont  fixes  lorsqu’il  s’agit  d’un  délit  positif  et  absolu  ; 
souvent  elles  sont  déterminées  par  maximum  el  mini- 
mum, afin  d’abandonner  à la  prudence  et  à l’équité  du 
juge  le  taux  de  la  condamnation,  selon  le  degré  de  cul- 
pabilité du  prévenu.  Toute  trace  d’odieuse  confiscation 
est  effacée;  les  instruments  de  délit  seuls  en  sont  frap- 
pés, et  c’est  une  nécessité  reconnue  que  celle  de  leur 
destruction. 

L’exécution  des  jugements,  dont  s’occupe  le  titre  XIII, 
n’est  pas  sans  importance , puisqu’on  définitive  elle  con- 
court à la  répression  des  délits.  Le  législateur  n’a  rien 
négligé  pour  qu’elle  fût  prompte , sûre  , efficace. 

En  promulgant  une  loi  nouvelle  sur  les  forêts  , il  fallait 
ne  laisser  subsister  aucune  de  celles  qui  ont  existé  jusque 
là  , et  faire  disparaître  entièrement  les  débris  épars  et  in- 
cohérents de  notre  vieille  législation  sur  cette  matière. 
C’est  ce  que  fait  une  disposition  générale  qui  abroge  în- 
distinctcmement,  pour  l’avenir,  toutes  lois,  ordonnances, 
édits  et  déclarations , arrêts  du  conseil , arrêtés  et  dé- 
crets , et  tous  réglements  intervenus , à quelque  époque 
que  ce  soit , sur  les  matières  réglées  par  le  code  , en  tout 
ce  qui  concerne  les  forets.  Ainsi , toute  la  législation  fo- 
restière se  trouve  aujourd’hui  renfermée  dans  le  code  et 
dans  l’ordonnance  rendue  pour  son  exécution. 

Parmi  les  mesures  restrictives  auxquelles  l’ordonnance 
de  1G69  et  les  réglements  ultérieurs  avaient  soumis  l’exer- 
cice du  droit  de  propriété , figurait  Finterdiclion  du  dé- 
frichement; toutes  furent  supprimées  par  la  loi  du  29  sep- 
tembre 1791.  Dès  ce  moment,  tout  citoyen  devint  libre 
de  changer  la  nature  de  ses  propriétés,  et  'de  détruire  ses 
bois.  Le  législateur  de  1827  a dû  sc  décider  entre  le  sys- 
tème prohibitif  de  1GG9  et  la  liberté  sans  limites  pro- 
clamée en  1791.  11  a préféré  le  premier , et  décidé  qu’uu- 
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cun  défrichement  ne  pourrait  être  effectué  dans  les  bois 
des  particuliers,  sans  l’autorisation  du  gouvernement, 
toutefois  en  limitant  la  prohibition  h vingt  années. 

Telle  est  l’analyse  sommaire  du  nouveau  code  forestier 
et  de  ses  principales  dispositions.  Quoiqu’il  paraisse  em- 
brasser tous  les  intérêts  qu’il  est  destiné  à régir,  il  ne 
forme  cependant  pas  seul  notre  législation  forestière.*  Il 
pose  les  principes  stables  et  permanents  qu’il  appartient 
au  pouvoir  législatif  de  fixer  et  de  proclamer;  niais  les 
mesures  purement  réglementaires , susceptibles  de  va- 
riation et  de  modifications,  n’ont  pas  dû  y trouver  place. 
Elles  sont  rejetées  dans  une  ordonnance  royale  , qui 
forme  le  complément  du  code. 

Parmi  les  nombreuses  dispositions  de  cette  ordonnance, 
il  en  est  dont  on  ne  peut  qu’attendre  d’heureux  résultats; 
ce  sont  celles  qui  organisent  une  école  royale  pour  for- 
mer des  agents  forestiers , et  des  écoles  secondaires  pour 
l’instruction  des  simples  gardes.  La  France  ne  possédait 
point,  avant  1824,  de  semblables  institutions,  dont  la 
plupart  des  tëlats  de  l’Europe  sont  depuis  long-temps 
pourvus,  et  notamment  l’Allemagne  qui , comme  on  sait, 
possède  de  si  belles  et  de  si  vastes  forêts. 

Les  considérations  que  nous  venons  d’exposer  suffiront 
pour  donner  une  idée  générale  des  lois  forestières  qui  doi- 
vent nous  régir  désormais.  Elles  font  connaître  le  but  au- 
quel tendent  ces  lois  et  les  moyens  qui  servent  à l’attein- 
dre. Quiconque  les' aura  lues  avec  attention  demeurera 
convaincu  que  le  législateur  a fait  ce  que  demandait  la 
conservation  bien  entendue  et  bien  dirigée  des  forêts  du 
royaume;  qu’en  même  temps  il  n’a  rien  négligé  pour  met- 
tre son  ouvrage  en  harmonie  avec  les  principes  de  la  jus- 
tice , le  respect  de  la  propriété*,  l’intérêt  de  l’Etat  et  celui 
des  particuliers;  qu’enfin  ses  efforts,  couronnés  du  suc- 
cès , méritent  l’estime  et  la  reconnaissance  de-  la  na- 
tion. 

Nous  n’avons  rien  dit  de  la  chasse  ni  du  la  pùchc. 
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parceque  les  rédacteurs  du  code  n’onl  pas  cru  devoir  s’en 
occuper  dans  une  loi  dont  le  but  est  la  conservation  des 
forêts,  s’écartant  en  cela  de  l’ordonnance  de  1669  qui 
régissait  l’uno  et  l’autre.  La  chasse  touche  à des  questions 
d’un  ordre  général , qui  ne  pouvaient  être  traitées  acces- 
soirement , et  la  pêche  n’a  point -de  rapports  forcés  et 
exclusifs  avec  le  régime  forestier.  Ces  matières  seront  plus 
tard  l'objet  de  lois  spéciales. 

Si  nous  nous  sommes  peu  occupés  de  l’économie  fo- 
restière proprement  dite , c’est  que  les  développements 
qu’elle  exige  n’auraient  pas  pu,  sans  inconvénients,  trou- 
ver place  dans  un  article  de  législation.  On  peut  voir  , sur 
cette  matière  , les  excellentes  notions  présentées  sous 
le  mot  Forêts.  B.  ..e. 

FORÊTS.  Les  forêts  dans  leur  rapport  avec  les  lois  re- 
produisentà  tous  les  esprits  les  causes  qui,  en  Angleterre, 
ont  fait  donner  la  charte  des  forêts , et  le  souvenir  de  la 
législation  qui  existait  en  France  sous  le  nom  de  eaux  et 
forits.  Les  plus  anciens  édits  avaient  eu  pour  but  de  faire 
cesser  les  désordres  nés  de  l’anarchie  féodale  ou  des  guerres 
civiles , de  réprimer  les  malversations  des  officiers  prépo- 
sés , sous  différents  noms , à la  garde  dés  forêts.  L’exer- 
cice martial  de  la  chasse  et  le  revenu  de  la  couronne , 
étaient  ensuite  les  principaux  objets  de  leurs  dispositions. 
Louis  XIV , excité  par  les  mêmes  motifs , voulut  pourvoir 
aussi  aux  besoins  des  générations  suivantes.  L’ordonnance 
de  1 669 , embrassant  le  régime  des  eaux  et  des  bois , avait 
pour  but  de  réprimer  les  désordres  de  l’administration 
des  forêts , d’augmenter  les  revenus  publics  d’établir  des 
règles  pour  les  droits  de  chasse  et  de  pêche , de  faire 
croître  des  futaies  pour  la  marine-,  et  de  conserver  le 
combustible.  C’est  pour  cela  qu’il  assujettit  ù un  régime 
forestier  assez  rigoureux,  les  bois  de  l'état,  du  clergé, 
des  communes , çt  même  sous  des  conditions  variées , les 
bois  des  particuliers. 

Cette  législation  appartient  désormais  à l’histoire;  clic 
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est  remplacée  , quant  aux  bois , par  le  code,  forestier  qui , 
annulant  toutes  les  lois  antérieures,  a,  d’un  trait  de  plume, 
rendu  inutiles  bien  des  volumes  de  jurisprudence  admi- 
nistrative ou  judiciaire.  Mais,  en  abattant  l’arbre  antique 
de  cette  législation , la  loi  nouvelle  fera  naître  des  ordon- 
nances , des  instructions  , des  commentaires , rejetons  des 
anciens.  Ce  sera  le  taillis  remplaçant  la  forêt  abattue. 

La  nouveauté  du  code,  b portée  de  chaque  lecteur,  nous 
empêche  de  considérer  les  forêts  sous  les  rapports  législa- 
tifs ou  judiciaires.  Nous  dirons  seulement  que  la  France 
seule , entre  les  états  qui  l’environnent , a des  lois  qui , à 
propos  des  bois , s’occupent  de  la  propriété  particulière. 
C’est  ainsi  que  la  force  des  traditions  et  des  mœurs  a 
porté  à donner  h la  marine  le  droit  de  martelage  dans 
les  bois  privés,  et  a fait  indistinctement  prohiber  les  dé- 
frichements dans  les  plaines  ou  sur  jj^s  montagnes.  A la 
vérité,  ces  gênes  ne  sont  que  transitoires,  et  comme  des 
promesses  solennelles  ont  été  faites  d’employer  les  vingt 
années  d’un  régime  provisoire  à étudier  ce  que  plus  lard 
la  loi  doit  se  borner  b prescrire  dans  l’intérêt  général, 
nous  nous  abstiendrons  de  toute  remarque. 

La  discussion  publique  du  code  nouveau  a fait  voir 
combien  peu  de  renseignements  statistiques  on  avait  sur 
l’ancien  état  des  forêts  et  sur  leur  destruction  progressive. 
L'économie  politique  n’a  guère  b recueillir  que  les  faits 


constatés  sur  leur  état  actuel. 

hectares. 

L’état  possède  . 1,160,466. 

La  couronne.  ...... 60,969. 

Les  communes  et  les  établissements 

publics . 1,896,745. 

Les  particuliers  en  ont.  3,237,517. 

Total 6,360,697. 


C’est  à peu  près  le  neuvième  du  territoire  qu’on  sait 
être  de  54  millions  d’hectares. 
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Toutefois  ce  tableau  est  satisfaisant,  si  l’on  n’envisage 
que  les  besoins  publics  du  combustible;  il  csL  rassurant, 
si  l’on  calcule  les  ressources  de  la  houille  que  le  territoire 
tient  en  réserve.  11  est  donc  bien  inutile  de  semer  de 
mauvais  présages  sur  le  manque  de  bois  à brûler.  A sup- 
poser qu’on  soit  fondé  h accuser  l’imprévoyance  d’avoir 
laissé  détruire  les  forêts,  on  ne  peut  pas  faire  le  même 
reproche  pour  les  mines  de  houille.  Quand  on  sait  qu’en- 
tre les  usines  ù feu,  les  forges  seules  consomment  le  i/4 
du  combustible  produit  par  le  sol  forestier,  on  s’étonne 
de  l’insouciance  à exploiter  les  mines  de  houille  *. 

11  est  un  point  de  vue  sous  lequel  les  accusations  d’im- 
prévoyance ne  sont  pas  déplacées,  c’est  celui  des  futaies. 

Sur  les  6 millions  hectares  de  bois,  les  documents 
produits  font  voir  qu’on  ne  peut  élever  le  nombre,  des  hec- 
tares .de  futaies  au^elù  de  5oo  mille.  On  n’est  fixé  ni  sur 
la  contenance , ni  sur  l’agc , ni  sur  la  nature  des  coupes 
■ annuelles.  Ce  qui  a été  révélé  de  plus  positif,  c’est  que  les 
vieilles  forêts  se  peuplent  de  plus  en  plus  de  hêtres,  de 
charmes,  de  bois  blancs,  que  le  chêne  disparaît  h vue 
d’œil,  et  qu’il  y a peu  de  futaies  aménagées  à cent  soixante 
ans , comme  il  le  faudrait  pour  le  service  de  la  marine. 

Il  est  même  impossible  de  distinguer  la  quantité  de 
futaies  dévolue  à chacune  des  quatre  classes  énoncées  plus 
haut;  il  n’y  a de  censeignemcnls  publicsque  sur  les  futaies 
des  bois  de  l’état. 

>.  hectare*. 

Il  en  possède  de  tout  âge  et  de  toute  essence  1 20  ooo. 

Savoir  ; 

En  chênes  dominant  20,000. 

En  chênes- et  hêtres,  le  chêne  dominant.  5o,ooo. 

En  hêtres  , charmes  et  autres  essences.  . 5o,ooo. 

1 Mémoires  (te  M.’lléron  de  Villcfossc  sur  les  usines  de  fer,  pâg.  70. 
Le  tableau  général  du  commerce  pour  i8a5  fait  voir  que  la  France  a 
reçu  de*  bouilles  étrangères  pour  une  râleur  de  six  millions. 
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La  marine  et  l'administration  forestière  ont  reconnu 
que  les  futaies  de  l’état  ne  pouvaient  guère  annuellement 
fournir  que  cinq  bons  chênes  par  hectare  des  futaies  en 
coupe. 

* Chacun  peut  induire  que  les  proportions  sont  moindres 
dans  les  trois  autres  classes  de  propriétaires.  Les  com- 
munes n’ont  pas  de  futaies  de  cent  ans , et  l’on  trouve- 
rait chez  les  particuliers  peu  de  chênes  contemporains 
de  Louis  XIV. 

Aussi  l’inquiétude  publique  se  tourne-t-elle  vers  les 
moyens  de  réparer  les  pertes  de  la  France,  et  de  repro- 
duire pour  la  postérité  ces  chênes  dont  elle  serait  fondée 
à accuser  les  générations  précédentes  de  l’avoir  déshéritée. 

A n’eqvisager  que  les  constructions  civiles , on  trou- 
verait encore  des  .motifs  de  sécurité.  Les  réserves  des  com- 
munes mieux  surveillées , l’intérêt  de  la  couronne  en  ses 
domaines  , celui  de  l’administration,  en  ce  qui  touche  le 
revenu , permettent  de  croire  à la  facilité  des  aménagements 
pour  produire  les  bqis  d’une  dimension  analogue  à ces 
construcliqps.  L’architecture  a trouvé  l’art  de  se  passer  . 
de  ces  pièces  énormes  qu’on  aperçoit  encore  aux  vieux 
édifices;  le  chêne  n’est  pas  indispensable  pour  la  partie 
des  charpentes  la  plus  abritée , et  les  particuliers  plantent 
et  cultivent  assez  d’arbres  propres  à servir  aux  besoins 
privés.  Le  goût  des  semis,  des  plantations,  est  heureu- 
sement répandu.  Partout  on  voit  s’élever  ou  des  arbres' 
indigènes  ou  des  arbres  exotiques  utiles;  il  y a déjà  sur 
le  territoire  européen  plus  de  cèdres  qu’il  n’y  en  eut  ja- 
mais sur  le  mont  Liban. 

Mais  le  service  de  la  marine  militaire  et  commerciale 
est  le  sujet  d’une  sollicitude  réelle.  Les  bois  communaux 
seraient  difficilement  aménagés  pour  cela  , et  les  pro- 
priétés particulières  ne  pourront  long-temps  continuer  de 
fournir  assez  de  chênes  d’une  dimensipn  convenable.  La 
raison  en  est  sensible.  Tandis  que  les  bois  de  l’état  et  de 
la  couronne  sont  exempts  d’impôts  fonciers,  le  sol  des  bois 
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des  communes  et  des  particuliers  est  taxé  sur  le  calcul  ' 
d’un  revenu  annuel;  tous  les  ans,  chaque  hectare  de  fu- 
taies paie  une  contribution  foncière.  Sans  se  perdre  dans 
les  calculs  de  l’intérêt  composé  des  sommes  payées  à titre 
de  contribution,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’intérêt 
personnel , l’intérêt  de  famille  porteront  tout  propriétaire 
à disposer  de  ses  futaies  pour  avoir  un  capital  disponible. 

Ce  même  intérêt  empêchera  de  laisser  croître  de  nouvelles  ' , 
futaies , détournera  les  aménagements  à si  longs  termes , 
et  surtout  des  plantations  et  des  semis  dont  le  fruit  ne 
pourrait  se  recueillir  qu’à  cent  soixante  ans,  c’esl-^i-dire 
à la  cinquième  génération.  Nos  lois  sur  les  successions , et 
encore  plus  nos  mœurs , laissent  peu  d’espérances  pour 
cette  partie  de  l’économie  forestière,  dont  le  but  serait 
d’élever  des  chênes  pour  la  marine. 

Que  nos  lois  sur  les  successions  et  nos  mœurs  ne  soient 
pas  sous  ce  rapport  les  meilleures  possibles  , c’est  une 
vérité  de  fait.  Il  serait  plus  dillicilo  peut-être  de  les  chan- 
ger qu’il  ne  l'est  au  gouvernement  de  suppléer  à l’impuis- 
sance des  communes  ou  des  particuliers.  C’esLun  obstacle 
de  plus  à vaincre  sans  doute;  mais  c’est  à vaincre  les 
obstacles  et  à chercher  des  compensations  que  les  gou- 
vernements et  ,.à  leur  défaut , les  lois , doivent  s’appliquer. 

Les  connaissances  forestières  ont  fait  des  progrès  comme 
toutes  les  autres  , et  si  elles  ne  sont  pas  mises  en  plus  vive 
lumière,  c’est  que  l’expérience  est  plus  lente.  En  ce  point, 
comme  en  astronomie , les  observations  des  habiles  doi- 
vent se  léguer  à des  continuateurs  patients.  Pour  ne  par- 
ler que  d’un  seul  point,  on  trouve  dans  les  livres  impri- 
més depuis  quarante  ans  , tant  en  France  que  dans 
l’étranger,  une  disposition  à croire  que  la  terne  se  lasse 
de  produire  les  mêmes  essences  de  bois.  II  est  permis  de 
l’induire  de  leur  mélange  progressif  dans  les  vieilles  forêts 
de  France , et  mê/ne  dans  celles  du  Nouveau-Monde.  La 
mémoire  des  hommes  et  le  défaut  d’archives  ne  permet- 
tent pas  encore  de  certitude  ; il  u’v  a que  des  analogies.  Il 
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faut  encore  attendre  long-temps  pour  jugerai  la  culture 
des  bois  exige  aussi  des  assolements  et  des  assolements 
séculaires. 

On  est  plus  avancé  sur  l’art  moins  difficile  des  aména- 
gements. Les  controverse#  h ce  sujet  prouvent  que  les 
éléments  ne  manquent  pas  pour  améliorer  l’art  d’aména- 
ger les  futaies. 

D’après  les  anciens  édits  et  les  vieux  forestiers , les 
aménagements  des  futaies  sont  classés  en  coupes  pleines. 
Tous  les  80,  100,  120,  1Ô0  ou  160  ans,  on  abat  la  tota- 
lité des  futaies  de  l’âge  correspondant , en  laissant  néan- 
moins un  nombre  de  baliveaux  déterminé.  Duhamel , 
Billion  , Varcnnes  do  Fenille  se  sont  élevés  contre  l’usage 
des  baliveaux,  soit  dans  les  tailllis,  soit  dans  les  futaies, 
et  ont  pressenti  les  inconvénients  de  ces  aménagements. 
Depuis,  les  écrivains  allemands  les  ont  signalés,  et  plu- 
sieurs forestiers  ne  parlent  plus  que  d’aménagements  par 
éclaircies. 

Ils  consistent  à diriger  la  futaie , depuis  son  jeune  âge 
jusqu’à  sa  révolution  finale.  A des  périodes  déterminées , 
on  doit  avoir  le  soin  de  couper  parmi  les  arbres  que.  la 
croissance  a trop  rapprochés , ceux  d’une  essence  qu’on 
ne  veut  pas  garder,  ceux  qui  viennent  mal  ou  qu’on  juge 
devoir  s’afi’aiblir , pour  ne  laisser  que  les  arbres  dont  la 
vigueur  donne  le  plus  d’espérances.  Cette  opération  suc- 
cessivement renouvelée,  permet  de  recueillir  à chaque 
période  un  produit  qu’il  faut  attendre  plus  long-temps  do 
l’ancienne  méthode.  Les  chênes  finalement  réservés  entre 
tant  d’éligibles  * seront  tous  d’une  qualité  supérieure  et 
d’un  prix  fort  au-dessus  des  chênes  des  futaies  autrement 
aménagées* 

-Dans  les  premiers  âges , les  arbres  sont  assez  épais,  pour 
s’obliger  les  uns  les  autres  à s’élancer  au  lieu  de  s’éten- 
dre. Les  éclaircis  leur  facilitent  les  moyens  de  croître, 
et  de  grossir.  L’air  et  la  lumière  , également  distribués  , 
les  préservent  des  maladies,  que  les  arbres  contractent 
XIII.  •» 
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par  l'humidité  des  forêts  pleines;  ils  sont  .plus  élevés  et  ' 
aussi  robustes  que  les  arbres  isolés , sans  être  exposés 
aux  accidents  qui  en  écartent  tant  du  service.  Cette  mé- 
thode exige  des  soins  assidus , une  patiente  surveillance  , 
des  combinaisons  raisonnées  Ornais  h quoi  serviraient  les  # 
administrations  et  les  écoles  forestières,  si  leur  scicncq  et 
leur  persévérance  no  s’étudiaient  à réparer,  pour  la  so- 
ciété , ce  que  la  civilisation  a été  obligée  de  détruire. 

S’il  se  vérifio  que  la  terre  se  lasse , après  plusieurs 
siècles,  de  produire  les  mêmes  essences,  de  tels  aména- 
gements dans  nos  vieilles  forêts  ne  rempliront  pas  le  but 
principal , celui  de  multiplier  les  grands  chênes  chaque 
jour  plus  rares. 

Dans  cette  crainte,  ne  peut-on  pas  formerde  nouvelles 
forêts  ? • 

Le  voyageur  s’attriste  de  parcourir,  en  France,  de 
vastes  espaces  couverts  de  bruyères , dans  les  anciennes 
provinces  de  la  Bretagne , do  la  Guyenne  et  de  la  Péo- 
vence.  Des  traditions  plus  ou  moins  fondées  y appren- 
nent que  plusieurs  cantons  , aujourd’hui  dépouillés , 
étaient  couverts  de  bois.  Il  est  hors  de  doute  que  des  ter- 
rains de  même  nature  ont  produit  dans  ces  lieux  des  chô- 
nés  qu’on  a,  depuis  deux  siècles,  abattus  pour  les  cons- 
tructions maritimes.  Des  recherches  dans  les  archives  de 
la  marine  démontreraient  cette  vérité  constatée  par  les 
lois  même.  N’ont-clles  pas , dès  le  règne  de  Louis  XIV  , 
successivement  autorisé  la  marine  à marteler  et  à re- 
quérir, dans  les  propriétés  privées,  les  chênes  , h quelques 
lieues  des  ports  de  mer , avant  de  grever  de  cette  gêne 
les  bois  plus  éloignés  de  la  mer  ou  des  rivières  navigables  ? 
Faire  des  semis  dans  les  mêmes  terres,  aujourd’hui  sans 
arbres , n’est-ce  pas  faire  une  juste  restitution  , et  prépn- 
rerpour  l’avenirdes  ressources  qui,  sans  cette  prévoyance, 
ne  se  retrouveront  plus,  dans  deux  siècles? Ce  temps  suf- 
fira pour  épuiser  les  arbres  que  notre  sol  pourra  présenter 
à la  coignée  durant  cet  intervalle.  En  reproduisant  des 
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fcrêts  près  des  ports  de  mer , l’état  y trouvera  l'avantage 
d’avoir  plus  h portée  de  la  consommation  , des  bois  , dont 
le  transport  double  bien  vite  le  prix , quand  il  faut  les 
faire  venir  de  quelques  lieues  plus  loin.  C’est  un  fait  re- 
connu que  le  fret  d’un  stère  de  bois,  venu  par  mer  de 
raille  lieues , coûte  moins  cher  que  le  transport  par  terre 
à dix  lieues.  * 4 

La  dépense  des  semis  n’a  rien  d’effrayant  pour  les  fi- 
nances, ils  peuvent  se  faire  à bas  prix  dans  les  lieux 
désignés , et  c’est  un  emploi  naturel  et  juste  d'une  partie 
du  revenu  des  forêts.  Les  bois  de  l’état  seuls  ont  donné, 
depuis  dix  ans,  un  revenu  moyen  et  net  de  ao  millions, 
bien  supérieur , à cause  de  l’élévation  , toujours  progres- 
sive des  prix  , au  revenu  des  forêts  en  1 785.  On  lit  dgns 
les  mémoires  de  M.  Necker  des  regrets  , souvent  énoncés 
avant  lui,  et  plus  souvent  renouvelés  depuis  , de  n’avoir 
pas  consacré  une  portion  du  revenu  des  bois  à réparer  et 
accroître  les  anciennes  futoies.  L’indifférence  sera  plus 
coupable  à Favenir , parceqti’elle  sera  sans  excuse.  Les  loi* 
ont  armé  le  gouvernement  de  moyens  administratifs  et  de 
répression;  les  tribunaux  prononcent  des  peines  nom- 
breuses contre  la  population  même  , puisque , dans  la 
seule  année  îÜné , ils  ont  condamné  à la  prison  ou  à l’a- 
mende soixante-qttinïe  mille  individus  *.  Les  lois  sur 
les  successions , l’impêt  annuel  sur  le  soldes  bois , tout  fait 
présumer  qu’à  l’avenir , les  particuliers  adonnés  à d’autres 
plantations  , ne  pourront  plus  fournir  les  chênes  dont  ils 
ont  alimenté  jusqu’ici  les  constructions  navales.  Le  gou- 
vernement est  le  seul  qui  puisse  efficacement  aujourd’hui 
créer  de  nouvelles  ressources  : aussi  serait-il  indigne  de  lui 
de  renouveler  sans  cesse  des  lamentations  sur  la  disette 
des  futaies , lorsque  le  remède  est  dans  ses  moins. 

Aménager  une  partie  des  anciens  bois,  selon  les  pro~ 


* Foytz  la  page  11  du  tableau  imprimé  par  ordre  du  garde-dcs-jcean*. 
pour  i8a5. 
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grès  des  connaissances  forestières;  fonder,  par  des  semis 
abondante , des  forêts  de  chênes  non  loin  des  ports  de  mer 
et  des  rivières  navigables;  tels  sont  les  deux  moyens  prin- 
cipaux de  rendre  h lu  postérité  une  partie  des  biens  hérités 
des  aïeux,  et  d’assurer  son  indépendance. 

Il  est  d’autant  plus  urgent  d’y  pourvoir  dans  l’intérieur , 
que  tous  les  jours  l’extraction  des  bois  de  l’étranger  de- 
vient plus  chère,  pareeque  les  belles  pièces  y sont  tous  les 
jours  plus  rares  *.  Les  causes  de  cette  rareté  sont  faci- 
les è reconnaître  : par  toute  l’Europe,  la  population  s'ac- 
croît, 1’induslrie  se  développe,  les  usines,  les  pompes  à 
feu  se  multiplient , la  navigation  s’étend;  par  conséquent 
la  consommation  des  bois  de  construction  devient  plus, 
considérable.  Aussi  voyez  comme  partout  on  emploie  et 
l’effort  de  la  vapeur  h courber  les  bois  droits , et  l’art  des 
ingénieurs  à épaissir  ou  allonger  les  pièces  trop  courtes 
ou  trop  minces.  Les  puissances  maritimes  explorent  les 
mers  pour  chercher  des  successeurs  aux  vaisseaux  qui  les 
couvrent.  L’Amérique  ne  fournit  que  des  chênes  peu  du-  ( 

râbles , et  ceux  du  Canada  ne  donnent  aux  vaisseaux 
qu’une  vie  de  quatre  ans.  Le  bois  de  Teck,  en  Asie,  la  pro- 
longe à trente  années,  mais  il  est  lourd  , fort  éloigné,  et 
n’est  pas  inépuisable.  C’est  encore  sur  log  «ôtes  de  la  Mé- 
diterranée que  l’Europe  maritime  trouve  des  bois  meil- 
leurs et  plus  abondants.  Mais  les  soins  les  plus  recherchés 
ne  donnent  pas  b des  vaisseaux  une  durée  moyenne  de 
plus  de  quatorze  ans , en  sorte  que  la  nature  pourrait  b 
peine  remplacer  ce  que  la  civilisation  consomme,  si  les  | 

sciences  qu’elle  propage  ne  venaient  à son  secours.  Elles 
enseignent  à multiplier  les  bois,  à en  reproduire  sur  des 
terrains  peu  propres  à- d’autres  productions.  En  creusant 
les  mines , en  combinant  les  fourneaux  avec  économie , 

1 On  voit,  dans  le  tablau  général  du  commerce  pour  i8a5,  que  la 
France  a acheté  de  l’étranger,  en  bois  de  construction  , de  marine,  ou 
de  merrain,  pour  une  valeur  de  plus  de  vingt-sept  millions. 


Digitlzed  by  Google 


V- 


*>  - . . 

, ■ * 

FOR  - 1 8 1 

elles  permettront  de  consacrer  aux  futaies  des  taillis  moias 
nécessaires  pour  le  combustible. 

En  s’appliquant  h conserver  les  bois  rassemblés  pour 
des  .approvisionnements  maritimes , elles  ont  h lutter 
contre  des  ennemis  difficiles  à vaincre.  Depuis  trente 
ans , l’accumulation  des  bois  de  tous  les  pays  dans  les 
cbanlicrs  a produit  des  maladies  contagieuses , avant , ^ 

peu  connues  ou  moins  destructives  *.  Veut-on  conserver 
les  bois  sous  des  hangards , ils  sont  atteints  par  les  cham- 
pignons ou  la  carie  sèche  dont  les  progrès  sont  effrayants; 
veut-on  les  plonger  dans  l’eau , préservatrice  de  ce 
jnal , les  bois  y sont  quelquefois  attaqués  par  les  vers 
comme  les  vaisseaux  eux-mêmes,  ou  contractent  une 
humidité  presque  aussi  funeste  que  la  verdeur  des  bois 
employés  avant  d’être  secs.  Tout  conseille  donc  aux 
gouvernements  de  multiplier,  pour  les  besoins  de  l’ave- 
nir , les  semis  de  chêne  près  des  ports  ou  des  ri- 
vières navigables.  Ces  semis  seront  des  approvisionne- 
ments vivants  à l’abri  des  vices  qu’on  vient  do  signaler,  . . 
et  dont  les  frais  d’entretien  sont  en  raison  inverse  des 
bénéfices.  Heureux  les  pays  qui,  comme  la  France, offrent  ^ 

de  vastes  espaces,  dont  la  vue  provoque  la  prévoyance 
ou  même  l'indifférence , à entreprendre  ces  semis  qu’on 
sera  bion  coupable  de  négliger  * ! 

Telle  que  soit,  il  est  vrai,  l’activité  ou  la  persévérance 
de  l’administration  publique , ses  soins  et  ses  ell’orts  n’agi- 
► roui  que  sur  des  masses  limitées.  Leur  produit  sera  tou- 

jours inférieur  au  nombre  des  arbres  à espérer  de  l’in- 
dustrie particulière,  si  les  propriétaires  avaient  intérêt  à 
conserver  les  chênes  et  surtout  à les  reproduire.  Ce  qu’ils 
ont  fourni  pour  les  services  publics , depuis  l’ordonnance 
de  1669 , est  bien  au-dessus  des  livraisons  de  la  couronne; 

’ z*  ■ 

1 l'oyez  les  recherches  sur  les  moyehs  employés  i^ns  U marine  an- 
glaise, pour  ta  conservation  des  bois  et  des  vaisseaux,  par  John  Kuovrlcs. 

1 Voyez  sur  lès  mêmes  avis  donnés  i l’Angleterre , tho  Foretlcrt  Guida 
and  profitable  planter. 
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le»  réquisitions  ont  depuis  trente  ans  extrait  Lieu  plu» 
d’arbres  des  bois  particuliers  que  des  forêts  de  l’état.  On 
vient  de  publier  officiellement  que , depuis  la  restaura- 
tion, le  marteau  de  la  marine  a frappé  dans  les  propriétés 
privées  plus  des  trois  cinquièmes  de  son  service , tandis 
qu’il  n’a  pu  désigner  qu’un  peu  moins  de  doux  cinquièmes  ' 
dans  tous  les  autres  bois  soumis  au  régime  forestier.  Les 
grandes  forêts  sont  aux  arbres  épars  sur  un  vaste  terri- 
toire ce  que  les  villes  sont  à la  population.  Le  nombre  des 
hommes,  disséminés  dans  les  campagnes,  est  plus  grand 
que  celui  des  individus  agglomérés  dans  les  villes.  S’il  est 
vrai  que  les  intempéries  gâtent  beaucoup  de  chênes  épars, 
le  nombre  en  peut  être  si  grand  qu’il  s’en  conservera  plus 
que  dans  les  forêts  pleines,  et  ceux  qui  résistent  è l’adver- 
sité des  vents  ou  des  frimats  ont  une  force  ( robtir  ) et  des 
formes  dont  manquent  souvent  les  arbres  mieux  abrités 
en  de  vastes  forêts. 

Cette  réflexion  conduit  à multiplier  les  encouragements 
à l’égard  des  particuliers.  On  a vu  plus  haut  les  obstacles  qui 
les  détournent  de  la  culture  des  futaies  ; mais  sans  parler 
des  moyens  propres  h les  vaincre  ou  à les  diminuer , n’est- 
il  pas  possible  d’exciter  les  particuliers  h planter  des  chênes 
Isolés?  La  division  des  propriétés  fait  voir  qu’ils  seraient 
innombrables, si  chaque  propriétaire  en  élevait  quelques- 
uns;  le  goût  du  public  est  favorable  en  France  à ces  plan- 
tations; et  quand  les  mœurs  se  prêtent  h des  améliora- 
tions , les  gouvernements  , en  agissant  comme  Sully , ont 
peu  à faire  pour  le  succès.  *** 

FORF1CULE,  forficula.  ( Histoire  naturelle.  ) C’est  le 
nom  sous  lequel  on  désigne  scientifiquement  les  insectes  de 
l’ordre  des  orthoptères,  que  le  vulgaire  appelle  si  impropre- 
ment percc-arcillc,  parccqu’un  préjugé  ridicule  fait  sup- 
poser que  *ces  innocents  animaux  cherchent  h s’intrœ 
duirc  dans  lesoreilles  , et  qu’ils  y causent  de  grands  maux. 
Cette  idée  est  une  des  erreurs  qu’on  ne  cesse  de  repro- 
duire avec  des  histoires  de  lézards  et  de  serpents  , in- 


Digitized  by  Google 


FOR  " i 85 

troduils  dans  l'estomac  , ou  dans  les  intestins  des  gens  de 
campagne.  L'horreur  sans  uiotifsqu’inspirenl  lesforlicules, 
empêcha  long-temps  d’étudier  leurs  mœurs  , qui  ne  sont 
pourtant  pas  judignes  d’intérêt;  puisque  les  femelles  sont 
du  très  petit  nombre  de  celles , entre  les  insectes,  qui 
veillent  avec  beaucoup  de  soin  à la  sûreté  de  leur  pro- 
géniture ; elles  couvent  leurs  œufs  aussi  bien  que  le  ferait  / 

une  poule.  Les  lui  disperse-t^oto  , elle  ne  les  abandonne  * t 
point;  au  contraire,  elle  les  réunit  et  les  transporte  en- 
quelque  lieu  sûr , en  continuant  à les  couvrir  de  son  petit 
Corps,  jusqu’à  ce  que  les  petits  soient  éclos.  Elle  nourrit 
ceux-ci  avec  des  morceaux  de  fruits  dépecés  , selon  la 
force  et  les  besoins  de  la  jeuqc  4’amille;  mais  l’une  de 
ces  tendres  mères,  observée  par  Degéer,  fut  bien  mal 
payée  de  ses  Soins,  ses  enfants  devenus  forts  la  dépecèrent 
pour  la  dévorer.  II.  de  St*-V. 

FORGERON.  (Technologie.)  11  est  plusieurs  espèces 
de  forges  à bras,  telles  que  celles  des  serruriers,  des  méca- 
niciens, des  cloutiers,  des  maréchaux  ferrants,  des  chau- 
dronniers, les  forges  des  cannoniers  , les  forges  portati- 
ves , etc.  Sauf  quelques  dispositions  spéciales  à leur  objet, 
toutes  sc  ressemblent,  en  ce  qû’elles  sont  formées  princî-  _V 
paiement  d’un  souillet,  d’une  tuyère  horizontale,  d’un 
foyer,  d'un  contre-leu,  d’une  hotte  et  d’une  cheminée. 

Les  foyers  des  forges  où  l’on  fabrique  des  enclumes , des 
étaux  , des  e6sieox  et  autres  grosses  pièces  de  mécanique , 
sont  percés,  comme  les  forges  à la  catalane,  d’une  ou- 
verture dite  cliio , qui  sert  à évacuer  le  laitier  sans  dé- 
ranger le  feu. 

Le  métier  de  forgeron  est  un  des  plus  longs  à apprendre 
et  des  plus  pénibles  à exercer;  toujours  debout  devant  son 
foyer  ou  devant  sou  enclume , rien  11e  doit  le  distraire  de 
son  travail , soit  pendant  la  chauffe , soit  pendant  la  bat- 
tue. Manœuvrant  sa  barre  d’une  main,  il  la  martelle  de 
l’autre  à l'endroit  où  ses  frappeurs  de  devant  ont  à diriger  ' 

leurs  coups.  C’est  alors  qu’il  doit , sans  perdre  un  instant, 

f 
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activer  l’opération  : il  a dû  (l’avance  méditer  le  moyen  de 
donner , avec  les  outils  qui  sont  h sa  disposition , la  forme 
qu’il  veut  obtenir,  llien  n’est  plus  Important,  pour  un  aie-  , 
lier  do  construction , qu’un  bon  forgeron  qui  s’attache  à » 
faire  toutes  ses  pièces  de  calibre , saines  et  droites. 

Les  outils  du  forgeron  se  composent  de  tenailles  de 
diverses  formes , pelle  h charbon , fourgon , arrosoir , en- 
* clume,  marteaux  h main,  à frapper  devant,  tranches,  r 
châsses,  étampes,  étaux,  compas,  calibres,  etc. 

II  serait  essentiel  que  les  forgerons  connussent  le  dessin, 
pour  pouvoir  exécuter , sans  tâtonnement,  toutes  sortes 
d’ouvrages  tracés  sur  le  papier , comme  cela  est  nécessaire  * 
lorsqu’on  n’a  pas  des  modèles  en  relief  à leur  donner. 

L.  Séb.  L.  et  M.  *» 

FORGES.  Ce  nom  est  donné  plus  particulièrement  aux 
établissements  dans  lesquels  on  obtient  le  fer  forgé , soit 
en  traitant  les  minerais  directement  comme  dans  les 
fbrgis  catalanes , soit  en  affinant  la  fonte  que  l’on  obtient 
des  hauts-fourneaux;  quelquefois  aussi  le  mot  forge  s’ap- 
plique h ces  dernières  usines , et  on  donne  même  le  nom 
de  maître  de  forges  aux  peçsonnes  qui  les  possèdent  ou 
qui  les  font  valoir.  Enfin  leé  ateliers  où  l’on  ouvre  le  fer  et 
l’acier,  pour  les  besoins  des  différentes  branches  de  l’éco- 
nomie industrielle , sont  désignés  sous  le  nom  de  forges. 

Pour  distinguer  ces  dernières,  on  les  appelle  petites  for 
ges , par  opposition  aux  expressions  forges  et  grosses 
forges , sous  lesquelles  ou  désigne  indifféremment  les  pre- 
mières. 

Le  travail  du  fer  parait  très  ancien  , il  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés  et  dont  il  est  difficile  d’assigner 
l’époquo;  il  est  encore  plus  difficile  de  désigner  l’auteur 
de  celte  découverte  si  importante.  Chaque  nation  la  ré- 
clame et  l’attribue  à un  héros  particulier  véritable  ou 
fabuleux  ; c’est  ainsi  que  Moïse  l’attribue  è Tubalcaïn , les 
Égyptiens  et  les  Grecs  à V ulcain , d'autres  è Promethce  , 
enfin  les  Goths  regardaient  Odin  , conquérant  et  législa- 
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leur  du  nord,  comme  leur  ayant  fait  connaître,  le  pre- 
mier, l’art  de  fabriquer  le  fer  et  les  autres  mélauA 

Plusieurs  savants  pensent  que  le  travail  de  l’or,  de  1 ar-  - 
gent  et  du  cuivre  , a précédé  celui  du  fer.  Une  des  preuves 
les  plus  séduisantes , qu’ils  apportent  h l’appui  de  leur 
opinion,  c’est  que  les  substances  métalliques  que  Ion 
trouve  dans  les  fouilles  anciennes  sont  toutes  d’or,  d’ar- 
gent , de  cuivre  ou  d’airain.  Les  anciens,  disent-ils , étaient 
enterrés  avec  leurs  armes  que  l’on  retrouve  encore  dans 
leurs  tombeaux,  et  elles  sont  do  bronze  ou  d’airain  ; mais 
Fourcroy  observe  , avec  raison  , que  dans  celle  apprécia- 
tion , on  n’a  pas  assez  compté  sur  la  dcslruclibililé  si  fa- 
cile du  fer  comparée  à Y indcstruclibililé , ou  au  moins  b 
la  durabilité , beaucoup  plus  grande  du  cuivre  et  de  ses 
alliages. 

Lorsque  l’on  compare  le  travail  du  fer  pour  le  rendre 
malléable  avec  celui  qu’exigent  les  autres  métaux , on  a 
quelque  envie  de  partager  cette  opinion , que  l’usage  de 
l’or,  de  l’argent,  du  cuivre  et  do  l’airain , a précédé  celui  * 

du  fer.  En  cflet , l’or  se  trouve  presque  toujours  dans  lo 
sein  de  la  terre  à l’état  natif,  et  présentant  la  couleur  jaune 
que  nous  lui  connaissons.  On  extrait  beaucoup  d’argent 
pur; -et  certains  minerais  de  cuivre,  par  leur  couleur  et 
leur  éclat  métallique , ont  dû  attirer  l’attention  des  per- 
sonnes qui  s’occupaient  du  travail  des  métaux.  Les  mi- 
nerais d’or  et  d’argent  fondus,  produisent  immédiatement 
l’or  et  l’argent  tels  qu’on  les  emploie  dans  les  arts,  Il  n’en 
est  pas  de  même  du  fer  qui  nécessite  l’emploi  de  certains 
fondants,  et  qui  ne  produit,  le  plus  ordinairement,  qu’une 
fonto  plus  ou  moins  cassante , à laquelle  il  faut  faire  subir 
des  opérations  postérieures  pour  l’amener  à l’état  de  fer 
doux  et  malléable. 

Une  question  pleine  d’intérêt  est  de  savoir  quelle  a été 
b marche  progressive  de  l’art  de  travailler  le  fer  pour  ar- 
river au  degré  de  perfection  oii  il  se  trouve  maintenant. 
Le  peu  de  détails , sur  ce  sujet , que  nous  ont  laissés  les 
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anciens  naturalistes  ne  nous  fournissent  que  bien  peu  de 
donnéestpour  la  résoudre;  uiais  il  est  probable  que  les 
minerais  qui  possèdent  l’éclat  métallique , comme  ceux 
désignés  sous  les  noms  de  fer  oxidulé  et  fer  olligisle  ont 
dû  nécessairement  attirer  les  premiers  l’attention,  et 
fournir  le  premier  fer  qui  a été  livré  aux  arts.  Ce  n’est  que 
bien  postérieurement , sans  doute , que  les  minerais  de  fer 
terreux,  les  plus  abondants  et  qui  fournissent  actuelle- 
ment la  plus  grande  partie  du  fer  versé  dans  lé  commercé, 
ont  été  connus  et  employés.  Leurs  caractères  extérieurs, 
en  cllèl,  les  rapprochent  plus  des  pierres  que  des  iné? 
taux , et  les  connaissances  chimiques  doivent  seules  avoir 
indiqué  leur  nature.  C’est  probablement  à cette  cause  quo 
l’on  doit  attribuer  la  rareté  du  fer  chez  les  anciens  , et  lo 
peu  d’emploi  de  ce  métal  si  précieux,  devenu  indispen- 
sable de  nos  jours. 

Cette  progression  , dans  le  travail  du  fer,  nous  guidera 
dans  l’exposition  succincte  que  nous  nous  proposons  de 
faire  des  procédés  que  l’on  emploie  pour  l’extraire  des 
minerais  qui  le  recèlent.  Mous  indiquerons,  les  procédés 
pour  obtenir  directement  le  1er  des  minerais  métalloïdes; 
a0.  la  manière  de  retirer  la  fonte  des  minerais  pauvres  et 
terreux  ; 5°.  enfin , nous  décrirons  les  méthodes  les  plus 
usitées  pour  transformer  1a  fonte  en  fer  malléable  et  doux. 
Nous  ferons  préoéder  cette  desoriptiou  par  quelques  dé- 
tails sur  les  différants  minerais  de  fer. 

Du  minerais  de  fer.  Le  fer  est  le  métal  le  plus 
abondant;  il  existe  dans  toutes  les  substances  des  trois 
règnes  de  la  nature.  On  le  trouve  dans  toutes  les  terres 
végétales  et*  en  particulier  dans  les  terres  boiaires.  Cette 
profusion  du  fer , cette  abondante  répartition  dans  les 
substances  minérales,  ont  fait  dire,  avec  raison  , à l’un 
de  nos  plus  célèbres  minéralogistes  , ( M.  Haüy  ) , que 
quand  la  nature  prend  le  pinceau.,  e'est  très  souvent  le  fq( 
oxidé  qui  se  trouve  sur  la  palette.  Parmi  toutes  ces  com- 
binaisons du  fer,  on  n’appoile  minerais  que  celles  assez 
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communes  et  assez  riches  pour  qu’on  puisse  en  extraire 
avec  avantage  le  fer  qu’elles  contiennent. 

Ces  minerais,  très  variés,  peuvent  se  ranger  en  deux 
groupes  principaux,  les  minerais  métalloïdes  et  les  mi- 
nerais terreux les  premiers  contiennent  ceux  désignés 
sous  les  noms  de  fer  oxidulé  ou  magnétique , et  de  fer 
olligiste  ; ces  deux  minerais  sont  très  riches:  le  premier, 
regardé  comme  une  combinaisbn  de  peroxide  et  de  pro- 
toxide  de  fer , lorsqu’il  est  pur,  contient  71  pour  cent  de 
1er  métallique.  H est  presque  toujours  cristallisé  ou  cris- 
tallin; scs  formes  dérivent  de  l’octaèdre  régulier;  il  &t 
d’un  gris  noir  très  foncé;  sou  éclat  est  métallique  et  assez 
analogue  h l’acier  bruni;  sa  poussière  est  noire;  il  est  fort 
dur,  ne  se  laisse  pas  rayer,  par  l’acier,  est  inattaquable  par 
les  acides.  11  est  facilement  attirable  à l’aimant;  c’est 
cette  espèce  de  fer  qui  fournit  l'aimant  naturel. 

Le  fer  olligiste  est  également  de  couleur  gris  d’acier, 
mais  un  peu  plus  clair  que  le  précédent;  ses  formes  déri- 
vent d’un  rhomboèdre;  il  est  quelquefois  lauielleux;  il 
est  peu  attirable  à l’aimant , propriété  qui  le  fait  distin- 
guer immédiatement  du  fer  oxidulé;  sa  poussière  est 
rouge.  Le  fer  y est  au  maximum  d’oxidation;  il  en  contient 
üfj  pour  cent. 

Les  minerais  métalloïdes  sont  assez  rares  dans  la  na- 
ture; ils  ne  se  trouvent  que  dans  les  montagnes  életéeset 
apparlicnent  aux  formations  les  plus  anciennes  de  notre 
globe.  Le  fer  de  Suède,  célèbre  par  sa  grande  malléa- 
bilité, est  extrait  de  ces  minerais. 

Les  minerais  (le  fer  terreux  sont  ordinairement  des 
mélanges  do  péroxide  de  fer  avec  des  substances  terreuses 
en  plus  ou  moius  grande  quantité;  le  fer  s’y  trouve  , pa» 
conséquent,  dans  toute  proportion,  et  souvent  ce  métal 
n’y  existe  pas  en  assez  grande  quantité  , pour  que  ces  mi- 
nerais puissent  être  fondus  avec  avantage;  ces  minerais 
sont  eu  roche,  en  fragments  auguloux  et  en  grains  ar- 
rondis , isolés  ou  agglutinés  par  une  pâte  argileuse.  Leur 
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couleur  est  ordinairement  brun  rougeâtre  comme  la  rouille 
qui  est  elle-même  un  oxide  de  1er.  Le  1er,  outre  l’oxi- 
gène  avoc  lequel  il  est  combiné , est  aussi  associé  avec 
une  certaine  quantité  d’eau  de  ta  à ao  pour  cent  que  le 
minerai  perd  par  son  exposition  t la  chaleur  : la  richesse 
moyenne  de  ces  minerais  est  3o  pour  cent  de  fer;  quel- 
quefois ils  contiennent  jusqu’à  4°;  mais  souvent  aussi  elle 
no  dépasse  pas  ao.  Ces  minerais  de  fer  oxidé , terreux , 
forment  la  presque  totalité  des  exploitations  de  fer  de  la 
France. 

\)utre  ces  minerais , il  en  existe  une  variété  qui  peut 
rentrer  dans  la  dernière  classe  que  nous  venons  d’établir, 
mais  nous  la  mentionnerons  à part , à cause  de  son  abon- 
dance en  Angleterre.  C’est  le  minerai  de  fer  carbonalé 
des  houillières  ou  fer  carbonalé  terreux.  11  se  trouve  for- 
mant des  rognons  isolés  , des  petites  veines , au  milieu  des 
couches  du  terrain  houillier;  il  est  terreux  et  grisâtre;  son 
poids  est  presque  le  seul  caractère  qui  le  fasse  distinguer 
des  grés  et  des  schistes  houilliers  avec  lesquels  il  est  asso- 
cié; sa  richesse  est  fort  variable;  elle  est  quelquefois  de 
quarante  pour  cent;  mais  plus  souvent  ce  minerai  ne  con- 
tient que  20  ; sa  richesse  moyenne  est  de  5o.  11  existe  dans 
presque  toutes  les  mines  de  houille  ( ou  charbon  de  terre); 
rarement  il  y est  en  assez  grande  abondance  pour  ali- 
menter une  usine.  Le  bassin  houillier  de  Dudley , dans 
le  comté  de  Stafford , en  Angleterre , et  celui  du  pays 
de  Galles  en  renferment  une  abondance  extraordinaire  ; 
c’est  à cette  cause  inhérento  au  sol  quo  l’on  doit  attribuer 
le  développement  immense  de  la  fabrication  du  fer  en 
Angleterre,  cause  qui,  nous  le  craignons,  donnera  tou- 
jours un  avantage  marqué  à nos  voisins  dans  cette 
branche  importante  de  commerce. 

Procédés  employés  pour  retirer  le  fer  directement  tle  * 
scs  minerais.  On  emploie  deux  méthodes  différentes  pour 
arriver  à ce  résultat;  daus  l’une,  usitée  dans  le  nord  de 
l'Europe  ,*  le  minérai  est  soumis  à une  véritable  fusion , 
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ci  la  masse  de  fer  que  l’on  obtient  , intermédiaire  entre 
la  fonte  et  l’acier,  exige  une  nouvelle  opération  pour  être 
purifiée;  la  seconde,  désignée  sous  les  noms  de  méthode 
française  et  de  méthode  catalane,  est  pratiquée  princi- 
palement dans  les  Pyrénées.  Les  minerais  soumis  à ce 
travail  doivent  être  très  riches  et  très  fusibles.  On  peut 
obtenir,  par  la  méthode  catalane,  jusqu’à  5o  pour  cent 
de  fer;  mais  il  est  rare  qu’elle  en  donne  plus  de  55.  On 
emploie  pour  ce  travail  des  fourneaux  composés  d’un 
creuset  rectangulaire , dont  les  proportions  varient  sui- 
vant les  lieux.  Les  plus  généralement  adoptés  sont  o”.  54 
de  largeur , om.  4"  de  longueur  au  fond  du  creuset , et 
o"1-  43  de  profondeur.  Les  faces  de  ce  creuset  sont  for- 
mées de  plaques  de  fonte  sur  lesquelles  on  applique  une 
couche  de  brasque  de  plusieurs  pouces  d’épaisseur.  Au- 
dessouydu  creuset,  on  pratique  un  canal  ou  une  voûte 
pour  l’assécher. 

Ce  fourneau  est  alimenté  par  un  soufilct.  dont  la  tuyère 
est  placée  à o “•  24  au-dessus  de  la  sole.  Elle  plonge  vers 
le  fond  du  creuset.  La  position  de  la  tuyère  est  très  im- 
portante , et  la  réussite  de  l’opération  en  dépend  en  grande 
partie. 

Le  minerai  doit  être  grillé  séparément;  celte  opération,  * 
analogue  à la  cuisson  de  la  chaux , a pour  but  de  rendre 
la  fusion  plus  facile.  On  place  le  minerai  grillé  et  trié  de 
grosseur  sur  la  face  du  fourneau  opposée  à la  tuyère;  on 
l’y  entasse  en  dos  d’âne,  de  manière  à ce  qu’il  occupe 
environ  le  tiers  du  creuset;  on  met  le  charbon  dans  l’es- 
pace restant.  Pour  solidifier  la  masse  de  minerai , on  la  , 
recouvre  avec  du  fraisil  humecté  et  mélangé  d’argile. 

Le  travail  dure  cinq  à six  heures.  Pendant  les  deux 
. premières,  on  conduit  le  feu  lentement,  et  on  donne  peu 
de  vent  pendant  ce  temps,  afiq  de  bien  calciner  le  mine- 
rai et  de  le  réduire  en  partie.  On  augmente  alors  le  vent , 
et  pour  déterminer  la  fusion , l’ouvrier  détache  les  mor- 
ceaux de  minérai  placés  à la  partie  inférieure  et  les  pré- 
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sente  devant  la  tuyère.  Il  faut  apporter  beaucoup  de  soin 
dans  cette  opération  pour  ne  pas  faire  ébouler  le  mur. 
On  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  tout  le  minerai  soit  placé 
au  centre  de  la  chaleur.  On  ajoute  alors  de  la  grillade . 
menus  morceaux  de  minerai , qui  augmente  la  quantité  de 
produits  et  donne  de  la  fusibilité  aux  scories.  Les  verres 
terreux  augmentant  continuellement  dans  l’opération,  on 
fait  couler  de  temps  en  temps  ce  qui  est  en  excès. 

Quand  le  travail  est  terminé  , on  retire  la  masse  de  fer 
qui  se  trouve  au  fond  du  creuset;  on  la  porte  sous  le  ; 
marteau  , pour  la  couper  en  massoques  et  la  forger. 

La  loupe  ou  massé  qu’on  retire  du  fourneau  est  un 
mélange  d’acier  et  de  fer;  on  peut  à volonté  augmenter 
l’un  ou  l’autre;  ainsi , quand  l’opération  est  conduite  avec 
lenteur  et  qu’on  n’ajoute  que  peu  de  greilladc,  la  quantité 
d’acier  est  plus  considérable  que  lorsqu’on  donne  beau- 
coup de  vent  et  que  l’on  ajoute  beaucoup  de  greillade. 

Les  massoques , après  avoir  été  cinglées , sont  chauf- 
fées de  nouveau  pour  être  étirées  en  barres. 

line  forge  catalane  emploie  huit  ouvriers,  un  maître 
fondeur , deux  fondeurs  , un  marteleur  et  quatre  manœu- 
vres pour  le  grillage  et  le  forgeage. 

Le  travail  à la  catalane  présente  beaucoup  de  modifica- 
tions suivant  les  lieux.  Cette  méthode,  étant  très  oné- 
reuse par  la  grande  quantité  de  combustible  qu’elle  exige, 
on  a cherché  à plusieurs  reprises  à substituer  l’emploi 
de  la  houille  à celui  du  charbon  de  bois;  jusqu’ici,  ces 
essais  n’ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisants.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  perdre  tout  espoir  de  réussir. 

Traitement  des  minerais  de  fer  pour  en  obtenir  de  la 
fonte.  Les  minerais  de  fer  terreux  et  quelquefois  les  mi- 
nerais de  fer  métalloïdes  sont  soumis  à la  fusion  pour  en . 
retirer,  à l’état  de  fonte , le  fer  qu’ils  contiennent.  Dans 
cette  opération  , que  l’on  appelle  réduction  des  minerais,  , 
on  sépare  le  fer  de  l’oxigène,  auquel  il  est  combiné  par 
{'intermédiaire  du  charbon  qui  donne  naissance  à une 
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combinaison  gazeuse  désignée  sous  le  nom  d'acide  cur- 
bonique.  Celte  séparation  ne  pouvant  s effectue*  qu’à  une 
haute  température,  on  se  sert,  pour  cet  objet , de  four- 
neaux dans  lesquels  on  puisse  concentrer  la  chaleur  en  un 
certain  point.  Ces  fourneaux  ont  reçu , en  France,  le  nom 
de  hauts-fourneaux;  à cause  de  leur  hauteur  qui , ordinai- 
rement de  3o  pieds  , est  quelquefois  de  Go.  Ils  n’atteignent 
cette  dernière  hauteur  que  lorsqu’on  emploie  le  charbon 
de  terre  pour  la  fusion  des  minerais;  encore , dans  ce  cas, 
souvent  ils  ne  dépassent  pas  pieds.  La  forme  extérieure 
des  hauts-fourneaux  est  celle  d’une  tour  pyramidale  qua- 
drangulairc  ( fig.  i et  s 1 ).  Pour  diminuer  l'épaisseur 
de  ce  massif,  on  le  compose  d’un  prisme  surmonté  d’une 
pyramide  ou  d’un  cône.  Les  fourneaux  sont  composés 
de  deux  massifs  de  maçonnerie  distincts.  L’extérieur 
est  appelé  murai llement , et  l’intérieur  est  désigné  sous 
le  nom  de  chemise.  La  température  élevée  à laquelle 
le  massif  intérieur  est  soumis  , exige  qu’il  soit  construit 
en  matériaux  très  réfractaires  , ordinairement  en  bri 
ques.  Il  est  isolé  du  massif  extérieur  par  une  couche  ■de 
sable  ou  de  matières  incohérentes;  elle  empêche  que 
la  dilatation  h laquelle  la  chemise  est  soumise  no  réagisse 
sur  le  massif  extérieur  qui , lui-même  , est  fortement  armé 
en  fer  pour  s’opposer  h celle  action. 

Le  vide  intérieur  du  haut-fourneau  dans  lequel  on 
charge  le  minerai  et  le  charbon,  s’appelle  cheminée  in- 
térieure ou  cuve.  Sa  forme  est  de  la  pltft  haute  impor- 
tance, c’est  d’elle  que  dépend  la  réussite  de  l’opération. 
Nous  ne  ponvons,  dans  un  résumé  général  comme  celui 
que  nous  esquissons  dans  ce  moment , discuter  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  est  fondée.  Nous  dirons  seulement 
que  la  plus  généralement  adoptée , est  celle  de  deux  cônes 
ou  de  deux  pyramides  tronqués,  opposés  base  à base.  Le 
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supérieur  ou  cheminas  supérieure  est  surfbonté  d’une 
partie  cylindrique  appelée  gueulard.  C’est  par  elle  que  l’on 
charge  le  minerai  et  le  charbon  dans  le  fourneau.  L’infé- 
rieur ou  grand  foyer  est  placé  immédiatement  au-dessus 
du  creuset , dont  la  capacité  est  destinée  à recevoir  la 
fonte  à mesure  qu’elle  coule.  On  conçoit,  d’après  celte 
forme,  qu’il  existe  uue  espèce  de  réflexion  de  la  chaleur 
vers  la  ligne  d’intersection  des  deux  cônes,  de  manière 
qu’elle  est  plus  forte  dans  celle  partie  du  fourneau  ap- 
pelée ventre,  que  dans  tout  autre;  aussi  c’est  lorsque  le 
minerai  arrive  à celte  hauteur,  que  la  séparation  du  fer  et 
des  matières  terreuses  a lieu.  La  combustion  est  alimentée 
par  des  soufflets  ou  par  une  machine  soufflante;  ces  der- 
nières doivent  être  employées  de  préférence,  parccqu’elles 
donnent  une  quantité  d’air  beaucoup  plus  grande , et 
qu’elles  consomment  à proportion  beaucoup  moins  de 
force.  Ce  sont  les  seules  dont  on  puisse  se  servir  lorsque 
la  fusion  est  exécutée  avec  le  charbon  de  terre , parcc- 
qu’il  exige  un  courant  d’air  beaucoup  plus  rapide  que 
le« charbon  de  bois.  Les  fourneaux  alimentés  par  ce  com- 
bustible dépensent  habituellement  l'énorme  quantité  de 
trois  mille  pieds  cubes  d’air  par  minute. 

Le  mélange  do  terre  qui  accompagne  les  minerais  est 
ordinairement  trop  infusiblc  pour  qu’on  puisse  les  traiter 
seuls.  On  y ajoute  un  fondant  qui  est  de  la  pierre  calcaire 
ou  de  l’argile,  suivant  la  nature  du  minerai  que  l’on  con- 
naît d’avauce  par  quelques  essais;  on  mélange  dans  les 
proportions  convenables  le  minerai  et  le  fondant , et  on 
le  charge  par  couches  alternatives  avec  Incombustible. 
Quand  on  charge  le  fourneau  pour  la  première  fois , on 
conçoit  qu’il  ne  faut  mettre  que  du  charbon  , pareeque  la 
chaleur  n’étant  pas  assez  grande,  le  minerai  ne  pourrait 
pas  fondre.  Cet  échauflemcnt  exige  en  outre  certaines 
précautions  connues  de  toutes  les  personnes  qui  s’occu- 
pent de  ce  genre  de  travaux. 

Le  minerai  et  le  charbon  descendent  au  fur  cl  à me- 
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sure  du  la  combustion.  Dans  cette  descente,  qui  est  assez, 
lente , le  minerai , en  contact  continuel  avec  le  charbon  , 
se  désoxide  et  arrive  à la  hauteur  du  ventre  presque  en- 
tièrement réduit  à l’état  de  fonte.  La  chaleur  élevée  qui 
existe  dans  cette  partie  du  fourneau  , fuit  outrer  en  fusion 
les  parties  terreuses  et  la  fonte  qui  tombent  alors  goutte 
( à goutte  et  se  réunissent  dans  le  creuset.  La  fonte  étant 
plus  pesante  que  le  verre  appolé  laitier,  formée  par  U 
fusion  des  parties  terreuses,  occupe  toujours  la  partie  in- 
f férieure  du  creuset  dans  lequel  elle  s'élève  peu  à peu.  Le 
laitier  nageant  à sa  surface , s’écoule  conlinuemenl  par 
une  ouverlnre  pratiquée  h cet  effet  sur  le  devant  du 
fourneau. 

Quand  le  creuset  e6t  rempli  de  fonte,  on  fait  là  coulée. 
Pour  exécuter  cette  opération , le  fondeur,  après  avoir  iajt, 
des  rigoles  dans  le  sol  de  l’atelier  , arrête  le  vent  des  souf- 
flets et  perce  la  coulée  qui  est  placée  ii  la  partie  inférieure 
du  fourneau.  La  joute  s’échappe  alors  avec  rapidité  et  se 
répand  dans  les  moules  qui  lui  ont  été  préparés.  On  re- 
bouche la  coulée  et  on  continue  l’opération  de  la  fusion. 
Lorsqu’on  veut  mouler  des  objets  qui  exigent  peu  dé  ré- 
sistance, ou  qui  ne  demandent  pas  une  graude  précision, 
il  arrive  ordinairement  qu’on  sc  sort  deda  foule  qui^sort. 
immédiatement  du  haut-fourneau , et  qu’éu  appelle  alors  * 
de  première  fusion.  Dans  le  cas  contraire  , on  est  obligé 
de  soumettre  la  fonte  à une  seconde  fusion  pour  la  rendre 
homogène;  elle  est  alors  inouléo  en  gueuse  au  sortir  du 
haut-fourneau.  C’est  aussi  sous  celte  forme  qu’elle  est 
mise  lorsqu’on  doit  la  transformer  eu  fer  malléable. 

Quand  on  su  sert  de  houille  ou  «le  charbon  de  terre 
pour  la  fusion  des  minerais  de  fer , on  la  carbonise  pour 
la  débarrasser  du  bitume  qu’elle  contient , et  qui  gciferait 
beaucoup  le  travail , eu  ne  permettant  pas  la  descente  des 
charges  , et  en  repoussant  le  vent  par  la  tuyère  et  par  la 
tympe.  On  ne  peut  employer  à ce  travail  que  de  la  houille 
de  bonne  qualité  , c’e9l  à-dire  qui  ne  contienne  que  peu  de 
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matières  terreuses;  mus  cela,  lorsqu’elle  est  carbonisée, 
c’est-à-  dire  transformée  à l’état  de  œke,  elle  ne  pourrait 
développer  une  chaleur  suffisante  pour  foudre  les  mine- 
rais de  fer. 

I,es  hauts- fourneaux  restent  ordinairement  en  feu 

1 

pendant  neuf  ou  dix  mois;  rarement  ceux  alimentés  par 
le  charbon  de  bois  résistent  à douze  mois  de  fondage.  En  i 
Angleterre , où  l’on  ne  se  sert  que  de  houille , il  y a des 
fourneaux  qui  durent  deux  ou  trois  ans;  ou  doit  attribuer 
eetp;  plus  longue  durée  à la  nature  des  matériaux  qui 
composent  la  chemise  intérieure  des  hauts-fourneaux,  ainsi 
qu’à  la  propriété  moins  corrodante  des  minerais  , et  non 
à la  qualité  du  charbon  qui , exigeant  une  plus  grande 
chaleur,  tendrait  au  contraire  à détruire  davantage  Içs  pa- 
rois du  fourneau.  Quand  on  cesse  le  fondage,  on  doit, 
pour  mettre  le  fourneau  hors  , prendre  des  précautions 
analogues  à celles  usitées  pour  la  mise  en  feu. 

Pendant  le  roulage  du  fourneau , il  arrive  souvent  que 
la  marche  régulière  qu’il  devrait  avoir  est  dérangée;  on 
en  egl  averti  par  plusieurs  signes.  Les  principaux  sont  la 
couleur  et  la  direction  de  la  flamme  qui  sort  du  gueulard, 
la  qpnleur  de  la  tuyère,  la  couleur  et  la  liquidité  des 
. scofieS*,  enfin  la  qualité  de  la  fonte.  On  remédie  aux  dé- 
rangcineiits  qui  peuvent  avoir  lieu , soit  en  changeant  la 
proporliou  relative  de  combustible  et  de  minerai  , soit  en 
variant  le.  mélange  des  minerais  et  de  fondant  que  l’on 
yettte  dans  le  fourneau,  soit  enfin  emdonnantplus  ou  moins 
«te  vent.  ■ -,  .7-  , ' 

. Affinage  de.  la  fonte.  La  fonte  qui  sort  des  hauts- 
fourneaux  ejjl'une  combinaison  de  fer  et  de  carbone,  dont 
les  propoetious  et  le  mode  de  combinaison  ne  sont  pas 
bjeir  constants  ; elle  contient  en  ouire  une  certaine 
quantité  de  laitier,  quelquefois  du  soufr&et  du  phosphore. 
Elle  se  préserile  sous  deux  aspects  très  différents , qui 
paraissent  tenir  aux  proportions  de  çarbone  et  à l'arrange- 
ment de  ses  molécules.  Ces  deux  espèces  de  fontes  soat 
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surtout  remarquables  par  leur  emploi  différent  dans  les 
arts.  Dans  l’une,  appelée  fonte  blanche,  le  carbone  est , 
suivant  Karslen,  disséminé  en  combinaison  dans  toute  la 
masse.  Sa  couleur  est  en  général  d’un  blanc  d’argent  pas- 
sant au  gris  clair  par  une  infinité  de  nuances;  cette  fonte 
est  brillante,  souvent  lainclleuse,  quelquefois  fibreuse  et 
toujours  très  cassante.  Cette  dernière  propriété  souvent 
ne  fait  qu’augmenter  quand  on  la  refond,  de  sorte  qu’il  est 
impossible  de  s’en  servir  pour  le  moulage,  parcequ’elle 
ne  présente  aucune  résistance;  mais  soumise  à une  tem- 
pérature élevée,  elle  se  couvre  d’une  couche  d’oxide, 
perd  sa  nature  de  foute , et  passe  à l’état  de  fer  doux 
un  peu  «iciéreux. 

La  fonte  grise  est  de  couleur  de  graphite  ( appelé  vul 
gairement  mine  de  plomb  ).  Elle  jouit  égalemeul  de 
l’éclat  métallique.  Au  lieu  d’être  lamelleuse  ou  fibreuse, 
comme  la  précédente,  elle  est  grenue.  Cette  fonte,  qui  est 
très  tenace,  très  difficile  à casser,  se  laisse  limer  assez 
facilement.  Refondue,  elle  conserve  toute  ses  propriétés, 
pourvu  qu’on  la  refroidisse  lentement  : sans  cette  précau- 
tion , elle  devient  blanche  et  cassante.  D’après  la  nature 
de  cette  fonte , on  voit  qu’elle  doit  être,  employée  de  pré- 
férence dans  la  confection  des  objets  moulés.  Sa  grande 
ténacité  doit  faire  prévoir  de  quelle  utilité  elle  peut  être 
pour  les  arts  , puisqu’elle  peut , dans  certains,  cas  , rem- 
placer avec  avantage  le  1er  ouvré  , dont  le  prix  est  bien 
supérieur. 

Il  existe  encore  une  espèce  de  fonte  servant , pour  ainsi 
dire,  def passage  de  l’une  à l’aqlre.  Elle  pr&ente  des 
parties  blanches  et  d’autres  noires,  dues  à un  mélange 
des  deux  qualités  de  fonte  ; cette  troisième  qualité  la 
plus  favorable  au  travail  du  fer,  eA  désignée  sous  le  nom 
de  fonte  fruitée.  *. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  composition 
de  la  fonte  , on  doit  prévoir  que  l’affinage , dont  le  but  est 
de  séparer  le  carbone  et  le  fer  sera-  d’afctant~plus  ra- 
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pidc  que  cette  substance  y sera  en  moindre  proportion.  Il  ( 
parait  que  c’est  surtout  l’état  du  carbone  dans  la  fonle  qui 
accéléré  ou  retarde  l’aflinage;  c’est  pour  celle  raison  que 
la  fonte  grise  , dans  laquelle  le  charbon  est  à l’état  de  gra- 
phite , doit  être  soumise  plus  long-temps  h l’action  désoxi- 
dante  de  l’air , le  charbon  ne  brûlant  presque  qu’à  la  sur- 
face du  bain.  D’après  celte  plus  ou  moius  grande  difficulté 
que  présentent  les  fontes,  à être  transformées  en  fer  doux, 
on  les  soumet  à des  affinages  à une,  à deux  et  à trois  opéra- 
tions ^c’est-à-dire  dans  lesquels  la  fonte  est  soumise  à uuo 
ou  plusieurs  oxidations,  et  à une  ou  plusieurs  fontes.  Outre 
ces  divisions  dans  le  nombre  des  opérations , il  en  existe 
une  bien  plus  importante,  en  rapport  avec  la  nature  du 
combustible;  c’est  la  seule  que  nous  indiquerons  dans 
çe  résumé  succinct , pareeque  les  différentes  opérations 
dans  l’aflinage  au  charbon  de  bois  ne  sont  à peu  de  chose 
prés  que  des  répétitions  de  la  même. 

Affinage  au  charbon  de  boit.  La  fonte  s’ullinc  dans  des 
foyers  ou  fourneaux  d’aflineries„(  fig.  7 et  8) , composés 
d’un  creuset  rectangulaire  élevé  de  5oà  4»  centimètres  au- 
dessus  du  sol;  ses  dimension^  sont  très  variables;  les  plus 
généralement  adoptées  en  France,  sont  de  0*“  84  de  lon- 
gueur, de  o,65  à 0,68  de  largeur,  et  de  18  à a3  de  pro- 
fondeur. La  profondeur  est  très  importante,  pareeque  la 
coagulation,  de  la  fonto  est  d’autant  plus  rapide  que  le 
creuset  est  moins  profond;  il  s’ensuit  qu’elle  doit  être  eu 
rapport  avec  la  nature  de  la  fonte.  Le  feu  est  alimenté 
par  un  souillet  ou  par  une  machine  souillante  ; une  che- 
minée, qui  repose  sur  des  pilliers,  surmonte  le  creuset 
• et  excite  le  tirage.  . 

Les  quatre  faces  du  creuset  sont  désignées  par  des  noms 
particuliers  : celle  du  côté  du  vent  s’appelle  varme;  l’op- 
pélsée  , contre- vent  ; la  face  du  devant  est  celle  du  ch io  ou 
laiterôl;  enfin  celle  du  derrière,  sur  laquelle  est  ordinai- 
rement plpcéc  la  fonte  à alliner,  s’appelle  rustine.  Les  pa- 
rois du  creuset,  ainsi  que  le  fond  , sont  recouverts  de  pla- 
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ques  de  foule;  celle  de  devant,  est  percée  do  plusieurs 
trous  destinés  h l'écoulement  des  scories. 

Les  plaques  ne  sont  pas  placées  verticalement;  pour 
que  l’on  puisse  manœuvrer  plus  facilement  dans  l'intérieur 
du  creuset , on  est  dans  l’habitude  de  faire  pencher  en 
dehors  celle  du  devant  et  de  la  rustine.  Quant  à celle  du 
fond,  elle  est  le  plus  ordinairement  horizontale;  cepen- 
dant on  l’incline  légèrement  vers  la  tuyère  , si  la  fonte 
que  l’on  aftine  est  très  grise. 

La  tuyère  saille  toujours  de  quelques  lignes  dans  le 
creuset , afin  d’écarter  le  point  le  plus  chaud  de  la  varmç; 
sans  cette  précaution,  cettcfaco  serait  détériorée  prompte-- 
ment;  c’est  par  une  raison  analogue  que  la  buse  des  souf- 
flets ne  va  pas  jusqu’il  l’extrémité  de  la  tuyère;  celle-ci 
est  rarement  horizontale;  clic  plonge  vers  le  fond  sous  un 
angle  qui  varie  avec  la  nature  de  la  fonte.  La  quantité  de 
vent  lancé  est  également  en  rapport  avec  la  nature  de  la 
fonte  , mais  elle  varie  aussi  suivant  l’époque  de  l'affinage; 
ainsi , une  fonte  grise  de  bonne  qualité  exige  , au  com- 
mencement de  la  fusion,  de  1 35  h i/(5  pieds  cubes  d’air 
par  minute;  il  en  faut  de  180  il  190  quand  on  fait  la 
pièce,  et  2i5  à 2 25  lorsqu’on  fait  subir  il  la  loupe  la 
dernière  opération. 

Pour  exécuter  l’affinage,  on  doit  commencer  par  garnir 
les  parois  du  creuset  de  menu  charbon , on  l’emplit  en- 
suite de  charbon  ; la  gueuse  est  alors  placée  sur  la  face 
de  la  rustine  , et  pour  qu’elle  puisse  être  m an  ce  livrée  plus 
facilement , on  la  met  sur  des  rouleaux.  Suivant  que  la 
fonte  est  grise  ou  blanche , on  la  rapproche  plus  ou  moins 
de  la  tuyère.  On  recouvre  la  gueuse  d’un  panier  de  charbon , 
on  met  le  feu  et  on  donne  le  vent.  La  fonte  commence 
à fondre  au  bout  de  quelques  minutes,  et  coule  goutte 
à goutte  dans  le  creuset  , dans  lequel  on  a eu  soin  de 
mettre  d’avance  un  peu  de  scories  ou  sornes  provenant 
d’une  précédente  opération.  A mesure  que  h fonte  se  li- 
quéfie il  son  extrémité,  on  l’avance  dans  le  fourneau;  les 
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scories  s'accumulent  successivement  dans  le  creuset  : 
quand  le  fondeur  reconnaît  qu’elles  sont  en  quantité  trop 
considérable  , il  les  fait  écouler  en  débouchant  le  trou 
du  chio;  lorsqu’il  y a une  quantité  suffisante  de  fonte  rén- 
nie  dans  le  creuset  , on  commence  le  travail  de  la  loupe 
qui  présente  deux  périodes  differentes;  dans  la  première, 
l’ouvrier  soulève  la  loupe  h plusieurs  reprises  devant  la 
tuyère,  il  la  tient  ainsi  soulevée  en  plaçant  dessous  un 
ringard.  La  masse  ferreuse  se  divise  en  trois  ou  quatre 
parties;  elle  présente  alors  une  grande  surface  à l’action 
de  l’air  et  peut  être  épurée  en  peu  de  temps.  L’alfineur 
nettoie  le  foyer  , en  retire  les  fragements  de  métal , le 
remplit  de  charbon  , et  replace  sur  ce  nouveau  combus- 
tible les  masses  ferreuses  en  partie  affinées.  Le  1er,  dans 
cette  seconde  période  de  l’affinage,  entre  bientôt  en  fusion, 
et  se  rend  de  nouveau  dans  le  creuset  ; suivant  le  degre 
d’affinage  du  fer,  le  fondeur  donne  plus  ou  moins  de  vent , 
ajoute  une  pelletée  de  batilures  ou  de  scories.  On  donne 
un  fort  coup  de  vent  pour  produire  un  haut  degré  de 
chaleur  qui  fasse  bouillonner  le  fer,  pour  le  rendre  à demi- 
liquide  et  opérer  une  séparation  complète  des  scories  et  du 
carbone.  Le  fer  étant  ainsi  rassemblé  dans  le  creuset , 
l’ouvrier  en  retire  des  lopins  successifs  en  plongeant  un 
ringard  dans  la  masse  à demi -liquide;  jl  s’y  attache  une 
quantité  de  fer  suffisante  pour  les  former.  L’opération 
chimique  est  alors  terminée  ; il  no  s’agit  plus  que  d’étirer 
le  fer  eif  barres  en  le  soumettant  au  choc  des  marteaux. 
On  l’étire  d’abord  en  parallélipipèdes  très  courts  , qui  rc  - 
çoivent  le  nom  de  pièces,  (ielles-ci  sont  chauffées  de 
nouveau  pour  être  étirées  en  barres  propres  à être  ver- 
sées dans  le  commerce.  Les  lig.  3 , 4 , 5 , 5 bis  cl  C,  don- 
nant une  idée  suffisante  de  la  forme  des  marteaux  em- 
ployés pour  cet  usage,  nous  n’entrerons  dans  aucun  détail 
à cet  égard;  nous  dirons  seulement  que  le  marteau  doit 
peser  au  moins  200  kilogr.  cl  battre  90  à 100  coups  par 
minute.  * 
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La  perte,  en  1er,  duos  l'opération  «le  l'affinage  dépend 
de  lu  nature  de  la  fonte  et  de  l'adresse  de  l’ouvrier.  Clle 
est  inoyenucmcnl  do  3o  pour  cent;  quelquefois  elle  s’ér 
lève  jusqu’à  4°-  La  consommation  en  charbon  varie  de 
i üo  à 200  kilogrammes  pour  i oo  kilogrammes  de  1er  eu 
barres.  Un  feu  d’allincria  produit  de  2,5oo  à 5,ooo  kilo- 
grammes de  fer  par  semaine. 

'Aj]hiaf&  du  fer  au  moyeu  de  la  houille.  Vers  la  lin 
du  siècle  dernier  , les  Anglais  ont  substitué,  dans  le  tra- 
vail du  fer,  la  bouille  au  charbon  de  bois  , seul  coin 
bustible  employé  précédemment  à celle  opération»  Celle 
substitution  a eu , pour  la  fonte , non-seulement  l’avan- 
tage de  diminuer  beaucoup  les  frais  de  fabrication  , mais 
encore  de  fournir  au  commerce  une  fonte  douce  et  pro- 
pre à beaucoup  d’usages  nouveaux  à cette  époque.  Rela- 
tivement au  fer,  celui  obtenu  par  l’affinage  au  charbon 
de  bois,  est  de  qualité  supérieure  à celui  produit  par  le 
travail  au  fourneau  à réverbère;  celle  supériorité  est  lel- 
leinrnt  certaine,  que  les  Anglais,  eux  mêmes  , n’oin- 
ploieut  pour  la  fabrication  de  l’acier  que  le  fer  de  Suède 
et  de  Russie,  obtenu  avec  du  charbon  de  bois.  Ils  se 
senenl  également  du  fer  obtenu  par  celle  méthode  pour 
la  fabrication  du  fer-blanc.  A la  vmilé,  dans  les  usines  à 
fer  d’Angleterre»  où  l’on  prépare  la  t^le  pour  la  fabrica- 
tion du  for  blanc,  on  se  sert  d’un  procédé  d’affinage  mixte 
qui  consiste  à affiner  le  fer  au  charbon  de  bois  et  à le 
laminer  à la  houille. 

L’affinage  du  fer  à la  houille,  comme  toutes  les  inven- 
tions nouvelles,  a éprouvé  de  nombreuses  modifications; 
M.  Corl  , auquel  on  doit  la  méthode  actuellement  eu 
usage  , n’y  parvint  qu’après  beaucoup  d’essais  infruc- 
tueux; cet  homme  de  génie , qui  a dépensé  presque  toute 
sa  fortune  à perfectionner  une  industrie  , actuellement 
une  des  sources  de  prospérité  de  l’Angleterre  , est  à peina 
cité  «laus  quelques  ouvrages  sur  le  traitement  du  fer. 

. Cet  affinage  se  divise  en  trois  opérations  distinctes. 
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La  première  , l’allinagc  proprement  dit,  s’exécute  dans 
des  fourneaux  analogues  h ceux  que  nous  venons  d’indi- 
quer, en  parlant  de  l’allinagc  de  la  fonte  au  charbon  de 
bois.  Seulement  les  dimensions  sont  plus  considérables. 
Elle  produit  un  métal  plus  voisin  de  l’état  de  fer  pur  que 
la  fonte.  Il  est  désigné  sous  le  nom  de  fine-métal. 

La  seconde  opération , qui  a pour  but  de  compléter 
l’cllet  de  la  première , est  appelée  puddlage.  Elle  s’exé- 
cute dans  des  fourneaux  à réverbère , désignés  par  le  nom 
de  puddling-funiaxes , fourn/atix  à puddlcr. 

Enfin , la  troisième  opération  consiste  b souder  plu- 
sieurs barres  de  fer  ensemble , et  à les  corroyer  de  ma- 
nière à rendre  la  masse  plus  homogène  et  plus  résistante. 
On  se  sert  également  de  fourneaux  à réverbère  pour 
cette  dernière  opération  ; ils  sont  appelés  en  anglais  bal- 
ling-fumaces  ou  mill-fumaces. 

Pour  exécuter  la  première  opération  , après  avoir  rem- 
pli le  creuset  de  coke  (houille  épurée  par  la  carbo- 
nisation), on  place  horizontalement  sur  le  creuset  six 
barres  de  fonte;  savoir,  quatre  parallèles  aux  quatre 
côtés,  et  les  deux  autres  posées  en  travers  sur  celles-ci; 
on  recouvre  le  tout  d’un  amas  de  coke  en  dôme  ; on 
inet  le  feu , et  au  bout  d’un  quart  d’heure , quand  le  feu 
s’est  communiqué  partout,  on  donne  le  vent.  La  fonte 
coule  peu  à peu  et  se  réunit  dans  le  creuset.  A mesure 
que  le  coke  brûle,  od  en  ajoute  d’autre.  Cette  opération 
marche  seule  : on  ne  brasse  pas  le  métal  fondu , comme 
cela  se  pratique  dans  les  affinages  au  charbon  de  bois. 
On  tient  seulement  la’  température  assez  élevée  pour 
que  le  métal  soit  toujours  en  fusion.  Lorsque  toute  la 
fonte  est  réunie  dans  le  creuset , ce  qui  a lieu  ordinai- 
rement au  bout  de  deux  heures,  on  ouvre  la  percée 
et  le  fine -inétal  coule  avec  les  scories  dans  une  fosse 
que  l’on  a eu  soin  d’arroser  avec  de  l’eau  contenant  de 
l’argile  en  suspension.  Le  fine-métal  forme  une  plaque 
de  10  pieds  de  long  sur  3 de  large  et  de  2 pouces  h 2 pot»- 
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ccs  j d’épaisseur.  On  jette  une  grande  quantité  d’eau  sur 
le  line -métal dans  le  Lut  de  le.  rendre  cassant. 

. Le  métal  qui  résulte  de  celle  opération  pourrait  être 
comparé  h la  fonte  blanche  qu’on  obtient  directement 
de  certains  hauts-fourneaux. 

Dans  la  seconde  opération , ce  métal  cassé  en  frag- 
ments est  chargé  sur  la  sole  d’un  fourneau  h réverbère  * 
(lîg.  1 1 et  12).  Ou  les  pl  ace  les  uns  sur  les  autres  de  manière 
h former  des  piles  qui  montent  jusqu’à  la  voûte.* On  laisse 
le  milieu  libre  pour  pouvoir  brasser  la  matière  qui  se  fond 
successivement.  On  ferme  alors  la  porte  du  travail;  on 
met  de  la  houille  sur  la  grille;  le  fine-métal  s’échauffe, 
et  au  bout  de  vingt  minutes  environ,  il  est  parvenu  à In 
chaleur  rouge-blanc.  Il  tombe  alors  des  gouttelettes  de 
métal  sur  la  sole  du  fourneau  ; l’ouvrier  accélère  cette 
action  en  détachant  avec  un  ringard  les  morceaux  de 
fine -métal  qui  commencent  «à  se  fondre.  Pour  que  le 
métal  ne  s’agglomère  pas  à mesure  qu’il  se  ramollit , ou  le 
brasse  continuellement.  Quand  tout  le  fine -métal  est 
ainsi  réduit  à un  état  pâteux  , l’aflincur  abaisse  la  tempé- 
rature du  fourneau  , en  diminuant  le  feu  et  le  courant 
d’air;  l’ouvrier  continue  à brasser  le  métal,  avec  sa  spa- 
delle,  de  manière  à le  réduire  en  sable  sans  adhérence;  on 
laisse  le  fer  dans' cet  état  pendant-une  demi-heure  envi- 
ron; on  rétablit  le  feu  , le  fer  rougit  de  nouveau  et  fond. 
On  le  réunit  alors  en  petits  loupes  ou  balles  que  l’on  com- 
prime entre  des  cylindres , ou  que  l’on  étire  sous  le  mar- 
teau pour  le  réduire  en  barres  méplates. 

Ce  fer  est  en  général  d’une  qualité  trop  inférieure  pour 
pouvoir  être  employé.  On  le  coupe  en  barres  propor- 
tionnées à l’échantillon  que  l’on  veut  obtenir  pour  le 
soumettre  à une  chauffe  postérieure; 

4 On  trouvera  le»  détail»  circonstancié»  snr  ce»  fourneaux  et  le  travail 
du  fer  11  l’anglaise,  dan»  l’ouvrage  de  MM.  DutVeuoy  et  Klic  de  Beau- 
mont, intitulé  Voyage  métallurgique  en  Angleterre,  publié  l'année  der- 
nière par  Bachelier, 


1 


> 


Digitized  by  Google 


aoa 


FOR 

Dans  cette  troisième  opération , on  met  ordinairement 
quatre  morceaux  de  barres  l’un  sur  l’autre;  ces  piles  ou 
trousses  sont  placées  en  croix  sur  la  sole  du  fourneau  à 
réverbère  destiné  b cet  usage.  Au  bout,  d’une  demi-heure 
ou  trois  quarts  d’heure , le  fer  est  assez  chaud  pour  que 
les  morceaux  soient  adhérents  les  uns  aux  autres.  11  ne 
s’agit  pl  us  maintenant  que  de  les  étirer  sous  les  ma- 
chines de  compression. 

Il  y a, trente  cinq  à quarante  ans , on  n’employait  en 
Angleterre  que  des  marteaux  et  des  martinets  pour  for- 
ger et  étirer  le  fer.  Vers  cette  époque,  Ehaseldcen  , mé- 
canicien dans  le  Shropshirc,  imagina  de  substituer  la  pres- 
sion des  cylindres  à la  percussion  des  marteaux;  depuis 
ce  temps  , ceux  ci  , complètement  abandonnés  dans 
beaucoup  d’usines,  ne  sont  employés  dans  celles  où  il  en 
existe  encore  que  pour  réunir  les  loupes;  et  l’étirage  entre 
les  cylindres,  opère  en  peu  de  secondes  ce  qu’on  ne  fai- 
sait autrefois  qu’après  plusieurs  chauffes  réitérées. 

On  peut  distinguer  en  deux  espèces  les  cylindres  em- 
ployés dans  une  forge  anglaise , i°.  ceux  qui  servent  à 
étirer  la  loupe,  appelés  cylindres  dégrossisseurs;  2*.  ceux 
destinés  k étirer  en  barres  le  fer  brut,  après  qu’on  lui  a 
fait  éprouver  un  soudage  pour  le  rendre  plus  malléable. 
Cette  seconde  espèce  de  cylindres  appelés  élireurs , sc 
subdivisent  en  plusieurs,  suivant  les  échantillons  de  fer 
que  l’on  veut  obtenir.  Le  dessin  que  nous  donnons  de  l’é- 
chelle de  ces  cylindres  dilférents  ( fig.  (|ct  10),  fait  voir 
leur  disposition  générale  , et  nous  exempte  d’en  donner 
une  description  plus  détaillée. 

L’établissemeut , d’une  forge  h.  l’anglaise  exige  des  ca- 
pitaux beaucoup  plus  considérables  que  la  construction 
des  forges  usitées  eq  France.  Mais  cet  inconvénient  est 
bien  compensé  par  l’économie  que  leur  emploi  apporte 
dqns  la  transformation  de  la  fonte  en  fer;  économie  qui 
s’élève , quand  le  combustible  est  bon  marché,  à plus  d’un 
tiers.  Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  les  employer  que  lorsqu’on 
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fabrique  une  grande  quantité  de  produits.  Un  second 
avantage , plus  important  peut-être  que  celui  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  , c’est  que  leur  adoption  en  France  per- 
mettrait de  consacrer  à la  production  de  la  fonte  tout  lo 
charbon  de  bois  qui  est  dans  ce  moment  consommé  par 
l’aflinagc  du  fer^Nous  pourrions  ainsi  plus  (pic  doubler  la 
quantité  de  fonte  que  nos  usines  émettent  chaque  année 
dans  le  commerce.  D. 

FORTE-PIANO.  ( Musique.  ) oyez  Insthcmf.nts. 

FORTIFICATION.  ( Art  militaire.)  Se  fortifier,  c’est 
se  couvrir  d’une  arme  défensive  iinmobilo. 

La  fortification  est  l’art  do  se  fortifier,  c’cst-b-dirc,  de 
mettre  un  terrain  dans  un  état  tel , que  les  troupes  desti- 
nées à le  défendre  puisseul  résister  à un  ennemi  supé- 
rieur en  forces. 

On  distipgue  deux  espèces  de  fortification  : Celle  de 
campagne  et  celle  do  places. 

La  fortification  de  campagne  est  celle  qui  a pour  objet 
les  travaux  exécutés  à la  guerre,  et  qui  subsistent  seule- 
ment pendant  que  les  armées  tiennent  la  campagne. 

La  fortification  de  places  est  l’art  de  renfermer  un  es 
pace  de  terrain  d’une  figure  quelconque,  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  relativement^  la  forme  de  ce  terrain , 
avec  le  moins  de  dépenses  possible,  et  de  façon  à ce  que 
la  défense  se  fasse  avec  le  plus  petit  nombre  d’hommes 
possible. 

En  fortification  , comme  dans  tous  les  arts  , la  con- 
naissance des  principes 'géuéraux  est  la  base  des  études. 
Puisque  nous  avons  à traiter  de  la  fortification , nous  n’a- 
vons rien  de  mieux  à faire  que  d’on  exposer  les  principes 
généraux  les  plus  saillants  : ils  dérivent  évidemment  de 
la  nature  des  moyens  d’attaque  et  des  dispositions  b don- 
ner aux  travaux  qui  amènent  l’attaquant  jusqu’au  point 
de  joindre  corps  à corps  son  ennemi  renfermé  dans  une 
fortification.  C’est  la  façon  d’attaquer  qui  fait  la  loi  de 
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la  défense , dit  Cormonlaingnc , dans  l’introduction  de 
son  premier  mémoire  sur  la  fortification  permanente. 

La  manière  de  présenter  le  plus  succinctement  et  avec 
le  plus  d’ordre  possible  les  principes  généraux  de  la  forti- 
fication , est  donc  de  les  déduire  d’une  espèce  d’exposé 
des  moyens  d’attaque  employés  successivement , et  des 
manières  de  s<?  rendre  maître  des  places.  C’est  ce  que 
nous  allons  tâcher  de  faire. 

Sur  un  terrain  solide  comme  au  milieu  des  eaux,  une 
enceinte  est  la  première  de  toutes  les  nécessités  pour  s’em- 
pêcher d’être  joint  corps  â corps  et  de  prime  abord  par 
son  ennemi;  aussi  le  principe  général  qui  a dû  être  admis 
le  premier  en  fortification  , c’est  que  le  terrain  à défendre 
doit  être  entouré  par  une  enceinte  , ce  qui  constitue  une 
place. 

Pour  être  en  sûreté  dans  une  place , il  ne  suffit  pas 
. d’être  séparé  de  son  ennemi  par  un  obstacle  qui  empêche 
d’être  joint  corps  à corps , il  faut  encore  être  caché  par 
l’enceinte  à la  vue  de  son  ennemi , placé  h la  distance  dç 
portée  de  ses  armes  ; c’est  ce  qu’on  appelle  être  défilé'. 
Lorsque  l’enceinte  défile  ceux  qu’elle  renferme , on  dit 
que  la  place  est  défilée.  Aussi  , a-t-il  été  admis  en  prin- 
cipe général  qu’une  place  doit  être  défilée. 

Celui  qui  s’est  renfermé  dans  une  place  ne  peut  s’y 
regarder  comme  en  sûreté  qu’autant  qu’il  peut  frapper 
son  ennemi  sur  tous  les  points  de  l’enceinte  où  il  se  pré- 
senterait. Pour  mettre  les  enceintes  en  état  d’être  bien 
défendues,  on  essaya  des  tours  rondes  et  des  tours  car- 
rées avec  trois  faces  en  dehors.de  l’enceinte.  Comme 
elles  ne  donnaient  pas, le  moyen  de  voir  partout,  on 
finit  par  adopter  des  tours  carrées  appliquées  aux  mu- 
railles par  un  de  leurs  angles , présentant  quatre  faces  en 
dehors  de  l'enceinte  et  un  angle  saillant  vers  l’ennemi. 
Cette  disposition  donnait  aux  côtés  les  plus  près  de  la 
muraille , qu’on  appelait  les  flancs  K la  propriété  de  voir 
toutes  les  parties  de  l’enceinlc;  en  un  mot,  de  la  flan- 
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quer.  11  est  probable  que  les  tours  ainsi  disposées  sont 
l’origine  des  bastions.  Une  enceinte  flanquée mettant 
les  hommes  chargés  de  la  défendre  en  état  de  frapper 
partout  ceux  qui  s’en  approchaient,  il  a dû  être  admis 
eu  principe  général  d’avoir  une  enceinte  flanquée. 

Tant  que  les  hommes  n’ont  eu  que  des  traits,  des  ba- 
tistes, des  catapultes  et  des  béliers  pour  attaquer  les 
places,  il  a sufli  de  former  les  enceintes  avec  des  murailles  ; 
mais  depuis  l’invention  de  la  poudre , on  a d’abord  opposé 
au  canon  et  au  fusil  des  parapets  en  terre  , qu’on  a élevés 
au  sommet  des  murailles;  on  a dû  ensuite  dérober  ces 
murailles  aux  coups  de  canon , dont  l’assiégeant  pouvait 
les  frapper  presque  dès  son  arrivée.  Il  a donc  fallu  terras- 
ser les  euccintes  flanquées  et  enfoncer  dans  des  fossés,  les 
murs  qui  devenaient  des  revêtements , ou  les  couvrir  par 
des  masses  de  terre , comme  des  glacis , des  contre- gar- 
des , etc On  dit  que  les  revêtements  ainsi  couverts 

sont  défilés.  Il  faut  donc  en  principe  général  avoir  une 
enceinte  flanquée , avec  un  revêtement  défilé  des  coups 
du  canon , qui  serait  placé  ailleurs  que  sur  le  bord  du 
fossé  ou  sur  les  masses  couvrantes. 

La  portée  du  fusil,  qui  est  l’arme  de  jet  du  soldat, 
étant  do  i4o  à i»o  toises,  on  a senti  que  de  la  ligne  flan- 
quante au  point  le  plus  éloigné  qu’elle  doit  flanquer,  il 
nedoit  pas  y avoir  plus  de  i5o  toises  ou  ôoo  mètres.  C’est 
d’après  celte  particularité  qu’on  a établi  en  principe  gé- 
néral d’avoir  des  lignes  de  défense  qui  n’aient  pas  plus 
de  1 5o  toises  ou  3oo  mètres. 

Tels  sont  les  principes  généraux  en  fortification  qui  ré- 
sultent de  l’état  successif  des  moyens  d’attaque.  Ces  prin- 
cipes se  sont  établis  sans  difficulté  et  pour  ainsi  dire  d’eux- 
mêmes  : si  l’on  s’en  écarte  , ce  n’est  que  pour  des  causes 
qui  tiennent  aux  localités,  au  temps  et  à l’argent  dont  on 
peut  disposer  : là  où  les  revêtements  sont  taillés  dans  le 
roc  ou  élevés  au-dessus  d’un  escarpement  dè  roc , ou  bien 
encore  là  où  les  revêtements  ont  devant  eux  un  fossé 
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plein  d’eau  , largo  et  profond  , qui  ne  peut  être  passé  que 
sur  un  pont , l’on  ne  regarde  pas  comme  indispensable  do 
dérober  les  revêtements  par  des  masses  du  terre  au  coups 
éloignes  des  assiégeants;  et  lorsqu’on  est  gêné  par  le  inan* 
que  d’argent  et  de  temps,  on  se  contente,  quand  le  terrain 
le  permet,  d’enceintes  en  terre  non  revêtues,  mais  entou- 
rées de  fossés  pleins  d’eau  , larges  et  profonds , etc. 

Les  principes  généraux  que  nous  allons  maintenant 
exposer,  dérivent  de  la  manière  d’attaquer  une  place. 
Celle  qui  est  la  plus  simple  est  d’en  escalader  l’enceinte; 
mais  comme,  il  est  très  embarrassant  de  faire  porter  par 
les  assaillants  des  échelles  déplus  de  ôo  pieds  ( 10  mè- 
tres) , on  a établi,  comme  principe  général,  d'avoir  des 
enceintes  dont  les  revêtements  aient  au  moins  5o  pieds 
( 10  m.  ).  „ ».  . ,,j’ 

Après  l’invention  de  la  poudre  , l’application  du  pétard 
ayant  donné  les  moyens  d’enfoncer  prequ’inlailliblement 
une  porte  dont  on  pouvait  s’approcher,  il  a fallu  , pour 
Surveiller  les  entrées  des  places,  et  pour  ne  pas  les  voir 
céder  aux  premiers  efforts  de  l’ennemi , couvrir  les  portes 
par  des  ouvrages  nommés  ravelina , dont  l’cutrée  devait 
être  forcée  avant  que  d’arriver  aux  portes  des  places; 
c’est  de  cette  manière  qu’on  a établi  , en  principe  gé- 
néral , d’avoir  des  ouvrages  .détachés  de  l’enceinte  sur 
* les  entrées  fjes  places.  I* 

Peu  nous  importe  de  savoir  comment  les  anciens 
arrivaient,  dans  les  sièges,  au  pied  des  murailles  qu’ils 
voulaient  ouvrir  par  le  bélier  ou  par  les  mines  ; nous  exa- 
minerons seulement  les  dispositions  qu’on  a données  suc 
ccssivemenl  aux  attaques  depuis  l’invention  de  la  poudre. 
De  même  qu’il  a fallu  terrasser  les  enceintes  des  places 
contre  lesquelles  on  élevait  des  batteries  de  canon  , il  n’a 
été  possible  d’approcher  des  places  défendues  par  de  l’ar- 
tillerie, qu’en  employant  des  cheminements  terrassés,  c’est- 
à-dire  des  tranchées.  L’artillerie  des  places  oblige,  les 
assiégeants  à commencer  leurs  tranchées  de  loin;  mais 
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Comme il cslimpossiblcdc donner  la  nuit.au  tir  du  canon, 
une  justesse  et  une  rapidité  d’exécution  capables  de  gêner 
beaucoup  la  marche  des  tranchées,  on  a dû  chercher  les 
moyens  d’employer  aussi , contre  cette  marche , le  feu  de 
mousquëteric:  la  nécessité  de  le  multiplier,  l'impossibilité 
de  placer  beaucoup  de  fusiliers  sur  les  remparts  armés  déjà 
de  canons,  et  l’avantage  de  mettre  les  fusiliers  autant  en 
avant  qu’oii  le  pourrait  pour  allonger  la  portée  de  leurs 
armes , ont  fait  établir,  sur  le  bord  extérieur  des  fossés , 
des  corridors  pour  la  fusillade  ; on  leur  a donné  d’abord 
le  nom  de  contrescarpe. 

Chacun  des  cheminements  , par  lesquels  on  s’avançait 
vers  une  place,  s’appelait,  jusqu’en  «673,  une  attaque  : 
ces  attaques  n’étaient  que  des  espèces  de  serpents  en 
zigzag,  exécutés  et  défendus  par  des  troupes  campées  ou 
postées  à l’origine  des  cheminements  *.  Plus  ces  atta- 
ques s’approchaient  de  la  place , plus  elles  avaient  à souf- 
frir de  l’effet  des  sorties  , car  plus  elles  s’avançaient, 
moins  l’assiégé  avait  de  chemin  à faire  pour  joindre  la 
tété  des  tranchées , et  mieux  il  était  protégé  par  les  feux 
delà  place;  tandis  qu’au  contraire, plus  l’assiégeant  pous- 
sait ses  travaux  en  aVant , plus  il  avait  de  terrain  à parcou- 
rir pour  aller  combattre  les  sorties,  et  plus  il  se  trouvait, 
en  y allant , exposé  aux  feux  de  la  place. 

Ainsi , depuis  l’invention  de  la  poudre , jusqu’en  1673, 
le  moyen  de  défense  qui  paraissait  le  plus  naturel  et  le 
plus  ellicace  , était  celui  des  sorties  ; en  conséquence 
l’idée  de  faciliter  l’exécution  de  ces  sortes  d’actions  est 
une  des  premières  qui  ont  dû  occuper  les  ingénieurs. 

* Telles  étaient  les  attaques  de  MM.  de  Quincc  et  de  Gassion  au  siège 
de  Saint-Venant  ; celles  de  M.  de  Turenne  et  du  duc  d’Enghicn  devant 
Dïinkt-lsp:el , en  i645  ; — 1 eHes.de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Gramraont 
devant  Ypres;  de  MM.  de  Si  homberg  et  de  Mar.-in  devant  Tortosc;  du 
prince  de  Condéet  de  M.  de  Hanliau  devant  Furne«,rn  1648;  — celles 
du  prince  de  Condè  cl  des  Espagnols  devant  Arras,  en  |654; — celle  , 
de  MM.  de  Modènc  et  de  Mcrcoeur  au  siège  de  Valence,  en  i656;  — 
relies  de  MM.  d’Uxcllcsct  de  Navailles  devant  Moutmédy,cn  1557,  etr. 
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Aussi  après  avoir  établi  des  corridors  de  contrescarpe  , ils 
les  ont  bientôt  élargis  , afin  d’avoir  (|cs  lieux  de  rassem- 
blement spacieux  pour  les  troupes  de  sorties , et  desquels  , 
on  pût  déboucher  facilement  et  le  pius'près  possible  des 
tranchées;  c’est  ainsi  que  les  corridors  ou  contrescarpes, 
sont  devenus  des  chemins  couverts.  C’est  pour  cela  qu’on 
a établi , comme  principe  général,  d’enveloppor  l’enceinte 
et  les  ouvrages  détachés  par  un  chemin  couvert. 

L’emploi  du  canon  ayant  obligé  à terrrasser  les  en- 
ceintes, on  agrandit  les  tours  qui  les  llunquaicnl , et  l’on 
en  lit  des  bastions.  Le  tracé  à bastions  , qu’on  appelle,  à 
cause  de  cela,  baslionné,  étant  le  seul  qui  donne  le  moyen 
de  flanquer  du  haut  des  remparts  tous  les  points  d’une  en- 
ceinte , on  chercha  ii  l’appliquer  partout  où  l’on  crut  pou- 
voir le  faire.  Les  chemins  couverts,  quelqu’un  fût  le  tracé, 
donnant  le  meilleur  moyen  d’employer  la  mousqucleric 
et  de  faire  des  sorties , on  ne  songea  pas  à les  disposer  en 
général  autrement  que  d’après  la  forme  des  ouvrages  en 
arrière;  mais  comme  une  place  est  inévitablement  frappée 
au  cœur  quand  la  brèche  est  ouverte  , c’est  contre  les  bat- 
teries de  brèche , les  passages  de  fossé  et  contre,  les  colon- 
nes d’assaut , que  l’ou  prit  soin  de  préparer  et  de  con- 
server le  plus  de  canons,  et  par  conséquent  contre  les 
batteries  que  les  assiégeants  élèvent  pour  fairje  taire  ces 
canons  qu’on  appelle  conlrebatteries.  Telle  fut,  dès 
l’origine  des  systèmes  de  fortification,'  l’idée  qui  semble 
avoir  dominé  les  ingénieurs. 

Des  inventeurs  de  systèmes  crurent  trouver  des  vertus 
toutes  morveilleuses  dans  des  combinaisons  de  certains 
angles  déterminés.  Pagan  prouva  leur  nullité , et  fit  re- 
marquer que  si  l’on  ne  peut  pas  donner  moins  de  6o°  aux 
angles  flanqués  5 cause  de  la  facilité  qu’on  aurait  à les 
metttre  on  brèche,  leur  ouverture  au-dessus  de  ce  nom- 
bre de  degrés  ne  dépend  absolument  que  de  la  grandeur 
et  de  la  forme  du  terrain  à enccindre , et  qu’on  ne  peut 
regarder  comme  fixes  que  les  angles  flanquants.  Des  dis- 
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potes  insignifiantes  s’élevèrent  sur  la  plus  ou  moins  grande 
ouverture  de  ces  angles.  On  a Vu,  depuis  long-temps, 
que  quel  que  soit  le  système  suivi  dans  le  tracé  des  revête- 
ments des  lignes  flanquantes  , la  direction  des  crêtes  des 
parapets , peut  toujours  être  arrangée  de  façon  à ce  que 
les  hommes,  placés  carrément  sur  les  remparts  flanquants 
et  flanqués , se  défendent  bien , et  ne  tirent  pas  les  uns 
contre  les  autres. 

Dans  le  but  d’augmenter,  autant  qu’on  pourrait,  les 
feux  de  canon  contre  les  batteries  de  brèche,  les  con- 
tre-batteries, et  contre  les  assauts,  on,  imagina  des 
feux  casematés,  au-dessous  des  parapets  des  flancs; 
mais  ces  espèces  de  batteries  étant  pour  la  plupart  in  • 
commodes  et  réduites  promptement  au  silence  par  les 
contre-batteries  . quelques  auteurs , et  surtout  Pagan  , 
remplacèrent  les  casemates  par  plusieurs  étages  de  para- 
pets , ce  qui  présentait  aussi  l’avantage  de  donner  des  em- 
placements , appelés  orillons  , où  le  canon  ne  pouvait  être 
contre-battu.  On  crut  encore  trouver  dans  les  saillants  des 
ravelins  collatéraux  & un  bastion  , des  emplacements  pour 
y mettre  des  canons  , ce  qui  devait  augmenter  d’autant  le 
nombre  de  ceux  qu'on  pourrait  diriger  sur  les  contre-bat- 
teries : de  là  vint  l’idée  d’agrandir  ces  ravelins.  Comme 
dans  les  premiers  temps  surtout,  c’était  un  grand  avantage 
pour  les  assiégés,  que  d’obliger  leurs  ennemis  à réunir 
dans  leurs  parcs  un  grand  nombre  de  canons,  et  comme 
on  devait  obtenir  ce  résultat  en  augmentant  le  nombre 
• des  bouches  à feu  que  l’on  opposait  à celles  des  assié-  " 
géants , on  mit  en  général  entre  deux  baJtions , des  ra- 
velins auxquels  on  donna  ensuite  le  nom  do  demi-tunes. 

Ainsi  la  forme  et  la  marche  des  attaques , telles  qu’elles 
étaient  avant  1675  , ont  amené  les  ingénieurs  à composer 
les  enceintes  de  bastions  espacés  d’après  les  principes  gé- 
néraux , et  de  plus  d’une  demi-lune  sur  chaque  courtine. 

La  partie  d’une  enceinte  comprise  entre  les  saillants  de 
deux  bastions  consécutifs,  ayant  la  propriété  de- suffire 
xni.  >4 
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elle- mémo  à sa  propre  défeusc , et  pouvànt  être  consi- 
dérée isolément , ou  la  regarda  comme  l’unité  à laquelle 
on  pouvait  rapporter  les  enceintes,  et  on  lui  donna  le  nom 
de  fronts  de  fortifications.  % , 

Aussitôt  que,  pour  la  composition  des  fronts  de  fortifi- 
cation , l’on  a eu  placé  des  ouvrages  les  uns  devant  les 
autres , on  a dû  songer  à obtenir  do  leur  part , des  feux 
simultanés,  et  lorsque  cela  n’a  pas  été  possible,  on  a dû 
sentir  que  chaque  ouvrage  devait  être  défilé  de  celui  der- 
rière lequel  il  se  trouvait  placé , parce  que  l’assiégeant 
pouvait  s’y  établir.  11  a donc  fallu  les  arranger  pour  satis- 
faire à l’un  ou  à l’autre  de  ces  besoins.  L’arrangement  qui 
en  est  résulté  et  qui  oblige  l’ouvrage  le  plus  en  arrière  à 
être  généralement  le  plus  élevé,  a été  appelé  commande- 
ment des  ouvrages. 

C’est  do  cette  manière  qu’on  a établi , comme  principe  * 
général , do  donner  aux  ouvrages  de  fortification  dont  se 
compose  une  enceinte  , un  certain  commandement  les  . 
uns  sur  les  autres. 

Yanban  avait  observé  que , dans  les  sièges  qu’il  avait 
laits  avant  la  guerre  de  1672 , il  avait  eu  plus  do  facilité  à 
exécuter  ses  cheminements,  lorsqu’il  avait,  comme  devant 
Lille  , eu  16O7,  réuni  les  attaques  par  des  logements  dans 
lesquels  011  pouvait  tenir  des  gardes , et  qui  fournissaient 
des  emplacements  pour  les  batteries.  Aussi  , dans  sou 
traité  d’atluque,  rédigé  en  1669,  enseignait- il  que  tout 
en  s’avançant , couiino  on  faisait  avant  lui , par  des  che- 
minements divergents , il  fallait  les  relier  de  distance  b 
autre,  par  ce  tfu’il  appelle  des  places  d’armes.  Elles  sont, 
dit-il,’  destinées  à assurer  le  cheminement  des  tranchées 
cl  ne  doivent  pas  Cire  à plus  de  1 20  toises  l’une  de  l'autre, 
à la  queue  des  tranchées,  cl  à plus  de  Go  vers  la  tête, 

• Parceque,  l’ennemi  ne  peut  cnlrependre  que  de  loin  sur 
«celles  de  la  queue , et  sur  celle  de  la  tête  nu  contraire.  » 

. Pendant  que  ce  traité  de  l’attaque  était  composé,  les 
Turcs  creusaient  devant  Candie  une  multitude  de  lignes 
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t>ù  ils  logeaient  leur  armée.  Chaque  groupe  de  ces  lignes 
affectait  grossièrement  la  forme  d’un  coin  dont  la  pointe 
était  dirigée  vers  la  place  : aussi  se  soutenaient-elles  bien 

• les  unes  les  autres.  Les  sorties  qui,  h cette  époque, 
étaient  toujours  funestes  aux  assiégeants,  n’avaient,  au 

( milieu  des  lignes  de  Candie , aucun  résultat  avantageux 
pour  les  assiégés,  parceque,  lorsqu’ils  y étaient  entrés,  il 
leur  était  difficile  d’en  sortir*.  Les  événements  de  ce 
siège,  dont  touté  l’Europe  s’occupait,  ne  purent  man- 
quer dé  fixer  l’attention  de  Vauban;  aussi , peut-être  est- 
ce  là  qu’il  puisa  l’idée  de  la  méthode  d’attaque  dont  il  fit 
le  premier  essai  devant  Maëstricht,  en  1673.  Selon  cette 
. méthode  , les  tranchées  doivent  se  diriger  en  convergeant 
vers  la  place  et  se  relier  comme  il  avait  été  enseigné,  par 
une  suite  de  places  d’armes  qu’on  appelle  aussi  parallèles. 

La  première  embrasse  tous  les  ouvrages  dont  les  feux 
peuvent  avoir  de  l’action  sur  les  tranchées  qui  amènent 
jusqu’au  couronnement  du  chemin  couvert.  Elle  peut 

• ainsi  contenir  une  garde  nombreuse,  et  se  trouver  assez 
éloignée  de  la  place  pour  avoir  ses  extrémités  appuyées 
par  le  camp  et  en  être  secourue.  Les  autres  parallèles  en 
avant  sont  situées  à peu  près  comme  Vauban  l’avait  indi- 
qué dans  son  premier  traité;  mais  elles  doivent  être  d’au- 
tant plus  courtes , qu’elles  s'approchent  davantage  de  la 
place,  afin  d’avoir  leurs  extrémités  défendues  et  secourues 
par  la  ligne  en  arrière.  « Les  parallèles  ont , dit  Vauban , 

» la  propriété  singulière  et  très  estimable  d’empêcher  les 
» sorties  , ou  du  moins  de  les  rendre  inutiles , et  de  mettre 
»en  état  de  ne  point  manquer  le  chemin  couvert.  » 

D’après  cette  propriété,  la  méthode  d’attaque  qu’on 
peut  appeler  méthode  des  parallèles,  dut  produire  et  pro- 
duisit en  effet  une  révolution  dans  la  marche  des  sièges. 

Mais  les  esprits  étant  frappés  sans  doute  de  ce  que  l’as- 
siégeant venait  d’acquérir  le  moyen  d’arriver  en  très  > 

*'  * * 1 •'*  .*  * • *•«  m 

* ilcmoirci  de  MontieucuUi,  page  3 1 1 , édition  de  Paris,  171a. 
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peu  de  temps  , et  pour  ainsi  dire  à jour  fixe , sur  la 
crête  des  glacis , taudis  qu’il  ne  s’y  logeait  auparavant , 
qu’après  l’épuisement  des  forces  et  des  munitions  de  l’as- 
siégé, on  négligea  d’examiner  tous  les  autres  résultats  de  . 
la  révolution  opérée.  Par  exemple,  ou  ne  fit  pas  atten- 
tion, à ce  qu’il  parait,  que  plus  l’assiégeant  parvenait  ra- 
pidement à se  loger  sur  la  crête  des  glacis , plus  l’assiégé 
devait  conserver  des  moycus  d’agir  avec  vigueur  contre 
ce  logement  qui  11e  se  faisait , avant  les  parallèles  que 
devant  les  débris  d’une  garnison  épuisée  ; on  n’c-ssaya 
point  à tirer  de  la  fortification , telle  qu’elle  était,  un  parti 
différent  de  celui  qu’on  en  avait  tiré  généralement  jusque- 
là.  Si  l’on  avait  fait  cet  essai , on  aurait  peut-être  trouvé 
que  le  rapport,  existant  entre  l’attaque  et  la  défense  avant 
la  méthode  des  parallèles,  devrait  être  beaucoup  moins  dé- 
rangé par  l’effet  de  cette  méthode , qu’on  ne  le  pense  géné- 
ralement. 11  parait  que , pour  rendre  à la  défense  ce  que  • 
le  prompt  envahissement  des  glacis  lui  avait  ôté , on  ne  vit 
d’autre  moyen  que  de  chercher  à donner  aux  fortifie»-  • 
lions  des  tracés  capables  d’obliger  l’assiégeant  à exécuter 
avec  plus  de  difficultés,  et  plusieurs  fois  à la  suite  l’une  do 
l’autre , les  batteries , les  brèches  et  les  assauts. 

C’est  dans  cet  objet  que  Yauban  composa  son  système 
à tours  bastionnées , dont  il  fit  l’essai  à Belfort , en  1 680 , . 
qu’il  perfectionna  pour  Landau  , en  1688  , et  pour 
Ncufbrisnch,  en  1G98.  L’objet  de  ce  tracé  est  d’obliger 
l’assiégeant  à faire  deux  sièges,  c’est-à-dire,  à n’attaquer 
le  corps  de  place  qu’après  avoir  pris  une  espèce  d’en- 
ceinte en  ouvrages  détachés.  Cormontaingne , le  disciple 
le  plus  remarquable  de  Vauban , après  avoir  examiné  le 
système  à tours  bastionnées  , jugea  qu’on  pouvait  obtenir 
les  avantages  que  son  auteur  y trouvait,  avec  un  moin- 
dre développement  de  revêtement,  et,  par  conséquent, 
avec  moins  de  dépense.  Il  se  contenta  de  placer  sur  les 
fronts  de  l’ancien  tracé  de  grandes  demi- lunes,  de  telles 
dimensions , que  dans  des  polygones  d’un  grand  nombre 
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de  côtés,  l’assiégeant  fut  obligé  de  prendre  ces  demi- 
lunes  avant  que  d’amener  scs  cheminements  au  pied  des 
brèches  des  bastions.  11  en  résulta  le  système  dit  de  Cor- 
montaingne,  qu’on  enseigne  aux  écoles  du  génie,  mais 
. en  donnant  aux  demi-lunes  plus  de  saillie,  dans  le  but 
d’obliger,  par  leur  moyen  , b faire  deux  sièges  devant  les 
polygones  de  moyenne  grandeur.  Nous  croyons  devoir 
faire  remarquer  en  passant , d’après  les  raisons  qui  ont 
déterminé  la  modification  admise  dans  les  écoles  , que  les 
* demi-lunes  ne  remplissent  pas  l’objet  important  qui  leur 
est  attribué,  lorsqu’elles  sont  plucées  sur  des  fronts  ap- 
partenant à des  polygones  d’un  petit  nombre  de  côtés,  et 
à plus  forte  raison  sur  des  fronts  isolés. 

Les  systèmes  de  Vauban  et  de  Cormontaingnc , qui 
passent  pour  les  meilleurs  de  tous  ceux  qui  sont  connus  ', 
puisqu’ils  sont  les  seuls  qui  servent  de  base  b l’enseigne- 
ment dans  les  écoles  du  génie  , n’ont  cependant  pas  satis- 
fait complètement  à ce  que  s’étaient  proposé  leur  au- 
teurs; car,  si  le  système  perfectionné  de  Vauban  et  celui 
de  Cormontaingne  obligent  les  assiégeants,  marchant  pied 
b pied , b n’attaquer  le  corps  de  place  qu’après  avoir  pris 
les  demi-lunes  et  les  bastions  de  l’un,  et  les  demi-lunes 
seulement  de  l’autre , on  peut  en  même  temps  faire  brèche 
b ces  ouvrages  et  par  les  trouées  de  leurs  fossés , ouvrir 
le  corps  de  place;  d’où  il  suit  qu’au  moment  où  les  demi- 
lunes  doivent  tomber  , le  corps  de  place  peut  b la  rigueur  ^ 
être  insulté  par  les  brèches  qu’on  y a faites.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  les  systèmes  de  Vauban  et  de  Cormon- 
taingne offrent  des  dispositions  qui  obligent  impérieuse-  r 
ment  b faire  plusieurs  sièges. 

Depuis  ces  ingénieurs , une  foule  de  moyens  ont  été 
proposés  pour  fermer  les  trouées  dont  il  vient  d’être  parlé, 
mais  sans  un  succès  complet.  De  tous  ces  moyens , nous 

I Mamlar  a donné  les  figures  de  uo  systèmes  de  forlilieation»  dans 
son  arehiteetnre  des  forteresses. 


Digitized  by  Google 


a > 4 ' FOR 

n’en  connaissons  que  deux  qui  nous  paraissent  mériter 
d’être  cités,  i°.  l’idée  publiée  par  Mouzé,  de  boucher 
les  trouées  au  moyen  de  traverses  appuyées  aux  gorges 
des  places  d’armes  rentrantes;  ce  moyen  présente  l’in- 
convénient de  gêner  le  flanquement  des  fossés  des  demi- 
lunes,  ce  qui  rendrait  moins  diflicile  le  siège  qu’il  faut 
faire  avant  celui  de  l’enceinte.  Cependant  l’application 
peut  en  être  faite  avec  -quelque  avantage  dans  certaines 
localités;  a0,  le  tracé  exécuté  à Alexandrie  ‘ ; mais  ce  tracé 
élude  seulement  une  partie  de  la  question  ; car , des  demi-  • 
lunes  jetées  en  avant  des  glacis  , ne  sont  que  des  lunettes 
sur  les  courtines , et  si  elles  obligent  l’assiégeant  à les 
prendre  avant  que  de  pouvoir  établir  des  batteries  de 
brèche  contre  le  corps  de  place , et  si  lfe  tracé  qu’elles 
constituent  exige  autant  de  journées  de  siège  qu’il  en 
faut  pour  arriver  méthodiquement  aux  brèches  des  bas- 
tions de  Cormonlaingne1,  elles  ont  les  désavantages  sui- 
vants que  n’ont  pas  celles  du  tracé  de  cet  ingénieur  ; i°.  les 
brèches  des  demi-lunes  ne  peuvent  être  défendues  avec 
la  même  vigueur , pareeque  leurs  fossés  ne  sont  pas  en 
communication  avec  ceux  du  corps  de  place;  a°.  les 
flancs  des  réduits  des  demi-lunes  ne  peuvent , en  aucune 
façon  , contribuer  à retarder  le  passage  de  fossé  des  bas- 
tions, pas  plus  qu’à  en  défendre  les  brèches.  Le  siège 
du  corps  de  place  offre  donc,  dans  ce  cas  , moins  de  dilli- 

cultés  que  dans  celui  du  tracé  de  l’école  ou  de  Cormon- 
v . . 1 

' tamgne. 

» . 

1 L’idée  de  ce  tracé  e«t  ancienne  ; le  général  Chtsscloup  dit  qu’il  l’a 
proposé  en  1791  et  1793.  ( lissais  sur  quelques  parties  dt  l'artillerie  et  des 
fortifications.  ) 

1 11  est  aisé  de  faire  ce  calcul  au  moyen  de  ceux  de  Cormon- 
taingne,  pour  déterminer  la  valeur  des  pièces  détachées,  et  d’un  front 
sans  demi-lunes;  il  est  bien  entendu  qu’on  ne  tient  pas  compte  des 
difficultés  que  présenterait  l’attaque  des  place»  d’flrmes  saillantes, 
dès  demi-lunes  et  des  bastions,  dans  le  tracé  d’Alexandrie,  pareeque 
si  on  le  faisait,  il  faudrait  les  ajouter  aux  tracés  dont  Cormontaingnu  a 
fait  les  attaques. 


« 

» 


FOR  • »»* 

Le*  moyens  proposés  par  Mouzé,  ceux  du  Iracé  d A- 
lexandrie,  ne  sont  donc  pus  de  nature  à être  adoptés  gé- 
néralement. 

lin  autre  défaut  a été  reproché  par  quelques  ingénieurs 
à l’ancien  système  bnstionué,  c’est  d’étre  trop  e«  prise 
aux  coups  des  batteries  à ricochet , que  Yauban  mit  eu 
usage  dans  les  attaques;  mais  nous  ferons  remarquer  à 
ce  sujet  qu’on  a attribué  h l’invention  du  tir  à ricochet 
beaucoup  plus  d’importance  que  ne  l’a  fait  1 inventeur 
lui-même. 

Vauban  venait  de  faire  au  siège  dAth,  en  ifi<J7 , 
l'emploi  du  ricochet , lorsqu’il  traça  en  1698  , le  plan  de 
Neufbrisach.  Quoiqu’il  ait  fait  remarquer  , danS  le  jour- 
nal de  ce  siège . qui  fut  l’avant  dernier  de  ceux  auxquels 
il  assista  , combien  la  perte  des  François  y avait  été  fai- 
ble, et  avec  quelle' facilité  les  travaux  d attaque  avaient 
été  exécutés,  et  quoi  qu’il  eut  reconnu  que  c’est  le  bou 
emploi  de  l’artillerie  cjui  abrège  les  sièges  ; il  ne  trouvait 
pas  que  l’effet  des  ricochets  put  accélérer  beaucoup  la 
marche  des  attaques,  puisqu’il  lia  fait  subir,  en  1G98, 
à son  tracé  de  1680  aucune  modification  qui  eût  pour 
objtet  de  se  préserver  des  ricochets. 

Cormonlaingne  a bien  recommandé  dans  ses  écrits  de 
profiter  du  terrain  sur  lequel  on  doit  asseoir  la  fortifica- 
l ion , de  manière  à faire  tomber,  autant  que  possible, 
les  emplacements  des  batteries  h ricochet  dans  des  lieux 
inaccessibles  ; puis  en  parlant  de  son  tracé  général  le 
plus  parfait  , c’est-à-dire  celui  des  lronts  en  ligue 
droite  , où  les  prolongements  des  faces  des  bastions 
tombent  dans  les  demi-lunes,  il  dit  que  parmi  les  avan- 
tages qu’il  y trouve,  le  plus  grand  est  de  faire  en  sorte , 
comme  il  l’a  obtenu  à Metz , aux  couronnes  de  Mozcllo 
et  de  Belle-Croix,  que  l’assiégé  voie  sans  être  vu,  c’est- 
à-dire  que  les  flancs  et  les  demi-courtines  qui  voient  le 
passage  de  fossé  du  bastion  , ne  puissent  être  contre- 
battus  par  l’assiégeant.  U11  110  peut  pas  lui  supposer 
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la  pensée  qu’une  face  est  dérobée  au  ricochet,  pareeque 
son  prolongement  tombe  dans  un  ouvrage  en  avant,  car 
dans  l’attaque  qu’il  trace  de  l'hexagone,  fortifié  suivant 
son  système,  il  admet  la  deuxième  nuit,  l’établissement 
de  deux  batteries  pour  ricocher  la  courtine  du  front  at- 
taqué, laquelle  est  inférieure  aux  deux  bastions  où  tom- 
bent et  se  perdent  ses  prolongements.  Dans  le  commen- 
taire que  Fourcroy  a fait  des  ouvrages  de  Cormontaingne, 
il  ne  parle  pas  plus  que  lui  de  dérober  les  faces  des  bas- 
tions à l’clTet  du  ricochet  , en  faisant  tomber  le  prolon- 
gement de  ces  faces  dans  les  demi-lunes;  eu  clTet,  dans,  le 
dix-septième  chapitre  du  mémorial  imprimé  pour  la  for- 
tification permanente,  édition  de  1 824 , Fourcroy  dit: 
«on  ne  peut  pas  , en  attaquant  la  ligne  droite,  prendre 
«des  ricochets  ni  sur  les  courtines,  ni  sur  les  faces  des 
«bastions  attaqués;  les  prolongements  de  ces  lignes  lom- 
1 bent  hors  de  portée  ou  en  dehors  de  l’attaque.  » 

Le  tracé  du  front  de  Gormonlaiiigne  n’est  donc  pas 
plus  que  celui  de  Vauban,  combiné  dans  l’idée  de  déro- 
ber quelques  (aces  à l’action  du  ricochet.  C’est  donc 
l’usage  des  parallèles  tout  seul  qui , rendant  nul  l’eifet  des 
sorties,  et  enlevant  ainsi  à la  défense,  les  moyens  de  durée 
qu’elle  avait  autrefois,  a fait  modifier  le  premier  tracé 
de  Vauban  , et  admettre  celui  des  écoles  dont  l’objet  est 
d’obliger  l’assiégeant  à faire  plusieurs  sièges  au  lieu  d’un 
seul  qu’on  faisait  autrefois. 

Or,  comme  c’est  d’après  Vauban  et  Cormontaingne, 
ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  que  la  forlficalion  est  encore 
enseignée  à l’école  du  génie , il  s’ensuit  que  la  forme  des 
attaques  , telles  quelles  sont  devenues  depuis  l’emploi 
des  parallèles  et  du  ricochet , n’a  fait  établir  d’autre 
principe  général  que  celui  de  combiner  les  tracés  du  fa- 
çon à ce  que  l’assiégeant  soit  obligé  à faire  plusieurs 
sièges. 

Mais  après  la  révolution  causée  par  l’cfl’et  des  parallèles , 
si,  au  lieu  de  songer  uniquement  échanger  le  tracé  des 
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fortifications,  on  avait,  comme  nous  l’avons  fait  observer, 
examiné  tous  les  résultats  do  cette  révolution , on  en 
aurait  déduit  encore  un  autre  principe  général , au  moins 
aussi  important  que  celui  qui  vient  d’être  énoncé;  on  le 
trouve  contenu  implicitement  dans  le  chapitre  g du  Traité 
de  l'attaque  des  places  de  V auban  , et  presque  explicite- 
ment dans  la  G*,  remarque , h la  fin  de  son  Traité  de  la 
défense;  mais  comme  il  n’est  pas  encore  généralement 
admis,  nous  allons  tacher  de  le  faire  admettre. 

Nous  avons  dit  qu’avant  la  méthode  des  parallèles  , les 
tranchées  s’avancaient  par  des  serpents  en  zigzag  isolés  et 
divergents  qui  étaient  renversés  par  toutes  les  sorties , et 
que  depuis  1 673,  les  attaques  conduites  suivant  les  règles, 
arrivent  sur  I9  crête  des  glacis  au  moyen  de  tranchées  con- 
vergentes liées  par  des  parallèles  qui  empêchent  l’effet  des 
sorties  , appelées  par  Vauban  sorties  extérieures , parcc- 
qu elles  se  font  hors  du  chemin  couvert  : mais  quand  les 
tranchées  ont  pénétré  dans  l’enclos  des  chemins  couverts  *, 
les  parallèles  n’ont  plus  aucune  influence  sur  le  terrain  que 
les  cheminements  ont  à traverser  pour  arriver  aux  der- 
nières brèches.  Ces  tranchées  sont  obligées  de  passer  par 
des  défilés,  au  débouché  desquels  les  logements  en  arrière 
ne  les  soutiennent  plus  ou  du  moins  très  imparfaitement, 
et  au-delà  desquels  ces  mêmes  tranchées  doivent  s’avancer 
d’abord  en  divergeant  pour  former  une  suite  de  logements. 
Les  sorties  doivent  donc  avoir  toute  espèce  de  succès  contre 
les  attaques  poussées  dans  l 'enclos  des  chemins  couverts, 
surtout  au  moment  où  les  tranchées  débouchent  des  défilés 
qu’elles  ont  à traverser.  Ces  sorties  sont  celles  que  Vau- 
ban  appelle  intérieures.  Les  assiégeants  doivent  donc  se 
trouver  au-delà  delà  crête  des  glacis,  dans  la  position  où  ils 
étaient  depuis  l’ouverture  de  la  tranchée , avanUl’invcn- 
tion  des  parallèles , c’est-à-dire  mal  soutenus.  Mais  pour 

* Cette  expression , adoptée  par  Vauban , dans  son  chap.  du  traité 
V Attaque  des  places , nous  a semblé  devoir  exprimer  au  mieux  tout  l'es- 
pace qui  se  trouve  en  dedans  de  la'crétc  des  chemins  couverts. 
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exécuter  les  sorties  qui  faisaient  les  belles  défenses  d'au- 
trefois , les  assiégés  , obligés  d’employer  beaucoup  de 
inonde,  éprouvaient  aussi  des  pertes  considérables;  et 
lorsque  l’assiégeant,  qui  ne  s’avançait  qu'en  raison  delà 
diminution  des  forces  de  son  ennemi,  arrivait  enlin  sur  la 
crête  des  glacis  , c’était  pareeque  la  garnison  exténuée  se 
trouvait  hors  d’état  de  se  défendre  plus  long- temps  : aussi 
était-il  ordinaire  de  voiries  places  se  rendre  à celte  époque 
des  sièges.  Par  Ih  s’établit,  en  quelque  sorte , la  coutume 
de  capituler  lorsque  le  chemin  couvert  était  couronné; 
mais  depuis  167a,  que  les  assiégeants  arrivent  presqu’à  jour 
lixe  à ce  logement , et  dans  un  espace  de  temps  très  court, 
on  ne  peut  attribuer  le  peu  de  durée  d’un  grand  nombre 
de  sièges  qu’à  l’influence. d’une  ancienne  coutume;  sans 
cela  , on  ne  pourrait  concevoir  pourquoi  tant  de  gouver- 
neurs se  sont  rendus  à une  époque  des  attaques  où  les 
garnisons  ne  pouvaient  pas  cire  affaiblies , comme  elles 
l’auraient  été  autrefois , où  par  conséquent  elles  étaiertt* 
encore  en  état  de  fournir  à un  grand  nombre  de  sorties  , 
et  où  elles  pouvaient  le  faire  d’uutant  mieux  que  lç  terrain 
sur  lequel  011  devait  exécuter  ces  sortes  d’actions  ne  per- 
mettait pas  d’agir  avec  beaucoup  de  monde  à la  fois;  il 
paraîtrait  donc  que  c’est  uniquement  par  l'iuflucuce  d’un 
préjugé  que  l’emploi  des  parallèles  a si  extraordinaire- 
ment abrégé  la  durée  de  la  majeure  partie  des  sièges  mo- 
dernes. En  effet,  quelques  gouverneurs,  qui  avaient  plus 
d’instruction  ou  le  cœur  mieux  placé  que  d’autres  , se  sont 
défendus  longuement  devant  des  attaques  dirigées  de  telle 
façon  que  les  assiégeants  ont  traversé  le  terrain  sur  lequel 
les  parallèles  avaient  de  l’influence,  prcsqu’aussijiromp- 
tement  que  Vauban , et  ses  disciples  estiment  qu’il  est 
possible  de  le  faire. 

C’est  ainsi  que  se  sont  conduits  les  gouverneurs  de 
Lille,  en  1708;  de  Douai,  Béthune,  Aire,  en  1710; 
de  Burgos , en  1812,  etc L’enceinte  de  Lille  a sou- 

tenu'soixante  jours  de  tranchée  ouverte  et  le  logement  sur 
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Fa  crête  du  chemin  couvert  a été  exécutée  la  dix-septième 
nuit;  la  citadelle  de  la  même  place  ne  capitula  que  le  qua- 
rantième jour  de  tranchée  ouverte,  et  l’ayant -chemin 
couvert  avait  été  couronné  le  onzième.  A Douai  , qui 
soutint  cinquante  deux  jours  de  tranchée  ouverte , l’as- 
siégeant s’établit  la  onzième  nuit  sur  l’avant-fossé.  Bé- 
thune a soutenu  trente-sept  jours  de  tranchée  ouverte , et 
h l’attaque  du  château,  l'avant-fossél'ut  bordé  la  douzième 
nuit.  A Aire , qui  ne  s’est  rendu  que  le  cinquante-sep- 
tième jour  de  tranchée  ouverte  , l’assiégeant  s’est  établi 
sur  le  bord  de  l’avant-fossé  la  onzième  nuit.  Le  siège 
de  Burgos,  par  les  Anglais,  fut  levé  après  trente-trois 
jours  de  tranchfe  ouverte , et  pourtant  ils  étaient  arri- 
vés au  pied  de  l’enceinte  du  camp  retranché  la  dixième 
nuit. 

Si  l’on  examine  ce  qui  est  arrivé  dans  les  sièges  ci-des- 
sus , et  dans  tous  ceux  do  même  espèce  1 , on  voit , i°.  que 
la  partie  de  la  défense  qu’on  peut  regarder  comme  ex- 
traordinaire , s’est  passée  dans  l’enclos  des  chemins  cou- 
verts ou  des  premiers  dehors;  20.  que  les  assiégés , qui  ne 
pouvaient  y faire  que  peu  d’usage  de  leur  artillerie,  s’y 
sont  défendus  en  exéoutant  des  sorties,  dites  intérieures, 
et  dont  les  assiégeants  étaient  hors  d’état , par  leur  posi- 
tion , d’empêcher  les  efl'cls. 

Le  raisonnement  et  l’expérience  prouvent  donc  que  les 
assiégeants , arrivés  dans  l’enclos  des  chemins  couverts , 
s’y  trouvent  dans  une  position  semblable  h celle  où  ils 
étaient  à partir  de  l’ouverture  de  la  tranchée , avant  la 
méthode  des  parallèles;  par  conséquent  celte  méthode, 
qui  a sans  doute  réduit  le  champ  de  bataille  où  se  fai- 
saient les  belles  défenses,  n’a  pourtant  fait,  à bien 

1 II  faut  avoir  bien  soin,  en  examinant  ce  qui  s’est  passé  dans  les  siè- 
ges, de  ne  pas  confondre  les  attaques  ou  parties  d'attaques  exécutées 
suivant  les  principes  regardés  comme  les  meilleurs,  avec  ce  qui  s’est 
fait  contrairement  à ces  principes. 
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prendre,  que  le  changer  de  place  eu  le  ramenant  du  dehors 
au  dedans  de  la  fortification. 

Ën  effet , les  ouvrages  étant  susceptibles  de  recevoir 
toutes  espèces  de  formes , il  est  toujours  possible  d’orga- 
niser , encore  mieux  qu’autrefois , le  champ  de  bataille  où 
les  parallèles  n’enlèvent  rien  à la  défense  ; pour  cela , il 
suffirait  d’y  multiplier  les  occasions , de  faire  des  sorties 
intérieures  , et  d’y  préparer  des  moyens  de  les  exécuter 
avec  des  détachements  formés  sur  un  front  convenable 
toujours  eu  forces  supérieures , arrivant  sur  leurs  enne- 
mis par  des  manœuvres  simples,  et  faisant  à découvert  le 
moins  de  chemin  possible.  On  contribuerait  donc  à ré- 
tablir le  rapport  qui  existait  entre  l’attaque  et  la  dé- 
fense avant  la  méthode  des  parallèles  , et  par  conséquent 
au  pcrfeclionncrçient  de  la  fortification  , si  l’on  établissait 
en  principe  général , qu’il  faut  donner  aux  ouvrages  dont 
se  composent  les  tracés , des  formes  qui  multiplient  les 
occasions  de  faire  des  sorties  intérieures , et  qui  en  ren- 
dent l’exécution  fort  sûre  et  facile. 

Nous  n’avons  point  fait  entrer  les  mines  parmi  les  con- 
sidérations d’attaque  qui  peuvent  donner  lieu  à l’établis- 
sement de  principes  généraux,  pareeque  les  dispositions 
des  mines  doivent  être  subordonnées  à celles  des  attaques; 
en  efi'et,  les  galeries  de  mines  ne  sont  que  des  cheminements 
souterrains  qui , débouchant  des  tranchées , ne  peuvent 
s’avancer  avec  certitude  de  succès  , que  sous  la  protection 
des  cheminements  supérieurs , avec  lesquels  on  peut  pren- 
dre les  contre-mines  par  dessus. 

Parmi  les  principes  généraux  admis  ou  à admettre , 
fondés  sur  l’état  actuel  de  nqs  armes  et  sur  celui  où  se 
trouvent  les  méthodes  d’attaque,  ceux  qui  nous  paraissent 
indispensables  sont  ceux  qui  viennent  d’être  déduits,  sa- 
voir  : 

ia.  Le  terrain  à défendre  doit  être  entouré  par  une 
enceinte , ce  qui  constitue  une  place; 
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a0.  U ne  place  «luit  cire  délitée  ; 

3°.  Toute  enceinte  doit  être  flanquée; 

4\  Une  enceinte  flanquée  doit  avoir  un  revêtement 
défilé  des  coups  du  canon  qui  ne  serait  pas  en  batterie 
sur  le  bord  du  fossé  ou  sur  les  masses  couvrantes  ; 

5”.  Dans  les  enceintes , telles  que  le  4**  principe  les 
indique , les  lignes  de  défense  ne  doivent  pas  avoir  plus 
de  i5o  toises  ou  3oo  mètres. 

6°.  Il  faut  aux  revêtements  des  enceintes , 3o  pieds  ou 
io  mètres  de  hauteur  , 

7*.  Il  faut  des  ouvrages  détachés  de  l’enceinte  sur  les 
entrées  des  places  ; 

8*.  L’enceinte  et  les  ouvrages  détachés  doivent  être  en- 
veloppés par  un  chemin  convurt; 

9°.  11  faut  aux  ouvrages  dont  se  compose  une  en- 
enceinte  fortiliée , un  certain  commandement  les  uus  sur 
les  autres; 

io°.  Le  tracé  des  fronts  doit  être  combiné  do  manière 
que  l’assiégeant  soit  obligé  de  faire  plusieurs  sièges; 

i jo.  Principe  general  àadaU'-ttre.  Il  faut  donner  aux  ou- 
vrages dont  so  compose  le  tracé,  des  formes  qui  multi- 
plient les  occasions  de  faire  des  sorties  intérieures  et  qui 
rendent  l’exécution  sûre  et  facile.  V...i. 

FOSSILES.  {Histoire  naturelle.)  L’article  animaux 
fossiles  de  notre  savant  collaborateur,  Bory  de  Saint- 
Vincent,  traite  principalement  des  animaux  perdus  : mais 
les  généralités , dans  lesquelles  il  a dû  se  renfermer,  nous 
permettent,  en  parlant  de  tous  les  corps  organisés  fos- 
siles, de  les  considérer  sous  un  point  de  vue  qui  mérite  de 
(hier  l’attention. 

Dans  les  dépôts  de  différentes  roches,  telles  que  les 
calcaires , les  grès  et  les  schistes  qui  renferment  des  débris  , 
organiques,  U est  facile  de  remarquer  que  les  restes  d’a- 
nimaux ou  de  plantes,  ne  sont  point  tous  semblables. 
Cette  observation,  qui  ne  soutire  point  d’exceptions  , a dû 
couduirc  à «me  idée  féconde  en  résultats , et  qui  a délcr- 
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miné  tant  de  naturalistes  h étudier  et  à comparer  lus  mo- 
numents d’un  monde  qui  n’est  plus:  c’est  que  tous  ces 
êtres  n’ont  point  vécu  5 la  même  époque,  et  qu’ils  appar- 
tiennent , pour  ainsi  dire , h diverses  créations  qui  ont  été 
modifiées  en  raison  des  changements  que  la  température 
de  la  terre  parait  avoir  éprouvés. 

Première  époque  des  êtres  organisés.  11  est  difficile  de 
décider  si , comme  la  Genèse  nous  le  dit , les  végétaux  ont 
précédé  les  animaux , ou  s’ils  sont  contemporains , ou  en- 
fin si  quelques  mollusques  marins  ont  vécu  avant  la  plu- 
part des  plantes.  Cependant , comme  il  est  probable  que , 
lors  de  l’apparition  des  premiers  êtres  , toute  la  terre  était 
couverte  d’eau;  il  importe  peu  de  rechercher  si  les  mol- 
lusques marins  eurent  la  priorité  sur  les  végétaux;  rien 
ne  répugne  à penser  que  les  uns  et  les  autres  ont  pu.  vivre 
à la  même  époque  : c’est  ce  que  confirment  aussi  les  pre- 
miers terrains  à débris  organiques  , puisque  dans  quelques- 
uns  on  ne  trouve  d’abord  que  des  végétaux , et  dans  d’autres 
que  des  animaux.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  plus  anciens  dé- 
pôts calcaires  renferment  des  restes  d’animaux  de  la  di- 
vision des  polypiers,  d’autres  , connus  des  zoologistes  sous 
le  nom  d’ orthocérès  et  qui , appartenant  à l’ordre  des 
céphalopodes,  avaient  leurs  pieds  autour  de  la  tête,  et 
d’autres  qui,  sous  le  nom  de  trilobites,  sont  regardés 
comme  étant  de  la  classe  des  crustacés.  Ces  singuliers 
êtres  n’ont  plus  d’analogues  vivants  au  sein  de  nos  mers; 
cependant  leur  race  parait  s’être  propagée  jusqu’au  mo- 
ment oh  se  montrèrent  d’autres  mollusques , comme  les 
peignes,  les  arches,  les  bucardes  ci  les  tcrèbratulcs , aui- 
rnaux  h coquilles  , qui  appartiennent  à des  genres  encore 
vivants. 

Premiers  végétaux.' Les  plantes  fossiles  n’oflrent  point , 
comme  les  animaux , des  caractères  qui  en  facilitent  la  dé- 
termination: à l’état  vivant,  ces  caractères  se  retrouvent 
dans  les  organes  de  la  fructification , mais  il  n’en  est  pas 
de  même  de  celles  dont  on  voit  les  restes  ou  les  cm- 
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prciutcs  dans  la  pâte  de  certaines  roches  ; ce  n’est  donc 
que  par  des  comparaisons  fondées  sur  la  forme  des  feuil- 
les , que  les  végétaux  fossiles  ont  pu  être  groupés  d’une 
manière  plus  ou  moins  nette.  On  a remarqué  que  ceux  qui 
appartiennent  à l'époque  dont  nous  nous  occupons , ont 
quelque  ressemblance  avec  les  roseaux,  les  palmiers  ou 
les  fougères. 

Secokde  époque  des  êtres  organisés.  Nous  n’avons  point 
vu  de  vertébrés  parmi  les  animaux  de  la  première  épo- 
que; il  semblerait  que  les  circonstances  propres  h leur 
développement  n’eussent  point  encore  eu  le  temps  d’é- 
tendre leur  influence , puisqu’on  ne  trouve  aucune  de 
leurs  dépouilles.  La  formution  des  roches  granitiques,  en- 
core toute  récente,  annonçait,  pour  ainsi  dire,  [a  fin  du 
chaos,  mais  il  fallait  du  temps  pour  que  la  terre  fut  en 
état  de  nourrir  les  animaux  dont  nous  allons  nous  occu- 
per , et  cette  foule  innombrable  de  végétaux  auxquels  les 
houillères  doivent  leur  origiue. 

Végétaux.  Dans  la  première  époque,  nous  avons  vu 
qu’il  est  difficile  de  décider  si  les  plantes  se  sont  montrées 
avant  les  animaux;  mais  dans  la  seconde  il  n’en  est  pas 
de  même  ; c’est  au  règne  végétal  qu’appartiennent  les 
premiers  débris  organiques. 

Ce  sont , comme  dans  la  formation  précéçjpnte , des 
tiges  de  roseaux,  et  de  plusieurs  autres  graminées;  des 
impressions  de  différentes  fougères;  d’autres  qui  ressem- 
blent à des  lycopoilcs , à des  marsiléacés , à des  prêles  ou 
équisetaeés.  Leur  nombre  est  si  prodigieux , qu’à  moins  de 
suppose»'  un  laps  de  temps  énorme  , on  ne  conçoit  pas  que 
tant  de  plantes  aient  pu  vivre  et  se  succéder  sur  la  même 
place;  elles  paraissent  presque  toutes  être  d’une  origine 
aquatique.  On  remarque  même  dans  les  schistes  qui  les 
renferment  quelques-unes  de  leurs  feuilles  qui  se  sont 
changées  en  véritable  charbon  de  terre;  qu’on  juge  alors 
quelle  immense  quantité  de  végétaux  accumulés  il  a fallu 
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pour  former  ces  vastes  dépôts  houillers  qui  ont  quelquefois 

près  de  six  pieds  d’épaisseur,  et  qui  occupent  des  contrées 
souvent  fort  étendues. 

Ces  plantes,  auxquelles  on  ne  peut  comparer  que  celles 
qui  croissent  aujourd’hui  dans  les  régions  équinoxiales , 
soiit  souvent  extraordinaires  par  leur  grandeur:  ainsi  la 
fougère  arborescente  qui  vit  sous  les  tropiques , atteint 
quelquefois  six  à huit  pieds;  tandis  que,  d’après  les  dé- 
bris que  l’on  en  trouve  dans  les  houillères  , la  même  fou- 
gère fossile  atteint  une  hauteur  près  de  dix  fois  plus  con- 
sidérable. Suivant  les  observations  de  M.  Ad.  Brongniart , 
* qui  s’est  spécialement  occupé  de  l’étude  des  plantes  fos- 
siles , les  dicotylédones , qui  forment  aujourd’hui  les  trois 
quarts  dçs  plantes  connues  , ne  font  pas  la  trentième  par- 
tie des  végétaux  que  l’on  connaît  h l’ijtat  fossile.  On  est 
donc  forcé  de  conclure  de  co  fait  et  de  la  ressemblance 
parfaite  de  la  plupart  des  plantes  fossile* , observées  dans 
des  dépôts  analogues  sur  les  différents  points  de  notre 
globe , qu’à  certaines  époques  de  formation , la  terre  offrait 
partout  une  haute  température  : vérité  aussi  grande  que 
l’application  en  est  générale,  et  qui  coïncide  d’une  ma- 
nière admirable  avec  les  belles  expériences  de  M.  Four- 
rier , pour  prouver  que  la  terre  a été  douée  d’un  feu  cen- 
tral, qui^a  d’abord  été  d’une  grande  intensité,  et  qui 
ensuite  a favorisé  la  naissance  et  le  développement  d’un 
grand  nombre  d’êtres  du  règne  animal  et  du  règne  végé- 
tal , auxquels  une  haute  température  était  nécessaire. 

Les  tiges  et  les  feuilles  ne  sont  pas  les  seuls  restes  de 
végétaux  que  l’on  trouve  fossiles;  on  a souvent  recueilli 
dans  les  terrains  houillers , des  fruits  et  des  empreintes 
de,  llcurs  ; les  fruits  sont  très  difliciles  à déterminer.  Ce- 
pendant on  en  a observé  plusieurs  qui  ont  dô  appartenir 
à des  pins,  à des  cocotiers  et  à quelques  autres  arbres 
dont  les  analogues  végètent  encore  sur  la  terre , mais 
I»  plupart  provient  de  plantes  aujourd’hui  inconnues. 
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Les  fleurs  consistent  ordinairement  on  différentes  em- 
preintes d'épis  de  graminées , de  fleurs  d'alsine,  d’aster, 
d’ héliotrope , de  centaurée , de  fougère  et  de  myagre. 

Mollusques.  Ceux  de  ces  animaux  qui  appartiennent  à la 
seconde  époque  ont  pour  enveloppes  des  coquilles  uni  valves 
et  bivalves.  Parmi  les  mollusques  à coquilles  univalvcs,  on 
lie  remarque  généralement  que  des  cloisonnées.  Les  prin- 
cipaux genres  qui  les  constituent  sont  : les  ammonites , 
les  orlhocèrés  , les  nautiles  et  les  belemniles.  Mous  avons 
donné,  à l’article  Corne  (fammon,  la  description  des  sin- 
guliers animaux  connui  sous  le  nojn  d'ammonites;  l’é- 
poque dont  nous  nous  occupons  en  renferme  plus  de 
80  espèces  qui  ont  été  décrites , et  un  grand  nombre 
d’autres  qui  ne  le  sont  point  encore. 

Les  mollusques  à coquilles  bivalves  appartiennent  aux 
genres  tcrébratulcs , grypliées  , lingules , huîtres , moules 
et  mulètes.  Dans  quelques  dépôts  de  la  même  époque,  on 
trouve  encore  des  trilobites , plusieurs  espèces  d ’encri- 
niles  , ainsi  qu’un  grand  nombre  d’autres  polypiers  , 
comme  nous  trouvons  des  térèbratules  et  des  belemnites, 
que  nous  avons  déjà  vus  dans  l’époque  précédente.  Ou 
pourrait  en  tirer  la  conséquence  que  les  circonstances 
qui  avaient  favorisé  leur  existence  à la  première  époque 
agissaient  encore  à la  seconde.  Cependant  les  différents 
dépôts  qui  constituent  cette  dernière,  montrent  incontes- 
tablement que  déjà  plusieurs  modifications  agissaient  sur 
la  série  animale  : ainsi , dans  les  anciens  dépôts  de  la  for- 
mation secondaire,  les  peignes  et  les  oursins  sont  peu 
nombreux  ; ils  commencent  à paraître  avant  la  formation 
de  la  craie,  et  dans  celle-ci  surtout,  les  oursins  deviennent 
assez  communs;  de  uiéipc,  sur  une  soixantaine  de  ge ri- 
res qui  constituent  la  famille  des  polypiers  , dans  la  for-' 
mation  secondaire,  plus  de  quarante  appartiennent  aux 
dépôts  antérieurs  à la  craie,  et  une  vingtaine  seulement  ^ 
ceux  qui  lui  sont  postérieurs. 

Animaux  vertébrés.  Il  n’a  encore  été  question  d’aucun 
km.  îâ 
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poisson  ni  d’aucun  autre  animal  vertébré,  dans  les  ter- 
rains renfermant  les  êtres  de  la  première  époque;  c’est 
la  seconde  seulement  que  l’on  voit  paraître  les  premiers 
poissons  : Ils  sont  généralement  si  différents  de  ceux  qui 
vivent  dans  l’Océan  , que  les  zoologistes  qui  se  sont  occu- 
pés de  leur  étude  et  de  leur  description , ont  été  obligés 
d’inventer  des  mots  pour  les  désigner  : ainsi , dans  les 
schistes  de  Glaris , en  Suisse , on  a trouvé  une  anguille 
inconnue , que  M.  de  Blainville  a nommée  ananchetum 
glarisianum,  et  un  poisson  qui  diffère  de  tous  ceux  que  l’on 
connaît,  et  qu’il  a appelé  palirorhjmcliuin  gtarisianum. 
D’autres  localités  ont  présenté  un  poisson  qui  se  rappro- 
che des  esturgeons,  mais  qui,  par  plusieurs  caractères, 
a mérité  le  nom  de  p altéon iscitm  ; cinq  espèces  du  nou- 
veau genre  appelé  palœotrissum  ; enfin , d’autres  qui  sem- 
blent appartenir  à plusieurs  genres  connus , tels  que  le 
hareng  ( clupea ) , le  zéc  ( mis) , le  brochet  ( esox)  , le 
slronuité  ( stroinalcus  ) , et  diverses  espèces  des  genres 
cyprin  , scombrc , sparc,  batiste  et  chœtoilon. 

Nous  avons  parcouru  deux  époques  bien  distinctes  et 
nous  n’avons  trouvé  dans  les  dépôts  qui  leur  appartien- 
nent, aucuns  débris  de  mammifères;  il  est  donc  prouvé 
que  les  premiers  vertébrés  sont  des  poissons.  Il  parait 
même  constant  que  le  liquide  dans  lequel  ils  vécurent, 
était  propre  à nourrir  des  poissons  d’eau  douce  et  d’eau 
marine  , puisque  leurs  dépouilles  appartiennent  h ces 
deux  grandes  classes. 

licptiles.  Après  les  poissons , les  nnjmaux  vertébrés  qui 
paraissent  les  premiers,  appartiennent  aux  reptiles,  dout 
les  plus  remarquables  sont  les  suivants  : 

Le  Monitor,  espèce  de  lézard  qui  vivait  sur  les  bords 
des  étangs  et  des  rivières  de  l’Ancicn-Monde. 

Le  Geosaurus,  animal  qui,  par  la  dimension  de  ses 
débris,  devait  atteindre  la  longueur  de  12  à i3  pieds,  et 
qui  servit  peut-être  de  passage  des  mouitors  aux  cro- 
codiles. 
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Le  Mégalosaurus , lézard  gigantesque,  dont  la  lon- 


gueur allait  au-delà  de  3o  pieds,  et  qui , par  la  dimen- 
sion de  quelques  ossements  récemment  découverts,  pou- 
vait en  atteindre  60.  L’illustre  savant , dont  les  recher- 
ches anatomiques  ont  fait  connaître  tant  d’animaux 
perdus,  a calculé  que  cet  ahimal  devait  dire  élevé  de 
terre  de  plus  de  4 pieds.  La  forme  de  ses  depts  tranchantes 
a servi  à lui  prouver  aussi  qu’il  devait  être  très  vorace. 

Nous  ne  parlerons  point  du  Ptcrotlaclylus , parcequ'il 
a été  décrit  à l’article  Animaux  perdus. 

Le  Mosasaurus  est  un  autre  reptile  qui  semble  avoir 
servi  de  passage  des  sauriens  sans  dents  au  palais , aux 
sauriens  à dents  palatines. 

Le  Saurocephalus,  diffère  de  thus  les  sauriens  connus. 

I guanosaurus , animal  de  plus  de  5o  pieds  de  lon- 
gueur, dont  les  ossements  ont  été  découverts  au  milieu 
de  terrains  qui  annoncent  qu’il  vivait  indifféremment  dans 
les  lacs  et  dons  l’Océan. 

h’Jciityosa-urus , animal  qui  tenait  du  poisson  cl  du 
lézard,  et  dont  chaque  mâchoire' était  garnie  de  60  à go 
dents.  L’étude  de  son  squelette  a fait  voir  à Al.  Cuvier 
qu’il  était  pourvu  de  deux  yeux  énormes  qui  lui  facili- 
taient la  vision  pendant  la  nuit  ; ses  membres  courts 
l’obligeaient  à nager , mais  il  devait  ramper  sur  le  rivage 
à la  manière  des  phoques.  Il  habitait  les  mers  , et  sa 
taille , selon  les  espècés , variait , pour  la  longueur,  de  5 
à 1 5 pieds. 

Le  Plesiosaurus , lézard  remarquable  par  la  longueur 
de  son  cou , composé  de  35  vertèbres.  Le  ventre  de  cet 
animal  était  peu  bombé  , ce  qui  devait  donner  à l’ensem- 
ble de  son  corps , une  forme  très  allongée.  A en  juger  par 
quelques  débris , il  avait  depuis  y pieds  jusqu’à  27  de 
longueur. 

Tous  ces  reptiles  , si  différents  de  ceux  de  nos  jours , 
paraissent  les  avoir  précédés.  Jamais  ils  ne  sont  accom- 
pagnés de  crocodiles  semblables  aux  nôtres.  • 
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Cependant  le  TcUossaurus  offre  des,  caractères  qui 
semblent  prouver  qu’il  dût  être  l’interiuédiaire  outre  lus 
reptiles  anciens  et  les  reptiles  modernes. 

Tortues.  Celles  qui  sont  voisines  du  genre  chéloné,  ap- 
partiènneul , avec  les  poissons,  aux  animaux  les  plus  an- 
ciens du  groupe  des  vertébrée.  Dans  les  terrains  secondaires 
dp  Lunéville,  /le  Soleure,  de  Maestricht  et  de  l’Angle- 
terre, on  n’a  trouvé  que  des  individus  qui  différent  con- 
sidérablement de  ceux  qui  vivent  sur  la  terre , quoiqu’ils 
aient  quelque  analogie  avec  le  genre  précédent  et  les 
imjdcs.  **■ 

Oiseaux.  La  seconde  époque  de  l’apparition  des  êtres 
organisés  sur  la  terre , nous  montre  aussi  dos  débris  d’oi- 
seaux , mais  ils  dépendent  tous  de  l’ordre  des  nageurs  et 
de  celui  des  échassiers  : on  ne  doit  point  être  étonné  de 
n’en  trouver  aucune  espèce  des  autres  ordres;  il  fallait 
que  des  portions  de  continent  fussent  tout  à fait  à sec 
pour  que  des  gallinacés,  ou  ceux  qui  ont  l’habitude  de 
se  percher , trouvassent  de  quoi  se  nourrir  ; ainsi  la  géo- 
logie atteste  encore  ici1  la  grandeur  des  vues  de  la  na- 
ture et  la  sagesse  de  sa  marche , puisque  chaque  espèce 
d’êtres  n’q  paru  sur  cette  terre  qu'à  l’époque  la  plus  con- 
venable pour  sa  conservation.  Les  oiseaux  aquatiques  ont 
nécessairement  vécu  avant  les  mammifères  terrestres, 
pareequ’ils  prennent  leur  nourriture  dans  les  eaux,  et 
qu’ils  n’ont  besoin  que  de  queIqucs“portions  dp  terre  pour 
reposer.  Le  calcaire  de  Pappenheim  recèle  des  ossements 
d’oiseaux  nageurs , ce  qui  prouve  qu’à  l’époque  où  iis 
vivaient,  quelques  rivages  peu  étendus  circonscrivaient 
de  vastes  amas  d’eaux:  mais  les  débris  d’oiseaux  échas- 
siers , trouvés  en  Angleterre , montrent  par  leur  organi- 
sation même  qu’à  l’époque  où  des  terrains  secondaires  so 
forpnaicnt  encore , des  lies  s’élevaient  au  sein  de  l’Océau, 
et  que  sur  ceS  premières  plages  , des  oiseaux  à longs 
tarses , au  bec  élilé,  au  vol  rapide,  pouvaient  trouver  dans 
une  vase  que  leur  conformation  leur  fait  rechercher , les 
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larves  et  les  petits  mollusques  qui  forment  leur  nourri- 
ture habituelle. 

Troisième  époque  des  êtres  organisés.  Les  animaux 
mollusques  qui  appartiennent  à celte  époque,  forment 
une  série  de  genres  et  d’espèces  extrêmement  nombreuse. 
Ils  constituent  trente-six  genres  de  polypiers,  cinq  d’our- 
sins ou  d’cchinidcs , ^quatre  de  stclliridcs,  deux  d’nne- 
lidcs , trois  de  serputés , cinq  de  tubicolis , deux  de  pliéla- 
dèreS,  cinquante-un  genres  de  mollusques  à coquilles 
uni  valves , dix  à coquilles  cloisonées  et  neuf  de  crustacés. 

Poissons.  Le  nombre  des  vertébrés  aquatiques  dont  on 
retrouve  les  débris  dans  les  terrains  appartenant  h celte 
époque , forment  une  réunion  de  cinquante-cinq  genres. 
Hs  sont  boaucoup  plus  riches  en  espèces  que  les  précé- 
dents; plusieurs  paraissent  voisins  des  nôtres;  un  grand 
nombre  se  retrouve  encore  dans  nos  mers.  Nous  pour- 
rions faire  une  longue  liste  de  ces  animaux , si  nous 
voulions  en  détailler  les  genres  et  les  espèces  , et  si  nous 
y ajoutions  celles  que  l’on  ne  connaît  que  par  les 
dents  fossiles,  que  l’on  a si  long-temps  appelées  glosso- 
pètres  ou  langues  pétrifiées,  pareeque  ces  fossiles  étaient 
regardés  autrefois  comme  des  langues  de  serpents. 

Mammifères  marins.  L’Océan  de  l’ Ancien-Monde,  a 
nourri , ainsi  que  tout  le  prouve,  des  animaux  d’une  taille 
considérable  : on  en  jugera  par  l’énumération  du  petit 
nombre  de  ceux  dont  on  retrouve  les  ossements 

Phoques.  Ils  sont  rares  h l’état  fossile  : deux  espèces 
seulement  ont  été  trouvées  dans  les  environs  d’Angers  ; 
elles  diffèrent  de  celles  qui  vivent  dans  nos  mers  : l’une 
est  deux  fois  aussi  grande  que  le  phoque  commun , l’autre 
est  un  peu  moins  grande  que  celui-ci.  . , 

Lamantins.  Les  espèces  fossiles  que  l’on  peut  attribuer 
à ces  animaux  , se  rapprochent  un  peu  de  celles  du  Brésil, 
quoiqu’elles  en  diffèrent  pur  des  caractères  tranchés  et  par 
une  taille  plus  considérable.  Il  est  à remarquer  que  ces 
animaux  qui  ne  vivent  plus  que  près  delà  zone  torride, 
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ont  dû  être  très  communs  dans  les  eaux  marines  qui  cou- 
vrirent le  sol  de  la  France,  puisqu’on  les  trouve  dan?  les 
terrains  tertiaires  d’Angers  , de  Bordeaux , de  l’IIe-d’Ai* , 
et  dans  les  environs  de  Mantes , d’Élampes  et  de  Long- 
jumeau. 

On  connaît  une  espèce  gigantesque  de  lamantins  fos- 
siles , qui  a été  découverte  dans  les  terrains  argileux  de  la 
côte  occidentale  du  Mariland , en  Amérique. 

Dauphins.  On  en  a trouvé  plusieurs  espèces  en  Fronce 
et  en  Italie  ; mais  celle  dont  on  a recueilli  le  squelette  pres- 
que entier  dans  la  vallée  du  Pô , en  1790,  diffère  des 
espèces  vivantes  par  ses  caractères  autant  que  par  sa  taille: 
il  avait  environ  treize  pieds  de  long. 

Hjperoodons.  Ces  animaux  qui  servent  do  passage  des 
cachalots  aux  dauphins  ont  laissé  des  débris  plus  ou  moins 
considérables  dans  les  terrains  tertiaires  ; M.  Cuvier  en  a 
reconnu  trois  espèces  distinctes.  On  sait,  jusqu’à  présént, 
qu’ils  ont  du  habiter  l’espace  compris  depuis  Anveés  jus- 
qu’à Marseille  , à en  juger  par  les  ossements  trouvés  dans 
les  environs  de  ces  deux  villes. 

Baleines.  Les  débris  fossiles  de  ces  animaux  diffèrent 
complètement  de  ceux  des  baleines  vivantes.  En  1806,  on 
découvrit, à mî-côtc  du  mont  Pulgnasco,  à.  environ  six  cents 
pieds  au-dessus  du  sol  de  la  vallée  du  Pô  , plusieurs  osse- 
ments appartenant  à une  baleine  du  sous-genre  rorquale , 
dont  la  taille  ne  paraissait  point  avoir  excédé  une  ving- 
taine de  pieds.  On  en  a également  découvert  aux  envi- 
rons do  Bordeaux , en  Angleterre  et  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Les  restes  de  ces  animaux  sont  rares  dans 
les  environs  de.  Paris  ; cependant , en  1 779 , un  marchand 
de  vin  de  la  rue  Dauphine  trouva , en  creusant  dans  le 
fond  de  sa  c^ve , au  milieu  de  l’argile  jaunâtre  qui  re- 
couvre le?  bancs  pierreux  du  calcaire  grossier , uft  os  qu’il 
brisa  pour  jie  pas  se  donner  la  peine  de  le  retirer  entier.  * 
Ce  fragment  pesait  227  livres.  Les  savants  de  cette  époque 
reconnurenî  bien  qu’il  appartenait  à un  cétacé , mais  ni 
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Lamanon,  ui  Daubculon  ne  purent  décider  a quelle,  es- 
pèce. M.  Cuvier  ayant  eu , depnis  ce  tcuips , l'occasion  de 
le  comparer  avec  des  os  de  baleines , reconnut  que  cet 
osscincnl  était  un  fragment  de  mâchoire , d’une  espèce 
inconnue  voisine  de  la  baleine  du  Groenland , et  que  l'a- 
nimal avait  dû  avoir  Go  pieds  de  longueur. 

Mollusques.  Nous  aurions  peut-être  dû  commencer  par 
ces  animaux,  l'énumération  des  êtres  organisés  de  la  troi- 
sième époque j car  ils  sc  présentent  les  premiers  dans  les 
dépôts  superposés  à la  craie  calcaire  qui  forme  la  der- 
nière série'  de  l’époque  oppeléo  secondaire. 

Les  mollusques  de  l’argile  plastique  sc  divisent  en  deux 
groupcs.dont  l’un  u’estcomposé  que  d’animaux  d’eau  douce 
et  terrestres,  et  l’antre  d’animaux  marins;  les  premiers  se 
rapportent  aux  genres  suivants  : Planorbe,  limnic,  patu- 
dinc,  mêlante , physe  , nlélanopside , ncritc  et  cjrrcnc.. 
Au-dessus  de  ceux-ci  sc  trouvent  des  huîtres,  des  écrites 
et  des  ampullaircs. 

Les  mollusques  qui  ont  succédé  à ceux  de  l'argile  plas- 
tique et  dont  on  trouve  des  traces,  dans  le  calcaire  gros- 
sir. comme  la  pierre  à bâtir  des  environs  de  Paris  eu 
oQYo  tant  de  preuves,  sont  des  nu  mut  tics  et  diverses  es- 
pèces de  polypiers  , des  cé  rites , des  lucines  , des  buccar- 
des  , des  volutes,  des  crassa  telles , des  turrttelles,  des 
cqrditles , des  pétoncles,  des  calyptrées,  des  cytcrces,  des 
ampullaircs,  des  olives,  des  fuseaux,  des  venus,  des 
huîtres,  etc.,  auxquelles  il  faut  ajouter  de  petits  mollus- 
ques multilocullaires , appelés  ovulitos  et  milmhles. 

Ces  divers  mollusques  et  beaucoup  d’autres , qu’il  se- 
rait trop  long  de  nommer  et  pour  lesquels  nous  renr 
voyons  à l'article  Coquilles . dilftrcnt  généralement  de 
ceux  qui  vivent  dans  nos  mers.  . . 

Crocodiles.  C’est -dans  les  dépôts  appartenant  à la  der-  > 
nière  époque  géologique,  que  l’on  retrouve  des  reptiles 
qui  peuvent  être  rapportés  5 diverses  especes  de  croco- 
diles; on  a même  recoupa  parmi  leurs  débris  une  espèco  , 
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qui  parait  être  voisine  du  caïman  à lunettes.  D’après  les  cal-  • 

culs  de  M.  Cuvier,  leur  taille  a dû  avoir  de  9 à i5  pied» 
de  longueur. 

7 orluus.  Les  restes  de  ces  animaux  sont  assez  fréquents 
dans  les  dépôts  de  1a  formation  tertiaire;  on  y a reconnu  » 
des  tortues  trionix  et  des  émides.  Leurs  caractères  spéci- 
fiques les  rapprochent  des  tortues  exotiques;  ainsi  le  genre 
trionix  fossile  ressemble  beaucoup  h la  mémo  tortue  qui 
vit  h Java  et  dans  les  eaux  du  Nil. 

Mammifères  terrestres.  Nous  dirons  peu  de  chose  de 
ces  animaux,  parcequ'il  en  a été  question  dans  l’article 
Animaux  perdus  de  ce  dictionnaire  ; nous  rappellerons 
seulement  quelques  généralités  sur  ce  qui  les  concerne. 

En  résumé,  l’on  peut  dire  que  la  quantité  prodigieuse 
d’ossements  fossiles , recueillis  depuis  le  peu  d’anné«s  que 
la  science  s’occupe  b les  rassembler,  prouve  que  les  ani- 
maux perdus , voisins  des  tapirs  , sont  très  nombreux  ; que 
plusieurs  réunissent  les  caractères  de  divers  autres  ani- 
maux , comme  les  lopliiodons  qui  se  rapprochent  h la  fois 
des  tapirs  , des  rhinocéros  et  des  hippopotames;  qiia.pt 
aux  terrains  qui  renferment  la  plupart  de  ces  débris,  leur 
origine  d’eau  douce , attestée  par  un  grand  nombre  de 
iimnées  , de  planorbes  et  de  beaucoup  d’autres  coquilles, 
prouvent  l’existence  d’anciens  grands  lacs  répandus  à la . 
surface  do  notre  continent , et  particulièrement  sur  le  sol 
de  la  France.  Ces  lacs  ont  été  long  temps  peuplés  de' 
crocodiles  et  de  diverses  espèces  de  tortues  qui  habitent 
les  eaux  douces  des  pays  chauds.  Les  dépôts  calcaires  sur 
lesquels  ces  lacs  se  sont  formés  , annoncent  aussi  la  pré- 
sence antérieure  des  eaux  marines;  ainsi  il  faut  admettre 
dans  les  mêmes  lieux  le  retour  successif  des  eaux  salées 
et  des  eaux  douces. 

Cependant  nous  devons  oncore  faire  remarquer  un  fait 
qui  n’a  point  échappé  à la  sagacité  deM.  Cuvier;  c’est  que 
nos  carrières  à plâtre  fournissent  la  preuve  de  l’antique 
existence  de  deux  animaux  qui  ne  trouvent  leur  ressem- 
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Mance  que  parmi  ceux  du  Nouveau-Monde , le  tapir  et 
lé  sarigue. 

Pour  compléter  la  série  des  animaux  de  la  troisième 
époque , nous  devons  dire  un  mot  des  rongeurs , des  cerfs, 
des  carnivores  et  des  oiseaux.  Les  premiers  sont  peu 
nombreux;  ils  paraissent  être  voisins  des  campagnols  et 
des  castors,  Les  débris  des  seconds  , trouvés  daus  Jes 
couches  régulières  pierreuses  , dillèrent  de  tous  ceux 
qu’on  connaît  vivants.  Les  troisièmes  sont  peu  nombreux; 
ils  sont  voisins  du  genre  canis , quoiqu’ils  dillercnt  de  nos 
diverses  espèces  de  chiens , ainsi  que  du  loup , du  renard 
et  du  chacal;  quelques-uns  cependant  paraissent  appartc 
nir  aux  coatis , aux  ratons  et  aux  genètes.  lin  seul,  dont  la 
taille  est  un  peu  au-dessous  de  celle  du  loup  ou  de  la 
hyène,  vivait  sur  le  sol  des  environs  de  Paris  , h la  même 
époque  que  les  anoplotheriums  et  que  les  palœotkcriums, 
et  devait  faire  de  grands  ravages  parmi  ces  herbi- 
vores. 

Quant  aux  oiseaux  , ils  font  généralement  partie  de  la 
famille  des  gallinacées.  Les  gypses  des  environs  de  Paris 
recèlent  des  os  qui  ont  appartenu  h une  espèce  voiSin^i  de 
la  caille , d’autres  qui  se  rapprochent  de  ceux  de  la  bé- 
casse, de  l^aloucttc  de  mer,  de  l’ibis,  du  cormoran,  du 
busard , du  balbusard  et  de  la  chouette.  Mais  ce  qui  est 
fort  extraordinaire , c’est  qu’on  a même  trouvé  des  œufs 
a’oiseaux:  nous  avons  eu  occasion  d’observer,  en  Au- 
vergne, quelques-uns  de  ces  œufs',  gros  co'mme  ceux  d’uno 
poule  , qui  ont  été  découverts  dans  les  carrières  de 
calcaire  d’eau  douce  de  La  Sauvelal , à quelques  lieues 
d’issoirc. 

Poissons.  L’époque  dont  nous  nous  occupons  corn-  ’ 
prend  un  très  grand  nombre  de  poissons  fossiles.  Il  serait  " 
trop  long  de  relater  ici  toutes  les  espèces  que  l’on  a cru 
y reconnaître;  presque  toutes  digèrent  des  espèces  vi- 
vantes; il  en  est  même  quelques-unes  qui  n’ont  aucune 
analogie  avec  celles  de  nos  mers. 
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Un  pourrait  croire  que  les  restes  organiques  dont  nous 
venons  de  donner  l’énutneralion  , reposent  tous , connue 
aux  environs  de  Paris  ,vdans  des  terrains  placés  îi  une  mé- 
diocre élévation  au-dessus  de  1 Océan  ;•  cependant  il  en 
est  tout  autrement  : il  existe  par  exemple  , en  Suisse , une 
y localité  intéressante  par  les  nombreux  ossemonts  qu’elle 
renferme;  c’est  le  mont  de  la  Molière  près  du  lac  de  Genè- 
ve. Sa  formation  para»  être  d’une  époque  analogue  à celle 
des  terrains  parisiens;  on  y a trouve  des  débris  de  toutes 
sortes  d’animaux  : parmi  les  poissons,  on  cite  des  vertèbres 
et  des  dents  appartenant  à des  requins , h des  roussettes , 
h des  martiaux , h des  prisets  , et  h des  ce» tr avions.  Par- 
mi les  reptiles,  des  tortues  terrestres  ; parmi  les  mammi- 
fères carnassiers,  des  hyènes  inconnues;  parmi  les  pa- 
chydermes, des  éléphants , des  rhinocéros , et  une  espèce 
de  cochon  ou  de  tapir ; enfin,  parmi  les  ruminants,  un 
animal  voisin  do  l'antilope.  La  roche  qui  renferme  ces 
débris,  est  placée  h plus  de  G8o  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau do  la  mer. 

QUATRIEME  ÉPOQUE  DES  ÊTRES  ORGANISÉS.  Les  animaux 

dont  nous  allons  rappeler  les  espèces  paraissent  appartenir 
à une  époque  que  nous  considérons  comme  étant  la  qua- 
trième. Elle  diffère  des  précédentes  plutôt  par  la  nature 
des  terrains  qui  renferment  ces  débris,  que  par  ces  débris 
mêmes;  cependant  nous  n’y  trouverons  plus  \o$palex)lhê- 
riums  ni  les  anoploteriums , ou  du  moins  ils  y sont  lort 
rares;  nous  y trouverons' encore  moins  les  animaux  d une 
époque  plus  ancienne;  tout  semble  annoncer  que,  victimes 
de'  quelqu’éruplion  des  eaux , ils  avaient  disparu  de  la 
surface  de  la  terre.  Nous  trouverons  h leur  place  des  rhi- 
/ nocéros , des  éléphants , des  mastodontes  et  un  grand 
nombre  de  ruminants.  Il  est  probable  que  ceux-ci  se  vi- 
rent pendant  long-temps  paisibles  possesseurs  des  conti- 
nents ou  des  Iles  qui  constituaient  la  partie  sèche  de  notre 
globe,  jusqu’il  ce  que  de  nouvelles  éruptions  des  eaux, 
descendues  de  bassins  plus  élevés  , vinssent  entraîner 
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leurs  dépouilles  dans  les  vallées  où  on  les  trouve  aujour- 
d’hui. 

Quelques-uns  do  ces  animaux  étonnent  par  leur  taille  : 
des  ossements  réunis  avec  soin  ont  prouvé  l’existence  de 
tapirs  hauts  de  onze  pieds,  et  longs  de  dix-huit;  celle  de 
quatre  espèces  de  rhinocéros,  l’une  à narines  cloisonnées, 
l’autre  dépourvue  de  ce  caractère;  une  troisième  munie 
de  dents  incisives,  et  une  quatrième  qui  diffère  principa- 
lement des  autres  par  la  taille.  Celle  h narines  cloisonnées 
parait  avoir  habité  particulièrement  la  Sibérie,  quoiqu’on 
en  ait  trouvé  quelques  ossements  en  Allemagne;  elle  avait 
la  tête  plus  grosse  et  le  ventre  plus  près  de  terre  que  l’es- 
pèce unicorne  qui  rit  encore  ; sa  tête  n’était  point  comme 
dans  celle.ci  couverte  de  protubérences  et  de  callosités 
irrégulières  ; elle  était  lisse  comme  celle  du  bicorne  qui 
habite  la  contrée  du  cap  de  Bonne-Espérance  , mais  elle 
était  tellement  couverte  de  poils,  principalement  aux  pieds, 
qu’il  y a lieu  de  croire  qu’elle  était  destinée  à vivre  dans 
les  pays  froids.  Comme  on  n’en  trouve  plus  dans  les  con- 
trées hyperhoréennes  , on  doit  ajouter  cette  espèce  5 
toutes  celles  qui  ont  disparu  de  la  surface  de  la  terre. 

Nous  ne  détaillerons  point  la  relation  que'Pallas  a don- 
née de  la  découverte  qui  fut  faite  ou  mois  de  mars  177a', 
sur  les  bords  du  Wilhoui  en  Sibérie , d’un  rhinocéros 
appartenant  à l’espèce  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
qu’il  y a d’extraordinaire , et  ce  qui  a donné  lieu  h mille 
conjectures  de  la  part  des  savants,  c’est  que  cet  animal 
a été  trouvé  enfoui  sous  la  neige , dans  un  état  de  conser- 
vation parfait  ; c’est-à-dire  , couvert  de  sa  peau  et  offrant 
encore  intacts  ses  muscles  et  sa  graisse.  Jusqu’à  l’époque 
où  l’on  filcetledécouverte,  on  avait  penséquclesossemens 
fossiles  qui  lui  appartiennent  et  qui  sont  si  communs  en  Si- 
bérie, n’y  avaient  été  transportés  que  par  suite  de  quelque 
révolution  physique.  Plusieurs  auteurs  ont  imaginé  que 
leur  présence  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales  de 
l’Asie,  prouvait  que  celles-ci  avaient  jadis  éprouvé  lamêjne 
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température  que  sous  les  tropiques , et  que  ce  n’était  qtic 
t depuis  que  le  climat  en  avait  changé,  qu’ils  avaient  péri, 
il  faut  avouer  que  la  question  est  difficile  h résoudre; 
M.  Cuvier  nie  la  possibilité  d’un  tel  changement  de  tem- 
péfature  : eneffel,  dit-il,  en  parlant  de  celui  qui  fut  trouv 
revêtu  de  sa  peau,  comment  serait-il  arrivé  des  Indes  ou 
d'un  autre  pays  chaud  sans  se  dépecer?  Comment  se.  se- 
rait-il conservé,  si  la  glace  ne  l'eût  saisi  subitement  ? Et 
comment  i eût-elle  pu  saisir  de  cette  manière , si  le  chan- 
gement de  climat  eût  été  insensible? 

Le  changement  subit  de  climat,  sur  l’un  des  points  de 
la  terre,  ne  peut  être  admis  en  physique  : il  faudrait  sup- 
poser un  changement  également  subit  dans  l’axe  de  la 
terre,  ce  dont  le  savant  Laplace  a prouvé  l’impossibilité. 
Quelle  que  soit  l’opinion  du  célébré  Pallas , quelle  que  soit 
celle  de  Mi  Cuvier , on  est  presque  forcé  de  choisir  entre 
deux  hypothèses  pour  l’explication  du  phénomène  dont  il 
s’agit:  la  première  est  , qu’à  l’époque  où  ce  pays  com- 
mença h être  peuplé  d’éléphants  et  de  rhinocéros,  son| 
élévation  y dut  produire  un  climat  moins  chaud  que  dans 
les  régions  méridionales;  que  ces  grands  animaux  durent 
en  conséqueucé  y être  couverts  de  poils  ; qu’ils  y vécurent 
jusqu’h  ce  qu’une  violente  éruption  de  l’Océan  vint  com- 
bler de  sable  et  de  gravier  les  vallées  de  la  Sibérie , et 
couvrir  même  le  sol  de  plusieurs  lieux  élevés.  Il  serait 
donc  possible  que  le  rhinocéros , dont  il  est  question  , eût 
été  enfoui  dans  ce  gravier,  et  qu’il  y eftt  été  conservé 
infhet,  grâce  à l’épaisseur  de  son  cuir,  jusqu'à  l’époque 
où  la  température  .du  globe  s’étant  abaissée,  la  Sibérie 
se  trouva  sous  un  climat  assez  froid  pour  que  des  glaces 
couvrissent  la  place  où  ce  quadrupède  a été  trouvé  ense- 
veli. Il  n’est  pas  hors  de  vraisemblance  qu’un  corps  , en- 
veloppé d’une  peau  aussi  épaisse  que  l’est  celle  du  rhi- 
nocéros , se  conserve  dans  le  sable  un  long  espace  de 
temps.  La  seconde  hypothèse  est  fondée  sur  une  observa- 
tion de  Pallas  lui-même;  il  pense  que  l’Océan  a dû  franchir, 
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à uuc  certaine  époque  , la  cliainc  qui  borne  la  Sibérie  au 
sud , cl  qui  se  dirige  vers  le  nord.  Mais  comme  ou  11e 
peut  nier  la  succession  do  plusieurs  éruptions  marines 
sur  notre  globe  , il  serait  possible  , selon  nous  qu’un  con- 
tinent boréal , dont  le  Spitzberg  et  les  lies  de  la  Nouvelle- 
Sibérie  semblent  indiquer  la  trace,  ait  été  habité  par  de 
grands  animaux,  voisins  de  l’éléphant  et  du  rhinocéros, 
organisés  pour  vivre  dans  un  pays  froid  ; que  les  eaux  de 
l’Océan,  poussées  dans  la  direction  du  nord  au  sud, 
eussent  couvert  celte  terre  et  qu’elles  eussent  transporté 
dans  la  Sibérie  quelques-uns  de  ces  animaux,  qu'-ensuitc 
par  un  mouvement  d’oscillation  que  tant  de  faits  ren- 
dent probable,  la  mer  reprenant  son  niveau  ait  laissé 
dans  un  terrain  de  sable  ces  cadavres  que  les  glaces  nous 
ont  conservés  jusqu’à  ce  jour.  Cette  catastrophe  qui  ap- 
partiendrait à la  plus  récente  des  révolutions  de  notrq 
planète  , expliquerait  la  présence  de, "ces  énormes  quadru- 
pèdes qui , par  leur  peau  couverte  de  poils  , annoncent 
qu’ils  appartiennent  à une  région  glacép.  Elle  expliquerai) 
aussi  la  configuration  des  contours  septentrionaux  des 
deux  continents,  de  l’Asie  ct-de  l’Amérique.  ' 

Au  surplus , un  récit  qui  s’accorderait  avec  çpttc  hypo- 
thèse, est  celui  qui  est  consigné  dans  le  journaf  de  phy- 
sique (loin,  xix,  pag.  05)  , et  qtii  porte  qu'c  les  habitants 
du  Groenland  prétendent  qu’il  existe  dans  leur  ppys  uq 
animal  noir  et  velu  , de  la  forme  d’un^  oiÿ-s  et  de  six 
brasses  de  hauteur.  Cette  formé  d’ours  ne  s’accorde  guère 
avec  celle  du  rhinocéros,  ni  aVcc  celle  du  mammouth  dont 
nous  allons  parler;  mui^  la  tradition  de  l’existence  d’ÿii 
grand  animal  dans  cette  contrée  n’en  est  pas  moins 
curieuse.  . • » * • 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  celle  de  ces  doux  hypothèses 
que  l’on  choisisse,  pour  l’explication  du  fait  dont  il  s’agit, 
l’existence  de  ces' cadavres  enfouis,  ne  pous  semble  point 
être  en  opposition  avec  b grande  idée  de  fiufl’on  sur  le 
refroidissement  de  la  terre.  11  est  fâcheux  que  Paliasait 
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négligé  de  décrire  les  coquilles  fossiles  qui  accompagnent , 
dit-il,  les  nombreux  ossements  de  ces  quadrupèdes  perdus-;  » 
elles  auraient  servi  à éclairer  la  question  relative  & la  tem- 
pérature primitive  de  la  Sibérie;  mais  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  les  terrains  de  cette  contrée  portent 
les  mêmes  caractères  que  ceux  qui  ont  été  examinés  sur 
d’autres  points  du  globe.  Nous  savons,  par  exemple,  que 
le  sol  de  la  Boukharie  est  formé  do  calcaires  secondaires 
très  riches  en  ammonites , (voyez  ce  mol)  et  autres  corps 
organisés  fossiles  : Pallas  ct*Gmélin  ont  remarqué  de  vastes 
dépôts  de  coquilles  , depuis  les  rives  du  Volga  jusqu ’h 
Pétersbourg;  nous  savons  aussi  que  les  rivages  occiden- 
taux de  la  mer  d’Okotsch  , h peu  près  à la  même  latitude 
que  le  lieu  où  fut  trouvé  le  rhinocéros , sont  bordés  de 
collines  composées  aussi  de  calcaires  secondaires.  Nous 
devons  donc  croire  que  la  Sibérie  a été  soumise  aux  mêmes 
révolutions  physiques  et  à lu  même  température  que  le 
reste  de  la  terre. 

.Reprenons  l’énumération  des  animaux  fossiles  qui  np- 
parlicnnent  à la  dernière  époque  ; 

Élasmolherium.  Un  genre , voisin  du  rhinocéros  et  dé- 
couvert ca Sibérie , n été  signalé  sous  ce  nom  par  M.  Go- 
telf  de  Fischer.  M.  Cuvier  présume  qu’il  devait  tenir  è la 
fois  de  l’éléphànt , du  cheval  et  du  rhinocéros  , dont  il 
avait  h peu  près  la  taille.  Il  se  nourrissait  probablement  de 
graminées.  m m 

Éléphants.  L’innombrable  quantité  d’ossements  fossiles 
de  ces  animaux  a de  quoi  fatiguer  l'imagination  la  plus 
familiarisée  avec  l’idée  de  la  fécondité  de  la  nature , lors- 
que Pon  considère  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
l’ivoire  fossile  est  connue;  que  Théophraste- et  Pline  en 
ont  parlé , cj,  que  dans  les  temps  modernes , on  en  o dé- 
couvert en  Italie , en  Espagne , en  Fronce , en  Allemagne, 
en  Bohême , en  Hongrie  , en  Suède , en  Danemark,  dans 
presque  toute  l’Europe  , en  Amérique  et  dans  l’Asie  sep  - 
tentrionale. On  en  connaît  plusieurs  espèces  ; elles  sont 
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ordinairement  plus  grandes  que  celles  qui  vivent  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Asie  et  de  1 Afrique  ; on  peut 
s’en  faire  uno  idée  par  les  dimensions  de  leurs  défenses  . 

1a  plupart  dépassent  huit  pieds  4e  longueur , et  quelques- 
unes  ont  au-delà  de  treize  pieds. 

Mammouth.  Un  animal  voisin  de  1 éléphant  et  qui  pa-  _ 
raît  avoir  habité  principalement  1 Asie  septentrionale,  est 
le  mammouth.  Sa  taille  était  d’environ  quinze  pieds  de 
hauteur.  Né  pour  les  climats  tempérés  ou  froids,  sa  peau 
était  couverte  de  longs  poils;  une  longue  crinière  garnis- 
sait sou  cou  ; scs  défenscs-attcignaient  environ  douze  pieds 
de  longueur;  leur  ivoire  égale  en  blancheur  et  en  finesse 
celui  de  l’éléphant , mais  il  le  dépasse  en  pesanteur  et  en 
dureté;  scs  dépouilles  nombreuses  ont  lait  nai^e  chez  les 
Tartares , et  même  jusque  chez  les  Chinois,  la  singulière 
idée  que  cet  animal  vit  dans  la  terre,  et  meurt  dès  qu  il 
voit  la  lumière;  aussi  son  nom  paratt-il  dorivé  du  mot  lar- 
lare  «k mima,  qui  signifie  terre.  Quelque  singulière  que 
soit  cette  sorte  de  tradition  qui  s’est  conservée  chez  les 
peuples  que  nous  venons  de  nommer , elle  ne  1 est  pas 
plus  que  celles  qui  se  sont  présentée^  l’esprit  de  plu- 
sieurs savants  qui  ont  voulu  expliquer  la  présence  de  ses 
débris  sur  le  sol  glacé  de  la  Sibérie  : c’étaient  des  élé- 
phants égarés  ou  conduits  par  quelques  conquérants  d<? 
l’Asie  septentrionale  , jusque  par  delà  leg  monts  Durais; 
mais  la  découverte  faite  en  1800  , sur  les  bords  dcl’Ala- 
seia,  près  de  la  mer  Glaciale,  d’un  cadavre  de  mam- 
mouth enseveli  sous  la  glace , et  conservé  dans  un  état 
aussi  intact  que  le  rhinocéros  dont  nous  avons  parlé,  a 
servi  à donner  une  idée  exacte  de  sa-  (brnïe  , ot  doit  le 
faire  considérer  comme  originaire  des  côntréesrqui  ont^ 
vu  naitre  le  rhinocéros  observé  par  PaHas. 

Mastodonte.  11  en  est  du  mastodonte  comme  du  niam- 
. moulh;  la  patrie  du  premier  est  principalement  l’Amé- 
rique, comme  celle  du  second  est  1 Asie.  Rival  de  1 élé- 
phant par  sa  taille,  semblable  à lui  par  sa  trompe  et  par 
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ses  longues  défenses , il  on  différait  par  la  forme  de  se» 
dents  qui,  au  lieu  d’être  plalles,  sont  maunnelonnées  ou 
tuberculeuses.  C’est  sur  le  territoire  des  États-Unis  que 
cet  animal  fut  d’abord  découvert , mais  depuis  que  la 
forme  caractéristique  de  ses  dents  est  bien  connue , le 
nombre  de  scs  espèces  s’élève  à six , qui  ont  habité  di-  t 
verses  contrées  de  la  terre.  C’est  à l’une  des  plus  petites 
qu’appartiennent  quelques  ossements  très  bien  conservés 
qui  ont  été  découverts,  depuis  peu,  avec  d’autres  osse- 
ments, aux  environs  d'Issoirc,  dans  une  localité  que  j’ai 
eu  occasion  d’examiner,  et  qui  est  couverte  d’environ 
trois  cents  pieds  de  produits  volcaniques. 

Divers  autres  animaux.  Nous  n’ajouterons  rien  à ce 
qui  a été  dit  ^ arl.  Animaux  fossiles  ) sur  le  mcgateriuin. 
et  le  me  galon i jj , mais  nous  devons  rappeler  que  dans  les 
terrains. d’uliuvinns  , qui  renferment  la  plupart  des  grands 
animaux  fossilei  dont  nous  venons  de  parler , on  trouve 
plusieurs  espèces  d’hippopotames , de  cerfs,  dont  quel- 
ques-unes étaient  d’une  taille  gigantesque  eu  comparaison 
de  ceux  qui  existent , enfin  de  divers  bœufs  et  de  che- 
vaux , tous  plus  (Vfi  moins  différents  de  la  plupart  de  ces 
animaux  vivants.  ; * 

Lciir  destruction  semble  avoir,élé  le  résultat  de  plu- 
sieurs inondations  produises,  non  par  des  pluies  sembla -r 
blés  à celles  du  déluge  de  la  Genèse,  mais  par  la  rupture 
dè  certains  lacs  qui , placés  sur  des  plateaux  élevés , for- 
mèrent plusieurs  déluges  partiels, en  répandant  leurs  eaux 
sur  des  terrains  situés  au-dessous  d’eux.  C’est  à la  même 
cause  qu’il  faut  attribuer  ces  dépôts  argileux , si  riches, 
en  osseincnfs'qu’ltaont  reçu  le  nom  de  brèches  osseuses, 
et  qui  remplissent  les  fentes  de  certains  rochers  calcaires 
situés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Les  ossements 
qne  l’on  trouve  dans  ces  brèches  appartiennent  à des  ru- 
minants , à des  lapins , à des  campagnols  , à des  bœufs  et 
à d’autres  animaux  qui  different  si  peu  de  ceux  de  nos 

jours  , quoiqu’ils  paraissent  avoir  appartenu  à des  cjti- 
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mats  différents , qu’ils  semblent  avoir  été  compris  dans 
l'une  des  dernières  inondations  qui  ont  sillonné  la  sur- 
face de  la  terre. 

Les  mêmes  inondations  qui  ont  rassemblé  dans  les 
terrains  d’aliuvion  les  ossements  des  divers  animaux  que 
nous  venons  de  nommer , semblent  avoir  entraîné  dans  la 
plupart  des  cavernes  naturelles  , los  carnassiers  et  les 
herbivores  qu’on  y a reconnus.  La  disposition  des  diffé- 
rentes cavités  qui  constituent  ces  cavernes , ne  permet 
point  de  supposer  que  les  herbivores  y aient  été  entraînés 
par  des  carnassiers  qui  en  faisaient  leur  demeure , puis- 
que les  plus  remarquables  de  ces  cavernes  telles  que.  celles 
du  Hartz,  celles  de  la  Bavière,  celles  que  l’on  connaît 
sur  Je  revers  des  Alpes , le  long  de  la  route  de  Laybach 
h Trieste , sont  formées  de  diverses  cavités  qui  communi- 
quent des  unes  aux  autres. par  des  puits  et  des  galeries 
placées  h des  niveaux  très  différents  , et  que  les  premières 
comme  les  deRbières  des  grottes  qui  composent  une  mémo 
caverne,  sont  presque  également  remplies  d’ossements. 
Cependant  quelques -mnes  paraissent,  avoir  servi  de  .re- 
paire aux  carnassiers  dont  Od  y trouve  les  débris;  celle 
de  Kirkdale  en  Angleterre  , et  celle  ;de  Lunel-VieL,  près 
Montpellier,  semblent  avoir  été  do  ce.  nombre.  Dans  l’une 
et  dans  l’autre  , le  nombre  des  os  do  ruminants  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  carnassiers ;i 
de  plus,  ils  préseuleUt  les  traces  dés  ctiups  de  dents  de  cos 
animaux,  et,  bien. que  les  dernières  inondations  aient 
pu  y entraîner  un  grand  nombre  d autres  ossements,  elles 
paraissent  bien  avoir  dù  servir  dusile  à la  plupart  dé6  car- 
nivores dont  ou.  /y  reconnaît  lqs< débris.  /Duos  la  caverne 
do  kirkdale , les  i en  Haussiers  sont  dés  tigres , niais  princi- 
palement-do» hyènesji.on;  y n remarqué;  aussi  des  os  de 
renards  et  de  belettes  mêlés  h un  grand  mlmbrc  de  débris 
d’éléphànts,  de  rhinocéros . d’hippopotames,  de  chevaux, 
<le  boeufs , de  cerfs  , de  lapins  , de  campagnols  çt  de  rats. 
Ce  qu’il  y a de  singulier , c’est  qu’on  y a ^ptrogvé  dos 
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excréments  fossiles  parfaitement  semblables  à ceux  de 
l’hyène.  La  même  observation  a été  laite  dans  la  caverne 
de  Lunol-Yn  1,  et  de  plus,  un  jeune  naturaliste  zélé  y a 
reconnu  trois  espèces  distinctes  de  cet  animal  : jusqu’à  ce 
jour,  on  ne  connaissait  que  l'espèce  qui  paraît  sc  rap- 
porter à celle  du  Cap,  l’hyène  tachetée;  aujourd’hui  il 
paraît  certain  que  la  même  caverne  recèle  les  os  de  deux 
autres  espèces  dont  Tune  se  rapproche  de  l’hyène  rayée , 
et  l’autre  de  l’hyène  brune;  mais  en  général  ces  animaux 
fossiles  sont  d'une  taille  plus  élevée  que  celle  des  hyènes 
vivantes.  11  n’est  pas  étonnant  que  dans  les  deux  caver- 
nes , de  Kirkdale  et  de  Lunel-Yicl  qui  renferment  à peu- 
près  les  mêmes  débris  de  carnassiers  et  d’herbivo- 
res, le  nombre  d’ossements  de  ces  derniers,  soit  pour 
ainsi  dire  prodigieux.  On  sait  que  l’hyène  so  nourrit  rare- 
ment d’animaux  vivants;  sa  poltronnerie  naturelle  IV  m- 
pêche  d’attaquer  des  animaux  même  plus  petits  qu’elle  ; 
un  chien  lui  fait  prendre  la  fuite , mais  elle  s’empare  de 
tous  les  cadavres  qu’elle  rencontre  et  les  emporte  dans 
sa  retraite , où  souvent  elle  les  accumule. 

Les  grandes  cavernes  de  l'Allemagne  diffèrent  de  celles 
des  environs  de  Montpellier  et  de  Kirkdale,  moins  par  le 
nombre  des  ossements  de  ruminants  , que  par  celui  des 
carnassiers  qui  y sont  ordinairement  très  variés.  D’après 
les  calculs  d’un  savant,  il  parait  que  sur  cent  os  trou- 
vés dans  celle  de  Gailenreulb  en  Bavière  , il  y en  a 
presque  toujours  quatre-vingt-sept  de  diverses  espèces 
d'ours , trois  de  gloutons , deux  de  tigres  ou  de  lions , 
cinq  de  renards  ou  de  putois  et  trois  d’hyènes.  Presque 
tous  ces  animaux  diffèrent  de  ceux  qui  vivent  encore. 

Ce  n’est  que  dans  des  dépôts  très  récents  , comme  ceux  n 
des  tourbières  des  différentes  contrées , que  l’on  trouve 
des  restes  d’animaux  tout  à fait  semblables  à ceux  de  nos 
jours;cependant  on  voit  encore  par  leur  taille  que  l’homme,  , 
leur  ennemi  déclaré , n’exerçait  point  sur  la  terre  un  em- 
pire aussi  absolu  qu’nujourd’hui;  il  n’y  était  certainement 
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point  en  aussi  grand  nombre.  Les  ossements  de  bœufs  y 
surpassent  en  grandeur  cet  aurochs  qui  habitait  jadis  les 
vastes  forêts  de  la  Gaule , et  qui  ne  se  retrouve  plus  que 
dans  quelques-unes  de  celles  de  la  Lithuanie.  Les  daims , 
les  cerfs  et  les  élans  étaient  d’une  hante  stature  et  por- 
taient des  bois  dont  les  dimensions  surpassent  de  beaucoup 
ceux  de  ces  animaux  qui  peuplent  encore  nos  contrées  ou 
les  forêts  septentrionales. 

Nous  n’avons  point  parlé  des  dépouilles  de  l'homme, 
pareequ’on  n’a  jamais  trouvé  ses  ossements  h l’état  fos- 
sile; il  no  parut  sur  la  terre  qu’après  l’époque  de  ces 
grandes  inondations  qui  accumulèrent  tant  d’animaux 
dans  les  terrains  d’alluvion , dans  les  brèches  et  dans  les 
cavernes.  Ce  n’est  que  dans  les  dépôts  tourbenx  qu’il  a 
laissé  des  traces  de  son  existence;  il  est  tellement  nou- 
veau sur  ce  globe  dont  il  s’est  rendu  le  maître , que  tout 
porte  à le  considérer  pour  la  date  de  sa  naissance  comme 
le  dernier  chef-d’œuvre  de  la  création,  selon  l’esprit  de  la 
Genèse. 

De  l’ensemble  de  tous  les  faits  que  nous  venons  d’ex- 
poser , on  ne  peut  se  dispenser  de  tirer  plusieurs  consé- 
quences : c'est  que  les  plantes  et  les  mollusques  sont  les  plus 
anciens  corps  organisés  dont  on  retrouve  des  traces;  que 
les  poissons  commencent  la  série  des  vertébrés , et  que 
leurs  dépouilles  devraient  être  extrêmement  nombreuses , 
s’ils  étaient  en  proportion  des  animaux  à coquilles;  que 
leur  nombre  est  moins  considérable  que  celui  de  ces  der- 
niers, pareeque  leurs  corps  se  corrompent  plus  facilement 
et  que  beaucoup  d’espèces  servent  de  nourriture  aux 
autres;  que  les  reptiles  mârins  ont  succédé  aux  premiers 
poissons;  que  plusieurs  de  ceux-ci  semblent,  par  diverses 
nuances  dans  leurs  formes,  avoir  servi  de  passage  aux 
reptiles  qui  vivent  encore  , mais  que  ces  passages  ont  été 
si  lents  que  des  crocodiles  conservés  depuis  quatre  mille 
ans  dans  les  catacombes  de  Thèbes , et  comparés  à ceux 
qui  vivent  dans  le  Nil , n’ont  offert  ancune  différence  aux 
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recherche*  de*  anatomistes;  qu’après  le*  premiers  reptiles 
paraissent  les  mammifères  marins;  que  les  premiers  con- 
tinents furent  habités  par  des  volatiles  avant  de  l’être  par 
des  mammifères  herbivores  auxquels  se  sont  joints  en- 
suite les  animaux  carnassiers;  que  les  quadrumanes  , ou 
si  l’on  veut  les  singes  , sont  postérieurs  à la  création  do 
tous  les  animaux  fossiles , et  qu’on  n’en  trouve  pas  plus 
de  débris  que  d’ossements  humains;  qu’enfm  lea  végé- 
taux et  les  diverses  espèces  d’animaux  dont  on  retrouve  les 
traces,  prouvent  delà  manière  la  plus  évidente  celte  grande 
vérité , si  féconde  en  résultats  philosophiques , que  plus 
les  couches  des  dépôts  qui  forment  l’écorce  de  notre  pla- 
nète sont  anciennes , plus  les  animaux  qu’elles  recèlent 
s’éloignent  des  genres  et  des  espèces  qui  couvrent  aujour- 
d’hui sa  surface,  et  que  ce  n’est  que  dans  les  dernières  cou- 
ches que  l’on  retrouve  des  espèces  qui  offrent  plus  ou 
moins  d’analogie  ou  de  ressemblance  avec  les  êtres  vivants. 

Les  lecteurs  qui  désireront  plus  de  détails  sur  les  corps 
organisés  fossiles , pourront  consulter  les  ouvrages  sui- 
vants : • «:  I ' I 

• <•  .n'S  * a -.»  «...  . r 

Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  par  M.  G.  Cuvier  ; — Histoire  na- 
turelle des  crustacés  fossiles , par  M.  Al.  Brongniart  ( — ilcm'oires  sur  les 
végétaux  fossiles , par  M.  Ad.  Brongninrt,  Insérés  dan*  In  Annale*  de* 
■ciencet  naturelle*  et  dan*  le*  Mémoire*  de  la  société  d 'histoire  natu- 
relle de  Paris  \~Outlines  of the  geology  of England  and  Jf 'estes,  par  MM.  Co- 
nybearc  et  Ptiillips;  — Enfin  l’article  Ossements  fossiles',  que  j’ai  publié 
dans  le  cinquième  volume  de  la  géographie  physique.  (Encyclopédie  mé- 
thodique ) , t ; • j.  H.  * 

FOUDRE.  Voyez  Électricité,,  j,  .,  .‘ . 

FOUINE.  (Histoire  naturelle.)  Espèce  du  genre  Marte. 
Voyez  ce  mot.  , ..  : , ; , B.  de  St.-V. 

FOULONNIER.  ( Technologie.  ) Le  foulonnier  feutre 
le  drap  , lui  donne  du  cçrps  et  en  fait,  pour  ainsi  dire, 
une  étoffe  nouvelle.^  r‘  * . , , , ....  , . | ; 

Le  feutrage  des  petits  objets , tel*  que  les  bas , les  bon- 
nets , les  gants,  se  fait  à la  main , aux  pieds,  aux  rouleaux  ; 
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ii:ins  beaucoup  do  cas,  les  étoile*  n’ont  pas  besoin  d’être 
tissées  ni  filées;  le  chapelier  en  Fournit  un  exemple.  Le 
Feutrage  des  objets  d’une  grande  étendue  se  Fait  par  des 
machines , et  il  n’a  lieu  îju’ù  l’aide  d’une  chaleur  humide, 
excitée  par  une  agitation  et  une  pression  alternative  eu 
tous  sens , des  objets  en  laine  qu’on  soumet  à cette  opé- 
ration. 

La  machine  avec  laquelle  on  Foulo  et  on  Feutre  se 
nomme  foulon  ou  moulin  à foulon.  Ces  moulins  sont  de. 
deux  sortes:  i°.  à pilons,  selon  la  méthode  employée  en 

Hollande  et  en  Allemagne;  s0,  à maillets , ainsi  qu’on 
le  pratique  généralement  en  France  et  en  Angleterre. 

Le  fbulonnier  emploie , selon  les  diverses  circonstan- 
ces , l’urine , le  savon , l'argile  smectique  d’IIaüy,  vulgai- 
rement appelée  terre  à foulon,  etc. 

Les  moulins  à pilons , se  meuvent  verticalement  dans 
des  auges  de  bois  fixées  horizontalement  sur  des  massiFs 
de  pierre  de  taille.  La  tête  de  ces  pilons  ost  formée  do 
même  que  celle  des  maillets.  Leur  chûte  doit  être  limitée 
de  manière  que  la  tête  ne  toache  jamais  le  fond  de  l’auge, 
ce  qui  endommagerait  l’étoife. 

Les  moulins  à pilons  doivent  être  préférés  aux  machines 
à maillets,  dans  les  cas  où  les  draps  sont  fabriqués  avec 
de  la  laine  commune  et  serrés  en  chaîne  et  trame.  Leur 
ellet  est  plus  vigoureux , il  est  plus  facile  de  clore  les  piles 
et  de  conserver  plus  long-temps  la  chaleur.  Le  foulage 
t’y  fait  plus  promptement  que  dans  la  machine  à maillets. 

Lorsqu’on  Foule  à l’urine , il  est  important  d’employer 
les  moulins  & maillets,  le  Feutrage  s’y  opère  plus  lente- 
ment , le  drap  a le  temps  de  se  bien  préparer  avant  do 
s’échauffer  et  de  se  fouler.  Ces  sortes  de  moulins  sont 
préférables  aussi  pour  le  dégraissage  des  draps  ; les  auges 
y sont  plus  grandes , les  étoffes  s’y  retournent  beaucoup 
mieux,  se  pénètrent  mieux  d’urine  et  d’argile,  ne  s’é- 
chaudent pas  aussi  facilement,  et  ne  se  Feutrent  qu’à  la 
Longue.  Elles  sc  lavent , se  dégraissent  en  toile  , et  elfes 
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sont  aussi  mieux  disposées  et  plus  parfaitement  préparées 
pour  le  foulage  au  savon.  L.  Séb.  L.  et  M. 

FOULQUE,  Fulica.  ( Histoire  naturelle.)  Oiseau 
aquatique  de  mœurs  taciturnes  et  de  plumage  triste} 
autrefois  confondu  avec  la  poule  d’eau  dans  un  même 
genre,  mais  que  les  ornithologistes  en  ont  récemment 
séparé.  La  Foulque  ( Fulica  alra,  L.),  assez  commune 
en  Europe , n’a  rien  de  remarquable , si  ce  n’est  que  sa 
chair  médiocre , huileuse  et  fort  grasse , est  réputée  mai- 
gre , selon  les  ordonnances  de  l’Église , ainsi  que  celle 
de  la  macreuse  et  du  quelques  autres  oiseaux  d’eau. 

B.  se  St.-V. 

FOURMI,  Formioa.  ( Histoire  naturelle.)  11  ta 'est 
peut-être  pas  de  créatures,  après  l'homme,  sans  en  ex- 
cepter les  ubeilles  et  les  castors  ( voyez  ces  mots  ) , dont 
les  mœurs  soient  plus  singulières  que  celles  des  Fourmis. 
Ces  petits  animaux  sont  répandus  en  nombre  prodigieux 
à la  surface  du  globe;  chaque  contrée  a ses  Fourmis,  et 
chaque  république  de  Fourmis,  avec  des  lois  et  des  cou- 
tûmes  communes  & la  généralité  de  l’espèce,  a ses  cou- 
tumes et  ses  lois  propres.  L’art  de  la  guerre,  qui  le  croi- 
rait? l’usage  de  réduire  les  prisonniers  à l’étal  d’esclaves  , 
se  retrouvent  chez  ces  insectes,  que  les  citadins  connaî- 
traient peu , sans  la  moins  bonne  des  fables  de  La  Fon- 
taine, et  s’ils  ne  pénétraient  jusque  dans  nos  maisons  pour 
y infecter  les  confitures. 

Le  genre  Fourmi  des  premiers  entomologistes  contient 
tant  d’espèces  de  formes  et  d’habitudes  très  différentes,  et 
présente  tant  de  rapports  avec  celui  que  Linné  nomma  ms- 
tille , qu’on  a réuni  l’un  et  l’autre  en  les  élevant  au  rang 
des  familles  naturelles  sous  le  nom  d’ Hitérogyne.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  les  femelles  et  les  maies  s’y  ressemblent 
peu.  11  convient  donc  de  réunir  en  un  seul  article  tout  ce 
qui  concerne  les  fourmis  et  les  autres  animaux  vivants  en 
société  comme  elles,  par  l’impulsion  d’un  instinct  ana- 
logue , et  c’est  au  nom  de  famille  de  ces  singuliers  petit» 
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êtres  qu'il  en  sera  comparativement  traité.  V oyez  lit  rt- 
kogynks.  B.  ub  St. -V. 

FOURMILIER.  (Histoire  naturelle.)  Nous  renvoyons, 
pour  les  mammifères  de  In  famille  des  Edentés  , auxquels 
on  appliqua  ce  nom  générique  à l’article  M\RiiÉcopnAr.Bs. 
On  a aussi  appelé  Fourmiliers  un  genre  d’oiseau  ( Myo- 
thera)  dont  les  espèces,  peu  intéressantes  à connaître, 
presque  toutes  de  l'Amérique  Méridionale , ol  particuliè- 
rement des  Guyanes , ne  se  nourrissent  que  de  petits  io- 
seclcs , et  particulièrement  de  fourmis.  B.  dk  St. -Y. 

FOURNIER.  (Technologie.)  On  donne  le  nom  de 
four  nier , à celui  qui  tient  un  four  banal,  dans  lequel 
chaque  particulier , moyennant  une  rétribution , vient 
faire  cuire  le  pain  qu’il  a préparé  dans  6a  maison.  Cet  art  « 
n’est  pas  connu  è Paris , où  les  boulangers  seuls  prépa- 
rent et  font  cuire  le  pain  que  tous  les  individus  y con- 
somment; mais  dans  les  départements  et  dans  ceux  du 
midi  surtout,  la  plus  grande  partie  des  citoyens  font  pré- 
parer le  pain  chez  eux , et  lu  font  porter  au  four,  où  le 
fournicr  le  reçoit  et  le  fait  cuire. 

Le  four  doit  être  chauffé  promptement;  lu  gros  bois 
dur  doit  être  exclu  do  ce  service.  . 

On  juge  que  le  four  est  assez  chaud , lorsqu’un  frottant 
une  perche  contre  la  voûte  ou  Faire , il  en  jaillit  de  pe- 
tites étincelles,  et  que  la  voûte  a cessé  d’être  noire. 

On  compte  que  7 kilogrammes  de  farine , absorbent 
5 kilogrammes  d’eau , et  donnent  8 kilogrammes  de  pain, 

( V oyez  Boulanger.  ) L.  Seb.  L.  et  M. 

FR. 

FRACTIONS.  (Mathématiques.)  On  ne  s’attend  pas  à 
trouver  ici  les  théorèmes  relatifs  h la  manière  d’opérer  le 
calcul  des  fractions.  Ce  sujet , traité  dans  les  livres  d’élé- 
ments de  mathématiques,  ne  peut  entrer  dans  un  ouvrage 
où  l’on  ne  doit  considérer  que  les  parties  les  plus  importau- 
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les  de  ces  sciences.  Nous  nous  bornerons  à parler  ici  de  la 
décomposition  des  fractions  tant  numériques  qu’algébri- 
ques. I ! ' .4\-  . v\  **  • • *•*  • 


deux  antres  dont  élle  sëit  la  somme,  il  Tant  d’abord  que 
D soit  leur  dénominateur  cotnmun,  et  que  par  conséquent 
D soit  décomposable  en  deux  fccteurs  premiers  entre  eux 
m et  n;  D =mn.  Soient  x et  y les  numérateurs  des  frac- 
tions cherchées , on  a “ " ! *’  *”  ’ ' ■ 

...  «• . . . - .-I  . ■ .••  : ■ '••i 

' "H  _N  __  x rZ1.1.'.; 

■ Di"  mn  ‘ 


■t  / < . • 

Pour  décomposer 


I. 


N 


une  fraction  numérique  donnée  g-  en 


d’où  l’on  tire  N = nx  my.  Le  problème  ne  comporte 
que  celte  seule  équation  à deux  inconnues;  il  est  donc 
indéterminé.  Cependant  la  multitude  inlinie  des  solutions 
est  limitée  par  la  condition  que  x et  y soient  des  nombres 
entiers,  et  même  leur  nombre  dcvientXmi  et  limité,  quand 
on  n’admet  que  des  valeurs  positives  pour  ces  inconnues. 
Preuons  pour  exemple  la  fraction  - comme  77=  7Xii , 
on  pose 


1 ■“ 


— a-  ÎL  ü 

77  1?  » 1 ’ • 


1 ix  -f  77=58. 


En  appliquant  ici  les  règles  algébriques  ordinaires  , 
on  trouve  que  t,  désignant  un  nombre  entier  quelconque , 
on  a x = jt  — 3,  y=  i3 — 1 it.  Ainsi  faisant  t=...o, 
1,3, 3... , on  obtient 

s ' t 

.«=... — 5,  4 . 1 > , 18...;  / = ...  10  , à , — 9 , — 30...  ; 


donc  les  deux  fractions  dont  la  somme  est  || , sont 


. 1 ei  — J pt  y A 
7 e*  4 1*  ? A 11  1 


T <*  - 


11 

T 


et  — iï 
ü 1 


etc. 


L’expression  somme  s’entend  ici  algébriquement  et  com- 
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prend  aussi  les  différences;  en  excluant  celles-ci  et  n’ad- 
mcUant  que  des  yaleufs  positives  de  x et  y , la  question 
n’a  que  cette  seule  solution  , £ -f-  ~ 

11  se  peut  qu’après  avoir  décomposé  une  fraction  numé- 
rique on  deux  autres,  celles-ci  soient  à leur  tour  décompo-» 
sables , ce  qui  arrivera  quand  leurs  dénominateurs  le  se- 
ront en  deux  facteurs. 

Les  fractions  algébriques  rationnelles  sont  pareillement 
susceptibles  d’être  décomposées  ; voici  la  méthode  suivie 
h cet  égard.  Nous  supposerons  d’abord,  que  N et  D sont 
polynômes  contenant  une  lettre  x , élevée  dans  N à une 
puissance  moindre  que  dans  D;  car  s’il  n’eu  était  pas  ainsi, 
on  pourrait  abaisser  le  degré  de  N en  divisant  par  1).  Soit 
p le  degré  du  polyno.tnc  D ; celui  do  N sera  doucp — y,  au 
plus. 

Soit  décomposé  D en  deux  facteurs  m et  n premiers  • 
entre  eux  , on  pourra  encore  poser  l’équation  (i)(,  a;clj 
étant  des  polynômes  dont  les  degrés  sont  7 — 1 et  r — i„‘  . 
quand  ceux  de  m et  n sont  7 et  r , et  p = q -j-  r : car, 
après  la  réduction  au  même  dénominateur  D==inn*H 
restera  à rendro  les  numérateurs  égaux,  ou  N =mx 
Or , il  est  visible  que  les  produits  mx  et  ny  sont  des  po- 
lynômes do  degrés  7 -\-t> — 1 ou  p — »,  qui  est  au'plus 
celui  de  N ; »on  pourra  donc,  égalant  les  deux  membres' 
terme  à terme,  établir  çette  identité,  puisqu’on  formera 
ainsi  p équations , eqlro  ’ les  7 coefficients  inconnus  du 
polynomo  x , et  les  r coefficients  de  y,  en  tout  7 -}-r  con- 
ditions et  inconnues.  Ces  équations  du  premier  degré  ser- 
viront à déterminer  ces  coefficients , et  par  le  fait  l’égalité 
sera  vérifiée.  : 1 ■ ' 1 • |; 

# /-'  n \ 

Ainsi,  on  peut  & la  fraction  -substituer  nos  deux  frac- 

t 1 v , 

y / » / 

lions 1-  - constituées  ainsi  qu’il  a été  expliqué;  et 

m ' n . 0 *>  1 \ 


. 


•T  > 


• t 
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ceilos-oi  pourront  être  h leur  tour  décomposées  en  d’au- 
tres , quand  les  dénominateurs  le  seront  en  facteurs. 
D'après  cela , égalez  D à zéro  et  résolvez  cette  équation 
D — o,  pour  eu  tirer  tous  les  facteurs  binômes  du  pre- 
mier degré  x — a,  x — b....  Comme  los  racines  peuvent 
être  égales , on  aura  deux  espèces  de  facteurs  des  formes 
x — a,  et  (x — «)";  et  on  distinguera  deux  cas. 

Premier  ciu.  Facteurs  inégaux  ; on  fera 


A,  B,  C,..  étant  des  nombres  inconnus  , ou,  comme  on 
a coutume  de  les  appeler  , des  coefficients  indéterminés  ; 
la  réduction  au  même  dénominateur , et  l’égalité  terme 
à terme  des^numérateurs , donnera  autant  d’équations  du 
• premier  degré  qu’il  y a d’inconnues,  et  on  trouvera  celles- 
ci  par  le»  règles  de  l’élimination. 

•.  Deuxième  cas.  Facteurs  égaux;  oto  posent 


n-  A B C M 

® ^ (x — (*  — o)"— 1 **'(«»— «)"—*”"'« — a 

• , 

car  si  l’on  réduit  le  deuxième  membre  au  mémo  déno- 
minateur [x  — a)n,  le  numérateur  sera  du  degré  n — i , 
ayant  n inconnues  , donnant  n équations. 

Tout  .cela  est  encore  vrai  quand  la  racine  a est  imagi- 
naire: cependant  comme  alors  les  coefficients  sont  com- 
pliqués de  radicaux  qui  rendent  les  calculs  pénibles , on 
préfère  grouper  deux  à deux  les  facteurs  imaginaires  du 
.premier  degré  en  facteurs  réels  du  deuxième , de  la 
forme  a;*-} -px-\-q  : on  a donc  deux  autres  cas. 

Troisième  cas.-  Facteurs  imaginaires  inégaux;  on  pose 

N Ax-f-B  , Cx-f-E 


/ 
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Quatrième  cas.  Facteur*  imaginaire#  égaux  ; on  fait 

N Ax-f-B  Cx-fE  Mx-fN 

î)  ( x'-j-px-J-^^x’-^px-J-ÿ)"— ‘ («l--{-px-|-</) 

11  est  bien  entendu  que  dans  chacun  de  ces  quatre  cas, 
on  introduira  au  deuxième  membre  autant  de  fractions 
de  la  forme  indiquée  que  le  dénominateur  D aura  de  fac- 
teurs de  la  forme  supposée;  et  même  s’il  arrive  que  D ait 
des  facteurs  de  plusieurs  espèces , on  admettra  aussi  des 
fractions  d’autant  d’espèces  , réglées  sur  les  principes  qui 
viennent  d’être  établis.  Les  traités  d’algèbre  donnent 
beaucoup  d’exemples  de  cette  théorie;  forcés  dé  nous 
renfermer  dans  des  limites  resserrées , nous  nous  conten- 
terons de  présenter  les  deux  suivants.  ’ 


Pour 


A-x-H A -B 

(x — a)  (x  — 6)  x — a x — 6’ 


on  a Ax-f-f=A(x — é)~{-B(x — a)=»(A-}-B)x — A6 — Ba 
A=A+B,— t=A6+B«,d’oùA=— * 


b— a 


b — a 


Soit  encore 


x'-f-x*— {-  X 


r(x+,>(x-»rquon8uppo8era 


B 


x(x-j-l)1  1 X-f-1  ' (x 1 )*  X 1 


D E 

i 


t * 


Le  calcul  donnnera  A= 2 , B = — j,  C=j,  D=*i  , 
E^-f 

11  est  pénible , pour  déterminer  les  coefficients , de  ré- 
duire au  même  dénominateur  et  de  résoudre  des  équations 
du  premier  degré.  Mais  on  a des  procédés  moins  embar- 
rassants pour  évaluer  ces  coefficients.  Voyez  mon  Cours 
de  mathématiques , n*.  578.  F.. .b. 

FRACTURE.  ( Chirurgie .)  De  frangerc,  rompre;  xa~ 
tayaut , solution  de  continuité. 
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La  fracture  est  une  solution  de  continuité  ou  division 
laite  aux  os,  par  une  cause  mécanique  extérieure  et  dans 
quelques  cas  fort  rares , par  l’action  brusque  et  violente 
de  la  contraction  musculaire  *. 

Ces  solutions  de  continuité  varient  par  rapport  à leur 
siège , h leur  caractère  particulier  et  ahx  accidents  qui 
les  compliquent.  Elles  peuvent  en  conséquence  survenir 
aux  os  de  la  tête,  du  tronc  ou  à ceux  des  membres;  bien 
que  ces  dernières  fractures  soient  celles  que  nous  nous 
attacherons  plus  spécialement  à faire  connaître , par  1a 
raison  que  les  membres  sont  les  plus  exposés  aux  acci- 
dents qui  les  produisent,  et  que  cctto  connaissance  n’est 
pas  inutile  aux  gens  du  monde , nous  tracerons  néan- 
moins , dans  des  aperçus  très  succinls , l’étude  des  frac- 
tures des  autres  parties  du  corps  que  nous  avons  désignées. 

j°.  Les  solutions  de  continuité  des  os  du  crâne,  pres- 
que toujours  accompagnées  do  lésions  aux  parties  molles, 
ont  pour  effets  principaux  la  rupture  intérieure  des  vais- 
seaux , la  déchirure  ou  le  décollement  des  membranes 
qérébrales , et  par  conséquent  un  épanchement  propor- 
tionné dans  la  cavité  crânienne.  Ces  fractures  peuvent  se 
borner  à la  table  externe  des  os  du  crâne  ou  comprendre 
toute  leur  épaisseur.  Elles  peuvent  aussi  être  simples  ou 
accompagnées  de  fracas , avec  ou  sans  déplacement  des 
lragments,  et  être  compliquées  d’autres  accidents  primitifs 
ou  consécutifs , principalement  de  la  présence  de  corps 
étrangers. 

Si  ces  fractures  sont  le  résultat  de  coups  de  fen , la 
première  indication  à remplir  est  de  simplifier  les  plaies 
des  parties  molles  par  un  débridement  ménagé  et  fait  avec 
méthode;  s’il  n’existait  point  dé  plaies,  il  conviendrait 
» 

* iSoa*  supposons  cependant  qu’il  n’existe  point  de  fragilité  parti- 
rnliére  aux  ot»,  car  dans  cet  étal  , ils  s«  fracturent  par  la  ruoiudrc  cause, 
spontanée,  et  c’cst  ce  qu’on  voit  arriver  fréquemment  chez  les  person- 
nes atteintes  de  diathèses  ou  de  cachexies  syphilitiques , scrophulcusc*  > 
« .nue  relise  s,  etc. 
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toujours  de  luctlre  la  fracture  à découvert  pour  la  traiter 
selon  son  état.  Dans  lo  cas  où  il  se  trouverait  des  corps 
étrangers  ou  des  fragments  osseux  déplacés  ou  enfonces 
vers  le  crâne,  il  faut  les  extraire  le  plus  promptement 
possible  avec  les  précautions  convenables , et  panser  en- 
suite ces  plaies  de  la  manière  la  plus  simple;  ne  point  vio- 
lenter la  nature  et  attendre  tout  de  ses  efforts.  Lo  trépan 
n’est  ordinairement  indiqué  que  pour  l’extraction  des  corps 
étrangers.  (Voyez  mes  Mémoires  de  chirurgie.  ) 

a°.  Les  fractures  des  mâchoires  et  des  dents  ne  peuvent 
être  méconnues  et  se  réduisent  avec  facilité  , surtout  loi;s- 
qucllcs  sont  simples.  Les  bandages  contentifs  seuls  ou  pré- 
cédés de  la  suture  dos  plaies , lorsqu’elles  sont  assez  pro- 
fondes ou  assez  étendues,  sufliseut  pour,  les  réunir  et 
prévenir  toute  difformité.  S’il  existe  des  corps  étrangers  ou 
des  fragments  osseux,  entièrement  isolés  de  leur  périoste  , 
il  faut  nécessairement  faire  précéder  le  pansement  de  leur 
extraction,  m 

5°.. .Les  fractures  des  Vertèbres  (celles-ci  no  sont  pas 
toutes  mortelles);  celles  des  côtes  , du  sternum , des  omo- 
plalles  et  des  os  du  bassin  peuvent  présenter  les  mêmes 
variétés  que  les  précédentes.  Elles  ne. sont  pas  toujours 
au&û  faciles  à distinguer;  mais  lu  thérapeutique  étant  la 
même  pour  tous  les  c&,  il  sullil  d’en  connaître  les  prinr 
cipalcs  bascs.  Il  faut  d’abord  prévenir,  les  épanchements 
locaux  ou  éloigués  par  l’usage  des-:  saignées:,  révulsives  , 
faire  ]p  plus  près  possible  du  mal  i au. moyen  de  veutour 
ses  scarifiées,  sur  l’application  desquelles  on  doit  insister 
avec  plus  ,0111  moins  de  persévérance , selon  le  besoin. 
Elles  n’exemptent  pas  d’ailleurs  des  saignées  générales, 
si  elles  sp  trouvaient  également  indiquées;  mais  dans  a»- 
cun  cas,  fes  sangsues  no  sauraient  remplacer  les  vcntoii»- 
ses,  dont  on  seconde  ensuitesjcs  effets  salutaires  par  une 
compression  graduée  et  par  (immobilité  du  sujet.  Los 
‘bandages  unissants  , préconisés  par  quelques  auteurs 
pour  les  fractures  des  côtes,  sont  inutiles, et  nuisibles, 
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en  ce  qu’ils  tendent  à faire  chevaucher  en-dedans  les  deux 
extrémités  des  fragments  rompus,  par  la  raison  fort  simple 
que  le  thorax  étant  orbiculaire  et  les  côtés  très  convexes , 
ces  sortes  de  bandages  doivent  nécessairement  exercer  sur 
les  points  saillants  une  compression  concentrique  qui  fait 
enfoncer  les  deux  fragments  do  la  côte. 

4°.  Les  fractures  des  clavicules  sont  aussi  plus  faciles 
à réduire  et  h maintenir  qu’on  ne  l'a  pensé  jusqu'à  ce  jour. 

Il  n’y  a cependant  point  de  corset  ni  de  machines  qu’on 
n'ait  imaginé  et  proposé  à cet  égard  ; mais  , à la  grande 
surprise  des  auteurs  même  do  ces  machines  , toujours 
une  difformité  plus  ou  moins  sensible  échappe  à leur  ap- 
plication, quelque  exacte  qu’elle  soit  ; tandis  qu’après  avoir 
fixé  le  bras  sur  un  coussinet  très  épais  , de  forme  pyrami- 
dale , dont  la  base  doit  répondre  à l’aisselle  du  côté  frac- 
turé , il  sullit  d’une  double  écharpe  qui  embrasse  et  main- 
tienne près  do  la  poitrine  l’avant-bras  fléchi , et  le  bras  , 
dans  sa  rectitude  naturelle,  pour  rendre  toute  l’extré- 
mité immobile  , et  sans  que  le  malade  en  éprouve  la 
moindre  gêne.  L’application  de  quelques  ventouses  mou- 
chetées sur  les  parties  ecchymosées , si  on  le  juge  néces- 
saire, celle  d’un  gâteau  de  chanvre  fin  enduit  d’un  mé- 
lango  do  blanc  d’œuf  et  d’eau-dc-vie  camphrée  , qu’on 
pose  sur  les  fragments  réunis  de  la  clavicule  rompue , et 
qu’on  soutient  avec  des  compresses  graduées , trempées  # 
dans  la  même  liqueur ,.  complètent  le  pausement  et  l’ap- 
pareil simple  dont  nous  venons  de  parler,  appareil  qui, 
ne  doit  être  levé  qu’à  l’époque  de  la  formation  complète-- 
du  cal,  lequel  ne  peut  être  complet  avant  le. quarantième 
jour.  • * 

* 5°.  Enfin , nous  entrons  dans  l’exposé  des  fractures  des 
membres , lesquelles  présentent  autant  de  variétés  selon 
la  forme  et  la  nature  de  la  fracture,  et  selon  les  accidents 
qui  peuvent  les  compliquer.  Elles  sont  simples  , lors- 
qu'elles se  bornent  à un  seul  os;  cependant,  la  division 
de  cet  os  peut  être  transversale , oblique  ou  dentelé» , ce 
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qui  suppose  autant  de  degrés  de  gravité  faciles  à concevoir 
et  souvent  difficiles  ii  reconnaître.  Les  fractures  peuvent 
être  aussi  complètes  ou  incomplètes  ; celte  dernière  es- 
pèce , d’abord  admise  par  les  anciens , et  contestée  cn- 
suite  par  les  modernes  , ne  peut  cire  révoquée  en  doute; 
on  la  rencontre  assez  souvent , surtout  chez  les  jeunes  su* 
jets  dans  les  côtes , aux  péronés  , aux  deux  os  de  l’avant- 
bras  , et  même  dans  la  substance  spongieuse  des  grands 
os  longs.  En  effet,  l’action  de  la  cause  mécanique,  lors- 
qu’elle agit  en  exerçant  une  pression  directe  ou  indirecte 
sur  le  membre  , peut  s’étendre  dans  la  moitié  de  l’épais- 
seur de  l'os  vers  lequel  les  eiTcts  de  celte  puissance  sont 
concentrés , principalement  si  l’autre  moitié  est  plus  flexi- 
ble , et  si  le  tissu  fibreux  qui  la  recouvre  est  plus  dense  et 
plus  épais  que  celui  de  la  surface  rompue.  Dans  ces  cas , 
le  diagnostic  est  difficile  , et  il  serait  nuisible  de  vouloir 
l’éclairer  par  les  signes  qui  caractérisent  les  fractures 
complètes.  On  aurait  d’ailleurs  d’autant  plus  de  tort  à 
le  tenter  , qu’on  gagne  toujours  à traiter  les  premières 
comme  ces  dernières.  ’ ♦ 

Les  fractures  des  membres  sont  composées  , lorsque 
les  deux  os  du  même  membre  sont  divisés , ou  lorsque 
le  même  os  se  trouve  rompu  dans  plusieurs  points.  On 
les  nomme  comininutivas , quand  les  os  ou  même  un  seul 
ont  été  fracassés  ou  brisés  en  plusieurs  fragments.  Lors- 
que ces  fracas  sont  accompagnés  d’attrilion  dans  les  chqirs 
et  de  rupture  des  principales  artères  du  uiembré.  L'am- 
putation est  indispensable. 

Toutes  ces  fractures  peuvent  fenfin  être  compliquées 
de  plaies  aux  parties  rïiolles  , soit  que  ces  divisions  nient 
. été  produites  par  les  mêmes  causes  mécaniques  , soit 
qu’elles  l’aient  été  par  le  déplacement  excentrique  des 
os  fracturés  , et  ces  plaies  peuvent  être  alors  compliquées 
elles-mêmes  de  la  présence  de  corps  étrangers,  et  d’autres 
accidents.  1 > 

Le  diagnostic  de  chacune  de  ces  espèces  de  fractures 
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n est  point  difficile  è établi!*;  leur  pronostic  sera  de  même 
relatif  à chaque  degré  de  gravité. 

Quant  aux  indications  curatives  , elles  oflYeht  très  peu 
de  différence  pour  chacun  des  membres  fracturés.  La 
première  qu’on  ait  è remplir  est  de  simplifier  la  maladie  ; 
autant  que  possible , en  attaquant  ses  complications  par 
les  moyens  indiqués.  Ainsi , si  avec  la  fracture  , il  y a 
plaie  aux  parties  molles  , il  faut  constamment  en  débrider 
les  angles  aponévrotiques , lier  les  artères  qui  pourraient 
avoir  déterminé  une  hémorrhagie  , et  extraire  les  corps 
étrangers  , s'il  pn  existe;  remettre  ensuite  les  pièces  frac- 
turées-en  rapport,  et  en  opérer  l’exacte  coaptation;  enlin; 
panser  à plat  les  ploies  ovtec  des  linges  fenétrés  , enduits 
de  substances  balsamiques  légèrement  agglutinativeS  ; 
couvrir  ces  linges  d’üiic  couche  de  charpie 'molette  , et 
appliquer  immédiatement  ^appareil ;è ‘fracture,  qui  Sera 
décrit  plus  bas;  ' •'*  1,1 

Telle  est  eirçénéral  la  méthode.1!  suitredans  touslescas 
de  fracturessdes  extréiirité^V  qtleli  que  soient  les  accidents 
primitifs  qui  les  accompagnent.  Mais1  si' l’on  est  appelé 
trop  tard,  et  que  l’inflannnatien  traumatique  se  soit  dépa- 
rée, iKaut  d’abord  la  combattre  , hoir par  Inapplication  des 
sangsues  , ainsi  que  le  conseillent  toiiS  lés  partisans  de  la 
méthode  broussaissienhe  (elles  put  l’iheonvénient  d’aug- 
menttî1  ltr“ stase  des  fluide^tet  leur  extravasatihn,  fuvorisée 
cnqpre  par  Je*  «atap’lWsçTrsëmotJiêns  usités,  ceqni  amène 
promptement  le  CfftnpSOs  et  la  grmgVèhe  ) nnaisAu  mOyeit 
•des  véntoftsrs  mouchetées  qui-  ont  Uh  .véWlhWe  ulfet  ré- 
vulsif accéléré  fftufe'dontë  phi*  la  déplétion  satiguinp',  et 
auxquelles  nous  faisons  succéder aV^c  idéS- avantagés 
inappréciables  , une  compression  graduée  et  uniforme,  ;i 
* l’aide  de  noire  appareil  à fracture.  Par  ces  divers  moyens , 
l’on  rétablit  l’aclion  systaltiqne  des  vaisseaux  affaiblis  , 4 
ét  la  cumulation  des  fluides  qui  s’y  élaieni  arrêtés.  Cette 
méthode  compressive  nous  a toujours  réussi , cP  elle 
réussira  constamment  lorsqu’elle  sera  mise  en  prali 
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que  arec  les  précautions  requises,  à moins  qu’il  n’y  ait 
dans  l’épaisseur  du  membre  un  épanchement  trop  consi- 
dérable , ou  une  attrition  plus  ou  moins  profonde.  Ce 
seraient  alors  autant  d’indications  particulières  pour  les- 
quelles nous  renvoyons  aux  abcès  sanguins , lesquels  dans 
tous  les  cas , doivent  être  largement  ouverts. 

Dans  les  fractures  obliques  des  os  cylindriques  des 
membres  , et  dans  celles  du  coldu  fémur  principalement, 
tous  les  auteurs  conseillent  l’emploi  d’appareils  h ex- 
tension permanente  ; quelques  praticiens  en  étendent 
même  l’usage  aux  fractures  complètes  et  obliques  de  la 
jambe.  On  emploie  cette  extension  permanente  : i°.,dans 
l’intention  de  prévenir  un  cal  dill'ornie  a°.  pour  vaincre 
les  puissances  motrices  et  s’opposer  au  déplacement 
ou  .chevauchement  des  fragments  ‘osseux.  Dans  tous  les 
cas , cette  sorte  d’extension  est  .inutile , et  elle  devient 
toujours  plus  ou  moins  nuisible.  i°.'Elle  est  inutile, 
pareequ'on  maîtrise  très  bien  et  à volonté  la  puissance  des 
muscles  par  la  compression  uniforme  et  circulaire  que 
nous  leur  opposons  au  moyen  des  compresses  que  nous 
plaçons  sur  lé  membre , sans  aucune  espèce  d’atelles , en 
les  fixant  dans  leurs  rapports  respectifs  à l’aide  des  autres 
pièces  de  l’appareil.  Ce  dernier  efl'et  est  principalement 
obtenu  par  les  fanons , pièces  formées  de  deux  rouleau* 
de  paille  contenus  dans  une  toile  fortement  tendue  sous 
le  membre  fracturé,  et  qui  lui  sert  de  plauchcr  élastique. 
Ces  fanons , après  avoir  été  courbés  excentriquement  par 
le  gonflement  primitif  du  membre  , tendent  toujours  par  • 
leur  élasticité  multiple  , à reprendre  la  ligne  droite  , et 
rapprochent  ainsi  continuellement  les  fragments  osseux 
qui  tendent  au  contraire  à s’écarter  les  uns  des  autres. 

2°.  L’extension  permanente  est  constamment  nuisible, 
en  ce  qu’elle  porte  ses  effets  sur  plusieurs  points  séparés 
de  la  partie  blessée  du  membre;  d’une  part , à l'extrémité 
inférieure  de  ce  membre,  vers  laquelle  se  trouve  le  point 
d’appui  de  la  puissance  extensive;  et  de  l’autre,  h sou  ex- 
xiii.  >7 
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trémilé  supérieure  ou  au  bassin,  où  se'  trouve  le  point 
d'insertion  de  cette  même  puissance;  mais  elle  ne  peut 
agir  en  même  temps  sur  le  lieu  de  la  fracture  < en  sorte 
que  celle-ci  manque  de  moyens  de  compression , tondis 
qu’il  6 en  exerce  une  très  pénible , accompagnée  d’une 
traction  déchirante,  qui  finit  par  diviser  ou  rompre  les 
parties  molles  extérieures  des  points  d’où  partent  le?  liens 
de  la  machine,  et  souvent  par  faire  dilacérer  les  ligaments 
articulaires.  On  en  a vu  des  exemples  chez  ceux  qui  6iit 
• eu  assez  de  courage  pour  supporter  les  douleurs  atroces 
qui  suivent  ordinairement  l’application  de  ces  mécaniques 
à extension  permanente;  et  nous  croyons  devoir,  à ce 
sujet,  en  rapporter  un  seul,  publié  par  le  célèbre  John 
Hunier,  s • ; '■  > . • «£* 

«Un  fou  voulant  s’échapper  de  l’hospice  des  insensés 
d’Èdimbourg , grimpe  sur  le  mur  du  jardin  qui  en  dépen- 
dait; mais  à peine  en  éut-il  atteint  le  sommet;  qurtme 
grosse  pierre  s’en  détacha,  et,  en  le  renversant  dans  le 
jardin , lui  fracassa  une  jambe.  Qn  accourut  aux  cris  de 
ce  malheureux,  et  on  le  transporta  à son  lit  : les  chirur- 
giens, appelés  à son  secours,  appliquèrent  iimnédiale- 
meht  sur  cette  jambe  l’appareil  à fracture' Usité',  c’est-à- 
dire  à extension  permanente.  Le  malade  resta  tranquille 
'pendant  quelques  heures;  mais  ensuite  il  commença  à’ 
plaindre  de  la  conduite  de  ses  chirurgiens,  qu'il  accusait 
de  s’être  trompés;  il  ne  cessait  de  leur  dire  qu’ils  avaient 
pansé  la  jambe  saine  pour  celle  qui  était  fracturée,  et 
réclamait  avec  instance  qu’on  lui  ôtât  les  ateliés  dans  les- 
quelles on  avait  si  fortement  serré  sa  jambe.  Menacé  du 
gilet  de  force,  il  so  tut , et  simula  un  grand  soulagement 
pour  qu’on  le  laissât  tranquille.  Pendant  la  nuit , il  pro- 
fila de  l’absence  des  infirmiers  pour  défaire  l’appareil , et 
il  t’appliqua  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible  sur  la  jambe 
saine  : ensuite  il  envèloppa  celle  qui  était  fracturée  dans 
un  petit  oreiller  de  plume  , qu’il  fixa  au  moyen  de  quel- 
ques liens  , et  la  cacha  soigneusement  dans  la  paillasse  de 
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son  lit , oh  il  l’avait  introduite  avec  précaution , pour 
conserver  sans  doute  la  rectitude  du  membre. 

» Il  laissait  entrevoir,  au  contraire , celle  recouverte 
parl’a'ppareil , sans  cependant  se  laisser  approcher  de  ses 
médecins,  qu’il  écartait  en  teignant  un  accès  de  folie 
chaque  fois  qu’ils  voulaient  le  visiter  ; enfin  , il  fit  si  bien , 
qu’on  le  laissa  tranquille  pendant  fort  long-temps,  d’au- 
tapt  plus  que  les  infirmiers  qui  l’assistaient  dans  ses  be- 
soins, voyant  toujours  sa  jambe  bien  emmaillotée,  assu- 
raient aux  chirurgiens  que  le  malade  était  toujours  en 
bon  état. 

» Ce  ne  fut  que  lorsque  le  fou  se  crut  guéri , qu’il  leur 
permit  de  voir  la  jambe  garnie  de  son  appareil  : cepen- 
dant, pour  ne  pas  les  laisser  plus  long -temps  dans  l’er- 
reur, il  finit  par  montrer  la  jambe  malade,  qui  était  encore 
enveloppée  dans  la  plume.  Après  l’avoir  dégagée  de  celte 
enveloppe  et  l’avoir  lavée,  on  fut  fort  étonné  de  la  trouver 
guérie  et  dans  une  rectitude- parfaite.  » Certes,  c’est  une 
bonne  leçon  , quoique  donnée  par  un  fou.  , . 

Nous  avons  dit  que,  quelle  que  soit  la  nature  de  la 
fracture,  l’appareil  doit  rester  en  place,  et  sans  ètre  re- 
nouvelé,  jusqu’à  l’époque  de  la  soudure  complète  de  l’os, 
et  de  l’entière  cicatrisation  des  plaies,  s’il  en  existe.  L’ou 
no  doit  pbint  se  mettre  en  peine  de  ce  qçie  peuvent  deve- 
nir les  fluides  où  la  matière  purulente  qui  s’exhale  de  ceÿ 
plaies  : en  privant  ces  solutions  de  continuité  du  contact 
de  l’air,  par  les  couches  plus  ou  moins  épaisses  du  linge 
qui  forme  l’appareil,  on  les  isole  , d’une  part,  de  l’humiy 
dité  et  des  miasmes  insalubres  de  l’atmosphère,  et  dé 
l’autre,  on  épargne  au  blessé  des  pansements  douloureux 
répétés  fréquemment  d’après  toutes  les  méthodes  usitées. 
On  prévient  ainsi  le  frottement  des  fragments  osseux’* 
causé  par  les  mouvements  imprimés  au  membre  dans 
chaque  pansement,  l’irritation  locale,  l'érysipèle  des  tégu- 
ments, l’inflammation  plus  ou  moins  profonde  des  parties 
molles,  colle  des  membranes  osseuses , la  dénudation  des 
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os,  leuK carie  et  leur  nécrose;  enfin,  tons  les  accidents 
qui  peuvent  porter  le  (rouble  dans  les  organes  intérieurs. 

L’action  tonique  et  répcrcussive  des  substances  spi- 
rituelles camphrées  et  albumineuses  dont  les  compresses 
de  l’appareil  sont  imbibées,  fluidifie  les  liquides  épaissis 
et  extravasés,  les  fait  rentrer  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion , et,  de  concert  avec  la  compression  mécanique,  ra- 
nime l’action  des  vaisseaux  allaiblis,  et  opère  de  proche 
en  proche  une  résolution  totale  : aussi  la  suppuration  est 
presque  nulle,  car  rinilammaliou  des  organes  lésé#  est 
en  quelque  sorte  avortée.  Les  fluides  qui  se  sont  d’abord 
épanchés  de  ces  plaies  dans  l’appareil , et  que  la  pression 
circulaire  et  uniforme  de  celui-ci  a fait  exprimer  au 
dehors,  se  répandent  entre  les  premières  compresses  et 
la  périphérie  du  membre;  une  partie  pénètre  dans  l’ap- 
pareil , s’éyapore , et  leurs  molécules  les  plus  épaisses  se 
concrètent , et  forment  une  écorce  croûteuse  qui  se  des- 
sèche toujours  de  plus  en  plus.  Par  ce  travail  combiné 
d’exsudation  et  de  résolution , le  membre  blessé  se  dé- 
gorge; les  vaisseaux  rompus  des  os  et  des  parties  molles 
se  rapprochent  et  s’anastomosent  en  tous  sens  , pour  pro- 
duire la  soudure  et  la  cicatrice  qu’on  trouve  en  cflel  for- 
mées au  soixantième,  soixante-cinquième , soixante- 
dixième  ou  soixantc-quinzièmc  jour,  selon  l’âge  des  sujets 
et  la  gravité  des  fractures. 

Une  expérience  de  plus  de  vingt  années  m’a  confirmé 
les  avantages  de  cette  méthode,  connue  de  l’Institut  et 
de  l’académie  royale  do  médecine  *.  Néanmoins,  ce  pro- 
cédé nouveau  exige  quelques  modifications,  selon  le  ment  - 

1 J’ai  lieu  de  croire  que  cette  méthode  était  usitée  cher  le»  anciens 
peuples  de  l’orieut  ; car  les  Ëgypticus  d’aujourd'hui , après  avoir  pensé 
une  plaie  récente  avec  des  bandelettes  enduites  de  heaume  de  la  Mecque, 
uc  lèvent  leur  appareil  qu’à  l’époque  où  ils  croient  cette  plaie  entière- 
ment cicatrisée,  bes  anciens  Égyptiens  suivaient  sans  doute  le  même 
procédé  pour  les  fracture»  des  membres;  l’on  voit  an  cabinet  du  roi  le 
squelette  d’une  momie  , sur  l’une  des  jambes  duque  Ion  observe  le.t  tra- 
cés d*une  fracture  complète,  réduite  avec  une  telle  perfection  qu’il  u'y  a 
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bre  fracturé  pour  lequel  il  faut  le  mettre  en  usage , et 
c’est  pour  cette  raison  que  nous  allons  retracer  rapide- 
ment les  caractères  principaux  des  fractures  qui  survien  • 
nent  aux  quatre  membres,  ainsi  que  les  modifications  que 
nous  avons  fait  éprouver  ii  notre  appareil , scion  la  con- 
formation de  chacun  d’eux. 

Les  fractures  du  bras  sont  assez  communes,  et  peuvent 
être  l’elTet  d’une  cause  mécanique  extérieure,  ou  le  ré- 
sultat de  l’action  brusque  et  violente  de  la  contraction 
musculaire.  L’on  commit  un  assez  grand  nombre  d’exem- 
ple?' de  ces  dernières  fractures  survenues  h l’humérus. 
Nous  nous  rappelons  avoir  donné  nos  soins  h madame 
de  L...,  âgée  d’environ  quarante-cinq  ans,  qui,  en  des- 
cendant d’une  voilure,  s’était  fracturé  l’humérus  h son 
extrémité  supérieure , immédiatement  au  dessous  des 
attaches  des  tendons  des  muscles  grands  dorsal  et  pecto- 
ral. L’accident  avait  eu  lieu  dans  un  moment  où  le  marche- 
pied s’étant  rompu  sous  ses  pieds,  cette  dame,  d’un  em- 
bonpoint considérable,  était  restée  suspendue  par  la  main 
à 1a  poignée  de  la  portière. 

Nous  connaissons  encore  un  autre  exemple  de  fracture 
causée  par  l’action  musculaire.  Cette  solution  de  conti- 
nuité arriva , dans  la  partie  moyenne  de  l’humérus , chez 
un  jeune  militaire  qui , en  s’exerçant  avec  l’un  de  ses  ca- 
marades à se  renverser  le  poignet , les  coudes  étant  ap- 
puyés sur  une  table,  se  rompit  le  bras  dans  un  des  efforts 
violents  qu’il  faisait  pour  triompher  de  son  adversaire. 
Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  cause  de  ces  fractures , le 
procédé  le  plus  propre  h leur  réunion  est  celui  où  l’on 
peut  conserver  le  bras  dans  une  immobilité  parfaite. 
L’appareil  dont  nous  nous  servons  avec  avantage  consiste, 
i“.  en  un  bandage  de  corps  muni  d’un  coussin  garni 
d’étoupes,  de  forme  triangulaire,  et  assez  épais  pour  re- 


point (le  difformité  , et  que  le  cal  en  est  A peine  sensible.  Ce  Tait  prouve 
encore  que  la  chirurgie  était  portée  chez  ce  peuple  antique  au  mC-en 
degré  de  perfection  que  les  autres  arts  utile». 
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cevoir  le  bras  lorsqu’il  est  couvert  de  son  appareil  ; 
•20.  celui-ci  se  compose  de  compresses  carrées,  d’un  ban- 
dage à plusieurs  chefs,  d’une  gouttière  de  carton  qu’on 
place  à la  surface  postérieure,  et  de  deux  très  petits  fa- 
nons, pour  former  un  plan  uniforme  au  membre  et  con- 
server sa  rectitude.  Son  application  doit  être  précédée 
de  celle  d’un  bandage  aux  doigts , à la  main  et  à tout 
l’avant-bras,  afin  de  prévenir  le  gonflement  de  ces  par- 
ties. La  fracture  réduite  et  l’appareil  appliqué,  on  pose 
le  bras  sur  le  coussin , de  manière  que  le  coude  soit  au 
niveau  de  la  base  du  petit  matelas  , et  que  le  membre  soit 
dans  une  ligne  parfaitement  droit»  L’avant-bras  et  1.1 
■ main  doivent  seuls  être  fléchis  et  élevés  sur  la  poitrine , 
et  maintenus  dans  celle  situation  au  moyen  d’une  large 
écharpe  qui  embrasse  tout  le  buste. 

Pour  les  fractures  de  l’avant-bras  , les  compresses  et  le 
bandage  sont  disposés  de  la  même  manière , mais  on 
ajoute  de  plus  à cet  appareil  . lorsqu’il  est  appliqué  , deux 
petits  rouleaux  de  paille  soutenus  dans  une  toile  sur  la- 
quelle porte  l’avant-bras.  Ces  fanons  agissent  sur  les  deux 
lignes  latérales  qui  correspondent  b l’intervalle  des  deux 
os , qu’on  a soin  de  protéger  de  leur  contact , au  moyen  de 
compresses  longuettes  et  de  deux  petits  paillassons  de  balle 
d’avoine.  La  main  doit  être  mise  dans  un  état  de  demi- 
flexion  , et  l’avant- bras  sur  un  oreiller  lorsque  le  sujet  est 
couché  , ou  posé  dans  une  écharpe  lorsqu’il  est’  debout  ; 
car  rien  n 'empêche  ceux  qui  sont  atteints  do  fractures 
aux  membres  supérieurs  de  se  livrer  h la  marche.  Nos  sol- 
dats suivaient  ainsi  tous  les  mouvements  de  l’armée. 

L’une  des  fractures  les  plus  graves  et  les  plus  difficiles 
à réduire  dont  les  extrémités  inférieures  puissent  être  at- 
teintes , est  la  fracture  du  col  du  fémur;  solution  de  con- 
tinuité qui  survient  plus  ordinairement  chez  l'adulte  , 
- mais  qui  sera  djaulanl  plus  facile  à s’effectuer,  que  le  sujet 
sera  plusavancé  en  âge.  Les  signes  principaux  qui  caracté- 
risent cette  espèce  de  fracture,  sont  l’immobilité  du  mem- 
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Lie , Fini  possibilité  où  l’on  est  de  s'en  servir  pour  la  sus- 
tentation , sou  élongation  contre  nature  dans  le  premier 
instant  et  la  rétroversion  du  pied  en  dehors , avec  racoui- 
cissement  dans  les  autres  périodes.  Celle  en  dedans 
peut  néanmoins  exister  dans  une  espèce  particulière  de 
de  ces  fractures  , telle  que  celle  qui  a lieu  à la  base  de  ce 
col  avec  enfoncement  dans  la  substance  spongieuse  du 
grand  troclianter.  Ces  fractures  présentent  d’ailleurs  en- 
core d’autres  variétés  décrites  dans  les  auteurs  classiques. 

C’est  pour  réduire  et  maintenir  en  rapport  celte  frac- 
ture , qu’on  a imaginé  et  mis  en  usage  les  bandages  ou 
appareils  à ex t en t ion  permanente  dont  nous  avons  fait 
connaître  les  inconvénienün  II  ne  faut  pas  non  plus  tenir, 
dans  ces  cas,  une  conduite  opposée  et  suivre  l’exemple  ^ 
des  chirurgiens  qui , témoins  de  ces  inconvénients , ont 
abandonné  le  membre  fracturé  h \me  simple  position  de 
rapport , sans  l’application  d’aucun  appareillai,  vu  plu- 
sieurs sujets  traités  d’après  cette  dernière  méthode  , être 
allligés  d’une  fausse  articulation.  L’essentiel  dans  les  frac- 
tures du  col  du  fémur,  est  de  mettre  les  pièces  en  rap- 
port sans  qu’il  soit  besoin  de  pratiquer  ni  extension  ni 
contre-exlcusion  permanentes , et  de  les  maintenir  aiiwi 
réunies  au  moyen  d’un  appareil  simplement  conlcntil. 
Celui  dont  nous  nous  servons  sc  compose  de  compresses 
mii  doivent  tenir  lien  d’atcllcs,  d’un  ou  de  plusieurs  ban- 
dages è dix-huit  chefs,  de  remplissages  en  balle  d’avoine  de 
toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs;  do  deux  fanons  en 
paille,  et  d’un  drap  pour  les  y rouler. 

Le  membre  étant  maintenu  par  des  aides  dans  la  posi- 
tion cl  la  rectitude  convenables,  on  applique  d’abord  les 
çom p ■'esses  immédiates  imbibées  de  la  liqueur  résolutive , 
et  ou  place  ensuite  successivement  le  bandage  à dix-huit 
cheCi  de  manière  il  faire  imbriquer  les  bandelettes  les  unes 
sur  le*  autres  : on  termine  le  pansement  par  l’arrange- 
ment des  fanons  roulés  dans  le  drap  qui  sert  de  plancher 
élastique  h toute  l’exU'émité.  .Lun.dc  ces  lanoiis,  l ex- 
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terne  , doit  monter  jusqu’au-dessus  du  niveau  de  la  crête 
de  l’os  des  islcs , et  être  lixé  ainsi  rapproché  du  bassin  par 
une  ceinture  plus  ou  moins  serrée.  Pour  soutenir  le  pied 
relevé,  ou  dans  une  extension  parfaite,  on  passe  sur  sa 
surface  plantaire  un  étrier  fait  avec  une  pièce  de  toile 
double  , d’une  longueur  et  d’une  largeur  relatives , qu’on 
croise  sur  le  coude-pied  et  qu’on  attache  sur  les  deux  fa- 
nons. On  réussit  ainsi  très  bien  à réunir  et  5 consolider 
les  fractures  du  col  du  fémur,  meme  lorsqu’elles  ont  lieu 
dans  la  portion  de  ce  col  renfermée  dans  la  capsule  ar- 
ticulaire. C’est  la  soudure  de  ce  genre  de  fracture  que 
conteste  Aslhley  Coopcr  et  qu’il  n’a  jamais,  dit-il,  été 
assez  heureux  pour  obtenir  air  scs  malades , mais  cela 
tient  à ce  qu’en  Angleterre  on  se  sert  constamment  de 
mécaniques  à extension  permanente. 

Pour  les  fractures  obliques  ou  transversales  du  col  du 
fémur  , J’appareil  sera  composé  des  mêmes  pièces,  et  il 
doit  être  appliqué  avec  le  même  soin. 

Dans  les  fractures  de  la  rotule,  quelle  que  soit  la  direc- 
tion qu’elles  affectent , il  y a toujours  un  écartement  plus 
ou  moins  considérable  dçs  fragments , causé  par  l’action 
musculaire  qui  entraîne  le  fragment  supérieur  sur  la  partie 
antérieure  de  la  cuisse.  C’est  cet  écartement  qui  rend  si 
difficile  le  maintien  en  rapport  des  pièces  fracturées,  et 
c’est  à ce  môme  obstacle  qu’est  dû  sans  doute  l’opinion 
que  la  soudure  de  cet  os  n’avait  lieu  que  par  l’interposi- 
tion d’une  substance  fibreuse , ce  qui  est  une  eiAcur  ; il  ne 
peut  sc  former  entre  les  deux  pièces  fracturées  aucune 
substance  intermédiaire  , puisque  leur  réunion  ne  se  fait 
qu’au  moyen  de  la  communication  des  vaisseaux  propres 
à chaque  fragment,  et  qui  sont  ici  d’autant  plus  faciles  à 
se  développer  que  cet  os  est  très  spongieux.  Aussi  quand 
on  a maintenu  les  pièces  fracturées  dans  un  contact  im- 
médiat , à l’aide  d’un  appareil  convenable,  h peine  trouve- 
t-on  au  dehors  une  trace  visible  de  la  fracture.  L’appareil 
décrit  pour  les  fractures  du  col  du  fémur  convient  égalc- 
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ment  pour  celles  de  la  rotule , en  y joignant  de  plus  des 
compresses  graduées  qu’on  place  au-dessus  et  au-dessous 
des  fragments , et  qu’on  fixe  rapprochées  au  moyen  des 
bandelettes  croisées  du  bandage  unissant  des  plaies  trans-  . 
versales  des  membres.  Il  importe  ici  surtout  de  maintenir 
la  jambe,  dans  une  extension  et  une  rectitude  parfaites, 
et  de  placer  toute  l’extrémité  sur  un  plan  incliné  <Jont 
la  base  doit  répondre  au  talon. 

Pour  les  fractures  de  la  jambe  , il  suffit  seulement  que 
les  fanons  s’étendent  de  la  plante  du  pied  au-dessus  du 
genou,  et  qu’on  ait  l’attention  de  remplir  le  vide  qui  se 
trouve  entre  le  mollet  et  le  talon , par  un  coussin  composé 
d’étoupe  ou  de  balle  d’avoine,  d’une  forme  pyramidale  et 
assez,  épais  pour  que  le  talon  ne  touche  point  le  plan  élas- 
tique du  drap  fanon  ; on  évite  par-là  l’entamure  et  l’ulcé- 
ration de  cette  partie. 

Il  est  difficile  d’établir  des  préceptes  généraux  pour  les 
fractures  des  petits  os  de  la  main  et  du  pied  : c’est  au  génie 
du  chirurgien  à employer  les  appareils  qu’il  jugera  les 
plus  convenables  et  les  plus  plus  propres  à maintenir  les 
pièces  fracturées  dans  une  coaptation  et  une  immobilité 
parfaites. 

Enfin , dans  tous  les  cas  possibles  de  fracture , il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  effets  sympathiques  qu’elles 
peuvent  produire  sur  les  organes  intérieurs  du  blessé. 
Pour  les  prévenir  et  les  dissiper,  il  faut  désemplir  les  vais- 
seaux , s’il  y a des  signes  de  pléthore  sanguine , et  faire 
observer  au  malade  un  régime  convenable.  W.  L...Y. 

FRANCE.  {Géographie.)  Les  bornes  de  la  France^ont, 
au  N.'-E.,  les  Pays  Bas  et  l’Allemagne;  à l’E.,  le  Rhin  qui 
la  sépare  de  ce  dernier  pays,  la  Suisse  et  la  monarchie 
Sarde l an  S.,  la  méditerranée  et  les  Pyrénées  qui  forment 
la  limite  entre  ce  royaume  et  l’Espagne;  à l’O. , l’Océan 
Atlantique  ; au  N. , la  Manche. 

Du  point  le  plus  septentrional  de  la  France  (au  N.  do 
Dunkerque,  par  5i°5  ) , jusqu’au  plus  méridional  (cap. 
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«le  Cerbères , 44°  *0'  de  lat.  N.  ) , on  compte  2*5  lieue* ; 
et  du  plus  oriental  (confluent  du  Rhin  et  de  la  Lauler, 
5°5i'  de  long.  E.) , jusqu’au  plus  occidental  (cap  Kaint- 
Malhieu  , à l’O.  de  Brest;  70  7'  de  long.  0.)  , 206  lieues. 
Sa  surface  est  de  27,000  lieues  carrées. 

La  France  a un  développement  de  5oo  lieues  de  côtes  , 
dont  1 75  sur  la  Manche , 1 q5  sur  l’Atlantique , et  120  snr 
la  Méditerranée,  en  tenant  compte  des  sinuosité.»;  niais 
le  nombre  des  bons  port»  n’est  pas  proportionné  b celte 
étendue  de  côtes , qui  offrent  des  aspects  essentiellement 
différents.  De  Dunkerque  à l’embouchure  de  la  Somme , 
elles  sont  généralement  basses;  le  bord  de  la  mer  est 
garni  de  dunes;  les  débris  des  collines,  poussés  par  l«*s 
vents  et  les  vagues , encombrent  les  ports.  Entre  l’eiubou- 
chure  de  la  Somme  et  celle  de  la  Seine,  une  suite  d* 
falaises  blanches  n’est  inleroinpue  que  paé  les  embou- 
chures de  petites  rivières  ; la  plage  est  formée  de  galets , 
débris  de  ces  collines  perpendiculaires;  ils  tendent  sans 
cesse  à obstruer  les  ports.  De  l’æstuaire  de  la  Seine  à 
celui.de  la  Vire,  la  côte,  d’abord  assez  élevée,  s’abaisse 
graduellement,  et  est  en  quelques  endroits  bordée  de  ro- 
chers, qui  en  rendent  l'accès  difficile.  Le  reste  de  la 
c«ilo  de  lu  Manche  est  rocailleux;  entre  la  prestpi’ilc  du 
Cotentin  et  la  Bretagne , un  vaste  attérissement , où  se 
trouvent  les  marais  de  Üol , est  recouvert  chaque  jour 
par  la  marée  montante , et  préseule  une  plage  funeste  nux 
navigateurs.  La  côte  s’éièvo  cusuito;  elle  est  très  décou- 
pée; des  rochers  sortent  du  milieu  des  Ilots  et  protègent 
le  rivage  contre  la  fureur  de»  vagues,  mais  forment  au- 
tant d’écueils  dangereux  dans  les  gros  temps.  C’est  dans 
cette  parti»* , sur  l’Océan  Atlantique,  que  sont  les  belles 
baies  de  Brest  et  de  Donarneuez.  Depuis  l'embouchure 
du  Blavet,  au  sud  do  l’Orient,  jusqu’à  lu  Gironde,  1a 
côte,  en  partie  sablonneuse,  s’abaisse  de  -nouveau-;  l«-s 
murais  salants  y sont  nombreux  ; on  y voit  de  grands 
lacs,  tels  que  ceux  du  Morbihan  et  de  graud  Lieu;  en 
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certains  endroits  on  peut  croire  que  l’Océan  s’est  agrandi 
aux  dépens  du  continent , dont  il  a séparé  plusieurs  îles 
qui  sont  nombreuses  dans  ces  parages  ; dans  d’autres , au 
contraire , il  est  évident  qu’il  s’eSt  retiré  et  qu’il  a couvert 
plusieurs  cantons  qui  sont  aujourd’hui  cultivés  et  contigus 
h des  espaces  où  l’eau  n’est  pas  profonde  et  où  se  forment  . ' 
sans  cesse  des  attérissements  tendant  à joindre  plusieurs 
îles  au  continent.  Les  baies  de  Quiberon  et  de  Bourneuf, 
les  entrées  de  la  Vilaine  , de  la  Loire  , de  la  Charente  et 
de  la  Gironde,  y forment  des  échancrures  considérables. 

Au  sud  de  la  Girondo.là  côte  se  dirigeant  presqu’en  ligne 
droite  jusqu’à  l’embouchure  de  l’Adour,  est  couverte  do 
monticules  de  sable  mobile  , formés  successivement  par 
les  dépôts  de  l’Océan  , dont  les  plus  hauts  n’excèdent  ja  - 
mais  180  pieds,  et  qui  sont  quelquefois  entremêlés  d’é- 
tangs. 

Sur  la  Méditerranée,  la  côte,  d’abord  rocaijleuse  et 
assez  haute  dans  le  Roussillon  ..s’abaisse  au  commence- 
ment du  Languedoc,  et  reste  unie,  marécageuse,  coir- 
pée  seulement  çà  et  là  par  les  embouchures  de  quelques 
étangs , jusqu’au-delà  des  bouches  du  Rhône  ; de  ce  point 
jusqu’aux  confins  du  royaume,  la  côte  est  de  nouveau 
rocailleuse,  quelquefois  très  haute  et  découpée  par  de 
nombreuses  échancrures , parmi  lesquelles  on  remarque 
le  port  de  Marseille , 'la  rade  do  Toulon  et  golfe  de  Juan, 
fameux  par  les  souvenirs  historiques  qu’il  rappelle. 

A l’exception  de  la  Corse , qui  lui  fut  cédée  en  1768  , 
et  qui  est  éloignée  de  G8  lieues  dé ‘Toulon,  la  France  n’a 
pas  d’ile  considérable  dans  les  mers  d’Europe;  on  se 
contentera  de  citer,  dans  la  Méditerranée,  les  îles  de 
Lerins  et  les  îles  d’Hières;  dans  l’Océan,  Oléron , Ré, 
Aix  , Dien,  Noirmoulier,  Belle-Ile,  Oucssant,  enfin  Balz, 
à l’entrée  de  la  Manche. 

La  France  est  montagneuse  dims  le  sud  , dans  l’est  et 
dans  nne  partie  du  centre;  des  plateaux  et  de  vastes  plai- 
nes ondulées  , quelquefois  coupées  par  des  chaînes  de 
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coljines,  occupent  les  parties  du  nord  et  de  l’ouest;  c*est 
dans  ces  dernières  que  les  régions  marécageuses  sont  les 
plus  fréquentes.  ’ , 

Les  Alpes  maritimes  sel  cotticnnes  , qui  séparent  la 
France  de  l’Italie,  envoient  dans  la  Provence  et  dans  le 
Dauphiné  plusieurs  ramifications  qui  couvrent  unre  partie 
de  ces  provinces  et  qui  s’abaissent  en  se  rapprochant  soit 
du  Rhône , sur  la  rive  gauche  duquel  on  peut  dire  que 
finit  cette  chaîne  , soit  de  la  mer  où  lours  extrémités  for- 
ment des  caps  entre  lesquels  s’ouvrent  des  baies  et  de» 
anses.  Les  plus  hauts  sommets  sont  dans  le  département 
des  Hautes- Alpes , où  les  crêtes  atteignent  eu  général 
i4oo  toises.  Le  mont  Viso  a i4o6  toises;  le  mont  Go- 
nève , i843;  le  Pelvoux  , 2100.  Dans  le  département  des 
Basses-Alpes,  les  plus  hautes  montagnes  n’ont  guère  plus 
de  gôo  toises , et  dans  celui  de  la  Drôme  , yôo.  Au  sud  , 
la  cime  la  plus  élevée  est  le  mont  Ventoux,  1060  toises, 
entre  les  départements  de  Vaucluse  et  de  la  Drome;  elle 
est  souvent  couverte  de  neige  pemfant  une  partie  de  l’été , 
tandis  que  l’on  éprouve  de  fortes  chaleurs  à sa  base.  On 
voit  des  glaciers  dans  les.  départements  de  l’fsère  et  des 
Hautes- Alpes. 

Le  cours  du*  Rhône  forme  en  quelque  sorte  la  sépara- 
tion entre  les  Alpes  et  le  Jura , qui  se  dirige  du  sud-ouest 
au  nord-est,  dans  les  départements  de  l’Ain  , du  Jura  , 
du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône,  en  formant  des  terrasses 
parallèles.  Quelques. cimes  du  département  de  l’Ain  ont 
700  et  yoo  toises.  Les  plus  hautes  du  Jqra  sont  le  monf 
Tendre  ( 867  toises  ) ; la  Dole  (8<>3  toises)  ; le  Haseiunalt 
(746  toises);  aucune  ne  dépasse  beaucoup  la  ligne  où 
s’arrête  la  végétation. 

Les  Vosges  se  joignent  nu  sud  au  Jura,  parle  nœud 
où  est  la  source  de  la  Moselle , et  filent  au  nord  entre  la 
Lorraine , à un  département  de  laquelle  ils  donnent  leur 
nom,  et  l’Alsace;  dans  leur  prolongement,  au-delà  du 
territoire  français  , ils  se  rattachent  aux  Hundsruck.  Leurs 
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plus  hautes  cimes  sont  le  Ballon  «l’Alsace  ( 64 5 toises),  le 
Ballon  de  Salz  ou  Murbach  ( 7*20  toises) rie  graud  Dou- 
noy  ( 5a5  toises)  ; le  Ballon  de  Gcr  ( Ü2Ô  toises  ) , où  est 
la  source  de  la  Meuse , un  rameau  de  hauteurs  courant 
vers  l’ouest,  et  en  tournant  vers  le  sud-ouest,  atteint  au 
plateau  de  Langrcs,  où  sont , d’un  côté , les  sources  do 
la  Seine,  de  l’Aube  et  de  la  Meuse;  de  l’autre  celle  de 
la  Saône,  et  qui  se  rattache  par  la  Côte-d’Or  aux  mon- 
tagnes du  Charolais  (295  toises) , et  du  Beaujolais. 

Dans  l’ouest  dë  Lyon  , la  montagne  de  Tarare  ( a5o  toi- 
ses), et  le  mont  d’Or;  puis  ou  sud-ouest,  le  Pilate  (55o 
toises  ) , marquent  les  points  les  plus  hauts  de  la  conti- 
nuation de  la  ligne  de  faite  vers  le  sud,  jusqu’au  Mescn 
(910  toises),  point  culminant  des  Cévenncs;  un  peu  plus 
loin  s’élèvent  le  Gerbier,  où  est  la  source  de  la  Loire, 
la  cime  de  Banzon  (4 20  toises) , d’où  la  chaîne  des  mon- 
tagnes du  Forez  s’avance  au  nord , en  séparant  le  cours 
de  la  Loire  de  celui  de  l'Ailier.  On  remarque  dans  ce  ra- 
meau des  Cévennes,  la  Pierre  sur  Haute  (1016  toises); 
le  Montozet  (85o  toises).  A la  Madelaine  ( y5o  toises), 
au  nœud  de  la  source  de  l’Ailier  et  du  Lot , commence 
le  rameau  de  la  Margeridc  qui  va  au  nord  , et  ensuite  h 
l’ouest;  il  se  rattache  aux  montagnes  d’Auvergne,  dont 
le  Cantal  (955  toises),  le  Puy  de  Sancy,  sommet  du 
mont  Dore  ( 966  toises  ) , et  le  Puy  de  Dôme  sont  les 
principales  cimes.  Au  sud  «le  la  source  de  l’Ailier , dans 
les  moutagnes  du  Gëvaudan , s’élance  la  Lozère  ( 764 
toises),  lin  peu  "plus  au  sud,'  à la  source  du  Tarn,  la 
crête  des  Cévennes  so  prolonge  vers  le  sud-ouest  par  les 
Garrigues , les  monts  Espinoux  et  la  montagne  Noire , jus- 
qu’au col  de  Graissens.  1 

De  l’autre  côté  de  ce  col  commencent  les  Corbièrcs , 
qui  sont  un  rameau  des  Pyrénées.  Ces  dernières  monta- 
gnes se  dirigent  do  l’est  à l’ouest , en  inclinant  un  peu  au 
sud-est.  Leurs  extrémités  plongent  d’un  côté  dans  la  Mé- 
diterranée , et  de  l’autre  dons  l’Océan.  Leurs  cimes  les 
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plus  hautes  sc  trouvent  à peu  près  vers  le  centre  , sur  le 
territoire  espagnol,  autour  de  la  source  de  la  Garonne. 
A l’est  des  sources  de  oe  lleuve,  la  crête  s’abaisse  rapide- 
ment jusque  dans  le  département  de  l’Arriège;  là  elle  se 
relève  comme  pour  former  une  nouvelle  chaîne  qui,  au 
sommet  du  Canigou  , atteint  1 44 1 toises,  et  au  mont  Val- 
lier  144.S.  Depuis  ce  point,  la  crête  descend,  prend  plus  loin 
le  nom  de  monts  Albères,  et  se  termine  brusquement  au 
cap  Cerbères. Les  sommets  principaux  du  territoire  français 
sont  le  Vignemale  (1721  toises  ) j le  pic  Moncal  ( 1 toi- 
ses) ; le  pic  du  midi  d’Ossan  ( 1 532  toises  ) ; le  pic  du  midi 
de  Bigorre  ( *493  toises  ),  où  est  la  source  de  l’Adour.  La 
plupart  des  branches  qui  6e  détachent  des  Pyrénées  sont 
perpendiculaires  h la  direction  générale  de  la  chaîne  ; celles 
du  nord  s’étendent  dans  les  départements  auxquelsccllcs-ci 
donnent  leur  nom,  ainsi  que  dans  l'Arriége  et  dans  l’Aude; 
la  plus  longué  est  celle  des  Corbièrcs,  qui  forment  la  ligne  de 
partagoentre  les  eaux  de  l’Océan  et  celles  de  laMéditerranée. 

Le  système  des  montagnes  d’Auvergne  se  prolonge  dans 
l’ouest  jusqu’au-delà  de  Limoges;  il  donne  naissance  à plu- 
sieurs rivières  assez  considérables  telles  que  le  Cher,  l’In- 
dre , la  Vienne  et  la  Dordogne  , enfin  à la  Charente.  1 

L’Hérault , le  Gard  , l’Ardèche , sont  les  principales  ri- 
vières qui  sortent  des  versants  sud  et  est  des  Cévenncs. 

Depuis  les  Vosges,  jusqu’aux  départements  occidentaux 
de  la  France,  aucun  relief  de  terrain  n’est  remarquable 
par  sa  hauteur.  Deux  chaînes  du  collines  traversent  le 
département  du  Finistère  , de  l’est  à l’ouest  ; ce  sont  les 
montagnes  Noires  (128  toises);  les  montagnes  d’Arrès 
( 147  toises  ) , qui  aboutissent  à la  rade  de  Brest. 

Un  rameau  des  Vosges  filant  au  nord-ouest,  entre  la 
Meuse  cl  la  Moselle,  va  joindre  l’Ardenne,  dont  on  peut 
regarder  comme  un  prolongement  le  plateau  d’où  sortent 
la  Somme  cl  l’Escaut. 

Dans  ce  tableau  sommaire  de  la  surfuoe  de  la  France, 
on  voit  où  sont  les  sources  des  principales  rivières  qui 
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l’arrosent;  elles  sont  loin  de  tenir  un  rang  remarquable 
parmi  celles  de  l’Europe;  car  la  Loire,  qui  est  la  plus 
considérable,  11’a  que  22Ô  lieues  de  cours,  le  Rhône  - 
que  180,  la  Seine  que  160.  Le  Rhin  ne  baigne  In  fron- 
tière que  dans  un  espace  de  5o  lieues;  la  Mosellu,  la* 
Meuse  et  l’Escaut,  ont  leurs  embouchures  dans  les  pays 
étrangers.  11  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  l’Encyclo- 
pédie moderne  de  décrire  en  détail  le  cours  des  rivières 
tic  la  France,  qui.  Lien  que  très  nombreuses,  n’offrent 
pas,  à cause  du  peu  de  profondeur  de  leurs  eaux  durant 
une  bonne  partie  de  l’année , tous  les  avantages  que  la 
navigation  voudrait  en  retirer. 

Les  terrains,  que  les  minéralogistes  nomment  primitifs, 
composent  en  grande  partie  lu  chaîne  des  Pyrénées , lu 
presqu’île  de  la  Rrelagne , une  partie  de  l’Anjou  et  des 
départements  de  l’Orne  et  de  la  Manche;  les  Vosges,  les 
montagnes  du  Haut- Dauphiné,  d’une  partie  de  la  Haute 
Provence,  la  portion  méridionale  du  département  du 
Var  et  dans  le  centre  du  royaume  , le  Morvan  , une  partie 
de  la  Bourgogne  , à la  droite  de  la  Saône  ; le  Lyonnais , 
le  Forez,  le  Yivarais  , le  Vclay  , l’Auvergne  et  le  Li- 
mousin. ; » • 

Ou  rencontre,  dans  les  Pyrénées,  beaucoup  de  calcaires, 
même  renfermant  des  débris  organiques,  des  marbres  ma- 
gnifiques, de  très  beau. porphyre  dans  les  Vosges, -du 
schiste  ardoisier  en  Bretagne. 

Quant  aux  terrains  secondaires  , le  calcaire  ammonéen 
de  diverses  variétés,  s’étend  dans  la  Bourgogne , le  Berry, 
une  partie  do  l’Anjou,  du  Maine  et  du  département  du 
Calvados , le  Poilou  , la  Sainlonge , i’Angoumois  et  le  Pé- 
rigord; on  le  retrouve  en  Lorraine,  en  Fianchc-Comlé,  en 
Bresse  , et  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  jusqu’à  lu  mer; 
par  intervalle  sur  la  rive  droite  , puis  au  versant  méridio- 
nal des  Gévonnes  jusqu’aux  Pyrénées. 

Le  terrain  crétacé  est  borné  par  l’Océan,  depuis  l’em- 
bouchure de  la  Dire  ( Calvados) , jusqu'à  Calais,  etcu- 
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suite  par  une  ligne  qui  passe  par  Saiut-Omer , Lille , Mé- 
zières,  Bar-le-Duc,  Auxerre,  Bourges,  Chatclleraut , la 
Flèche , le  Mans.  On  retrouve  ce  terrain  dans  la  partie 
méridionale  de  t’Angoumois  et  du  Périgord,  jusqu’aux 
* bords  du  Lot.  < > * 

Enfin  le  terrain  tertiaire  occupe  un  espace  considéra- 
ble autour  de  Paris  ; la  ligue  qui  le  circonscrit  passe  par 
Blois , Orléans  , Cône  , Montargis , Provins  , Epernay  , 
Laon,  Beauvais,  Pontoise,  Chartres;  il  couvre  les  dé- 
partements de  la  Gironde  et  des  Landes  , une  partie  des 
Hautes-Pyrénées,  la  Haute-Garonne  jusqu’au  pied  de  la 
chaîne,  et  une  portion  de  ceux  du  Tarn  et  du  Lot;  il  s’en 
trouve  aussi  en  Auvergne , en  Bourbonnais  et  à la  rive 
gauche  de  la  Saône  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours. 

Les  volcans  éteints  sont  nombreux  dans  les  montagnes 
d’Auvergne  et  dans  lesCévcnnes;  ils  embrassent  un  es- 
pace compris  entre  la  frontière  du  département  de  l’Ailier 
et  la  limite  du  département  de  l’Ardèche.  Ils  forment , çà 
et  là , des  chaînes  continues , dont  la  principale  , qui  a 40 
lieues  de  longueur,  naît  à la  partie  septentrionale  du  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme , le  partage  dans  toute  son 
étendue  et  traverse  celui  du  Cantal  en  suivant  une  direc- 
tion voisine  de  celle  de  la  méridienne  ; dans  le  premier, 
on  compte  environ  70  montagnes  , où  l’on  reconnaît  en- 
core une  cinquantaine  de  cratères , dont  plusieurs  sont 
parfaitement  conservés.  Quelques-uns  de  ces  cratères 
offrent  des  coulées  de  lave.  Les  basaltes  sont  très  com- 
muns dans  ces  montagnes , ainsi  que  dans  celles  du  Ve- 
lay  et  du  Vivarais.  On  rencontre  aussi  des  volcans  éteints 
près  de  Milhaud  ( Aveyron  ) , près  de  Montpellier  et  de 
Lodève  ( Hérault  ) , et  près  d’Aix  et  de  Toulon  ( Bouches- 
du-Rhône  et  Far). 

Des  mines  de  houille  très  riches  se  trouvent  autour  de 
Lille  et  de  Valenciennes  ( Nord  ) , où  les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  d’Anzin  ; aux  environs  de  Sarrelouis  ( Mo- 
selle ) , au  Crcusot  ( Saône-et-Loire  ) , à Dieuze  ( NU 
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t»*R  ) , à Saint-Étienne  et  Rive-de-Giers  ( Loire  ) , près 
d’Alois  ( dard  ) , et  de  Lodève  ( Hérault  ) , h Aubin 
( Aveyron  ) , à Figeac  ( Dordogne  ) , près  de  Sauraur 
( Maine-et-Loire  ) , à Monlrelaix  ( Loire  Inférieure  ) , et 
dans  beaucoup  d’autres  lieux  : leur  produit  annuel  est  de 
3o  millions  de  quintaux  ; quelques-unes  de  celles  des 
montagnes  du  centre  manquent  de  débouchés , h cause  de 
la  difficulté  des  transports  et  du  manque  de  canaux  de 
navigation. 

Plus  des  deux  tiers  des  départements  ont  des  mines  de 
Ter  : c’est  dans  ceux  de  Haute-Marne,  Haute-Saône.  Niè- 
vre, Côte-d’Or,  Dordogne,  Orne,  Meuse,  Moselle,  Ar- 
dennes, Isère,  Cher,  Aude,  Pyrénées-Orientales,  Ar- 
riège  et  Haute-Vienne,  que  ce  métal  est  le  plus  abondant, 
et  que  se  trouvent  les  usines  les  plus  considérables. 

Des  mines  de  plomb  s’exploitent  à Poullaouen  et  à 
Iluelgoet  ( Finistère  ),  à Villefort  {Lozère),  à Vienne 
( Isère  ) , et  ailleurs  ; quelques-unes  fournissent  aussi  de 
l’argent.  Ce  dernier  métal  ne  se  rencontre  seul  qu’è  Aile- 
mont  {Isère).  Il  y a des  mines  de  cuivre  h Saint-Bel  et 
Chessy  ( Rhône  ) , dans  les  Basses-Pyrénées  et  les  Hautes- 
Alpes.  Le  département  de  la  Haute-Vienne  et  d’autres 
ont  offert  des  indices  d’étain.  On  trouve  des  paillettes 
d or  dans  le  Rhin  , le  Rhône , la  Garonne  et  d’autres  ri- 
vières, surtout  dans  le  sud  ; mais  les  ramasser  est  un  mé- 
tier moins  profitable  que  travailler  dans  une  forge.  La  ca- 
lamine j l’antimoine  , le  manganèse  , les  pyrites  et  les 
schistes  alumineux  abondent  dans  plusieurs  départements. 

Indépendamment  des  marais  salants  si  nombreux  sur 
les  côtes  de  l’ouest  et  du  sud , et  qui  fournissent  une  im- 
mense quantité  de  sel,  la  France  a des  sources  salées 
dans  les  départements  de  la  Meurlhe  et  du  Jura  : en  1819, 
on  a découvert  à Vie  ( Meurüie),  une  mine  de  sel  gemme,' 
dont  la  richesse  semble  inépuisable. 

Les  eaux  minérales  sont  très  nombreuse»;  on  en  compte 
près  de  700  , et  chaque  jour  le  désir  de  servir  l’humanité 
xiii.  J 8 


ou  il«  vivifier  un  cuntou  pauvre,  en  l'ait  découvrir  de  nou- 
velles. Bornons-nous  à nommer  celles  <|iii , chaque  année, 
sont  les  plus  visitées  dans  la  belle  saison  ;lce  sont  Barrières 
et  Barèges  ( Hautes- Pyrénées  ),  Bagnères-de-Luchon 
( Haute-Garonne  ) , Bourbonne  ( H mile-Marne  ) , Plom- 
bières ( Posgcs  ) , Vichi  ( Allier  ) , Mont-Dore  ( Puy-de- 
Dômr  ).  Les  boues  de  Saiul-Amand , imprégnées  d’eaux 
thermales,  sont  dans  le  département  du  Nord.  Plusieurs 
de  ces  sources  minérales  étaient  fréquentées  dans  le* 
temps  anciens.  On  y a retrouvé  des  bains  et  des  bâti- 
ments contruits  par  les  Romains.  * 

Parmi  les  autres  productions  du  règne  minéral,  dont 
l’industrie  tire  parti , on  remarque  les  porphyres  des  Vos- 
ges; les  granits  des  contrées  où  so  trouve  cette  roche; 
les  pierres  h bâtir  si  communes  dans  le  bassin  de  la  Seine 
et  dans  d’autres  pays;  les  pierres  à lithographier  de  Châ- 
leauroux , de  Beliey  et  de  Dijon  ; les  ardoisières  des  dé- 
partements de  la  Manche,  de  la  Meuse,  des  Ardennes , 
des  Pyréuées  et  surtout  de  Maine-et-Loire;  les  argiles  de 
toutes  les  sortes,  le  plâtre  do  Paris  et  d’Àix  ( Bourin. s-ilu- 
illuhie.  );  les  pières  meulières  de  la  Ferlé- sous-Jouarre; 
les  pierres  à fusil  ; le  kaolin  ou  terre  à porcelaine  de  Sainl- 
Yriex,  près  de  Limoges;  enfin  les  grès  à paver,  trop 
rares  dans  beaucoup  de  départements. 

Une  grande  partie  des  départements  du  nord  et  plu- 
' sieurs  de  ceux  de  l’ouest  oflient  un  sol  souvent  gras  et 
généralement  fertile.  Le  même  sol  se  retrouve  dans  les 
départements  du  Rhin,  la  Liinagne  d’Anvergne,  la  vallée 
du  Craisivaudan , la  vallée  de  la  Garonne  , dans  les  plaines 
de  Lot-et-Garonne,  du  Tarn,  de  l’Aude  et  de  l’Hérault. 
Dans  une  partie  des  départements  de  l’ouest , surtout  dans 
ceux  de  la  Bretagne;  dans  plusieurs  de  ceux  du  midi , le 
sol  est  plus  sablonneux.  Le  gravier  se  montre  dans  plu- 
sieurs départements  de  l’est  et  du  centre;  la  craie,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  précédemment,  se  rencontre  princi- 
palement entre  la  Meuse  et  la  Loire  , et  au*si  plu*  à 
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l’ouest.  Enfin  les  pays  que  parcourent  ou  auxquels  abou- 
tissent les  montagnes,  et  ceux  que  le  Rhône  ou  ses 
ailluents  arrosent  au-dessous  de  Lyon , abondent  en  cail- 
loux roulés  qui  souvent  couvrent  une  partie  du  sol.  ün 
peut  citer  comme  rebelles  à la  culture,  les  rochers  dos 
Alpes  et  des  Pyrénées , une  grande  partie  des  escarpe- 
ments du  Jura  , des  Vosges  et  des  montagnes  du  centre, 
les  craies  de  la  Champagne  pouilleuse  *les  Landes , enfin , 
les  bruyères  de  la  Bretagne  et  quelques  marai»;  heureu- 
sement, ces  sortes  de  terrains  ne  s4$t  pas  communs,  et 
une  activité  persévérante  a réussi  à rendre  quelques-uns 
d’entre  eux  productifs. 

Située  vers  le  milieu  de  la  zone  tempérée,  la  France 
jouit  en  général  d’un  climat  doux  et  d’un  air  pur. 
La  température  moyenne  de  l’année  est,  b Dunkerque, 
de  — j—  io°  5';  à Paris,  de  io°  6 ; à Saint-Malo,  de  12°  5'; 
b Nantes,  de  ia°  6’;  b Clermont  ( Puy-de-Dôme  ),  de 
io°;  b Bordeaux,  de  1 3°  6';  b Montpellier,  de  iô°  2'; 
à Marseille,  de  i5°;  b Toulon,  de  iü“  7'.  Ces  exemples 
font  voir  que  le  voisinage  des  montagnes,  ou  celui  de  la 
mer,  l’élévation  du  sol  et  d’autres  circonstances,  influent, 
indépendamment  de  la  latitude , sur  le  climat  des  lieux 
cités.  Dans  les  départements  baignés  par  l’Océan,  et  dans 
ceux  où  s’étend  l’inflitence  des  veuts  qui  j dominent,  les 
pluies  arrivent  par  les  vents  d’O. , do  N.-ü.  et  de  S. -O. , 
qui  y sont  les  plus  fréquents;  plus  on  s’avance  au  N. , plus 
la  température  est  variable.  Dans  la  partie  du  royaume 
couverte  par  les  Ardennes  et  les  Vosges,  le  climat  est 
froid  et  humide.  Dans  les  parties  hautes  des  Alpes,  des 
Pyrénées  et  des  Cévenncs , la  neige  séjourne  sur  la  terre 
pendant  sixmoiset  plus.  Les  vents  qui  passent  sur  ces  con- 
trées glacées  portent  le  froid  et  la  désolation  partout  où 
ils  souillent;  c’est  ce  qui  rend  le  vent  du  N. -O.  ou  mistral 
si  désastreux  pour  les  plaines  de  la  Provence,  le  vent  d’E. 
pour  le  revers  occidental  des  Alpes.  La  grêle  qui  ravuge 
trop  souvent  les  cantons  voisins  des  montagnes  et  quel- 
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ques-uu»  de  ceux  de  l’intérieur,  est  plu»  rare  dans  ceux 
où  l'humidité  prévaut.  Celle-ci  entretient  presque  cons- 
tamment une  belle  verdure  dans  les  pays  du  N.  et  du 
N. -O. , tandis  que  dans  tous  ceux  qui  sont  au  S.  des  Cé- 
venues  et  dans  le  bassin  inférieur  du  Rhûnc  , la  campagne 
est  comme  brûlée  pendant  l’été.  Le  nombre  moyen  des 
jours  de  pluie  est  de  i54  sous  la  latitude  de  Paris  , de  i y 5 
et  plus  en  Bretagne  et  sur  les  côtes  de  la  Manche  , de  io5 
entre  et  46  degrés  de  latitude;  il  est  seulement  de  64 
h Marseille  et  à Toulon. 

Les  circonstances  que  nous  venons  d’indiquer  exercent 
une  grande  influence  sur  la  végétation.  On  ne  peut  culti- 
ver la  vigne  en  grand  qu’au  sud  d’une  ligne  qui , tirée  d’un 
point  un  peu  au  nord  de  l’embouchure  de  la  Loire , abou- 
tit un  peu  au  nord  de  Montmédy.  Cette  ligue  est  extrême- 
ment sinueuse*,  car  elle  se  rapproche  d’Angers,  de  Laval , 
du  Mans,  de  Vendôme,  d’Orléans,  de  Chartres,  de  Dreux, 
de  Louviers,  de  Pontoise,  de  Beauvais,  de  Monldidier, 
de  Laon,  de  Rethel,  de  Montmédy,  de  Metz  ; de  lit  elle 
longe  le  cours  de  la  Moselle  au  nord;  entre  les  points  que 
nous  venons  d’indiquer,  il  y a de  vastes  espaces  où  l’élé- 
• vation  du  sol  s’oppose  h ce  que  l’on  puisse  faire  du  vin. 

Le  maïs  est  un  autre  végétal  dont  la  culture  est  bornée 
par  une  ligne  qui  va  de  l’embouchure  de  la  Gironde  au 
confluent  delà  Lauler  et  du  Rhin.  On  peut  inférer  de  ces 
deux  exemples  que  l’âpreté  de  climat  produite  par  le  voi- 
sinage de  la  mer,  contrarie  la  maturité  complète  du  rai- 
sin et  du  mais. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’olivier.  Il  ne  croit  en  France 
que  duus  le  bassin  de  la  Méditerranée , à l’est  des  Cor- 
bières  , et  ou  sud  des  rameaux  des  Cévennes  qui  viennent 
joindre  ce  prolongement  des  Pyrénées.  Cet  arbre  remonte 
le  long  du  Rhône  jusqu’à  Viviers  sur  la  rive  droite;  sa 
ligne , sur  l’autre  rive , est  bornée  par  les  ramifications 
des  Alpes  qui  lui  offrent  un  abri  du  côté  du  nord  et  de 
' l’est;  elle  passe  près  de  Carpentras , Apt,  Forcalquier, 
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Sisleron,  Digne,  Draguignan,  Veneo,  et  aboutit  au  Var. 

Quant  h l’oranger,  il  ne  peut  être  élevé  en  pleine  terre 
que  dans  quelques  cantons  maritimes  du  Roussillon,  et 
dans  les  voisinages  de  Toulon  et  d’Hyères,  de  Cannes  et 
de  Fréjus  [Far).  Quelquefois  la  rigueur  de  l’hiver  est 
telle  , dans  ces  contrées  méridionales  , qu’elle  y détruit  les 
orangers,  et  même  les  oliviers. 

Si  le  voisinage  de  la  mer  est  nuisible  à la  croissance  de 
divers  végétaux , il  favorise  celle  de  plusieurs  plantes 
qui,  indigènes  du  sud,  ne  peuvent  résister,  sans  abri, 
aux  hivers  de  Paris  et  d’autres  lieux  plus  orientaux  : telles 
sont  le  figuier,  le  grenadier,  le  laurier,  le  myrte,  etc., 
que  l’on  voit  en  pleine  terre  au  Havre,  à Cherbourg,  et 
par  conséquent  plus  au  sud. 

La  France  no  compte  qu’un  petit  nombre  de  cantons 
où  soit  la  rigueur  du  climat,  soit  la  mauvaise  qualité  du 
terrain  s’oppose  à la  culture  du  froment.  La  récolte  ordi- 
naire est  de  5 1 ,000,000  hectolitres  par  an  ; celle  du  seigle 
est  de  3o,?ç)i ,ooo  hect.  ; celle  du  maïs,  do  6,5o2,ooo 
hoct.  ; celle  de  l’avoine  de  32,of>6,ooo  hect.  : cette  der- 
nière céréale  ne  se  cultive  que  dans  les  départements  du 
nord  et  dans  uig|  partie  de  ceux  de  l’ouest  et  du  centre. 
La  culture  du  sarrasin  n’a  lieu  que  dans  les  terres  maigres 
de  la  Bresse  et  du  Limousin , dans  les  bruyères  de  la  Bre- 
tagne, enfin  dans  la  Basse-Normandie  et  le  Maine;  son 
produit  est  de  8,4o<j,ooo  hect. 

f.’cst  principalement  dans  les  départements  du  nord  et 
de  l’est  que  l’on  récolte  le  lin  , et  dans  une  partie  du 
centre  cl  du  sud  le  chanvre.  La  culture  de  la  betterave 
pour  la  fabrication  du  sucre  a pris  une  grande  extension; 
celle  des  plantes  oléagineuses  est  très  active  dans  le  nord, 
celle  de  la  garance  sur  les  bords  du  Rhin,  et  dans  le  midi. 

Les  pays  montagneux  sont  les  plus  boisés,  notamment 
les  Ardennes,  les  Vésges,  le  plateau  do  Langres  , la 
Cùle-d’Or,  le  Morvan  , le  plateau  à l’est  d’Orléans , entre 
la  Loire  et  la  Seine;  les  Cércnnes,  les  montagnes  d’Au- 
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vergue,  et  celles  du  Limousin;  eniin  le  Jura  , tes  Alpes  et 
les  Pyrénées;  la  partie  septentrionale  de  la  France  a quel' 
ques  grandes  forêts  isolées , et  beaucoup  qui  sont  moins 
considérables  ; l’ouest  et  le  sud  sont  bien  moins  riches'en 
bois.  En  1826,  les  forêts  couvraient  une  surface  de 
0,521,47°  hectares;  les  arbres  les  plus  communs  sont  le 
chêne , Forme , le  hêtre , le  frêne , le  châtaignier,  le  pin 
et  le  sapin.  On  élève  le  mûrier  dans  plusieurs  départe- 
ments au  sud  de  Lyon. 

Quoique  les  races  des  chevaux  soient  fort  bonnes , Io 
nombre  de  ces  animaux  ne  suffit  pas  au  besoin  dé  la  po- 
pulation ; on  en  tire  des  pays  étrangers.  11  en  est  de 
même  des  bœufs;  c’est  surtout  dans  les  montagnes  de 
l’intérieur  que  l’on  propage  ces  animaux  qui,  ensuite, 
sont  envoyés  dans  les  départements  où  on  les  employé  au 
labourage  , puis  dans  les  pâturages  où  on  les  engraisse.  La 
race  des  moutons  s’est  beaucoup  améliorée;  cependant 
on  fait  encore  venir  du  dehors  une  certaine  quantité  de 
laine.  Depuis  quelques  années  , on  a introduit  les  chèvres 
qui  donnent  la  laine  dont  on  fabrique  les  châles  de  Cache 
mire.  ' 

Quant  aux  animaux  carnassiers,  lo’Mirs  et  les  loups 
sont  ceux  qui  causent  le  plus  de  donna  mais  les  pre- 
miers ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les  Alpes,  le 
Jura  et  les  Pyrénées.  Les  forêts  sont  peuplées  de  san- 
gliers, de  liâtes  fauves,  et  de  gibier  de  toute  sorte.  Les 
hautes  montagnes,  les  bois  et  Tes  eaux  ne  manquent  ni 
d’oiseaux  de  proie  , ni  de  ceux  qui  sont  propres  à chacune 
de  ces  localités.  r' 

Acclimatés  depuis  long-temps  en  France,  les  vers  à 
soie  sont  surtout  élevés  dans  les  départements  du  sud  ; les 
abeilles  abondent  dans  un  grand  nombre  de  cantons  : le 
miel  de  Narbonne  jouit  d’une  grande  célébrité. 

11  y a , principalement  dans  le  ùiidi , diverses  espèces 
d'insectes  incommodes;  mais  celles  des  reptiles  malfai-, 
sauts  sont  peu  nombreuses.  ^ 
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Ou  pcche  «la u 4 les  rivières  et  sur  le*  côtes  beaucoup  de 
poissons  excellents  , dont  lu  pêche , notamment  celle  «lu 
hnreng  , de  la  sardine  , du  'maquereau  et  du  thon , entre- 
tient une  population  nombreuse.  Les  meilleures  huîtres 
sont  celles  de  Marennes  et  de  Cancale. 

Parlons  niairtienaut  de  la  population  «le  1.1  France; 
d’après  le  dernier  dénombrement  et  les  recensements 
qui  l’ont  suivi,  elle  est  de  5 1, 85 1, 545  auies;  le  terme 
moyen  par  lieue  carrée  est  de  î ,17^-  Abstraction  laite  «lu 
Paris  , le  département  continental  le  plus  peuplé  (Nord.) , 
en  compte  3,«o8 , et  le  moins  peuplé  (Jlautes-Alpes)  , 
â/,5  par  lieue  carrée.  Les  départements  les  plus  peuplés 
sont  en  monts  temps  ceux  ou  1 industrie  est  la  plus  active 
Les  premières  notions  historiques  que  nous  ayons  soi; 
la  France  sont  celles  «pie  César  nous  ;t  laissées  darls  ses 
mémoires  sur  la  guerre  des  Gaules;  co  pajs  s étendait 
entre  les  deux,  mers  , les  Alpes  , les  Pyrénées  et  le  Rhin  , 
et  même  au-delà  du  Jura.  Trois  peuples  différents  de  lan- 
gage et  de  maiiirs  l’habitaient;  les  Belges  dans  le  i\ord  , 
jusqu’k  la  Seine  et  à la  Marne;  les  Celtes  «tans  le  reste  de 
la  «Montrée  jusqu’il  la  Garonne;  là  commettait  le  territoire 
des  Aquitains , borné  au*  su«l  par  les  Pyrénées.  Les  Ro- 
mains ayant  conquis  la*Gaulc , y introduisirent  leur  lan- 
gue et  leurs  lois.  Vers  lu  fin  du  deuxième  siècle  après 
,L  C. , les  peuples  germains  commencèrent  à les  troubler 
dans  leur  possession , et  nprès  diverses  vicissitudes , les 
Visigoths,  les  Bourguignons,  elles  Francs  parvinrent, 
dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle , à se  lixer 
dans  les  Gaules;  ensuite  lés  Francs  vainquirent  les  autres 
peuples,  et  restèrent  maîtres,  du  pays  «|ui  finit  par  prendre 
leur  nom.  Les  Sarrasins  euvahireul  le  sud-ouest  de  la 
France  dans  le  huitième  siècle;  les  traites  les  en  chas- 
sèrent. 

En  1 , la  ligne  des  rois  qui  existait  depuis  4&o,  fut 
exclue  du  trône.  Il  fut  donné  à une  autre  famille.  Gclle-ci, 
après, Charlemagne,  fut  troublée  par  des  dissentions  in- 
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tes  tiiies  qui  facilitèrent  aux  officiers  de  la  couronne.,  le 
moyen  do  se  rendre  indépendants.  La  royauté  , qui  n’é- 
tait  plus  guère  qu  un  vain  titre , échappa  aux  héritiers  de 
Charlemagne. 

En  987 , Hugues-Capel,  un  des  plus  puissants  feudataires 
de  la  couronne,  et  dont  les  ancêtres  l’avaiént  même  portée 
par  intervalle , prit  le  titre  de  roi.  Scs  successeurs  réus- 
sirent à recouvrer  successivement  toutes  les  seigneuries 
qui  avaient  été  aliénées  ; ils  tirent  cesser  peu  à peu  l’a- 
narchie féodale,  et  augmentèrent  graduellement  leur 
pouvoir  . Les  villes,  derniers  refuges  de  la  liberté,  ob- 
tinrent des  chartes  qui  leur  garantirent  leurs  privilèges; 
les  communes  eurent  une  organisation;  aux  États-Géné- 
raux de  i3o3,  elles  parurent  pour  la  première  fois  sous 
le  nom  de  tiers-j^tat.  Ces  assemblées , qui  n’étaient  ap- 
pelées que  lorsque  les  besoins  du  royaume  l’exigeaient, 
proposèrent  souvent  des  lois  salutaires.  Les  derniers 
États-Généraux  eurent  lieu  en  1614.  Quelques  provinces 
conservèrent  leurs  États  particuliers. 

Los  peuples  leuloniques  avaient  apporté  en  France 
leurs  lois  et  fturs  coutumes , qui , dans  beaucoup  de 
provinces , furent  substituées  dh  droit  romain  : chaque 
petit  seigneur  avait  ses  tribunaux;  Te  royaume  offrait  dans  la 
jurisprudence  une  bigarrure  très  défavorable  à la  prompte 
administration  de  la  justice.  Cependant  les  rois  » depuis 
Louis  VI,  avaient  peu  à peu  attribué  aux  juges  qu’ils 
nommaient,  la  connaissance  des  causes  dans  lesquelles 
les  seigneurs  refusaient  de  prononcer;  l’anarchie  et  la 
violence  diminuèrent;  mais  le  droit  du  plus  fort  prévalut 
encore  pendant  long-temps,  surtout  dans  les  campagnes; 
les  exces  auxquels  les  noblesse  livraient,  excitèrent  plu- 
sieurs soulèvements;  le  plus  remarquable  fut  celui  qui 
eut  lieu  en  1 o58 , et  qu’on  nomma  la  jaquerie. 

Il  parait  que  la  servitude  personnelle  existait  dans  lea 
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Gaules  avant  l’invasion  des  Francs.  Les  rois  commencè- 
rent par  affranchir  les  serfs  de  leurs  domaines  ; comme 
c’était  généralement  à prix  d’argent , leur  exemple  trou- 
va des  imitateurs.  Finalement , il  n’exista  plus  de  serfs 
en  France  , que  dans  une  province  réunie  assez  récem- 
ment, la  Franche-Comté,  où  les  moines  de  Saint-Claude 
jouissaient  de  droits  qui  réduisaient  leurs  vassaux  à la 
condition  des  esclaves.  Ce  privilège  odiejix  fut  aboli  en 
grande  partie  par  Louis  XVI , en  1779  : la  révolution  fit 
le  reste.  * < 

La  religion  chrétienne  fut  prêchée  dans  les  Gaules  dès 
le  premier  siècle.  Elle  ne  tarda  pas  è s'y  répandre.  Il  était 
naturel  que  dans  les  temps  d’ignorance , les  ecclésiasti- 
ques , qui  possédaient  seuls  quelque  instruction , acquis- 
sent un  grand  crédit  : ils  s’immisçaient  dans  toutes  les 
affaires.  Plusieurs  rois  essayèrent  de  s’opposer  à cet  état 
de  choses.  Philippc-le-Long  rendit,  en  1X19 , une  ordon- 
nance portant  qu’il  n’y  aura  nul  prélat  au  parlement , 
pareeque  le  roi  fait  conscience  de  les  empêcher  de  va  - 
quer  au  gouvernement  de  leur  spiritualité.  L’arrêt  que 
le  parlement  rendit  depuis,  en  1461  , sous  Charles  VII , 
est  conforme  à cette  ordonnance  ; mais  l’esprit  et  la 
lettre  d’dne  loi  si  sage , furent  trop  fréquemment  en- 
freints., V / 

Avant  1 789 , le  gouvernement  français  était  une  mo- 
narchie dans  laquelle  le  roi  exerçait  seul  le  pouvoir  légis- 
latif: cependant  les  lois , pour  être  exécutoires , devaient 
être  enregistrées  par  les  parlements  et  autres  cours  sou- 
veraines , qui  avaient  le  droit  d’adresser  des  remontrances 
au  monarque.  Ces  cours  s’étaient  montrées  jalouses  dans 
diverses  occasions , de  défendre  la  liberté  et  les  droits  des 
.citoyens ,,  de  s’opposer  aux  volontés  despotiques  des  mi- 
nistres et  de  leurs  agents,  et  de  mettre  un  frein  aux 
entreprises  du  sacerdoce.  Quelquefois  aussi  elles  s’étaient 
prononcées  contre  des  réformes  utiles. 

En  1 789 , l’embarras  des  finances  força  le  gouverne? 
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ment  do  convoquer  le*  États-Généraux.  Lo  revenu  était 
de  480  millions;  mais  il  existait  un  dilicit  de  5G  millions, 
provenu  en  partie  des  profusions  de  la  cour.  Le  19  juin 
1789,  les  États-Généraux  se  déclarèrent  assemblée  na- 
tionale et  jurèrent  do  ne  pas  se  séparer  avant  d’avoir 
donné  une  constitution  à la  France.  Il  n'entre  pas  dans 
lo  plan  de  cet  ouvrage  de  passer  en  revue  tous  les  évé- 
nements qui  suivirent  cet  acte  mémorable. 

La  résistance  que  les  réformes  éprouvèrent , et  les 
menaces  des  étrangers  entrés  sur  le  territoire  français, 
en  1792  , exaspérèrent  violemment  les  esprits;  ce  qui 
restait  «les  anciennes  institutions  fut  aboli,  le  trône  fut 
renversé.  La  Franco  déchirée  par  la  guerre  civile,  agitée 
par  les  passions  de  difl’ércnls  partis,  réussit  cependant  ù 
chasser  les  étrangers,  et  à se  rendre  maîtresse  des  pays 
qui  avaient  fait  partie  du  l'ancienne  Gaule.  Les  armées 
passèrent  les  frontières  , et  par  leurs  triomphes  constants, 
contraignirent  les  ennemis  à signer  la  paix. 

La  république  cessa  d’exister  en  i8o4;  Napoléon  Bo- 
naparte, que  scs  campagnes  en  Italie  avait  placé  au  rang 
des  plus  illustres  capitaines  , fut  alors  proclamé  empereur. 
Par  une  suite  du  brillantes  conquêtes,  cet  homme  ex- 
traordinaire agrandit  considérablement  lo  territoire 
français,  qui  fut  divisé  en  i54  départements,  et  qui 
s’étendit  de  Lubeck  au  nord,  h Terracine  au  sud.  Na- 
poléon avait  humilié  lus  rois  , et  mécontenté  les  peu- 
ples ; son  empire  s’écroula  ; la  France  fut  envahie 
par  les  étrangers  , et  reprit  les  limites  <|u’cllc  avait  avant 
1792. 

Louis  XVIII  remonté,  en  1 8 1 4 > sur  Ie  trône  de  ses 
pères  ,,douna  la  chante  constitutionnelle  que  Charles  X , 
son  successeur,  a juré,  ou  1823,  de  maintenir.  Ce  pacte 
fondamental,  exécuté  lidèlemont,  peut  faire  lu  bonheur 
tles  Français,  car  il  leur  assure  les  droits  que  réclamè- 
rent, en  1789,  les  cahiers  remis  aux  députés  qui  «lo- 
vaient siéger  aux  États-Généraux,  cl  confirme  une  grande 
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partie  des  réformes  qui  se  sont  effectuées  pendant  la  ré- 
volution. 

On  sait  que  la  langue  française  est  un  des  idiomes  eu- 
ropéens qui  sont  dérivés  de  la  langue  des  Romains,  et 
surtout  du  dialecte  populaire , nommé  romana  rustica. 
Du  mélange  de  cette  langue  avec  celle  des  Gaulois  et  des 
Francs,  s’est  formé  graduellement  le  français  actuel. 
Dans  beaucoup  de  provinces , il  existe  des  patois  ou 
dialectes;  et  ceux  du  midi  de  la  France  se  rapprochent 
de  l’ancienne  langue  romaine.  La  langue  française,  grâce 
à la  clarté  et  h ia  régularité  de  sa  construction , et  à la 
foule  de  chefs-d’œuvre  qu’elle  a produits , est  devenue 
la  langue  de  la  bonue  société  et  de  la  diplomatie  en 
Europe , en  Amérique  et  ailleurs.  Elle  est  la  langue 
vulgaire  dans  une  partie  de  la  Suisse , en  Savoie,  et  dans 
les  Pays-Bas , au  Canada,  dans  l’ile  d’ilaïli,  dans  lés 
anciennes  colonies  de  la  France,  et  dans  celles  que  nous 
avons  conservées. 

Les  habitants  du  département  du  Morbihan  et  du  Fi- 
nistère , parlent  le  brr.zonec  ou  l’idiome  des  anciens  Bel 
ges , et  une  partie  de  ceux  du  département  des  Basses- 
Pyrénées  , Vesruarac  ou  busqué. 

Le  flamand  est  assez  usité  dans  le  département  du 
Nord,  et  l’allemand  dans  lu  Haut  et  le  Bas-Rhin. 

Dès  les  temps  anciens,  les  lettres  fleurirent  dans  les 
Gaules;  après  les  ténèbres  du  moyen  âge,  elles  se  rani- 
mèrent. Sous  Louis  XIV,  elles  brillèrent  du  plus  vif  éclat. 
Le  progrès  des  lumières  a été  constant  malgré  les  efforts 
de  la  superstition  et  de  l’ignorance  pour  l’arrêter.  La 
difficulté  des  communications  et  la  différence  des  idiomes 
sont  des  obstacles  qui  s’opposeront  encore  long-temps  à.-, 
ce  que  les  habitants  des  campagnes  s’instruisent  et  amé- 
liorent leilr  condition.  Le  nombre  des  écoles  primaires 
est  trop  peu  considérable  pour  les  besoins  de  la  popu- 
lation. 

La  Charte  garantit  ia  liberté  des  cultes;  ce  droit,  ro- 
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connu  par  Henri  IV,  avait  été  méconnu  par  Louis  XIV, 
lorsqu’on  i685,  cédant  à des  suggestions  pernicieuses,  il 
révoqua  l’édit  de  Nantes.  Les  protestants  essuyèrent  alors 
des  persécutions  ; mais  la  marche  progressive  des  lu- 
mières avait  tellement  adouci  les  mœurs,  que  la  France 
n'eut  pas  à gémir  des  scènes  d’horreur  qui , dans  le  siècle 
précédent, ’dc  1025  à i56o,  n avaient  pas  cessé  de  l’épou- 
vanter. Louis  XVI  rendit  aux  protestants  la  jouissance  des 
droits  civils , dont  ils  avaient  été  privés.  Ou  compte , eu 
France  , G, 000,000  de  protestants. 

Avant  la  révolution,  l’industrie,  gênée  par  des  régie* 
monts , ne, pouvait  prendre  un  essor  qui  lui  permit  de 
rivaliser  en  tout  avec  celle  des  étrangers;  débarassée  de 
ses  entraves,  elle  a prouvé  qu’elle  ne  redoutait  la  con- 
currence dans  aucun  genre  ; c’est  ce  qu’ont  montré  les 
expositions  des  produits  des  arts  industriels,  qui,  depuis 
j 802  , ont  eu  lieu  à diverses  époques. 

On  ne  peut  nier  non  plus  que  l’agriculture  ne  soit  au- 
jourd’hui plus  florissante  qu’aulrefois  : quand,  vivre  sans 
rien  luire  passait  pour  un  mérite , et  que  mendier  était 
réputé  acte  de  sainteté  , il  n'était  pas  étonnant  que  l’ac- 
tivité se  trouvât  découragée;  d’ailleurs,  le  travail  de  la 
terre , quoique  recommandé  et  enjoint  par  le  Créateur, 
paraissait  dégradant , à cause  de  la  misère  extrême  de  la 
plupart  de  ceux  qui  s’y  livraient.  Les  idées  ont , à cet 
égard,  subi  une  heureuse  réforme;  l’abolition  do  la  dimo 
et  des  droits  féodaux  , ainsi  que  plus  de  division  des  pro- 
priétés, a donné  la  possibilité  de  multiplier  les  produits 
de  l’agriculture.  De  plus,  cet  art  a profité  des  découvertes 
fuites  dans  les  sciences,  et  si,  dans  quelques  déparle 
uiculs,  sa  marche  est  encore  arriérée,  on  peut  espérer 
qu’à  la  longue , il  secoura  les  préjugés  de  la  routine , 
pourvu  que  les  actes  du  gouvernement  ne  contrarient  pas 
la  bonne  volonté  des  citoyens. 

Le  produit  brut  de  l’agriculture  est  estimé  annuelle- 
ment à 5,097,257,508  fr. , pour  le  règne  végétal  ; et , en 
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y comprenant  le  règne  animal , à 4,678,728,885  fr.  Après 
les  grains , dont  la  valeur  figure  dans  celte  somme  pour 
1,929,330,848  fr. , la  production  principale  du  sol  fran- 
çais est  le  vin  , dont  la  valeur  s’élève  à 718,941,675  fr. 

Les  vins  de  France,  qui  sont  reconnus  les  meilleurs  pour 
l’usage  habituel , font  les  délices  des  gourmets  dans  tous 
les  pays  du  globe,  et  le  vin  de  Champagm^  entre  autres , 
est  savouré  avec  complaisance  par  l’habitant  des  vastes 
steppes  de  la  Mongolie.  Les  eaux-de-vie  de  Cognac  et  de 
Montpellier  jouissent , dans  tout  le  monde  , d’une  réputa- 
tion bien  méritée. 

L’industrie  française  a su  métré  à profit  les  matières 
brutes  que  la  nature  lui  offre  dans  le  pays,  et  celles  que 
le  commerce  tire  des  pays  étrangers.  Elle  embrasse  tous 
les  genres  de  travaux  que  la  main  des  hommes  peut  effec- 
tuer, que  leur  intelligence  et  leur  adresse  dirigent  , et 
qui  servent  à leurs  besoius  dans  tojis  les  genres.  Pour  en 
donner  une  idée  générale,  il  suffit  de  citer  les  draperies 
de  Louviers , Sedan  , Elbeuf,  Castres,  Lodève,  Amiens,  * 
Vire  et  Carcassonne;  les  casimirs  et  autres  lainages  de 
Reims , Limoges , Orléans,  Lisieux , Mende  , Montauban  , 
les  tapisseries  d’Aubusson , de  Beauvais  et  des  Gobelins; 
les  batistes  de  Cambrai , Douai , Valenciennes;  les  toiles 
do  Flandre,  de  Bretagne,  du  Mans  et  du  Dauphiné;  les 
dentelles  d’Alençon , du  Puy , de  Caen , de  Chantilly 
et  de  Valenciennes;  les  papeteries  d’Annonay,  de  Li- 
moges, d’Angoulême , d’Auvergne  et  des  Vosges;  les 
filatures  et  les  tissus  de  coton  de  Tarare,  Saint-Quentin, 
Alençon,  Paris,  Rouen,  Abbeville,  Troyes;*!cs  toiles 
peintes  de  Mulhouse  et  de  Colmar;  les  chapeaux  de  Pa- 
ris, Lyon,  etc.;  les  tanneries  de  Paris,  Sens,  Rennes, 
Troyes  ; les  chamoiseries  de  Grenoble  , Paris  , Niort , 
Milhau;  les  fers  forgés  de  Vienne,  Vierzon,  la  Charité, 
Ancenis;  l’acier  de  Saint-Étienne,  Gray,  Orléans’,  Am- 
boise,  Foix,  Toulouse,  Klingenthal ; les  épingles  et  les 
aiguilles  de  l’Aigle  ; les  armes  à feu  de  Tulle  , Paris  , 
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Charlcville  , Saint-Étienne  ; la  quincaillerie  de  Paris, 
Strasbourg,  Thiers,  Saint-Étienne,  (’.hatelleraut , Lan- 
gres;  l’orfèvrerie  et  la  bijouterie  de  Paris;  l’horlogerie-  < 
de  Besançon  , Monlbelliard , Saint-Nicolas-d’Alicrmont 
( Seine-Inférieure  ) , Paris;  l’imprimerie  et  la  librairie  de 
Paris,  Lyon,  Avignon;  la  porcelaine  de  Paris,  Sèvres, 
Limoges;  la  poterie  de  Sarguemines,  Creil,  Montereau , 
Nevers;  les  soieries  de  Lyon  , Nîmes,  Tours  , Avignon, 
Paris;  les  tissus  en  duvet  de  cachemire  de  Paris  et  Reims; 
les  cristaux  de  Montcenis  et  Bacara;  les  glaces  de  Saint- 
Gobin. 

La  valeur  totale  des  produits  de  l’industrie  est  estimée 
à 1,8011,800,000  fr.  par  an.  m 

Le  commerce  de  la  France,  tant  à l’intérieur  qu’au 
dehors,  est  très  considérable;  en  1824,  les  exportations 
se  sont  élevées  à 44°>34*.°oo  fr. , dont  i63,o56,ooo  fr.  en 
produits  naturels,  et  ^7,486,000  fr.  en  produits  manu- 
facturés. Dans  la  même  année,  la  valeur  des  importations 
a été  de  434 >86 1 ,000  fr. 

Le  commerce  de  longs  cours , le  cabolage  et  la  pêche 
employent  8o,33i  navires  de  toutes  grandeurs,  jaugeant 
2,626, 255tonncaux  et  montés  par  328,486  hommes.  Les  . 
principaux  ports  de  commerce  sont,  sur  l’Océan , Dun- 
kerque , Dieppe , le  Havre , Rouen , lionfleur,  Caen  , 
Granville , Saint-Malo  , Nantes , La  Rochelle , Bordeaux  , 
Bayonne  , et  sur  la  Méditerranée,  Cette  et  Marseille  *. 

C’est  sous  le  règne  de  Louis  XV  que  l’on  a commencé 
à organiser  le  système  des  grandes  routes  qui  facilitent 
les  communications  dans  l’intérieur,  mais  leur  nombre 
n’est  pas  suffisant , et  quelques  parties  du  royaume  res- 
tent en  quelque  sorte  comme  étrangères  aux  autres.  Les 
routes  royales  sont  divisées  en  trois  classes;  la  longueur 

de  celles  de  la  première  est  de  1,238  lieues,  de  celles  de 

*» 

1 V . Commerce . Exportation  rt  les  divers' articles  d'économie  poli- 
tique. 
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la  seconde  de  7 1 7 , <le  celles  de  la  troisième  de  5,94 « • Les 
canaux  du  midi,  du  centre,  de  Briarc,  de  Saint-Quen- 
tin, lient  entre  eux  les  fleuves  navigables  de  la  France;# 
le  canal  de  Monsieur,  celui  du  duc  d'Angoulêine  et  celui 
des  Landes  compléteront  ce  grand  système  de  naviga- 
tion. Des  communications  d’un  ordre  secondaire  par  eau  , 
réclament  un  plus  grand  nombre  de  canaux , surtout 
pour  les  cours  d’eau  qui  ne  sont  que  flottables.  La  lon- 
gueur des  canaux  achevés  est  de  870  lieues,  celle  des  ca- 
naux en  construction  de  56o , celle  des  rivières  navigables 
de  1,877. 

La  France , divisée  autrefois  en  provinces  et  en  grands 
gouvernements  de  grandeurs  fort  inégales , l’est  aujour- 
d'hui en  8f>  départements  qui  comprennent  062  arrondis- 
sements communaux  ou  sous  préfectures , 2842  cantons 
et. 59,581  communes.  Sur  ce  nombre,  on  compte  1,900 
villes.  Le  nombre  des  paroisses  esi  de  5o,ooo , celui  des 
villages  de  plus  de  100,000. 

Il  y a pour  tout  le  royaume  des  codes  de  lois  uni- 
formes. La  justice  est  rendue  par  des  cours  royales  et  des 
tribunaux  inférieurs.  Les  magistrats  modernes  se  sont 
montrés  les  dignes  successeurs  de  ceux  dont  la  France 
s’enorgueillissait  jadis.  La  cour  de  cassation,  à qui  la  révision 
suprême  des  jugements  est  attribuée,  conserve  l’unifor- 
mité de  jurisprudence  et  de  législation. 

Les  recettes  présumées  pour  l’année  1828  ont  été  éva- 
luées à 924,410,561  fr.  ,et  les  dépenses  à 922,7 1 1 ,602  fr. , 
sur  lesquelles  l’intérêt  de  la  dette  publique  s’élève  b 
201,557,867  fr. 

L’armée  de  terre  e#t  de  255,770  hommes  de  toutes 
armes.  Les  places  fortes,  citadelles,  châteaux  et  postes 
militaires  sont  au  nombre  de  187,0!  divisés  en  quatre 
classes.  11  y a des  écoles  spéciales  pour  le  génie , l’artil- 
lerie et  la  cavalerie,  et  d’autres  écoles  militaires.  La 
France  est  le  premier  État  de  l'Europe  qui,  sous  Louis  XIV, 
ait  offert  un  asile  aux  militaires  que  leurs  blessures  ou 
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leurs  infirmités  empêchaient  de  continuer  leur  service. 
Le  magnifique  établissement  de  Paris  a une  succursale  à 
^Avignon. 

La  marine  consiste  en  36  vaisseaux  de  ligne , 35  fré- 
gates , 7 corvettes,  et  soo  autres  bâtiments  de  guerre. 
Les  ports  de  la  marine  militaire  sont  Cherbourg,  Brest , 
Lorient,  Kochefort  sur  l’Océan,  et  Toulon  sur  la  Médi-» 
tcrranéc. 

Paris  , capitale  de  la  France,  est  une  des  plus  grandes 
villes  du  monde,  la  seconde  de  l’Europe  pour  la  popula- 
tion , et  la  première  pour  le  nombre  de  ses  institutions 
scientifiques  et  littéraires,  et  pour  l’agrément  de  son  sé- 
jour. Paris  fait  un  commerce  très  considérable  : il  fournit 
up  cinquième  des  produits  industriels  du  royaume.  Il  est 
embelli  de  beaucoup  d’édifices  publics  et  particuliers;  et 
chaque  jour  des  améliorations  tendent  à rendre  ce^tc 
vaste  cité  plus  propre  et  plus  saino.  La  réunion  de  ce  qui 
contribue  à l’instruction  et  au  divertissement  y attire  une 
foule  d’étrangers. 

En  parlant  du  commerce  et  de  l’industrie,  nous  avons 
cité  les  villes  et  les  lieux  les  plus  remarquables  sous  ces 
deux  rapports  : nous  nommerons  encore  Lille,  Orléans, 
Limoges  , Châlons  - sur  - Saône  , Dijon  , Strasbourg  , 
Nancy  et  Metz;  il  est  impossible,  dans  un  ouvrage  de 
la  nature  de  celui-ci . d’entrer  dans  des  détails  sur  ces 
villes;  on  les  trouve  dans  tous  les  traités  de  géographie; 
et  quant  à leur  population,  l’ Annuaire  du  bureau  des 
longitudes  donne  tous  les  ans  les  renseignements  que  l’on 
peut  désirer  sous  ce  rapport. 

Plusieurs  villes  renferment  des  j^Bles  précieux  de  mo- 
numents anciens  ; surtout  Nîmes,  Arles,  Apt,  et  Aulum 
» La  Corse  forme  un  département;  sa  surface  est  de 
44°  lieues  carrées,  sa  population  est  de  i85,ooo  âmes. 
L’île  est  traversée  par  une  chaîne  de  montagnes  grani- 
tiques, dont  les  sommets  les  plus  élévés  ont  i,353  toi- 
ses au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  conservent  de  la 
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neige  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année.  De  belles 
vallées  entrecoupent  les  montagnes;  le  climat  est  salubre, 
excepté  dans  les  cantons  bas;  le  sol  y serait  plus  produc- 
tif si  l’agriculture  y était  moins  négligée  : on  y élève 
beaucoup  de  bestiaux.  Ajaccio,  sa  capitale,  est  sur  la 
côte  occidentale  de  l’ile  et  a un  bon  port.  Cette  ville  a vu 
naüre  Napoléon. 

Maîtresse  autrefois  de  vastes  colonies  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  la  France  les  a successivement  perdues 
pour  la  plupart.  11  ne  lui  reste  plus  dans  l’Amérique  septen- 
trionale que  les  petites  îles  de  St-Pierre  et  Miquelon , près 
de  Terre-Neuve  , où  les  pécheurs  de  morues  ont  le  droit 
de  s’établir  momentanément  sur  la  plage  pour  leurs  opé- 
rations; dans  les  Antilles,  la  Martinique,  la  Guadeloupe, 
Maric-Galande , les  Saintes , la  Désirade  et  la  partie  orien- 
tale de  Saint-Martin;  dans  l’Amérique  méridionale,  la 
Guyane;  en  Afrique,  les  établissements  du  Sénégal  et  de 
Gorée,  l’île  de  Bourbon,  et  un  comptoir  sur  la  côte 
orientale  de  Madagascar;  en  Asie,  Pondichéry,  Karikal , 
et  quelques  comptoirs  sur  la  côte  de  Coromandel;  Chan- 
dernagor dans  le  Bengale  , Mahé  sur  la  côte  de  Malabar. 

Malgré  les  grandes  vicissitudes  qu’elle  a éprouvées,  la 
France  reste  unl'itat  puissant  : elle  trouve  des  ressources 
immenses  dans  sa  situation  avantageuse , la  fertilité  de  son 
sol , la  variété  do  ses  productions  et  le  caractère  de  ses 
habitants. 

Le  Français  est  actif,  brave,  courageux , bon  , géné- 
reux et  hospitalier.  Il  est  étranger  à la  défiance  et  à la 
dissimulation  : il  a l’imagination  vive , l’intelligence  facile, 
et  beaucoup  de  mobilité  dans  l’esprit;  il  oublie  prompte- 
ment le  mal , et  se  montre  très  reconnaissant  du  bien  ; il , 
est  prévenant  et  affable  : on  l’a  accusé  d’être  léger,  et 
même  frivole;  il  a néanmoins  prouvé  qu’il  n’est  dénué  ni 
* de  constance , ni  même  de  persévérance.  11  sait , dans  l’oc- 
casion , être  patient  et  tranquille , et  s’il  se  décourage  un 
instant,  c’est  pour  revenir  avec  plus  d’ardeur  è la  charge. 
xiii.  >9 
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Guidé  et  gouverné  par  des  hommes  habiles , il  n’est  rien 
qu’il  n'entreprenne  et  n’exécute  avec  succès;  l’histoire  l’a 
prouvé.  Parvenu  à un  haut  degré  de  civilisation , il  a tou- 
jours repoussé  avec  énergie  les  efforts  que  des  imprudents 
et  des  insensés  ont  tentés  pour  le  faire  rétrograder. 

E...s. 

FRANC-MAÇONNERIE.  On  ne  connaît  pas  de  société 
plus  ancienne  que  la  franc-maçonnerie;  seule  elle  a,  pour 
ainsi  dire , traversé  toutes  les  générations  sans  éprouver 
d’altération  notable  dans  sa  morale  , dans  scs  principes  , 
et  même  dans  sa  forme  et  dans  ses  cérémonies  qui , telles 
qu’on  les  retrouve  aujourd’hui,  attestent  une  origine  de 
la  plus  haute  antiquité. 

Cependant  dons  une  aussi  longue  période,  cette  ins- 
titution a essuyé  bien  des  attaques , bien  des  persécu- 
tions ; elle  a subi  bien  des  jugements  contradictoires , et , 
encore  en  ce  moment , repoussée  chez  quelques-uns,  ho- 
norée et  protégée  par  quelques  aul  res  , tolérée  seulement 
par  ceux-ci , beaucoup  de  gens  en  parlent , la  décrient 
ou  la  condamnent  sans  la  connaître. 

Des  auteurs  *,  frappés  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  quelques  cérémonies  de  l’initiation  maçonnique  et 
celle  des  mystères  d’Isis  et  d’Éleusis , n’hésitent  pas  h 
déclarer  qu’ils  regardent  la  franc-maçonnerie  comme  la 
fille  légitime  de  la  philosophie  des  Gymnosophistes;  d’au- 
tres *,  tout  en  lui  reconnaissant  la  similitude  des  prati- 
ques secrètes , lui  assignaient  une  origine  plus  moderne  ; 
ils  pensent  que  l’institution  maçonnique  doit  son  existence 
à une  confrérie  de  maçons  constructeurs , sur  laquelle  les 
premières  notions  historiques  remontent  au  huitième 
siècle.  Vers  cette  époque  en  effet , une  colonie  de  ma- 
çons ou  d’architectes  quittèrent  la  Gaule  pour  passer  en 
Angleterre;  ils  y furent  accueillis.  Au  dixième  siècle , sous 
. ••  » 

1 M.  t.enoir , instructions  données  au  grand  courent  philosophique. 

* M.  de  U Lande , Encyclopédie , art.  Francf-maçotu. 
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le  roi  Aldestan,  011  voit  une  société  semblable  organisée 
et  honorée , puisqu’elle  était  présidée  par  le  prince  Edwin  , 
frère  de  ce  souverain. 

En  >277,  époque  de  la  construction  du  superbe  temple 
de  Strasbourg,  une  société  ou  confrérie  de  maçons  diri- 
geait cet  immense  travail;  ils  avaient  des  lois  , des  règle- 
ments particuliers,  probablement  des  grades , et  ils  corres- 
pondaient avec  d’autres  loges  qui  existaient  dans  divers 
Etats.  Ces  maçons  travailleurs  se  rendaient  en  nombre 
nécessaire , ou  peut-être  même  prévu  par  leurs  règle- 
ments, auprès  des  princes  qui  les  appelaient  poflF  leur 
confier  la  direction  des  édifices  les  plus  importants.  Il  est 
certain  que  la  ressemblance  que  l’on  remarque  dtlfls  la 
forme , l'architecture  et  les  dimensions  de  beaucoup  de 
monuments  des  douzième , treizième  et  quatorzième  siè- 
cles , annonce  une  unité  de  règles  qui  n’aurait  pu  avoir 
lieu  sans  une  inspiration  commune.  Ces  maçons,  formant 
des  élèves  dans  les  lieux  où  ils  travaillaient,  y fondaient 
une  logo  ou  une  association  chargée  de  la  conservation  des 
principes  réguliers  pour  la  construction  des  bâtiments. 
Nous  n’avons  aucun  document  positif  sur  leurs  assem- 
blées; on  ignore  s’ils  pratiquaient  quelques  cérémonies 
pour  la  réception  des  adeptes  qu’ils  formaient,  s’ils  avaient 
quelques  mots  de  ralliement,  etc. , etc.  1 C’est  ce  qui  a 
accrédité  l’opinion  que  la  franc-maçonnerie  actuelle  est 
une  institution  séparée  de  çelle-lh  , avec  laquelle  elle 
n’aurait  d’autre  ressemblance  que  le  nom.  Cependant  les 
francs-maçons,  dans  les  trois  premiers  grades  , et  même 
dans  quelques  grades  plus  élevés , se  servent  d’ornements 
otcmploient  des  mots  qui  tous  sont  empruntés  à l’art  de 

* Le»  troi»  premier»  grade»  de  la  franc-maçonnerie,  apprenti , com- 
pagnon , et  maître , ne  roulent  dans  leur  déaémoniat  que  sur  l’hypothèse 
que  la  fondation  de  l’ordre  remonte  à la  construction  du  temple  de  Jé- 
rusalem par  le»  ordres  de  Satomon  , et  son»  la  direction  d’un  liahile  ar- 
chitecte ; cette  origine  peut  être  aussi  bonne  que  celle  que  nous  ad- 
mettons, mais  elle  u’est  établie  par  aucun  fait  historique. 
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la  construction  et  de  la  coupc  des  pierres,  tels  que  l’d- 
querre,  le  compas,  la  truelle,  etc.  Cette  alliance  des 
emblèmes  d’une  science  industrieuse  avec  les  cérémonies 
de  l’antiquité,  ne  semble- t-ellc  pas  indiquer  qu’il  y a eu 
en  effet  deux  maçonneries , l’une  matérielle , et  l’autre  in- 
tellectuelle, qui,  à une  époque  qu’il  serait  difficile  de 
préciser,  se  sont  réunies  pour  n’en  former  qu’une  seule. 
En  effet , les  francs-maçons  eurent  à peine  une  existence 
régulière  qu’ils  furent  persécutés  , tantôt  par  un  fana- 
tisme ignorant  et  cruel,  tantôt  par  une  politique  timide  et 
ombrageuse  ; cl  c’est  précisément  ce  qui  nous  fortifie 
dans  l’opinion  que  nous  venons  d’admettre  ; car , si  la 
maçonnerie  n’eût  été  qu’une  réunion  d’artisans,  fort  ha- 
biles sans  doute , mais  illélrés , et  ne  s’occupant  absolu- 
ment d’aucune  autre  chose  que  de  constructions  , ni  les 
gouvernements  d’alors , ni  le  sacerdoce , n’auraient  eu  à 
redouter  de  pareilles  assemblées;  tandis  que  les  sociétés 
composées  d’hommes  instruits  de  tout  rang,  de  tout  état, 
réunis  sous  ia.saqvç-garde  d’un  serment  que  pas  un  d’eux 
ne  trahissait,  pouvaient  donner  de  l’inquiétude  à ceux  qui 
voulaient  empêcher,  les  idées  philosophiques  de  se  déve- 
lopper; ne  peut-on  pas!  croire  alors  que  les  francs-maçons 
se  virent  dans  la  nécessité  ou  de  se  réunir  à quelques  so- 
ciétés déjà  existantes  comme  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  ou  de  leur  emprunter  des  signes  , des  ornements 
qui  servissent  à voiler  la  morale  de  l'institution  , dont  les 
principes,  qui  sont  l’égalité,  la  fraternité,  étaient  pros- 
crits alors  presque  partout.  Ainsi  les  francs-maçons  fu- 
rent protégés  ou  persécutés,  suivant  que  les  Rois  qui  se 
succédaient  aimaient  ou  redoutaient  la  science  et  la  VéritJ. 

Cependant  la  morale  de  celle  institution , des  lois  qui 
la  régissent , sont  loin  d’être  de  nature  à fomenter  les 
troubles  et  à inquiéter  los  puissants  de  la  terre.  Lin  auteur 
franc-maçon , qui  écrivait  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  , et  dont  l’ouvrage  n’est  qu’une  compila- 
tion d’ouvrages  ou  de  manuscrits  beaucoup  plus  anciens. 
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définit  ainsi  le  caractère  du  véritable  adepte  : « C’esl  un 
» honnête  homme  , dit-il , qui  exerce  les  préceptes  de  l’hu- 
» inanité  envers  tous,  et,  par  un  devoir  plus  particulier , 
«envers  les  frères  auxquels  il  s’est  lié  par  un  secret  qu’il 
» ne  peut  révéler.  » 

Les  francs-maçons  modernes  disent  : 

« C’est  un  homme  libre  également  ami  du  pauvre  et  du 
• riche , s’ils  sont  vertueux.  » 

Les  nouveaux  statuts  de  la  franc  - maçonnerie , récem- 
ment publiés  par  la  diète  maçonnique  on  Grand-Orient , 
qui  régit  en  France  l’ordre  entier,  donnent  de  l’institu- 
tion la  définition  suivante  à l’article  : 

« L’ordre  des  francs-maçons  a pour  objet  l’exercice 
» de  la  bienfaisance , l’étude  de  la  morale  universelle , des 
» sciences , des  arts  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  » 

Et  de  suite,  art.  2 : 

« H est  composé  d’hommes  libres  , qui , soumis  aux 
«lois  , se  réunissent  en  sociétés  constituées  d’après  les 
«statuts  généraux.  « 

line  disposition  particulière  et  impérative  des  mêmes 
statuts , interdit  à tout  maçon  de  s’occuper  et  de  s’entre- 
tenir d’auenne  question  politique  ou  de  controverse  reli- 
gieuse ; une  autre  défend  aux  loges  de  prendre  aucun  titre 
ni  dénomination  qui  ait  rapport  à des  idées  politiques. 

Ces  diverses  définitions , données  par  des  membres  de 
l’ordre,  à plus  d’un  siècle  d’intervalle,  font  mieux  con- 
naître la  morale  de  cotte  institution  que  ne  le  pourraient 
faire  de  longs  commentaires  ; elles  nous  présentent  la 
franc-maçonnerie  telle  qu’elle  est  réellement  lorsqu’on  ne 
la  détourne  pa9  de  son  objet , c’est-à-dire  comme  une  as- 
sociation tout  à fait  inoffensive  , qui  laisse  en  paix  toutes 
les  opiniorts , toutes  les  religions.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd’hui , que  la  société  des  francs-maçons  n’est , ne 
doit,  et  ne  peut  être  qu’une  réunion  d’homnîes  bien- 
faisants , liés  entre  eux  par  un  engagement  contracté 
volontairement,  dont  l’objet  unique  est  de  s’aider  mu- 
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tuellcinent,  soit  de  leurs  conseils,  soit  de  leur  fortune, 
soit  de  leur  influence;  des  hommes,  enfin,  qui  fbnt  du 
bien  h plusieurs  et  ne  font  de  mal  à personne  *. 

C’est  en  Angleterre  que  l’on  retrouve  les  traces  les  plus 
anciennes  de  l’existence  de  l’ordre  maçonnique.  En  1 3«7> 
presque  tous  les  lords  du  royaume  étaient  francs-maçons. 
En  i4a5,  un  parlement  ignorant , sous  la  minorité  de 
Henri  VI , défendit  aux  francs-maçons  de  s’assembler  en 
chapitres  ou  congrégations  , sous  peine  de  prison.  Cet 
édit  fut  bientôt  révoqué  par  le  prince  lorsqu’il  monta 
sur  le  trône  , et  lui-même  se  fit  recevoir  dans  la  confra- 
ternité. Il  y a un  examen  de  la  doctrine  des  maçons  par 
demandes  et  par  réponses  , publié  et  commenté  par 
Locke , qu’on  a jugé  avoir  été  écrit  de  la  propéc  main 
de  Henri  VI. 

En  i5oo,  l’ordre  maçonnique  se  trouve  sous  la  direction 
des  chevaliers  de  Rhodes  , depuis  chevaliers  de  Malte;  ils 
tiennent  une  grande  loge  et  donnent  des  règlements  *. 

En  i5oa,  Henri  VIII  est  déclaré  protecteur  et  lient 
une  loge  dans  son  propre  palais;  les  premiers  officiers  de 
la  couronne  en  étaient  les  dignitaires:  ce  prince,  5 la  tête 
des  membres  de  cette  loge , posa , en  grande  cérémonie 
et  avec  tous  les  costumes  et  ornements  de  l’ordre , la  pre- 
mière pierre  de  l’abbaye  de  \V esmiuslcr. 

La  reine  Élisabeth , irritée  de  ce  que  les  lois  de  la  ma- 
çonnerie interdisaient  aux  femmes  l’entrée  des  assemblées 
et  l’initiation  aux  mystères,  envoya  des  troupes  pour  dis- 
soudre la  réunion  annuelle  de  la  grande  loge  , qui  était 
convoquée  à York  , le  27  décembre  i56i.'  Cependant, 
mieux  informée  ensuite,  et  revenue  à des  sentiments  plus 
doux , elle  cessa  de  troubler  ces  réunions. 

* On  a dil  et  imprimé  que  Ica  francs-maçon*  ne  s’assemblent  que 
pour  boire  et  pour  manger;  ils  ont  deux  banquets  par  au  pour  célé- 
brer les  deux  fêtes  de  l’ordre , l’un  au  solstice  d’inver  et  l’autre  au 
solstice  d’été.  La  fraternité  et  la  décence  T président  toujours. 

* Cérémonies  nligicujes^  te  in.  X. 
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L’année  1719  est  regardée  généralement  comme  celle 
qui  donna  un  nouvel  essor  h la  maçonnerie  ; Georges 
Payne  fut  nommé  grand-mallrc  ; il  fit  des  règlements , 
assujétit  les  assemblées  à des  règles  fixes , et  rétablit  le 
cérémonial , qui  s’était  beaucoup  altéré  ; il  fit  demander 
à toutes  les  loges  du  royaume  les  livres  et  manuscrits 
propres  b éclairer  l’histoire  de  la  maçonnerie  et  J*  diri- 
ger ses  dogmes.  Toutes  s’empressèrent  d’obéir  ; mais 
quelques  frères  exaltés,  pensant  qu’il  était  dangereux  de 
conserver  des  écrits  qui  auraient  pu  faire  connaître  les 
secrets  de  l’ordre,  obtinrent  du  grand-maltre  la  destruc- 
tion de  tous  ces  monuments , dont  quelques-uns  étaient 
sans  doute  très  précieux.  Ils  livrèrent  aux  flamme*  une 
quantité  de  manuscrits  et  de  constitutions  gothiques  d’une, 
époque  très  reculée.  Ce  malheur  arriva  en  1720. 

Peu  à peu  la  franc -maçonnerie  s’est  propagée  dans 
les  diverses  contrées  du  globe  , et  les  loges  ont  été  orga- 
nisées sur  le  pied  où  nous  les  voyons  aujourd’hui,  con- 
servant , dans  les  cérémonies  d’initiation  , beaucoup  de 
choses  de  l’antiquité,  mêlées  h des  symboles  plus  mo- 
dernes , qui  , maintenant  , sont  devenus  presque  sans 
objet. 

Ce  n’est  qu’en  1725  que  la  franc  - maçonnerio  fut  in- 
troduite en  France  par  des  Anglais;  du  moins,  quelles 
que  soient  les  prétentions  do  quelques  loges  h une  ori- 
gine plus  ancienne , on  n’a  aucune  certitude  qu’il  existât 
des  réunions  maçonniques  avant  cette  époque.  Lord 
Dervent  Waters  en  était  le  fondateur , et  il  fut  regardé 
comme  le  grand-maître  de  ces  loges  naissantes;  mais 
ayant  quitté  la  France  en  1 755  , il  laissa  la  grande  roat- 
trise  vacante,  et  l’année  suivante,  lord  d’Harnouester 
fut  élu  : en  1 708 , le  duc  d’ Antin  lui  succéda  , et  depuis 
celle  époque , aucun  étranger  ne  fut  appelé  à la  grande 
maîtrise  du  l’ordre  maçonnique  : le  duc  d’Aniin  étant  dé- 
cédé, le  comte  de  Clermont-Tonnerre  fut  élu  en  174$  : 
ht  maçonnerie  éprouva  plusieurs  tribulations  sous  le  pco* 
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tectorat  de  ce  graud-maltre.  qui  s’occupait  peu  des  inté- 
rêts de  l’ordre  dont  il  avait  accepté  la  suprême  dignité; 
il  mourut  en  1 77 1 , et  la  même  année,  le  duc  de  Chartres 
fut  proclamé  sooveraiji  grand-maître.  Le  goût  des  réu- 
nions mystérieuses  se  propagea  rapidement  à Paris  et  dans 
les  provinces,  malgré  les  arrêts  du  parlement,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à les  prohiber.  En  1736  , on  ne  comptait  en- 
core que  quatre  logçs  à Paris;  en  1742.  *1  s’en  trouva 
vingt-deux , et  à l’époque  de  la  révolution , au  moment 
où  toutes  les  loges  furent  obligées  de  cesser  leurs  réunions, 
il  y avait  plus  de  sept  cents  loges  reconnues  par  le  Grand- 
Orient;  il  y en  a aujourd’hui  près  de  cinq  cents  de  divers 
degrés , dont  deux  cent  quatre-vingt-dix  à Paris , cent 
vingt-sept  dans  les  départements , et  quarante-sept  aux 
colonies  ou  aux  pays  étrangers,  qui  reconnaissent  la  ju- 
ridiction du  Grand-Orieut  de  France;  sa  correspondance 
s’étend  jusque  dans  l’Asie  mineure , dans  la  Géorgie,  dans 
le  Sénégal , dans  les  Indes , etc. 

Ces  nombreuses  réunions  ne  se  sont  pas  entendues  dès 
le  commencement , sur  le  principe  d’unité  d’administra- 
tion et  de  correspondance  qui , plus  tard  , a fait  leur  force 
et  leur  prospérité;  elles  ne  se  sont  pas  toujours  défendues 
des  rivalités  et  des  calculs  de  l’ambition  qui  agitent  si 
souvent  les  grandes  sociétés;  mais  aujourd’hui  l’universa- 
lité de  la  Ira  ne- maçonnerie  en  France,  reconnaît  pour 
chef  .d’ordre  et  suprême  régulateur, -un  corps  composé  do 
tous  les  députés  et  des  présidents  dos  diverses  réunions 
maçonniques,  sous  quelque  dénomination  qu’elles  soient; 
ce  corps  qui  a reçu  le  nom  do  Grand-Orient,  a son  siège  ù 
Paris;  il  est  divisé  en  autant  de  sections  qu’il  y a de  rits 
dans  la  maçonnerie;  ces  sections  se  réunissent  pour  délibé- 
rer en  commun  sur  les  affaires  générales.  Le  Grand-Orient 
a des  séances  solennelles  à certaines  époques  de  l’année,  le 
nombre  de  ses  officiers  ou  membres  essentiels  est  de  cent 
cinq  , ils  sont  élus  pour  trois  ans , après  lesquels  ils  peu- 
vent être  réélus  s’ils  conservent  la  qualité  de  député  : 
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ainsi  le  Grand- Orient  e6t  le  centre  commun  où  viennent 
aboutir  toutes  les  demandes,  toutes  les  a lia  ires  de  la 
franc- maçonnerie  ; il  tient  une  correspondance  suivie 
avec  toutes  les  loges  de  sa  juridiction,  et  il  entretient  des 
relations  d’amitié , lorsque  des  circonstances  politiques 
ne  s’y  opposent  pas , avec  les  Grands-Orients  étrangers. 

Pendant  les  temps  orageux  de  notre  révolution , pres- 
que toutes  les  loges  suspendirent  leurs  travaux  ; mais 
lorsque  l’anarchie  se  dissipa  aux  premiers  rayons  d’une 
sage  et  véritable  liberté,  les  maçons,  essentiellement  amis 
de  l’ordre  et  de  la  paix , se  réunirent  de  nouveau  j M.  Roel; 
tiers  de  Moniale  au  eut  la  gloire  de  ranimer  le  flambeau 
do  l’ordre  : peu  à peu  les  loges  reprirent  une  nouvelle 
vie  à l’ombre  de  la  puissance  paternelle  du  Grand-Orient; 
de  grands  personnages  dans  l’ordre  "civil  et  dans  l’ordre 
militaire,  des  savants,  des  gens  de  lettres  vinrent  i» 
l’envi  se  faire  initier.  L’empereur  Napoléon  n’accepta 
pas  pour  lui  la  grande-maîtrise , mais  il  lit  conférer  cette 
haute  dignité  à son  frère,  le  roi  Joseph.  Cambacérès , 
Lacépède  étaient  les  principaux  ofliciers  du  Grand-Orient, 
et  aujourd’hui,  la  grande  - maîtrise  étant  vacante,  les 
fonctions  des  grands-maltres-adjoints  sont  occupée»  par 
le  maréchal  duc  de  Tarcnte,  et  par  le  maréchal  marquis  * 
de  Luuriston. 

La  franc-maçonnerie  reconnaît  beaucoup  de  grades  diffé- 
rents : on  les  distingue  par  des  qualifications  dont  quel- 
ques-unes sont  si  ambitieuses  qu’elles  prêtent  au  ridi- 
cule , et  sont  par  conséquent  peu  en  harmonie  aWfiTesprit  * 
de  l’ordre  et  ses  principes  de  fraternité.  Tous  ces  grades  < 
ont  été  sans  doute  étabKs  à (Tes  époques  plus  ou  moins  - * 
éloignées  par  des  hommes  avides  d’honneurs  et  de  dis- 
tinctions puériles.  La  création  du  plus  élevé  de  tous , te 
trente  - troisième  , est  attribuée  à Frédéric  il,  roi  de  ♦ 
Prusse  ; mais  beaucoup  de  maçons  rejettent  cette  hypo- 
thèse , qui , eh  effet , n’est  point  appuyée  sur  des  autorités 
respectables.  Parmi  ces  grades , ceux  qui  comprennent 
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depuis  le  cinquième  jusqu’au  dix-huitième  degré,  ont  une 
couleur  de  chevalerie  religieuse,  et  en  même  temps  des 
mots  et  des  attributs  , qui  peuvent  faire  croire  qu’ils  sont 
une  conquête  ou  plutôt  un  résultat  des  premières  croisa- 
des; mais  parmi  les  grades  supérieurs,  le  trentième  est , 
à ce  qu’il  parait,  celui  qui  oû'rc  à l’homme  véritablement 
instruit,  et  au  philosophe,  la  solution  du  problème  qui 
est  seulement  indiqué  dans  les  autres.  Au  reste  , il 
u’est  point  vrai  qu’il  y ait  dans  la  franc-maçonnerie  un 
ou  plnsieurs  grades  qui  soient  le  partage  exclusif  de  quel- 
ques individus;  il  n’est  pas  vrai  non  plus  qu’on  ne  ré- 
vèle les  mystères  qu’à  ccrluins  adeptes  , ce  sont  des  faus- 
setés inventées  par  ceux  qui  veulent  incriminer  une 
institution  qui  ne  pourrait  avoir  une  couleur  politique, 
qu’en  faussant  ses  principes  et  en  changeant  tout  à fait 
son  but  et  sa  morale;  alors  ce  ne  serait  plus  de  la  franc- 
tnaçonnrric.  B T. 

FRÉGATE.  V oyez  Vaisseaux. 

FRÉGATE,  TachypcUs.  (Histoire  naturelle.)  Les  oi- 
seaux à qui  les  navigateurs  donnèrent  ce  nom,  sont, 
entre  tous  les  habitants  des  airs , les  mieux  coupés 
pour  le  vol , qui  semble  être  une  allure  inhérente  à leur 
nature.  Confondus  d’abord  par  les  ailleurs  systématiques 
parmi  les  pélicans  , parccqne  le  dessous  de  leur  long  bec 
présente  une  membrane  dépourvue  de  plumes,  et  rudi- 
ment d’une  pocha  particulière,  les  Frégates  ont  dù  for- 
mer un  genre  à part  dès  qu’uii  les  a mieux  examinées. 
Leurs  formes  sont  celles  des  martinets,  les  plus  légères 
des  hirondelles  ; mais  dans  des  proportions  gigantes- 
ques , puisqu’on  a vu  des  Frégates  , dont  l’envergure 
était  de  quatorze  pieds  et  plus.  E41  arrivant  vers  I hé- 
misphère austral,  dès  les  approches  de  la  ligne,  on  com- 
mence à trouver  des  Frégates  à trois  ou  quatre  ceuls 
lieues  de  terre;  et  nul  doute  qu’elles  ne  puissent  facile- 
ment passer  d’un  continent  à l’aulreifanS  avoir  besoin 
tle  chercher  les  îles  semées  sur  l’Océan  pour  s’v  repo- 
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scr.  Elles  peuvont  obtenir  une  telle  immobilité  dans  les 
airs,  qu'elles  y paraissent  comme  suspendues,  sans  qu’il 
leur  en  coûte  le  moindre  effort  ; elles  présentent  alors 
la  figure  de  deux  lignes  placées  en  croix,  dont  l’une 
serait  plus  loogueque  l’autre.  Dans  l’un  de  nos  voyages 
sur  mer  , cherchant  sur  le  pont  quelque  chose  qui  ne 
fût  pas  autour  du  navire  le  ciel  ou  de  l’eau,  une  fré-  ’ . • t 
gale  des  plus  grandes  venant  planer  perpendiculairement 
à nos  yeux  pour  la  première  fois  , nous  ne  crûmes  aperce- 
voir d’abord  qu’un  point  dans  les  plus  hautes  régions  de 
l’atmosphère;  s’étant  précipitée  tout  à coup  à la  distance 
qui  permettait  de  bien  distinguer  les  détails  de  sa  forme, 
nous  la  pûmes  observer  tout  à nolne  aise.  «Il  est  diilicile, 
avons-nous  dit  ailleurs , de  se  faire  , quand  on  ne  l’a  pas 
vu,  la  moindre  idée  du  vol  tour  à tour  rapide  et  majes- 
tueux d’un  tel  oiseau,  qui , suspendu  dans  l’espace  comme 
sans  mouvement,  se  transporte  d’un  lieu  dans  un  autre 
sans  le  moindre  effort  visible  ; on  dirait  qu’il  surnage 
dans  les  airs , ou  que  des  fils  invisibles  le  soutiennent 
entre  les  cieux  et  l’Océan.  Sa  tête  sculément  paraît  s’agi- 
ter quand  il  tourne,  allonge  ou  relire  son  long  cou,  en 
promenant  des  regards  perçants  dans  l’horizon  sans 
bornes  qui  l’environne,  et  sur  les  abîmes  où  la  vague  » , 
mugit  si  loin  de  lui.  » Tantôt  la  Frégate  vient  raser  les 
Ilots , après  s’être  précipitée  vers  leur  surface  comme  un  *•«. 
rayon  du  tonnerre;  tantôt  elle  remonte  comme  un  trait 
dans  les  régions  élevées;  elle  va  déjà  disparu  ou  n’y  est 
plus  qu’un  point  douteux,  que  le  regard  la  cherche  encore 
à l’endroit  d’où  elle  s’élança.  Les  Frégates  ne  peuvent 
guère  se  reposer  sur  les  flots , encore  qu’elles  aient  les 
pieds  largement  palmés.  Leurs  pattes,  trop  courtes,  ne 
leur  procurent  pas  assez  d’élévation  pour  qu’elles  puisr- 
sent  déployer  leurs  longues  et  minces  ailes  sans  en  mouil- 
ler les  extrémités;  et  il  paraît  qu’elles  ne  s’arrêtent  que  - 

sur  les  pointes  des  rochers  , où  elles  peuvent  sç  pré- 
parer , par  divers  mouvements , h se  lancer  4an«  l’e»- 
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pace.  C’est  une  chose  dont  on  ne  peut  9c  rendre  raison  , 
et  qui  paraît  chaque  lois  aussi  nouvelle  qu’extraordinaire, 
que  de  voir  ces  oiseaux  se  précipiter  avec  la  rapidité  du 
boulet  vers  la  surface  de  la  mer,  pour  enlever  un  poisson 
qui  s’élance , et , parvenus  à quelques  pouces  de  l’eau  , 
s'y  arrêter  subitement,  en  relevant  leurs  ailes  perpendi- 
culairement au  corps  l’une  vers  l’autre,  pour  donner  un 
battement  qui  les  lance  obliquement  5 la  plus  grande 
hauteur  sans  avoir  paru  faire  aucun  autre  effort.  On 
voit  aussi  les  Frégates  fondre  sur  les  fous  et  les  cormo- 
rans, quand  ces  oiseaux  viennent  de  saisir  quelque  proie, 
leur  donner  un  violent  coup  de  bec  sur  le  dos  pour  la 
leur  faire  abandonner,  et  raltrapper  celle-ci  en  l’air 
avant  qu’elle  soit  retombée  dans  l’etni.  B.  de  St. -Y. 

FRELON.  ( H istoire  naturelle.  ) V oyez  Guipes. 

FRESQUE.  ( Beaux-Arts.  ) Dès  Son  apparition  , la 
peinture  a été  chargée  de  répondre  h un  besoin , ou  plu- 
tôt, c’est  h ce  besoin  qu’elle  doit  son  origine.  Obligée 
de  reconnaître  un  droit  d’aînesse  chez  la  sculpture,  sa 
sœur,  elle  aura  été  destinée,  comme  elle,  h éterniser 
les  époques  les  plus  mémorables  de  la  vie  des  peuples. 
Avant  de  parer  le9  murailles  domestiques  , l’une  et  l’autre 
ont  dû  rappeler  aux  familles  réunies , sous  la  protection 
des  remparts,  leurs  plus  beaux  titres  de  nationalité.  Ainsi, 
la  statue  des  demi-dieux  , défenseurs  ou  libérateurs  de 
leurs  concitoyens,  s’est  dressée  sur  le  socle;  ainsi,  de 
huuts  faits  d’armes  ont  été  esquissés  dans  l’enceinte  des 
temples , alors  que  de  simples  particuliers  ne  se  permet- 
taient pas  encore  d’animer  leur  domicile  par  la  repré- 
sentation des  traits  d’un  parent  ou  d’un  ami. 

Monumentale  dès  le  principe,  la  peinture  s'est  donc 
primitivement  exercée  sur  l’enduit  grossier  des  édifices 
publics.  Dans  des  ternes  postérieurs  , on  l’a  appelée 
peinture  à fresque,  suivant  une  dénomination  italienne 
empruntée  de  l’un  de  ses  principaux  procédés) . Il  est 
probablo  que  ce  genre  de  travail  n’a  pas  été  ignoré  des 
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anciens;  leurs  poêles  et  leurs  chroniqueurs  en  parient. 
Homère  et  Virgile , Anacréon  et  Horace , Pausauins  et 
Pliue  le  naturaliste , nous  ont  laissé , sur  ce  sujet , des 
détails  qui  ne  nous  permettent  pas  de  révoquer  en  doute 
la  représentation  des  scènes  de  la  vie  par  uue  entente  do 
couleurs  plus  ou  moins  habile.  Les  exhumations  de  Pom- 
pe'iet  d’IIerculanum , les  cryptes  de  la  Thébaïde  et  de  la 
Haute-Égypte  en  font  également  foi.  Ces  sortes  de  ta- 
bleaux ont  été  exécutés  ou  h la  détrempe  , ou  à l’encaus- 
tique. Ce  dernier  procédé  est  probablement  celui  auquel 
Pausias  eut  recours  dans  l’imparfaite  restauration  qu,’ii 
entreprit  des  ouvrages  du  célèbre  Polygnote  ù Thèbcs  ou 
h Thcspics;  car  la  peinture  sur  toile  parait  avoir  été  in- 
connue de  l’antiquité  grecque  , et  n’a  eu  un  moment 
d’existence , dans  l’antiquité  romaine  , que  sous  le  règne 
de  Néron  , où  elle  servit  à reproduire  les  traits  de  ce 
prince  abhorré  , mais  comme  il  arrive  toujours , entouré 
de  flatteurs  à genoux  devant  son  image.  * 

C’est  donc  sur  un  fonds  solide,  c’est  sur  des  panneaux 
de  bois,  ou  sur  des  murailles  artislcment  préparées,  que 
les  anciens  ont  procédé , par  un  mélange  de  couleurs 
terreuses  ou  végétales  , b l’imitation  des  formes  na- 
turelles. Les  oxifles  des  minéraux  étaient  alors  peu 
connus  ; d’ailleurs  la  peinture  en  détrempe  n’en  per- 
mettait guère  l’usage.  • 

Les  moyens,  par  lesquels  les  peintres  fixaient  leurs  pou- 
leurs,  sont  encore  un  objet  de  doute.  On  a tâtonné  eu*vain 
dans  cette  recherche , où  les  essais  de  M.  de  Caïlus  ont  ob- 
tenu tout  au  plus^des  résultats  approximatifs,  lie  vieux 
Pline  cite  des  tableaux  grecs  transportés  à Rome , et  qui , 
après  avoir  bravé  l’injure  dé  l’air  peudant  quatre  ou  cinq 
$ièclcs  , tant  dans  le  Péloponèse  que  sous  le  portique  d’Au- 
guste , avaient  encore , de  son  temps , un  reste  d’existence. 
Certes  , Ips  ouvrages  des  artistes  modernes  ne  pourraient 
résister  b une  pareille  épreuve.  Ne  voyons-nous  pas  que 
déjà  les  Léonard  Vinci , les  Titjen  cl  les  plus  beaux  11a- 
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phacl  périssent  sous  les  coups  du  temps  , malgré  les  soins 
particuliers  auxquels  on  se  livre  pour  leur  conservation 
dans  tous  les  Musées  de  l’Europe  ? Les  ouvrages  des 
peintres  anciens  n’étaient  pas  toujours  h couvert,  ainsi 
que  l’indique  la  structure  de  leurs  temples  et  de  leurs 
portique^.  Si  les  édifices , à l'embellissement  desquels 
ils  concouraient , n’avaient  subi  là  destinée  de  tout  -ce 
qui  est  sorti  de  la  main  de  l’homme , peut-être  mieux 
instruits  dans  l’art  d’assurer  la  durée  des  tableaux , dé- 
daignerions-nous cette  peinture  à l’huile , qui  est  pour- 
tant un  des  pins  beaux  secrets  dont  se  soit  enrichi  le 
génie  des  peuples  depuis  la  renaissance  des  arts  et  des 
lettres;  Jean  de  Bruges  serait  moins  célèbre,  et  tout  au 
plus,  son  procédé  s’appliquerait-il  aux  seuls  tableaux  de 
chevalet. 

Il  n’en^est  pas  moins  vrai  que , même  après  cette  dé- 
couverte importante , c’est  la  peinture  à fresque  qui  est 
restée  monumentale.  Ses  droits  semblent  imprescrip- 
tibles.'A elle  seule,  sauf  quelques  rares  exceptions,  il 
appartient  dq.lraccr  ces  grands  feuillets  de  l’histoire  du 
genre  humain , qui , ayant  des  voûtes  et  des  murailles 
pour  supports , doivent  parler  aux  générations  nouvelles 
la  langue  des  anciens  âges.  Ainsi  que  J’hydias  et  ses 
éjèves  avaient  sculptés  sur  les  frises  et  les  entre-fco- 
lonnements  du  Parlhénon  , les  prodiges  de  la  Grèce 
héroïque  , ainsi  qu’à  l’intérieur  du  même  édifice , des  ar- 
tistes contemporains  l’avaient  orné  de  peintures  à l’exem- 
ple de  celles  que  le  Pœcile  ( ou  portique  des  Perses  ) 
detail  déjà  au  pinceau  de  Polygnote  p><le  quinzième  et  le 
seizième  siècles  ont  vu  les  temples  cl  les  palais  des  pays 
civilisés  s’enrichir  des  chels-d’œuvre  des  plus  grands 
maîtres,  et  ces  chefs-d’œuvre  ont  été  presque  tous  des 
tableaux  à fresque.  C’est  avec  une  fresque  que  Michel- 
Ange  remplissait  de  terreur  la  chapelle  Sixtinc , à la- 
quelle il  confia  sa  sublime  et  audacieuse  composition  du 
Jugement  dernier  i là  muraille  d’un  réfectoire  de  moi- 
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nés , à Milan  , a également  reçu  , sur  son  enduit , un  des 
plus  beaux  tableaux  des  écoles  anciennes  et  modernes , 
la  Cène,  de  Léonard-Vinci,  qui  ne  vivra  bientôt  plus 
que  dans  des  copies  imparfaites;  et  c’est  de  la  même 
manière  que  Raphaël  d’Urbin,  écrivant  ses  beaux  poèmes, 
attachait  leurs  destinées  aux  murs  et  aux  voûtes  du  Va-. 
ticSn.  Là  , seulement , éclate  son  génie  dans  toute  sa 
gloire.  Jamais  il  ne  fut  plus  grand , plus  expressif,  et 
pourtant  plus  pur,  que  lorsqu’il  s’est  majestueusement 
promené  dans  celle  large  carrière.  De  l’avis  des  juges 
les  plus  compétents,  ne  le  connaître  que  par  scs  tableaux 
à l’huile,  c’est  avoir  perdu  le  droit0 de  l’apprécier.  Ses 
fresques  leur  ont  semblé1 à tous  tellement  admirables , que 
plusieurs,  comme  l’Albane  , après  en  tiroir  rassasié  leurs 
yeux,  ne  pouvaient  plus  prononcer  son  nom  qu’en  se 
découvrant  la  tôle,  Son  t riomphe  de  Galalèe  et  son 
Ecole  d'Athènes  suffi  raient  pour  justifier  ce  témoignage 
de  respect  accordé  au  plus  grand  talent  qui  ait  peut-être 
brillé  sur  la  terre. 

Vers  la  même  époque , lé  Corrège  rendait  à jamais  fa- 
meuse, dans  les  arts,  la  coupole  de  la  cathédrale  do 
Parme.  A b^en  dire,  il  y a prodigué  la  grâce  des  %He§, 
la  science  des  raccourcis , le  charme  des  formes  do  l'ênst/- 
fance  et  la  magic  .de  l’ombre  et  de  la  lumii^c , magie 
assez  puissante  pour  lui  faire  pardonner  les  incorrections 
de  son  dessin.  Aussi , le  plus  illustre  «lès  Carrache , 
ne  pouvait  s’arracher  à la  contemplation  de  ce  chef- 
d’œuvre  “dont  il  ne  restera  bientôt  que  la  renommée  et 
les  parties  conservées  par  l?  gravure.  Alors  encore , le 
Primalice  laissait  aller  sa  touche  facUe  sur  les  plafonds 
de  Fontainebleau,  déjà'tr^céè  par  Vinci,  avec  lequel  il 
partage^  l’honneur  d'aider  Michel -Ange' dans  la  confec- 
tion des  cartons  destinés  à la  grande  salle  du  conseil  de 
Vcftise.  * « . , 

Nous  venons  d’indiquer  un  des  inoyçns  que^’on  regar- 
dait comme  indispensables  pour  l’exécution  do  la  peinture 
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à fresque.  L’enduit  destiné  à la  recevoir  n’cn  assurerait 
pas  la  durée,  si  clic  ne  s’y  incorporait  dés  l’approche  du 
pinceau.  Aussi  fallait-il  que  l’artiste,  auquel  on  confiait 
un  travail  de  cette  importance , eût  la  main  sûre , la  louche 
vive  et  rapide,  le  dessin  bien  arrêté.  Venant  après  l’ou- 
vrier-chargé  de  lui  tenir  la  place  prête,  il  ne  pouvait  la 
laisser  sécher , sans  s’exposer  à voir  la  partie  coloriée  de 
son  travail  sVn  détacher  successivement  par  écailles.  De 
Ih  l’obligation  de  ne  rien  renvoyer  au  lendemain  et  par 
conséquent  de  ne  préparer,  qu’au  jour  et  h l’heure,  la 
portion  de  muraille  ou  de  coupole  qu’il  devait  couvrir.  Et 
toutefois  quelqu’exercés  que  fussent  les  chefs  d’éêole 
chargés  de  la  direction  de  ces  entreprises , quand  ils  ne 
s’en  occupaient  pas  seuls,  ils  croyaient  devoir  dessiner, 
au  préalable , leurs  sujets  dans  les  proportions  mêmes 
qu’ils  se  proposaient  de  leur  donner._C’est  pour  célrf  qu’ils 
se  servaient  de  papiers  solides  , à travers  lesquels  le  poin- 
çpn  , cinsuivant  avec  exactitude  les  lignes  et  les  contours , 
laissait  des  traces  qui  fixaient  le  trait  sur  l’enduit;  ou 
bien , h l’aide  de  poncis  , une  poussière  fine  et  colorée  s’y 
acquittait  du  même  office.  Nous  avons  possédé,  pendant 
plusieurs  années  h Paris  , le  magnifique  carton  de  Vhlçole 
d' Athènes , morceau  précieux,  tout  enlibr  crayonné  par 
Raphaël , et  dont  les  piqûres  attestaient  qu’il  avait  été 
employé  h cet  usage. 

Ces  vastes  travaux  demandaient  quelquefois  toute  une 
carrière  d’homme.  Le  peintre  d’Urbin  a été  moissonné 
avant  son  huitième  lustre  révolu;  mais  sa  vie  s’est  presque 
entière  écoulée  sous  les  voûtes  du  Vatican;  les  loges , qui 
portent  encore  son  nom , en  rendent  témoignage.  Dans 
Saint-Pierre  de  Rome,  il  y a dix-huit  années  de  Michel- 
Ange;  dans  les  principaux  édifices  de  Venise,  Parme,  • 
Florence , Paul  Véronèse , Corrège  et  le  Titien  ont  vu  se 
consumer,  et  non  sans  gloire,  la  meilleure  partie  de  leurs 
joués.  :>T  1 « v* 

La  peinture  b fresque  traversa  les  monts , pour  venir  or- 
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ner  lés  temples  et  les  palais  delà  France.  A l’imitation  de  ce 
qui  avait  été  essayé  avec  succès  à Fontainebleau , le  Brun 
la  lit  concourir  à l'embellissement  de  Versaillc#.  Pierre 
Mignard  peignit  de  la  même  manière  la  coupole  du  Val-de- 
Gràce.  Cette  œuvre , célébrée  par  les  poètes  du  siècje  et 
surtout  par  Molière , a presque  disparu  sous  les  atteintes  des 
ans.  On  en  accuse  principalement  les  retouches  au  pastel , 
dont  usa  l’artiste  pour  donner  du  relief  à ses  ligures  et  qui , 
en  les  abandonnant,  mirent  bientôt  à nu  la  faiblesse  pri- 
mitive du  coloris.  On  prétend , toutefois , que  ies  peintres 
italiens  ont  recours  à ce  même,  procédé  , sans  avoir  à 
s’en  plaindre.  Mignard  fut  plus  heureux , lorsque  plus 
tard,  à la  demaude  du  régent,  il  se  chargea  des  'pla- 
fonds de  la  grande  galerie  de  Saint-Cloud.  Sa  composi- 
tion agréablement  variée  continue  6 briller  de  grâces  et 
de  fraiedeur;  c’est  la  plus  belle  fresque  que  n'ous  ayons  en 
France. 

Ce  genre  de  décoration , adopté  pour  les  grands  édi- 
fices , vient  de  se  modifier  dans  ses  procédés , et  mérite 
avec  une  sorte  de  bonheur,  sous  le  pinceau  savant  de  quel- 
ques uns  de  nos  artistes.  M.  GroS  a reproduit  quatre  belles 
et  larges  pages  de  notre  histoire  nationale  sur  la  seconde 
coupole  du  monument  de  Sainte-Geneviève.  On  regrettera 
toujours  que  ce  chef-d’œuvre  soit  placé  & une  hautour 
qui  ne  permet  pas  d’en  apprécier  le  Ihéritc.  MM.  Meynicr 
et  Abel  Pujol  ont  peint , en  grisaille , des  bas-reliefs  allé- 
goriques sur  les  plafonds  de  la  grande  salle  du  palais  de  la 
Bourse  h Paris.  Ce  travail  est  d'autant  plus  remarquable 
que  leur»  figures  se  détachent  des  fonds  avec  une  rare 
vigueur  ; la  saillie  en  fait  tellement  illusion  , que  l’œil 
le  mieux  exercé  les  croirait  de  ronde  bosse.  Jamais  on  ne 
justifia  mieux  le  mot  de  Fun  des  plus  célèbres  coloristes  de 
l’école  vénitienne  , Jacques  Robusli , dit  le  Tintoret,  qui 
n’ignorant  pas  le  parti  qu’il  est  permis  de  tirer  d’une  riche 
palette,  n’en  prétendait  pas  moins  qu’avec  du  blanc  et 
du  noir  tout  tableau  peut  s’exécuter,  puisque  ces  seules 
xiii.  ' a o 
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couleurs  suffisent  pour  marquer  les  différent*  effets  de 
1 ombre  cl  çle  la  lumière. 

11  fau^cepondunt  rcconnaUre  que  les  brillantes  compo- 
sitions, dont  nous  vcuons-dc  parler,  et  qui  se  recomman- 
dent autant  par  l’habileté  du  faire  que  par  la  hardiesse 
des  touches , ne  6ont  pas  de  véritables  fresques , dans  la 
juste  acception  du  mot , dès  quelles  ne  sont  point  appli- 
quées sur  un  enduit  préparé  pour  les  recevoir  à la  manière 
de  celles  d’Italie  et  arec  lequel  puissent  s’incorporer  des 
couleurs  en  détrempe.  Celte  condition  n’est  remplie  ni  5 
Sainte-Geneviève,  ni  au  magnifique  palais  de  la  Bourse. 
Les  maîtres,  auxquels  l’entreprise  de  c.cs  tableaux  a été 
couliée,  ont  sans  doute  répondu  à l'alleute  publique; 
peut-être  même  l’ont-ils  surpassée;  mais  ils  ont  travaillé,  à 
l’huile  sur  la  pierre  ou  le  ciment.  Reste  à savoir  si^eur 
ouvrage  ne  s’en  ressentira  pas,  s il  ne  sera  pcA  sujet  ù 
s’écailler  , ou  s’il  ire  se  rembrunira  pas,  ainsi  qu’il  arrive 
de  toutes  les  peintures  que  délaissent  ou  que  font  jaunir 
les  sultslances  oléagineuses  , à l’aide  desquelles  on  est 
parvenu  à leur  mixtion.  Alors  serait  perdu  l’avantage 
principal  de  la  fresque,  qui  est  de  voir  les  couleurs  qu’on 
y emploie , se  raviver  après  (les  années  et  quelquefois 
après  un  simple  changement  de  température.  Au  mo«- 
ment  où  nous  tenons  la  plume , l’on  vient  d’ouvrir  au 
public  les  salles  dufciusée  de  Charles  X.  Les  plafonds  qui 
les  décorent  sont  encore  peints  ù t’huile.  La  science  des 
raccourcis  y est  presque  étrangère  , et  l’on  sait  que,  sans 
elle*,  il  ne  saurait  exister  des  plafonds  avec  des  ollèts  de 
perspective.  M.  Horace  Yernel  est , è peu  près  le  seul 
qui  y ait  suppléé  par  une  eU|jpule  très  habile  de  couleurs 
et  une  heureuse  disposition  de  figures  ; c’est  une  diiliculté 
éludée,  mais  nou  abordée  de  face» 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions  détacher  une 
feuille  du  laurier  cueilli  par  dos  artistes  chers  ù la  F rance  ; 
notre  premier  devoir  est  de  dire  la  vérité  è nos  locteurs,  et 
cette  vérité  est  qu’on  ne  sait  pins  faire  de  fresques  chez 
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nous;  car  on  n’ira  certainement  pas  jusqu’à  donner  ce 
..nom  aux  esquisses  badigeonnées,'  en  coloris  de  brique  , 
dans  quelques  chapelles  de  Paris.  C’est  un  essai  : sous  ce 
rapport , on  a pu  se  montrer  reconnaissant  envers  les 
dessinateurs  auxquels  on  le  doit  et  qui  ,‘fort  heureusement 
pour  eux  , se  présentent  avec  d’autres  titres  h l’estime  du 
public.  Quand  nous  voudrous  des  fresques , il  convien- 
dra de  se  former  à la  partie  matérielle  de  ce  genre  de 
peintura, dans  le  pays  tneme  où  il  a pris  naissance;  et  si 
on  ne  se  contente  pas  deludiçr  les  sublimes  travaux  des 
■ maîtres  qui  ont  créé,  pour  le  monde  savant’,  sous  les 
voûtes  de  Rome  et  de  Parnie , des  sujets  d’admiration 
respectés  de  trois  siècles  révolus,  on  pourra  gagner  en- 
core beaucoup  à l’examen  des  œuvres  plus  modernes  du 
célèbre  .Milanais  Appiani.  K v 

FRET  ou  NOUS.  T èrme  de  la  marine  marchande , 
qui  exprime  à la  fois  l’idée  du  louage,  d’un  bâtiment  de 
mer,  celle  du  transport  des  marchandises  et  celle  du  prix 
de  l’une  et  de  l’autre  opération. 

. On  donne  le  nom  d 'affréteur,  au  marchandqui  prend 
à fret,  ou  à loyer , toute  la  capacité  d!un  uayire  pour  y 
placer  ses  marchandises  dont  il  confie  le  transport  au  pro- 
priétaire locateur,  ou  au  capitaine  que  celui-ci  y a pré- 
posé, sous  sa  responsabilité. 

L'affréteur,  à la  disposition  duquel  est  un  navire  en- 
tier, avec  charge  de  l’équiper  et  pour  y transporter  à ses 
risques  les  marennndises  d’autrui , s’appelle  un  armateur. 

Quant  aux  marchands  qui  n’affrétent  qu’une  partie  du 
bâtiment,  pour  un  certain  nombre  de  tonneaux,  ils  se 
nomment  chargeurs  à cueillette,  ou  pacotilleurs. 

L’acte  qui  stipule  l’affrètement  général  est  une  charte 
partie. 

Celui  qui  constate  le  chargement  partiel , est  un  con- 
naissement. 

Le  code  de  commerce,  sous  deux  litres  distincts1. 
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règle  la  forme  et  détermine  les  clTels  particuliers  de  ces 
deux  espèces  de  convênlions  sur  le  fret. 

Il  traite  ensuite,  dans  un  titre  spécial  1 , du  priât  du 
fret;  des  cas- auxquels  il  peut  être  exigé  ou  perdu  en  en- 
tier , de  ceux  où  il  est  réductible , de  sa  contribution  aux 
chances  de  la  navigation  , des  droits  de  préférence  acquis 
au  propriétaire  ou  capitaine,  pour  s’en  faire  payer. 

Ces  règles  sont  presque  littéralement  celles  que  la  cé- 
lèbre ordonnance  de  la  marine,  du  mois  d’aofll  1681  , 
avait  tracées  en  son  livre  3 , titres  1 , 2 et  3. 

11  faut  les  consulter  dans  leur  texte  même;  l’analyse 
n’en  pourrait  être  qu’imparfaite. 

On  doit  mémo  observer  que  l’ensemble  de  la  doctrine, 
sur  cette  matière  du  fret,  n’existe  pas  dans  les  seuls  ar- 
ticles dont  se  composent  les  titres  ci-dessus  du  code. 
Pour  le  saisir,  nombre  d’articles  sont  îi  extrairo  des  au- 
tres titres  du  même  code. 

Ainsi,  dans  le  titre  I".  , l’article  191  place  au  rang 
des  privilèges  à exercer  sur  les  -navires , les  dommages- 
intérêts  dus  aux  affréteurs  pour  le  défaut  de  délivrance 
de  leurs  marchandises,  ou  pour  remboursement  d’avaries. 

L’article  192  y appose  la  condition  que  ces  dommages- 
intérêts  seront  constatés  par  jugements. 

Ainsi,  au  titre  3,4’article  216  libère  les  propriétaires 
de  navire  de  toute  responsabilité  civile  pour  les  faits  de 
leurs  capitaines,  moyennant  l’abandon  *du  navire  et  du 
fret. 

Ainsi , au  titre  4»  l’article  22C  oblige  le  capitaine  à 
avoir , à son  bord , les  connaissements  et  charte-parties. 

L’article  a55  autorise  le  capitaine  à emprunter  h la 
grosse,  dans  le' port  même  de  l’embarquement,  pour 
l'expédition  du  bâtiment  frété , en  cas  de  refus  de  cer- 
tains co-propriétaires  de  contribuer  aux  frais  de  sa  mise 
dehors.  , . . 

1 Le  titre  8. 
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Ainsi , au  litre  5 , l'article  s 5 1 défendaux. capitaines  et 
gens  de  l’équipage  de  rien  charger  dans  le  navire , sans 
en  payer  le  fret. 

L’ariicle  255  grève  les  affréteurs  du  loyer. des  matelots 
engagés  au  mois  , même  en  cas  de  rupture  du  voyage,  à 
moins  qu’ils  ne  leur  procurent/les  moyens  de  retour  au 
lieu  de  départ. 

®Et  l’article  268,  de.  la  rançon  des  matelots  faits  es- 
claves. % * 

Idem,  article  271. 

Ainsi,  au  titre  9 , tous  emprunts  à la  grosse , sur  le  fret 
à faire,  sont  prohibés  par  Partidè  3 18. 

Ainsi,  au  titre  10  , l’article  347  déclare  nul  le  contrat 
d’assurance  qui  a pour  objet  Iç  fret  des  marchandises 
existantes  à bord  du  navire. 

L’article  386  statue  que  le  fret  des  marchandises  sau- 
vées, quand  même  il  aurait  été  payé  d’avance,  fait  par- 
tie du  délaissement  du  navire  aux  .assureurs. 

L’article  393  rend  l’assureur  passible  de  C excédant  du 
fret  occasioné  par  le  sauvetage  des  marchandises  chargées 
sur  le  vaisseau  assuré. 

Ainsi,  au  titre  1 1 , les  avaries  communes  sont  supportées 
par  les  marchandises  et  par  la  moitié  du  navire  et  du  fret , 
au  roarç  le  franc  de  la  valeur. 

D’après  l’article  4o5,  les  avaries  particulières  survenues 
aux  marchandises  parla  faute  de  l’équjpage,  se  reprennent 
sur  le  fret. 

Enfin,  au  titre  12,  l’article. 4> 7 étabjit  la  répartition 
des  dommages  résultant  du  jet  à la  mer , sur  la  moitié  du 
navire  et  du  fret.  • 

Tontes  ces  dispositions  du  code,  sont  à rapprocher  de 
celles  consignées  aux  titres  6 , 7 cl  8. 

Par  leur  .combinaison  , on  aura  bien  la  clef  des  princi- 
pales solutions;  mais  pour  résoudre  les  difficultés  impré- 
vues dont  cette  matière  du  fret  est  hérissée,  le  .recours 
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aux  usages  dos  différents  ports,  même  de  France,  aux  mo- 
numents de  In  jurispru  ence  maritime  et  aux  auteurs  , est 
indispensable.  De  tous  les  auteurs,  Emérigonest  celui  qui 
l’a  le  mieux  traitée  esc -profsso. 

Quoique  la  navigation  établisse,  entre  les  puissances  ma- 
ritimes et  leurs  sujets,  des  rapports  fréquents,  où  leurs  in- 
térêts réciproques  sont  liés  , il  n’y  a pas  toujours  unilo^ 
mité  dans  les  principes  de  leur  k'-gistafion  , ui  dius  les 
décisions  de  leurs ^ibunaux  , sur  cet  article  si  important 
du  fret  des  navires.  - 

Ceux  des  commerçants  français  qui  chargent  leurs  mar- 
chaudises  sur  des  bâtiments  étrangers , doivent  encore 
s’enquérir  des  usages  pratiqués  pour  chaque  pavillon  : 
dan»  la  Méditerranée  , les  décisions  de  la  rote  de  Gênes  , 
le  guidon  de  la  mer,  l’ouvrage  de  Casa -Régis;  dans  .les 
mers  du  nord  , les  us  et  coutumes  do  la  mer , les  tradi- 
tions de  la  hanse  tculoniqué , méritent  d’être  étudiés. 

Considéré  , au  surplus,  comme  opération  commerciale, 
le  fret  en  lui-même,  qui  consiste  à. -voit  ureC  la  marchan- 
dise d’autrui , d’un  port  à un  autre  , moyennant  salaire  , 
est  une  des  spéculations  maritimes  les  plus  lucratives  et  les 
plus  sures;  il  participe  de  la  commission  en  général , qui 
est  sans  contredit  le  meilleur  de  tous  les  tralics. 

Les  Hollandais  ont  dû  les  développements  et  les  suc- 
cès prodigieux  de  leur  marine  marchande,  à ccs  contrats 
de  fret  multipliés , qui  leur  avaient  valu  le  nom  de  voitu- 
riers de  l’Europe.  R...  R. 

FROID.  ( Physique.  ) Parmi  les  sensations  variées  que 
nous  font  éprouver  les  corps,  il  en  est  deux  : le  froid  et 
te  chaud  qui  dépendent  de  l’in  fluence  d’une  cause  nommée 
calorique,  dont  il  adéjh  été  question  (tome  V,  page  sîo), 
et  sur  laquelle  nous  roviendons  encore  au  mot  Glace. 

FROMAGE.  [Technologie.)  'Le  lait  contient  trois 
parties  bien  distinctes,  la  partie  séreuse  ou  le  petit  lait, 
la  partie  hulirruse ou  le  beurre,  la  partie  cnseusc  ou  le 
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fromage.  Le  lieu  dans  lequel  on  recueille  le  lait  et  où  on 
le  manipule  pour  eu  fabriquer  le  fromage  se  nomme  lat- 
terie,  (le  noiu  varie  selon  les  divers  pays.  Dans  les  Vosges', 
on  f’.Vppellê  Chaume,,  Markairie;  dans  fe  Cantal , l'A- 
veyron il  porte  le  nom  de  / fâcherie , etc.  Nous  ne  par- 
lerons dans  cet  article  que  de  la  fabrication  du  fromage 
en  général.  Obligés  de  nous  resserrer  dans  un  cadre 
étroit,  nous  ne  dirons  que  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire. 

De  la  laiterie,  La  laiterie  doit  être  spacieuse  , afin  que 

les  ouvriers  puissent  y travailler  à leur  aise;  elle  doit  être 
divisée  ch  trois  parties  , l’une  , qui  réunit  les  oavriers,  et» 
dans  laquelle  ils  manipulent;  nous  la  nommerons  fabrique: 
la  seconde,  daus  laquelle  on  dispose  le  lait  dans  des  vases 
dont  la  matière  et  la  forme  varient  selon  les  lieux  et  le- 
genre  de  fromage  qu’on  fabrique;  elle  est  entourée  d’é- 
tages en  planches  sur  lesquelles  on  dépose  les  vases  pleins 
de  lait , afin  de  laisser  monter  tranquillement  la  crème; 
nous  la  désignerons  sous  le  nom  de  laiterie  ; la  troisième 
que  nous  appellerons  fromagerie  est  semblable  h la  lai- 
terie et  est  garnie  d’étages  tout  autour. 

La  plus  grande  propreté  doit  régner  dans  toutes  ses 
parties  ; l’eau  doit  y être  abondante  et  l’on  no  'doit  pas  la 
ménager  pour  laver  tons  les  ustensiles  et  à mesure  qu’on 
s’en  sert.  La  construction  doit  permettre  une  ventila- 
tion facile.  La  laiterie  et  la  fromagerie  doivent  surtout 
être  établies  dans  des  lieux  frais  et  où  la  température  soit 
à peu  près  constante.  San»toulcs  ces  précautions , le  lait 
contracterait  un  mauvais  goût , et  le  temps  nécessaire  à la 
séparation  de  la  crème  ne  s’écoulerait  pas  sans  que  le  lait 
eût  fermenté  et  se  fût  coagulé.  Ces  cnnditions^pnt  indis- 
pensables pour  obtenir  des  produits  de  bonne  qualité. 

De  la  présure.  Toutes  les  substances  nui  contiennent 
un  acide  bien  caractérisé  , bien  développe,  sont  suscep- 
tibles de  faire  cailler  le  lait;  cependant  toutes  ccs  subs- 
tances  ne  U font  pas  au  même  degré  de  perfection. 
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Lot  «leux  espèces  de  fleurs  de  la  plante  nommée  caille- 
lait  ; les  fleurs  des  chardons  sauvages  ou  cultivés  , de» 
artichauds  , etc.  ; Iç  vinaigre  provenant  des  liqueurs  qui 
ont  suhi  la  fermentation  vineuse , le  vinaigre  de  bois , 
la  crème  de  tartre  ( tartrale  acidulé  de  potasse)  pouvent 
remplir  parfaitement  ce  but.  Il  faut  en  excepter  les  acides 
minéraux  dont  l’emploi  est  dangereux.  Mais  la  substance 
la  plus  avantageuse  , celle  qui  est  le  plus  à la  portée  du  cul- 
tivateur, parce  qu’il  peut  l’avoir  à tout  instant  sous  la 
main,  c’est  le  lait  aigri  dans  l’estomac  des  veaux,  des 
agneaux , des  chevreaux  , lorsqu'on  les  égorge  avant  qu’ils 
.aient  pris  une  autre  nourriture  que  celle  du  lait  de  leur 
mère  : celte  substance  se  conserve  long-temps. 

La  caillette,  ou  dernier  estomac  de  ces  animaux,  renferme 
.un  lait  qui  s’aigrit  et  se  caille.  Ce  lait  aigri  est  la  présure: 
plus  on  la  garde  , meilleure  elle  est , parcequVdle  aigrit  de 
plus  en  plus.  Les  bons  fabricants  dç  fromages  ouvrent  la 
caillette,  en  détachent  les  grumeaux  caillés , les  dépouil- 
lent de  tout  immondicc,  les  lavent  dans  l’eau  fraîche  et. 
nette , les  placent  ensuite  dans  un  linge  bien  blanc  , pour 
les  essuyer , et  remettent  le  tout  dans  la  caillel  te , après  l’a- 
voir bien  ratissée.  Ils  salent  ensuite  ces  grumeaux,  et 
suspehdent  la  caillette  pour  la  laisser  sécher  afin  de  s’en 
servir  au  besoin.  11  convient  d’en  avoir  une  provision 
suQisunte  pour  n’en  jamais  manquer  dans  la  laiterie. 

II  faut  une  température  de  ’io  degrés  (lléavmur) 
pour  que  le  lait  se  caille  bien.  Dans  l’hiver , on  le  fait 
cailler  au  bain-marie , auprès  du  feu , ou  dans  une  étuve. 

Des  fromages  en  général.  On  distingue  deux  espèces 
de  fromage , et  on  eu  fabrique  d’une  infinité  de  sortes. 
Les  uns  s^fil  écrémés  et  les  autres  né  le  sont  pas.  Les 
premiers  sont  faits  avec  la  partie  du  lait  qui  reste  lorsque 
l’on  en  a séparé  la  crème  qui  sert  à faire  le  beurre  ; les 
seconds  conservent  la  crème  avec  le  lait.  En  général , les 
fromages  ne  sont  autre  chose  que  du  lait  écrémé  ou  non  , 
rendu  solide  par  le  moyen  de  la  présure  qui  en  sépare  la 
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partie  séreuse  ouïe-  petit-lait.  On  fait  des  froinages.de 
toute  manière. . 

11  s'agit  toujours  de  faire  du  caillé  h froid  ou  h chaud  , 
d’en  tirer  la  tomme,  et  de  la  mouler.  Toute  la  variation 
consiste  dons  la  forme  , et  celle-ci  dépend  des  moules 
qu’on  emploie. 

Le  lecteur  qui  aurait  intérêt  à connaître  les  ouvrages 
qu’on  a écrit  sur  la  fabrication  des  divers  fromages  , liront 
avec  fruit;  i®.  Lin  mémoire  de  M.  Bouvié,  dans  le 
tome  XXXIV  des  Annales  de  l'agriculture  française , sur 
la  fabrication  des  fromages  de  Gruyère;  2?.  Un  mémoire 
de  Joseph  Barelle",  inséré  dans  le  tome  LX  des  Annales 
d’agriculture  , un  autre  mémoire  de  Monge , dans  le 
tome  XXXII  des  Annales  de  Chimie,  et  enfin  un  troi- 
sième de  M.  lluzard  (ils;  tous  les  trois  sur  la  fabrication 
du  fromage  de  Parmesan;  5®.  Un  mémqjredeM.  le  com- 
te Chaptal , inséré  dans  le  tome  IV  dés  Annales  de  chi-4 
mie  , sur  la  fabrication  du  fromage  de  Roquefort. 

» . L.  Sia.  L.  bt  M. 

FROMENT.  F oyez  Grains  qt  Farine.  •• 

FROTTEMENT.  [Mécanique.^ Lorsqu’une  machine  se 
meut,  les  parties  qui  glissent  l’une  sur  l’autre  opposent 
une  résistance  au  mouvement  qui  absorbe  une  portion  de 
la  force  motrice , et  ilimporte  de  calculer  d’avance  cette 
perte  due  au  frottement.  Les  parties  saillantes  des  surfaces 
en  contact,  s’engagent  dans  les  creux  qui  leur  sont  op- 
posés; pour  produire  le  mouvement,  il  faut  ou  dégager 
ces  inégalités , ou  les  rompre , et  c’est  ce  qui  explique  les 
effets  dont  il  s’agit  ici. 

On  distingue  deux  sortes  de  frottements;  l’un  qui  a 
lieu  quand  les  surfaces  glissent  l’une  sur  l’autre;  le  second, 
quand  le  mouvement  se  fait  en  roulant  : on  conçoit  que  le 
frottement  de  cette  dornière  espèce  est  beaucoup  moindre 
que  le  premier;  aussi  s’efforce-t-on,  autant  que  possible , 
do  l’employer  dans  les  machines,  en  faisant  rouler  les 
àxeè  sur  des  galets  Ou  cylindres  mobiles.  11  ne  sera  queâ- 
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tioa  ici  que  du  frottement  <le  première  espace , le  sent 
qu’il  importe  de  calculer  , attendu  que  l’autre  n’a  presque 
pas  d’influence  sur  les  forces  motrices. 

i°.  Le  frottement  dépend  de  l’état  scabre  ou  poli  de» 
surfaces;  on  lo  djmintiu  en  bouchant  les  pores  avec  des 
corps  gras,  en  polissant  les  parties  en  contact , etc. 

2*.  Denx surfaces  de  même  nature  frottent  plus,  tontes 
choses  égales  d ailleurs,  que  si  elles  sont  d’espèces  diffé- 
rentes : lo  cuivre  frotte  davantage  sur  le  cuivre  quo  sur 
le  fer.  • • . 

ô".  Le  temps  influe  sur  l’adhérence  des  corps;  anssi 
pour  mettre  une  machine  en  train  , il  faut  développer  plus 
de  force  que  pour  entretenir  le  mouvement.  On  attrilrue 
ce!  effet  à la  flexibilité  des  parties  en  contact,  qui  ,.par  la 
durée,  s’engagent  de  plus  en  plus  entre  elles. 

4°.  Lo  frottement  ne  dépend  nullement  de  l’étendue 
des  surfaces.  Ainsi,  qu’une  surface  frottante  soit  double 
ou  triple , la  force  qu’il  faut  développer  pour  produire  iè 
mouvement  est  la  même , pourvu  que  toutes  les  autre^  k 
conditions  restent  constantes,  ( poli  dés  surfaces  , pres- 
sion , nature  des  substances , etc.  ) ; seulement  si  la  sur- 
face était  réduite  è une  pointe  ou  une  arrête  , comme  cllè 
tracerait  un  sillon  en  frottant,  les  chese»  ne  seraient  plus 
dans  le  même  état , et  le  frottement  serait  beaucoup  am- 
plifié. » 

5®.  Le  frottement  diminue  lorsque  la  vitesse  du  mou- 
vement est  très  grande. 

6°.  Le  J rôtie  ment  est  proportionnel  à la  pression , toutes 
choses  égales  d’ailleurs.  Sur  un  plan  horizontal  AB  ( fig. 

des  planches  de  géométrie)  un  corps  M est  placé;  un 
fil  DG  passé  dans  une  poulie  C sert  à suspendre  un  poids  Q; 

11  est  clair  quo  le  moindre  poids  devrait  suffire  pour  im- 
primer du  mouvement  au  corps  M.  Mais  il  n*en  eSt  pas 
ainsi , et  le  frottement  exige  , pour  être  surmonté,  qu’on 
emploie  nn  certain  effort  pour  mouvoir  M.  Si  ce  corps 
pèse  l’unité  ► ( 1 kil. , 1 livre  , 1 once , 1 gramme  , etc.  ) , 
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il  faudra  un  certain  poids  /ipour  donner  3*$I  une  vitesse 
naissante;  ce  poids  /'dépend  de  l'état  actuel  des  surfaces 
en  contact.  Or,  si  le  poids  M vient  à doubler,  tripler..., 
l’expérience  apprend  qu’il  faut  aussi  doubler,  tripler...  le 
poids  f.  Ainsi  M pressant  le  plan  AB  avec  un  poids  de  M 
unités,  il  faudra  pour  l^i  imprimer  une  vitesse  najssaiitc, 
prendre  pour  Q le  poids  fM  , savoir  Q=^/‘M. 

On  a construit  des  tables  0(1  l’on  trouve  la'vîrlcur  du 
coefficient  f pour  les  diverses  substances  en  contact  dans 
des  états  variables.  Mais  rien  n’est  plus  simple  que  de 
faire,  dans  chaque  cas,  l’expérience  propre  ii  déterminer  f; 
ainsi  en  doit  regarder  le  poids  Q comme  connu.  Ce  poids 
est  la  résistance  du  frottement , force  qui  est  tangente  aux 
surfaces  de  friction  , et  dont  l’intensité  est  fM , pour  une 
pression  M.  ‘ ‘ . ._ 

Le  frottement  est  toujours  contraire  à la  force  qui  veut  1 
faire  naitre  le  mouvement,  et  favorable  h celle  qui  ne 
’tentl  qu’h  l'équilibre.  Cette  cause  fait  que  toute  machine 
reste  en  repos  lorsque  l’on  fait  varier  l’une  quelconque 
des  forces  qui  la  sollicitent , pourvu  qu’on  ne  sorte  pas  des 
limites,  e®  plus  ou  en  inoins  , de  la  quantité  duq  à la 
force  fSl  du  frottement.  Ainsi",  après  avoir  calculé-  les 
conditions  d’équilibre  de  la  machine  , sans^avoir  égard  à 
celle  force,  cet  état  subsistera  encore  en  diminuant  ou 
auïidcntant  l’une  des  forces  dans  les  limites  dont  il  s'agit. 

\ eut-on  faire  naître  le  mouvement,  il  faudra  ,*oylrc  les 
foi  ■ces  actuellement  en  action,  imaginer  encore  le  frotte- 
ment comnie  une  puissance  connue  en  grandeur  et  en 
direction  ( elle  est  tangente  et  = /'M  ) , et  chercher  quelle 
force  ferait  équilibre  à ce  système.  ( Voyez  Êqcimbre  ). 
Dans  cette  hypothèse  le  repos  subsistera , mais  sera  sur 
le  pôint  d’être  roinpii  ; il  suffira  , pour  cela , d’augmenter 
tant  soit  peu  la  puissance  dont  il  s’agit  ici , et  qu’on  veut 
rendre  prépondérante.  ' 

La  détermination  dti  coefficient  /"peut  encore  se  faire 
ainsi  qu’il  suit  : après  avoir  placé  un  poids  M sur  un  plan 
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horizontal  AB„  on  fera  tourner  ce  plan  autour  de  son 
arrête  B pour  l’incliner,  comme  on  le  voit  11g.  2q.  Lo. 
corps  restera  d’abord  en  repos  par  l’eflêt  du  frottement; 
mais  bientôt  l’inclinaison  BAC  = « sera  telle  qu’il  prendra 
un  mouvement  naissant.  Le  poids  P tend  à descendre  par 
sa  composante  dans  le  .sens  de  AB , qui  est  = P sin  t.  La 
composante  perpendiculaire  au  plan  est  =*  P eos  « , c’est 
la  pression  sur  le  plan  ; le  frottement  est  donc  une  force 
dirigée  de  A vers  B et  égale  /'I*'  cos  i.  Dans  le  cas  supposé, 
il  faut  qu’on  ait  P ‘sin  t=fV cos  c , d’où 


COS  I 


tang.  i — - 


m 


AC 


. * i « 

en  mesurant  les  longueurs  de  la  base  AC  et  de  la  hau- 
teur BC  du  plan , il  sera  donc  bien  facile  de  connaître  la 
grandeur  f du  coefficient  du  frottement.  L’angle  ,t  sous 
lequel  lin  corps  prend  un  mouvement  naissant  sur  un 
plan  incliné , est  ce  qu’on  nomme  l’angle  du  frottement. 

F. ..a. 

FRUIT.  ( Botanique.  ) Le  fruit  n’est  autre  chose  que 
le  piilil  modifié  par  les  développements  et  parvenu  au 
terme  do  sa  croissance.  Il  offre , comme  parties  èssen- 
tieiles,  le  péUcarpc  et  les  graines.  Les  graines  sont  les 
ovules  arrivés  à maturité;  le  péricarpe  est  la  boite  «uni- 
que ou  la  groupe  de  boite3  qui  contiennent  les  graines; 
car  de  même  qu’il  y a des  pistils  simples  et  des  pistils 
composés,  il  y a des  péricarpes  simples  et  des  péri- 
carpes composés  ; et  les  péricarpes  sont  , comme  les 
pistils  i formés  tantôt  d’un  seul  hystrelle  et  tantôt  de  plu- 
sieurs hystrellcs  séparés  ou  conjoints.  J’ai  fait  connaître 
en  parlant  de  la  fleur , la  structure  de  ces  petites  boites 
que  je  nomme  hystrelles. 

La  graine  sera  l’objet  d’un  article  à part  ; je  ne  traiterai 
ici  que  du  péricarpe,  pareeque  c’est  lui  qu’on  désigne 
communément  sous  le  nom  de  fruit.  Il  parait  très  varié 
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au  premier  aspect;  mais  si  l’on  prend' la  peine  de  l’étudier 
sérieusement,  on  voit  que,  sous  une  infinie  diversité  de 
formes , il  cache  une  organisation  très  simple.  Quel-  < •’ 

ques  anomalies  paraissent  contredire  celte  assertion  ;t 
toutefois  j’oserai  affirmer  que  des  observations  plus  pro- 
fondes  lui  donneront  tous  les  caractères  de  l’évidence. 
L’expérience  m’a  prouvé  que  des  péricarpes,  qui  semblent 
essentiellement  différents  les  uns  des  autres , sont  cons- 
truits sur  le  même  plan , et  que  toute  classification  de  cet* 
organe,  qui  ne  serait  point  fondée  sur  l’anatomie  comparée, 
ne  pourrait  être  en  parfaitç  harmonie  avec  les  affinités  na- 
turelles. « 

Puisque  le  péricarpe  n^est  autre  chose  que  le  pistil  ar- 
rivé au  dernier  degré  de  développement,  et  que  durant 
sa  croissance  plusieurs  caractères  s’effacent , tandis  que 
d’autres  se  marquent  daivantage,  pour  prendre  une  juste 
idée  de  sa  structure , il  faut  le  suivre  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  parfaite  maturité.  En  procédant  de  la  soAc  , 
je  suis  parvenu  à rapporter  au  meme  type  la  plupart  des 
péricarpes  que  j’ai  eu  sous  les  yeux , et  dès-  lors  je  me 
suis  cru  en  droit  de  dire  que  les  traits  essentiels  de  leur 
organisation  étaient  identiques. 

Le  péricarpe  du  haricot , plante  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, est  un  hystrelle  alongé , un  peu  irrégulier, 
composé  de  deux  panneaux  ou  valves  soudés  bord  à bord. 

L’une  des  sutures  regarde  la  circonférence  de  la  fleur, 
l’autre  correspond  à son  axe,  et  c’est  le  long  de  célle-ci 
que  se  prolonge  intérieurement  le  placentaire  , formé  par 
les  vaisseaux  nourriciers  et  que , par  conséquent , sont  at- 
tachées les  graines.  Quand  les  sutures  viennent  à se  rom* 
pre  et  que  les  deux  valves  se  séparent , le  placentaire  se 
divise  en  deux  nervules  , fixées  chacune  à l’une  des  valves, 
en  sorte  qu’elles  se  partagent  les  graines. 

Que  les  sutures  ne  soient  pas  apparentes , et  que  le/ 
valves  restent  unies , cela  ne  change  pas  la  nature  du  pé- 
ricarpe. Que  l’hystrelle,  charnu  à sa  superficie,  ait  in- 
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térieurcment  une  doublure  d’une  substance  dure  et  co- 
riace-, c’est  un  accident  de  peu  d’importance.  Que  deux, 
quatre , cinq , vingt  ou  un  plus  grand  nombre  d’bys- 
trelles  naissent  d'une  seule  fleur,  ce  n’est  évidemment  qtio 
la  répétition  d'un  même  type;  l’unité  d’organisation  sub- 
siste toujours.  Que  ces  hystrelles , au  lieu  d’être  séparés 
les  uns  des  autres,  soient  rapprochés  et  soudés  côteà  côte) 
cette  réunion  n’aflecté  en  aucune  façon  la  structure  do 
chaque  hystrclleen  particulier.  Qu’il  n’y  ait  qu’une  graine, 
ou  qu’il  y en  ait  ccnl , deux  cents , mille , une  si  grande 
différence  dans  le  nombre  des  graines , ne  fait  pas  que  les 
bottes  qui  les  contiennent  soient  essentiellement  différen- 
tes. Mais,  au  lieu  de  nous  borner  à l’exposition  de  quelques 
idées  générales,  examinons  les  faits,  et  nous  convien- 
drons que.l’hystrelle  du  haricot  peut  être  proposé  comme 
le  type  d’un  très  grand  nombre  de  péricarpes. 

Lin  arbie  delà  famille  des  rosacées.  Je  prunier,  pro- 
duit un  hystro.lic  arrondi}  marqué  d'un  sillon  longitu- 
dinal sur  la  partie  qui  correspond  ù l’axe  idéal  de  la  fleui\ 
Cet  hystrelle  est  pulpeux  b l'extérieur  et  il  a,  à l’intérieur, 
une.  doublure  ligneuse  ou 'noyau.  forme  dé  deux  valve* 
solidement  soudées  l’une  à l’autre  par  leurs  Lords.  Les- 
nourriciers  pénètrent  dons  le  noyau  et  suivent  la  mémo 
direction  que  le  sillon  longitudinal  de  l'enveloppe  char- 
nue. Ce  péricarpe  n’a  qu’une  loge  qui  contient  une  ou 
deux  graines.  Les  péricarpes  du  pécher,  du  cerisier  , de 
l’abricotier,  autres  rosacées,  sont  construits  sur  le  mémo 
modèle.  Entre  ces  péricarpes  et  l’hyslrclle  du  haricot,  la 
distance  u!e*t  pas  si  grande  qu  elle  parait  au  premier  coup 
d’œil..  Quelques  genres  choisis  dans  les  légumineuses  ren- 
dront la  transition  sensible. 

L'hystrelledc  la  casse,  composé  de  deux  valves,  comme 
celui  du  haricot,  renferme  beaucoup  de  graines:  il  reste 
clos.  L’IiystreUe  de  ïiinthjUis  a deux  valves  qui  s’ouvrent,, 
et  il  ue  contient  qu  une  ou  deux  graines.  L'hystrellc  du 
delnrium  a deux  valves,  dont  on  reconnaît  l’existence 
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dans  son  noyau  tligneux , quoiqu’il  ne  s’ouvre  pas;  co 
noyau  est  recouvert  d’une  euveloppo  pulpeuse  et  ne  ren- 
lerme  qu  une  graine.  L’analogie  entre  les  péricarpes  du 
haricot,  de  la  casse,  de  Yanlkyllis,  dû  dvtarium  et  de 
toutes  les  autres  légumineuses  est  incontestable  , et  il  est 
hors  de  doute  que  le  péricarpe  du  delarium  a des  traits 
Frappants  de  ressemblance  avec  le  péricarpe  du  pêcher, 
du  cerisier  etc. 

Le  péricarpe  de  plusieurs  rcnonculacées , telles  qut; 
l’aconit,  l’ancolie,  le  pied-d’alouette,  la  pivoine,  la  re- 
noncule, ne  diflere  du  péricarpe  des  légumineuses  , que 
parce  qu’il  est  composé  de  plusieurs  hystrelles.  Que  l’on 
détache  l’un  de  ce6  hystrelles  et  qu’on  le  compare  h ceux 
des  légumineuses,  on  trouvera  h très  peu  de  chose  près, 
la  même  structure..  Ce  type  se  reproduit  avec -plus  ou 
moins  de  précision  , dans  les  crassulées , les  maguoliacées , 
les- alismacées  , les  annonacées , etc.,  et  dans  le  rosier,  le 
Framboisier,  1 eapirtea,  qui  appartiennent  aux  rosacées. 

Dans  les  colchicées*,  le  genre  colchicum  nous  offre  trois 
hystrelles  disposés  circulaircmcnt  autour  de  l’axe  de  la 
fleur,  comme  ceux  du  pipd-dalouelte;  mais  dans  cette  der- 
nière pjaute,  iis  sont  entièrement  séparés,  tandis  que  dans 
le  colchique  ils  sont  soudés  tous  ensemble  par  leur,  angle 
interne.  La  nigclle , qui , de  mémaque  le  pied- d’aJouctte , 
rentre  dans  les  renonculacéil,  nous  offre  cinq  hystrelles 
soudés  cuire  eux  presque  jusqu'à  leurs  sommets,  qui  foi- 
iuuuI  cinq  cornes , lesquelles  démontrent  clairement  l’e^is- 
lencc  des  hystrelles.  Le  biilbocodium , plante  très  voisine 
du  colchique,  a comme  lui  un  péricarpe  .Formé  de  trois 
hystrelles  ; mais  ces  boites , soudées  côte  à côte  dans  toute 
leur  longueur,  ne  deviennent  distinctes  que  lorsque , par 
l’effet  de  la  maturité , elles,  se  séparent  et  s’isolent  les 
unes  des  autres. 

L’union  des  hystrelles  , suivie  d’une  semblable  sépara- 
tion, se  voit  également  dans  une  multitude  de  familles 
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très  différentes , et  choque  hystrelle  , devenu  libre , tantôt 
sc  partage  en  deux  valves  i tantôt  s’ouvre  simplement  par 
l’angle  correspondant  îi  l’axe  du  péricarpe,  et  tantôt  ne 
s’ouvre  pas.  La  diîïérence  dans  la  manière  de  s’ouvrir  in- 
dique qu’il  y a (^es  hystrelles  composés  de  valves  faible- 
ment soudées  bord  à bord  : telles  sont  celles  du  hura  cre- 

• 

pitons,  de  l’euphorbe,  de  beaucoup  de  légumineuses,  etc.; 
et  d’autres  formés , soit  d’une  seule  valve  courbée  en  lar- 
geur sur  elle  même , comme  dans  les  apocynées  , soit  do 
deux  valves  ayant  une  suture  antérieure  si  solide  , que  la 
maturité  et  la  dessication  ne  sauraient  en  occasioner  la 
rupture.  C’est  ce  qui  a lieu  dons  le  colchique.  Quant  aux 
hystrelles  qui  ne  s’ouvrent  pas,  il  y en  a une  multitude 
d’exemples;  je  citerai  entre' autres  ceux  des  ombellifères , 
qui , d’abord  réunis , sc  séparent  ensuite , et  ceux  dé  quel- 
ques  borraginées , des  labiées  et  des  ochnacées  , qui  à au- 
cune époque  de  leur  développement  n’ont  été  soudés  les 
uns  aux  autres.  Le  péricarpe  des  labiées  peut  se  conce- 
voir comme  un  fruit  régulier  à plusieurs  hystrelles  , dont 
l’axe  central , surmonté  d’un  style,  se  serait  affaissé  jus- 
qu’il se  confondre  avec  le  réceptacle  et  à laisser  chaque 
hystrelle  en  liberté.  Le  péricarpe  des  ochnacées  a beau- 
coup d’analogie  avec  celui  des  labiées. 

Dans  les  péricarpes  formés  par  l’agglomération  de  plu- 
sieurs hystrelles  soudés  ensemble,  les  cloisons  conver- 
gentes qui  divisent  la  cavité  interne  en  plusieurs  loges  , 
sont  formées  chacune  par  les  côtés  contigus  de  deux  hys- 
trelles voisins.  Ce  fait  admis , on  concevra  sans  difficulté 
que  l’union  des  côtés  contigus  puisse  être  assez  forte  pour 
qu’ils  ne  s«  séparent  jamais  ; c’est  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment. Dans  ce  cas , des  sutures  extérieures  ou  la  dissec- 
tion, ou,  à défaut  dps  sutures  et  de  la  dissection  , l’ana- 
logie, prouvent  presque  toujours  l’existence  des  hystrelles, 
et  par  suite , l’origine  des  cloisons.  Les  péricarpes  de  cette 
nature  quelquefois  ne  s’ouvrent  pas , mais  plus  souvent 
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s’ouvrent  par  le  déchirement  de  leur  paroi , ou  par  la  rup- 
ture d’une  suture  longitudinale  située  à la  partie  anté- 
rieure de  chaque  hystrelle. 

Ce  dernier  mode  de  déhiscence  se  manifeste  dans  le  lis, 
la  tulipe , le  lilas  , les  bruyères  , etc.  Les  botanistes  disent 
alors  qu’il  y a autant  de  valves  que  de  cloisons , et  que 
chaque  valve  porte  une  des  cloisons  le  long  de  sa  ligne 
médiane;  description  très  intelligible,  mais  superficielle, 
et  qui  donnerait  la  plus  fausse  idée  des  choses,  si  l’on 
s’arrêtait  au  sens  rigoureux  qu’elle  présente , puisque  les 
panneaux  dont  se  compose  la  paroi  du  péricarpe , et  par 
la  désunion  desquelles  il  s’ouvre , sont  constitués  chacun 
par  les  deux  bords  antérieurs , libres  et  divergents  de  deux 
valves  contiguës  appartenant  à deux  hystrel les  voisins, 
et  que  les  cloisons  ne  sont  que  les  portions  rentrantes  et 
unies  par  couple  de  ces  mêmes  valves.  Il  suit  de  là  , que 
les  péricarpes  dont  il  est  question  , ont , sinon  pour  lebo-^ 
taniste  qui  s’en  tient  aux  formes  extérieures,  du  moins 
pour  l’anatomiste  qui  cherche  la  structure  interne , le 
double  de  valves  qu’il  y a d’bystrelles,  et,  par  conséquent, 
de  cloisons. 

L’organisation  des  péricarpes  est  quelquefois  masquée 
par  une  enveloppe  pulpeuse  ou  charnue,  qui  trompe 
l’œil  de  l’observateur  peu  exercé.  Si  l’on  enlève  l’enve- 
loppe , on  reconnaît  bientôt  l’identité  de  structure.  Le 
péricarpe  du  néflier  offre  intérieurement  cinq  petits  hys- 
trelles  durs  et  ligneux,  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
nucules  ou  petits  noyaux.  Les  hystrelles , disposés  circu- 
lairement  autour  de  l’axe  du  fruit , sont  irréguliers  et 
comprimés  sur  les  côtés;  chacun  est  composé  de  deux 
^ valves  soudées  l’une  à l’autre  par  leurs  bords.  En  s’y  pre- 
nant avec  adresse , on  peut  séparer  les  deux  valves  comme 
on  sépare  les  valves  d’une  coquille  d’huttre.  La  pomme 
a la  même  organisation  que  la  nèfle  ; mais  les  cinq  hys- 
trclles  ont  des  valves  minces,  élastiques  comme  des  lames 
| XIII.  * 21. 
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tableaux  sans  avoir  étudié  les  lois  de  la  perspective , et 
sans  connaître  les  proportions  du  corps  humain. 

Pour  composer  une  bonne  fugue , il  faut  d’abord  être 
initié  à tous  les  mystères  de  l’harmonie  ; il  faut  avoir  fait 
des  canons  h la  i«*.  ou  8Te. , à la  4te. , à la  5te.  des  imita- 
tâtions  régulières , à la  imc.  ou  8Te. , à la  4te-  ouà  la  5tc. 
des  imitations  de  rhythme  ou  de  quantité;  mais  surtout  il 
fout  avoir  fait  un  cours  complet  de  contre  point , et  parti- 
culièrement dfe  celui  que  l’on  nomme  contrepoint  double 
A 'T8ve.  ; car  cette  dernière  espèce  peut  seule  donner  les 
moyens  do  placer  tour  à tour  le  sujet  ou  motif,  à la  partie 
grave  ou  basse , à la  partie  aigue  ou  dessus  , ou  bien  dans 
l’une  des  parties  intermédiaires,  en  conservant  toujours  le* 
même  contre-sujet  ou  contre-fugue  comme  accompagne- 
ment , si  le  sujet  principal  est  à la  basse , ou  comme  basse 
si  le  motif  se  fait  entendre  en-dessus.  Lorsque  la  fugue  est 
à deux  contre-sujets,  il  faut  avoir  recours  aux  règles  éta- 
'•  blies  pour  la  composition  du  contre-point  triple. 

Dans  la  facture  des  chœurs  , des  morceaux  d’ensemble, 
l’emploi  de  ces  règles  est  souvent  d’un  grand  secours , et 
même  indispensable;  car  elles  donnent,  ponr  éviter  la 
monotonie  qui  pourrait  naître  du  désir  de  conserver  l’u- 
nité d’intérêt , en  répétant  souvent  le  motif  principal , les 
moyens  de  le  transporter  d’une  partie  à une  autre,  selon 
la  nature  des  différentes  voix  et  le  caractère  de  leur  dia- 
pason. Dans  toute  espèce  de  musique , ces  règles  servent 
aussi  de  guide  pour  la  contexture  des  pièces  que  l’on  veut 
écrire;  elles  enseignent  l’art  de  moduler  convenablement, 
d’établir  des  phrases , des  périodes  conséquentes  entre 
elles;  de  marquer  la  ponctuation  de  la  mélodie  par  les 
différentes  cudences  harmoniques;  de  composer  des  épi- 
sodes qui , n’étant  que  d’heureuses  péripéties  , retardent 
avec  adresse  le  retour  du  motif  principal , et  le  font  réen  - 
tendre  avec  un  plaisir  nouveau,  lorsqu’il  se  reproduit  à la 
y conclusion  du  morceau. 
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• 'i  Lee  principaux  élément»  de  la  fugue  sont  : , 

»\  Le  sujet;  *°.  La  réponse;  5°.  Les  oontres-sujets  ; 
4°-  La  mutation;  5*.  La  coda;  6*.  L’exposition,*  7*.  Les 
épisodes  ou  divertissements;  8°.  La  fugue  à l’inverse; 
9".  La  fugue  par  aggravation  ; 1 o*.  La  fugue  par  diminu- 
tion; n°.  La  fugue  par  syncopation;  ia°.  La  strclta; 
J 5*.  La  pédale;  1 4°.  La  conduite  générale  de  la  fugue. 

Du  sujet. 

r • < 

Le  sujet  est  le  thème  choisi  pour  motif  de  la  fugue;  il 
doit  toujours  commcncor  par  la  tonique  ou  par  la  domi- 
nante du  ton , et  finir  sur  l’un  de  CC6  deux  intervalles. 
Quelquefois  on  le  termine  sur  la  tierce,  mais  rarement;  il 
se  compose  assez  ordinairement  d’une  phrase  de  quatre 
mesures , quelquefois  de  six;  celles  de  huit  sont  peu  usi- 
tées. Il  ne  doit  pas  parcourir  dans  son  étendue  plus  d’une 
sixte  diatoniquement;  car  il  arriverait  que  la  réponse  , au 
renversement  ou  dans  les  modulations , se  trouverait  ou 
trop  haut  ou  trop  has  pour  la  voix.  Cependant  il  y a 
quelques  exemples  do  motifs  de  fugues  qui  parcourent  un 
intervalle  de  septième  ; mais  ils  sont  rares.  Le  sujet  peut 
moduler , c’est-à-dire  qu’il  peut  aller  d’un  ton  | un  autre; 
mais  pour  que  la  modulation  soit  régulière  , il  faut  qu’elle 
se  fasse  entre  deux  tons  qui  aient  un  rapport  immédiat , 
comme  d’une  tonique  à sa  dominante , ou  d’une  domi  • 
nante  à sa  tonique.  Les  sujets  de  fugue  qui  commencent 
à la  quinte  du  ton,  sont  préférables  à tous  les  autres,  en  ce 
qu’ils  vont  conclure  à la  tonique , et  que  par  ce  fait  la 
première  résolution  ou  cadence  harmonique  s’opère  dans 
le  ton  de  la  fugue. 

Les  sujets  chromatiques  sont  vicieux  eig  ce  que , pour 
y répondre  régulièrement , on  est  forcé  de  trop  dénaturer 
le  sujet , et  que  la  réponse  n’en  est  plus  une.  Cependant 
il  y a quelques  exemples  de  bons  sujets  en  ce  genre , mais 
ce  n’est  que  dans  lo  mode  mineur  qu’ils  sont  praticables. 


3s6 


De  la  réponse. 

La  réponse  est  l’imitation  exacte  on  v aleur  et  en  rhythme 
du  sujet;  elle  doit  contenir  autant  de  notes  que  lui , ot 
placées  aux  mêmes  temps  de  la  mesure.  Une  des  condi- 
tions expresses  de  la  réponse  est , qu’à  chaque  mouvement 
par  deuii-tim  qu’opère  un  Intervalle  pour  marcher  sur  un 
autre  , il  faut  répondre  à ces  demi-tons  par  ceux  apparte- 
nant à l’échelle  du  ton  dans  lequel  se  fait  la  réponse.  Elle 
doit  toujours  commencer  dans  la  même  mesure  que  celle 
qù  le  sujet  vient  de  finir, çt  après  avoir  compté  des  pauses, 
ou  au  moins  une  demi -pause  , quand  elle  reprend  dans  le 
cours  de  la  fugue.  Cet  usage  est  de  rigueur;  car,  sans 
l’emploi  de  ce  moyeu , les  différentes  entrées  des  sujets , 
des  contre-sujets  et  celles'  de  leurs  réponses  , seraient 
moins  remarquables,  et  viendraient  se  confondre  avec  les 
parties  accessoires  de  la  fugue.  , 

► 

_ , EXEMPLE. 

. Du  changement  à opérer  pour  qu’une  réponse  soit 
régulière. 

C;i  fn-  ° ' W 

. • Sujet. 


en  *ol. 

... 


Réponse 


Quand  le  sujet  commence  par  la  tonique,  la  réponse 
doit  commencer  par  la  dominante  : quand  le  sujet  co!n- 
inence  par  la  dominante , la  réponse  doit  commencer  par 
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la  tonique.  Quand  le  sujet  linit  par  la  tonique,  la  réponse 
doit  finir  par  la  dominante,:  quand  lo  sujet  finit  par  lu 
dominante,  la  réponse  doit  finir  par  la  tonique.  Quand 
le  sujet  commence  et  linit  sur  la  tonique,  la  réponse  doit 
commenccret  finir  sur  la  dominante.  Quand  le  sujet  finit 
sur  la  médiantc,  la  réponse  doit  finir  sur  la  tierce  de  la 
dominante. 

» 

Des  contre-sujets  ou  contre-fugues. 

lin  contre-«njet  n'est  véritablement  qu'une  seconde 
fugue , qui  sert  d’accompagnement  à la  première , puisque 
les  mêmçs  règles  qui  sont  prescrites  pour  établir  convena- 
blement la  réponse  au  sujet  de  la  fugue,  doivent  être 
suivies  pour  répondre  convenablement  aussi  au  contre- 
sujet. 

Les  contre-sujets,  étant  destinés  à figurer  tour  àtour 
comme  accompagnements  en  dessus  pu  en  dessous  du 
sujet  de  la  fu^fee , doivent  se  composer  selon  les  règles 
prescrites  pour  le  contre-point  double  à l’octave. 

Le  caractère  distinctif  du  contre-sujet,  par  rapport  au  # 
sujet  de  la  fugue , doit  sc  faire  remarquer  par  l’opposition 
du  rhvthme  de  chacun  d’eux,  et  la  quantité  de  notes  dont 
ils  se  composent;  c’est -à -dire , que  si  lo  sujet  de  la  fugue 
procède  , soit  en  montant  ou  en  descendant , par  de  larges 
valeurs , telles  que  des  rondes  ou  des  blanches;  le  contre- 
sujet  doit  procéder  par  des  valeurs  plus  resserrées , telles 
que  des  noires  et  des  croches,  et  vice  versa  ; afin  qu’étant 
placé  tour  à tour  en  dessus  ou  en  dessous  comme  açcoiu- 
pagnement  du  sujet,  il  le  laisse  briller  sans  cesser  de 
briljer  lui-même. 

Pour  faire  sentir  l’entrée  du  sujet  et  celle  du  contfe- 
sujet,  il  faut  n’opérer  cette  entrée  qu’après  l’attaque  du 
sujet , ou  du  contre-sujet,  c’est-à-dire , une  mesure  ou  uim 
demi-mesure  après  celte  attaque.  Il  est  dé  bon  style  de 
11e  faire  l’entière  terminaison  du  contre-sujet  qu’après  celle 
du  sujet,  ce  qui  donne  l’avantage  de  remplir  le  vide  qui 
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*e  trouve  dans  les  accompagnements  à cette  époque, 
puisque  la  réponse  au  contre-sujet  ne  doit , ainsi  que  lui , 
ne  faire  son  entrée  qu’après  celle  de  la  réponse  au  sujet, 
auquel , à son  tour , il  vient  servir  d’accompagnement. 

EXBMP1.ES. 

Du  contre-sujet  placé  on  dessus  et  en  dessous  du  sujet,  et 
de  la  réponse  au  contre- sujet  placée  en  dessus  et  en 
dessous  de  la  réponse  au  sujet. 

Réponse  au  contre-sujet.  Contre-sujet. 


PI 


S 


Sujet. 

mm 


m 


PÜ 


Contre-sujet. 


„ Sujet. 

-e- 

liü 


m 


w- 


Réponse  an  contra  sujet 

-e- 


i 


SS&Ê 


mm 


Sujet. 

.a 


m 


Réponse  au  contre-sujet 


ti.' 


m 


i 


. * • * \ f • 

——4 — : 

J i-f 

Réponse 

au  sujet. 

, . 

Contre-sujet.  • 

i -—O  -,  -e 

r-  .p-v.t 

Dans  l’uno  des  réponses  au  contre  sujet,  l’on  doit  re- 
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marquer  ici,  qu’il  y a un  saut  d’octave:  cela  est  permis, 
quand  il  y a une  répétition  d’intervalle,  et  même  considéré 
comme  étant  d’un  meilleur  style , et  comme  donnant  aussi 

un  moyen  naturel  de  ne  pas  dépasser  la  portée  des  voix. 

, , i i t,  , % 

Do  la  mutation. 

La  mutation  est  le  changement  que  l’on  est  forcé  d’o- 
pérer dans  la  réponse  pour  y introduire  la  même  quah- 
tité  de  notes  qu’en  contient  le  sujet , sans  cependant  dé- 
passer les  limites  de  l’octaVe;  celle  difficulté  se  présente 
dès  le  premier  abord;  car  la  construction  de  notre  gamme 
diatonique  est  telle , que  la  dominante , placée  entre  la 
tonique  et  son  octave , divise  l 'intervalle , compris  entre 
ces  deux  points , en  deux  parties  inégales. 


BXBMPLB. 


Il  est  donc  évident  que , pour  rejoindre  ces  deux  points , 
il  faut  parcourir  un  espace  plus  court  que  l’autre,  et  que, 
pour  obtenir  dans  la  réponse  la  même  quantité  dq  uotes 
et  le  même  rythme  qu’en  a offert  le  sujet , il  faut  y 
opérer  un  changement , afin  qu’elle  ne  monte  pas  plus 
haut  que  la  tonique  ou  la  dominante , si  sa  marche  est 
ascendante  , ou  qu’elle  ne  descende  pas  plus  bas , si  sa 
marche  est  descendante;  c’est  ce  changement  que  l’on 
nomme  mutation.  Les  meilleurs  sujets  de  fugue  sont  ceux 
qui  ne  nécessitent  qu’une  seule  mutation  dans  la  réponse , 
par  la  raison  qu’en  ce  cas , ils  dénaturent  moins  le  sujet. 
La  difficulté  pour  faire  une  bonne  réponse  gtt  tout  entière 
dans  le  choix  do  l’époque  à laquelle  on  doit  opérer  la 
mutation.  Pour  vaincre  cette  difficulté,  il  faut  avoir  le 
soin  de  s’assurer  du  moment  oùje  sujet  module , soit  pour 
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retourner  de  la  dominante  h la  tonique,  ou  de  la  tonique 
à la  dominante , et  dans  cette  opération  penser  toujours  :'i 
répondre  aux  demi-tons , appartenant  à l’échelle  de  la 
tonique  par  ceux  appartenant  à l’échelle  de  la  dominante, 
et  vice  versâ. 

TABLEAU 

, Les  mutations  ou  changements  à opérer  dans  les  ré- 
ponses aux  sujets  et  aux  contre-sujets , pour  remplir  les 
conditions  prescrites. 

- * i ’ 

EXEMPLES 

Pour  les  sujet»  ou  contre-sujets  qui  procèdent  en  montant. 

■ r-  v . * 

On  doit  répondre  au  saut  de  sde.  par  un  saut  de  3C«. 

• Sujet.  Réponse. 

ü 


On  doit  répondre  au  saut  de  S00,  par  un  saut  de  ade. 


Sujet. 


Réponse. 


i iü 


On  doit  répondre  au  saut  de  4te-  par  un  saut  de  ôtc. 

, Sujet.  . Réponse. 


fc-,  ivi^i  y 


On  doit  répondre  au  saut  de  5t0.  par  un  saut  de  4t0. 

Sujet.  -é  Réponse. 


|g_:  ' H 
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EXEMPLES. 

Pour  tes  sujets  ou  contre-sujets  qui  procèdent  en 
descendant. 

On  doit  répondre  au  saut  de  2dc.  par  la  répétition  d’un 
iulervalle.  • 


Sujet.  Réponse. 


On  doit  répondre  au  saut  de  3ce.  par  un  saut  de  ad°. 


Sujet.  Réponse. 


On  doit  répondre  au  saut  de  5te.  par  un  saut  de  4,c. 


Sojet.  Réponse. 


L’on  a indiqué  par  ce  signe  X les  endroits  où  s’opèrent 
les  mutations,  dans  l’intention  de  faire  observer  qu’elles 
se  font  toujours  au  moment  où  le  sujet  passe  d’un  ton 
dans  un  autre , c’est-à-diro  à l’instant  où  il  module  de  la 
tonique  & la  dominante,  ou  de  la  dominante  à la  tonique. 
L’on  doit  remarquer  aussi  que  les  demi-tons,  apparte- 
nant à chacune  des  deux  échelles,  s’y  répondent  exactement 
et  aux  mêmes  époques  qge  dans  le  sujet  donné.  La  muta-  _ 
tion  n’a  donc  d’autre  but  que  celui  de  remplir  dans  la 
réponse , par  un  nombre  égal  de  notes  de  même  rang  et 
de  même  valeur  que  celles  contenues  dansde  sujet,  l’in- 
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iervallc  qu’a  parcouru  celui-ci;  car  si  le  sujet  paroourt 
un  intervalle  de  5*« , la  réponse  n’en  doit  parcourir  qu’un 
de  4‘*;  au  lieu  que  si  le  sujet  n’eu  a parcouru  qu’un  de 
4te,  la  réponse  doit  eu  parcourir  un  de  5tc. 


De  la  coda. 

La  coda  ou  queue  est  nécessaire  à introduire  à la  fin 
des  sujets  de  fugue  qui  ne  modulent  pas,  tels  que  ceux  qui 
commencent  et  finissent  sur  la  tonique,  ou  ceux  qui 
commencent  et  finissent  sur  la  dominante,  et  que  l’on 
nomme  alors  sujets  ferrais;  c'est  dans  ce  cas  la  coda 
qui  est  chargée  d’opérer  la  modulation  et  la  mutation. 


EXJBUPLB, 


Sujet. 


Coda. 


=Ê 


Contre -su  jet. 


I 


L’on  doit  remarquer  ici  que  le  sujet  et  sa  réponse  sont 
entièrement  semblables , et  que  "dans  la  coda  seule  s’opè- 
rent et  la  modulation  et  la  mutation.  Ce  qui , dans  notre 
opinion,  nous  porte  b dire  que  les  sujets  de  fitgue  de  cette 
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nature  ne  sont  quo  des  motifs  de  canons , ou  d’imitation 
à la  5‘«  supérieure  ou  à la  4,c  inférieure,  que  l’on  traite 
dans  le  style  de  la  fugue. 

La  mutation  dans  les  sujets  chromatiques , détruisant 
toute  la  physionomie  du  motif,  est  une  des  premières 
raisons  qui  aient  contribué  b rendre  très  rares  les  fugues 
composées  en  ce  genre,  surtout  celles  dans  le  mode 
majeur , car  on  ne  peut  répondre  réellement  qu’îi  une 
portion  du  sujet,  et  ce  no  sont  plus  véritablement  que 
des  demi-réponses , privées  du  caractère  distinctif  du  su- 
jet. • 

EXEMPLE  ta  MONTANT. 


Sujet. 


«7 r 

i 

.JÜlO 

— rtfp 

± 

Réponse. 


i 


EXEMPLE  ER  DESCENDANT. 


Sujot. 


Réponse. 


P 


Dans  les  sujets  mineurs,  on  trouve  plus  de  ressources 
pour  ée  genre , l’échelle  de  ce  mode  offrant  plus  de  demi- 
tons  que  celle  du  mode  majeur. 


EXEMPLE  ER  NIREL’B  d’i'N  SUJET  QUI  PAKCOUHT  UN  INTER- 
• VALLE  DE  "]m. 

’ I ) •,  ' * 

Sujet. 


Réponse. 

e — rn-rn F r -l T-  r m. 1 n a 

T"  - fi*  [ £ y [J L 1 4.  ït 

sr. : — i i -i zs  - ^ ' 1 tzrj  Tt 
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EXEMPLE  d’un  SUJET  CHROMATIQUE  EN  MINEUR. 

*,  «J  1 * 
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L’exposition. 

Ce  mot,  dans  l’art  de  la  fugue,  a la  même  signification 
que  dans  celui  du  théâtre , où  l’on  exige  que  l’exposition 
lasse  connaître  au  spectateur  le  lieu  de  la  scène , les  per- 
sonnages principaux  qui  doivent  figurer  dans  le  drame , 
et  leurs  différents  caractères.  Dans  l’exposition  de  la 
fugue,  le  lieu  fie  la  scène  est  le  ton  et  le  temps  ou  mesure 
dans  lequel  elle  est  composée;  les  principaux  person- 
nages, le  sujet,  la  réponse  , -et  les  contre -sujets;  leurs 
caractères,  le  rythme  particulier  de  chacun  d’eux,  cl  le 
mouvement  dans  lequel  on  l’exécute.  L’usage  établi  est 
de  commencer  en  faisant  entendre  le  sujet  dans  l’une  des 
parties,  accompagné  par  une  seconde  partie,  qui  fait  ce 
qu’on  appelle  le  contre-sujet,  soit  en  dessus  ou  soit  en 
dessous  du  sujet,  selon  la  nature  de  la  voix  qui  le  fait 
entendre  en  'premier;  ensuite  une  autre  partie  fait  son 
entrée  parla  réponse  au  sujet,  tandis  qu’une  des  autres 
parties  entre  pour  l’accompagner  en  faisant  enteudre 
la  réponse  au  contre-sujet;  ainsi  de  suite  en  proportion 
du  nombre  de  voix  pour  lesquelles  on  écrit.  La  lon- 
gueur de  l’exposition  dépend  de  la  quantité  de  motifs 
dont  on  compose  la  fugue;  lorsqu’elle  n’a  qu’un  contre- 
sujet  , pendant  qu’il  accompagne  le  motif,  les  autres  font , 
selon  les  lois  de  l’harmouie,  des  parties  de  remplissage  : 
il  faut  dans  l’exposition  ne  faire  d’autre  modulation  que 
celles  qui  vont  de  la  quinte  à la  tonique , ou  de  la  tonique 
à la  quinte.  De  la  bonté  de  l’exposition  dépend  celle  d’une 
grande  partie  de  la  fugue;  car  elle  doit  renfermer  les 
germes  de  presque  toute  sa  contexture. 

Des  épisode*  ou  divertissements. 

Les  épisodes  ont  encore  ici  la  même  signification  que 
dans  les  autres  produits  des  beaux-arts.  Ils  servent  à re- 
poser l’auditeur  et  è le  distraire  un  moment  de  l’idée  prin- 
cipale, sans  cependant  la  lui  faire  perdre  de  vue  entière- 
ment ; car  il  est  bien  dans  ce  genre  de  composition  de  les 
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iairc  naître  de  quelques  fragments  du  sujet  ou  du  conlrc- 
sujet,  dont  on  fait  alors  des  imitations  eulre  toutes  les 
parties,  des  canons  à la  primo  ou  à l’octave,  à la  quarte 
ou  à la  quinte.  Ils  servent  aussi  dans  le  cours  de  la 
fugue  à asseoir  et  préparer  les  modulations  dans  lesquelles 
on  veut  faire  réentendre  le  sujet,  la  réponse  et  les  contre- 
sujets.  Les  modulations  doivent  toujours  avoir  de  la  coïn- 
cidence avec  le  ton  dans  lequel  est  établie  la  fugue , tels 
que  les  relatifs  majeurs  et  mineurs  de  la  tonique  et  de  la 
dominante , qui  doivent  toujours  en  être  les  deux  tons 
prédominants. 

De  la  fugue  à l'inverse  ou  par  mouvenxenl  contraire. 

Ce  titre  signifie  que  tous  les  mouvements  qu’opèrent 
les  intervalles  dans  la  marche  du  sujet  primitif  de  la 
fugue,  doivent  en  ce  genre  s’imiter  en  sens  contraire, 
c’est-à-dire,  qu’à  une  seconde  pu  une  tierce,  ou  une  quarte 
ou  quinte  en  descendant , on  doit  faire  imitation  en  mon- 
tant par  de  semblables  intervalles  et  de  même  valeur;  il 
faut  aussi  avoir  le  soin  d’observer,  dans  les  écartements 
de  ces  différents  intervalles , les  memes  proportions  de 
distances  fioit  majeures  ou  mineures , ainsi  que  celles  de 
demi-tons.  , 

exemple.  . 
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Sujet. 
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De  la  fugue  par  aggravation. 

Ce  n’est  qu’un  moyen  de  variété  tiré  du  sujet  même  ; 
car  il  ne  faut  y rien  changer  : seulement  on  le  reproduit 
en  doublant  de  valeur  chacun  des  intervalles  dont  il  a été 
composé  primitivement , c’est-à-dire  que  d’une  ronde' ou 
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fuit  un  carré , d’une  blanche  une  ronde , d’une  noire  une 
blanche , etc. , etc. , etc. 

Mais  l’emploi  de  ce  moyen  n’est  de  bon  style , et  n’ap- 
particul  véritablement  & celui  do  la  fugue  que  lorsque  l’on 
peut  l’accompagner  par  le  sujet  même  ou  par  sa  réponse, 
tel  qu’il  a été  enteudu  dans  l’exposition. 

De  la  fugue  par  diminution. 

En  tous  points , la  fugue  par  diminution  a les  memes 
conditions  à suivre  à l’inverse , que  celles  données  pour 
la  fugue  par  aggravation , c’cst-à-dirc , qu’on  répond  à 
une  ronde  par  une  blanche , à une  blanche  par  une 
noire , etc.  , etc. , etc. 

De  la  fugue  par  sjmcopation. 

C’est  à tort  que  quelques  auteurs  l’ont  placée  dans  la 
nomenclature  des  différentes  espèces  de  fugue;  car  cette 
formuléfne  peut  être  employée  qu’après  avoir  déjà  fait 
entendre  un  sujet  quelconque.  C’est  alors  qu’elle  peut  être 
sentie , puisqu’elle  doit  ne  faire  entendre  tous  les  inter- 
valles du  sujet  donné,  qu’à  contre  - temps , c’est-à-dire 
chacun  d’eux  une  demi-mesure  plus  tard,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  ce  titre  de  fugue  par  syncopalion.  Mais  il  ré- 
sulte souvent  un  grand  inconvénient  de  l’emploi  de  ce 
moyen;  le  voici  : étant  ôbligé,  pour  remplir  les  condi- 
tions de  ce  genre  , de  placer  aux  temps  faibles  de  la  me  - 
sure  les  intervalles  qui , dans  le  sujet  donné , étaient  pla- 
cés au  temps  fort,  et  vice  vend,  les  résolutions  de  l’har- 
monie étant  alors  déplacées , deviennent  souvent  vicieuses 
et  par  conséquent  impraticables;  cependant  ce  moyen 
peut  quelquefois  s’employer , mais  ce  n’est  presque  tou- 
jours que  dans  la  stretta  ou  serré  de  la  fugue , comme  un 
moyen  nouveau  d’imitation  du  sujet. 

De  la  stretta. 

La  stretta,  ou  serré  des  motifs,  s’emploie  vers  la  lin  de 
la  fugue , avant  la  pédale  ou  sur  la  pédale  même. 
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C est  l’approche  de  ta  conclesion  , et  le  résumé  de 
toutes  les  propositions  avancées  dans  le  discours  mu- 
sical. 

Le  caractère  propre  de  la  stretta  se  fait  remarquer  par 
I amalgame  en  imitation  des  sujets,  de  la  réponse,  des 
contre-sujets,  qui  tour  à tour  y font  leurs  entrées  en  se 
servant  mutuellement  d’uccompagnement,  par  des  imita- 
tions canoniques  à la  4,e  supérieure  ou  à la  5te  inférieure. 
La  meilleure  stretta  est  celle  pu  la  nature  du  sujet  et 
celle  de  sa  réponse  permettent  d’opérer  leurs  entrées 
respectives  à une  mesure  de  distance  l’une  de  l’autre. 

• EXEMPLE..* 


Réponse. 


L’on  peut  aussi  ne  faire  l’entrée  de  la  stretta  qu’à  deux 
ou  trois  mesures  de  distance  selon  la  nature  du  sujet , 
mais  rarement  à quatre  mesures;  car  alors  c’est  plutôt 
une  réponse  ordinaire  qu’une  véritable  stretta.  Cependant 
lorsque  l’on  veut  la  prolonger,  il  est  utile  d’employer  ce 
moyen  pour  accroître  progressivement  l’effet  que  l’on 
veut  produire;  et  il  e»t  hors  de  doute  que  le  crescendo 
n’ait  pris  sa  source  dans  les  principes  de  la  stretta;  car 
les  meilleurs  crescendo  de  notre  musique  moderne  sont 
toujours  ainsi  quelle , placés  un  peu  avant  la  conclusion 
du  morceau;  ils  ont  presque  toujours  pour  thème  un  des 
motifs  principaux  qu’une  seule  partie  fait  entendre  d’a- 
bord, et  qu’ensuite  toutes  viennent  , -.chacirtie  à leur  tour, 
répéter,  soit  à l’unisson,  à l’8 à la  4»e  ou  la  selon 
le  besoin  de  l’harmonie,  que,  par  ce  moyen,  elles  com- 
plètent et  renforcent  pen  à peu.  On,,  y emploie  souvent 
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aussi  des  moyens  indiqués  pour  ia  fugue  par  diminution, 
qui  donnent  alors  un  nouvel  effet  de  rhythme , puisque  si 
le  sujet  «Hait  contenu  dans  quatre  mesures,  il  faut  qu’il  ne  le 
soit  plus  que  dans  deux;  le  crescendo  nous  le  répétons 
n’est  donc  qu’une  véritable  strelta.  • 

Lorsque  la  nature  du  sujet  le  permet,  il  est  bien  de  l’ac- 
compagner avec  l’un  des  contre-sujets  , ou  par  un  de  ses 
fragments;  ou  du  moins  quand  il  y a par  les  lois  de  l’har- 
monie impossibilité  de  l’y  introduire , que  l’accompagne- 
ment de  la  stretta  , soit  toujours  composé  dans  l’esprit 
du  contre-sujet , c’est-à-dire  d’un  rhythme  qui  puisse  en 
rappeler  l’idée. 

De  la  pédale. 

La  pédale  est  une  meme  note  tenue  à la  basse,  pendant 
plusieurs  mesures;  elle  s’emploie  après  la  stretta  peu  de 
temps  avant  la  fin  de  la  fugue.  Elle  se  fait  de  préférence 
sur  la  dominante  du  ton  : alors  on  la  fait  entendre  au- 
dessus  des  stretta  composées  tour  à tour  de  tous  les  élé- 
ments de  la  fugue  , soit  du  sujet  et  de  sa  réponse  , 
soit  du  contre-sujet  et  de  sa  réponse , quelquefois  de  la 
réunion  des  quatre  sujets  , selon  que  leur  nature  peut  le 
permettre,  ou  de  nouvelles  strelta  tirées  des  épisodes  on 
divertissements  de  la  fugue.  On  fait  quelquefois  une  pé- 
dale sur  la  tonique  , mais  ce  n’est  jamais  qu’après  en  avoir 
fait  une  sur  la  dominante.  • 

CONDUITE  GÉNÉRALE  DI  LA  Fl’GCE. 

PBEMlliRE  PÉRIODE  ET  EXPOSITION. 

Première  entrée. 

Lo  première  entrée  doit  se  faire  par  l’attaque  du  sujet 
principal  dans  l’une  des  parties,  soit  grave,  soit  aigüe  , 
soit  du  médium;  le  contre- sujet , ou  les  contre-sujets,  si 
la  fugue  en  a plusieurs , doivent  lui  servir  d’ncCompagne- 
meftt , soit  en  dessus , soit  en  dessous , selon  la  nature  de 
la  voix  qui  fait  entendre  cette  première  entrée. 

m ■ 
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Deuxième  entrée. 
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Cette  seconde  entrée  doit  être  l’attaque  de  la  réponse 
au  sujet:  elle  doit  -se  faire  autant  que  possible  par  une 
partie,  dont  la  voix  soit  d’une  nature  différente  de  celle 
qui  a fait  entendre  la  première,  entrée , afin  de  la  rendre 
plus  sensible  ; la  première  entrée  ayant  eu  pour  accom- 
gnement  le  contre-sujet , cette  seconde  doit  avoir  à son 
tour  pour  accompagnement,  la  réponse  ou  les  réponses 
aux  contre-sujets. 

Avant  d’opérer  l’attaque  de  la  troisième  entrée , il  est 
de  bon  style  de  la  préparer  par  des  épisodes  ou  divertisse- 
ments. Ces  épisodes  doivent  autant  que  possible  être  pris 
ddns  l’un  des  contre-sujets  dont  ils  ne  sont  ordinairement 
que  quelque  fragments , et  dont  on  fait  des  imitations  à 
la  4te  ou  la  5‘e  entre  toutes  les  parties.  Ce  premier  diver- 
tissement doit  être  d’une  courte  durée. 

Troisième  entrée.  " - 


Episodes. 


Cette  troisième  entrée  doit  s’opérer  par  la  redite  du 
sujet  principal  : elle  doit  s’attaque/1  par  l’une  des  parties 
■qui  n’a  pas  encore  fait  entendre  le  sujet  ou  sa  réponse  ; 
le  contre-sujet  ou  les  contre-sujets  l’accompagnent.  Si  la 
fugue  n’est  qu’à  un  seul  contre-sujet , pour  écrire  à trois 
parties , il  faut  en  ajouter  une  dite  partie  libre  : mais  elle 
doit  être  composée  selon  les  règles  du  contre -point 
simple.  • • . 

Quatrième  entrée. 

Cette  quatrième  entrée  doit  faire  entendre  la  réponse 
au  sujet , et  s’opérer  par  une  partie  qui  n’a  pas  encore 
dit  ou  le  sujet  ou  sa  réponse  : elle  s’accompagne  par  les 
mêmes  moyens  que  les  trois  premières.  La  firt  de  cette 
quatrième  entrée  doit  terminer  la  première  période  de  la 
fugue.  Dans  c.ette  première  période,  puisque  l’on  y a fait 
connaître  à l'auditeur,  et  le  sujet,  et  sa  réponse,  et  1rs 
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contre-sujets  et  leurs  réponses , ainsi  qu’une  partie.des  di- 
vertissements dont  on  veut  faire  usage  par  la  suite  pour 
faire  marcher  et  lier  l’action  de  celle  sorte  de  pièce  musi- 
cale , et  mettre  de  l’unité  d’intérêt  dans  l’intrigue  des  dif- 
férentes parties , il  faut  que  l’exposition  soit  achevée , et 
la  deuxième  période  doit  commencer  immédiatement 
après  elle.  ' ' 

DEUXIEME  PÉRIODE. 


Ifnrud  de  l’action  de  la  fugue. 


Épisode». 


L’exposition  étant  faite,  l’on  commence  la  deuxième 
période , en  ayant  soin  de  la  lier  avec  la  fin  de  la  première, 
de  manière  à ce  que  cette  liaison  soit  inaperçue , ainsi  que 
celle  qui  vient  unir  une  tête  à un  corps.  C’est  alors  que 
l’on  peut  donner  plus  de  développement  aux  divertisse- 
ments , en  faisant  des  canons  de  différentes  espèces , 
avec  quelques  fragments  des  contre  - sujets  , ou  même 
avec  une  portion  du  sujet  principal,  ou  bien  avec  un 
nouveau  divertissement , dans  le  style  des  précédents.  Les 
divertissements  employés  à celte  époque  do  la  fugue  , 
servent  non  seulemenf  à y introduire  de  la  variété,  mais 
encore  à établir  les  nouveaux  tons  dans  lesquels  on  veut 
continuer  îi  la  traiter. 


Répétition»  du  sujet,  de  sa  réponse,  des  contre  sujets  et 
de  leurs  réponse »,  dans  les  tons  relatifs  à-celui  dans  le- 
quel la  fugue  est  composée. 


Les  modulations  les  plus  naturelles  et  qui , par  consé- 
quent doivent  de  préférence  être  employées  dans  le  cours 
de  la  fugue,  sont  celles  des  tons  relatifs  majeurs  ou  mi- 
neurs du  ton  dans  lequel  on  écrit.  Ces  modulations  sont 
celle  h la  5,e.  du  ton,  ou  dominante,  qui  devient  alors 
tonique  ou  premier  degré;  celle  au  relatif  mineur  ou 
sixième  degré  qui  devient  aussi  tonique  à son  tour;  et 
ccllé  an  quatrième  degié  que  l’on  rend  aussi  tonique  en 
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abaissant  d’un  demi  ton  la  note  sensible  du  ton  principal. 

Dans  notre  opinion  particulière  nous  croyons  qu'il  ne 
faut  qu’ellleuror  cette  dernière  modulation,  par  la  raison 
que  pour  bien  l’établir  , on  est  obligé,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  , de  détruire  toute  idée  de  la  tonalité  prin- 
cipale, en  la  dénaturant  pai • l'altération  de  sa  noie  sensi- 
ble, qui  seule  peut  asseoir  une  tonique.  Cette  modulation, 
nous  le  pensons,  no  doit  être  employée  qu’accessoiremenl, 
et  ne  pas  faire  la  matière  principale  de  lu  deuxième  pé- 
riode , dans  laquelle  la  règle  veut  que  l’on  fasse  entendre  , 
dans  les  tons  relatifs,  le  sujet,  sa  réponse , les  contre- 
sujets  et  leurs  réponses,  en  imitation  entre  toutes  les  par- 
ties, ainsi  que  dans  la  première  période;  en  y ajoutant 
quelque  fois,  et  toujours  selon  les  règles  du  contre-point 
double  h l’octave,  de  nouveaux  contre-sujets  , ou  quel- 
ques portions  de  l’un  des  divertissements,  ou  bien  des 
partira  libres  scion,  les  règles  du  contre-point  simple. 

TBOISlt.JIK  PÉRIODE. 

Retour  au  sujet  dans  le  ton  primitif,  péripétie  opérée  par  l'intrigue  de» 
différentes  parties  qui  sc  croisent  et  »c  poursuivent  dan»  la  stretta, 
eu  resserrant ‘le  sujet,  ou  qui  semblent  s'éviter  par  l'aggravation  du 
rliytlunc,  préparation  du  dénouement  sur  la  pédale,  et  conclusion 

par  la  cadtmée  finale.  ' 

Episodes. 

La  troisième  période  doit  commencer  immédiatement 
après  la  deuxième  , et  être  liée  avec  elle.  Cette  liaison 
s’opère  par  la  redite  des  divertissements  précédents  , qui 
à celte  époque  servent  à moduler  et  ramener  d’uno  ma- 
nière naturelle  nu  ton  primitif  de  la  fugue,  à la  reprise 
de  son  sujet.  Si  cette  reprise  du  sujet  se  fait  par  sa  ré- 
pétition simple,  les  divertissements  qui  servent  à eu  pré- 
parer la  rentrée  n’ont  pas  besoin  de  prendre  une  forme 
nouvelle;  mais  si  h celte  rentrée  le  sujet  est  repris,  soit 
par  aggravation , soit  par  diminution,  ou  bien  à l’inverse, 
les  divertissements  peuvent  aussi  participer  de  l’un  de  ces 
moyens  de  variété. 
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Rentrée  du  sujet,  du  contre-sujet  et  de  leurs  réponses. 

Dans  cette  troisième  période  , après  sa  liaison  avec  la 
deuxième  , la  répétition  du  sujet  doit  s’opérer  par  les 
différentes  entrées  du  sujet  et  de  sa  réponse , des  contre- 
sujets  et  de  leurs  réponses  , d’après  les  mêmes  errements 
qu’au  commencement  de  la  fugue;  mais  quand  on  veut 
la  traiter  d’une  manière  complète , alors  à cette  reprise 
on  fait  entendre  le  sujet  à l’inverse , ainsi  que  tous  scs 
accessoires. 

Stretta. 

Après  cette  reprise  du  sujet  dans  le  ton  principal , et 
celles  de  sa  réponse,  de  ses  contre-sujets  et  de  leurs  répon- 
ses , on  peut  commencer  la  stretta  , ou  bien  la  préparer 
par  un  très  court  épisode  qui , assez  ordinairement,  va  so 
reposer  sur  la  dominante  du  ton  de  la  lugue  pour  prépa- 
rer la  pédale , sur  laquelle  quelquefois  on  fait  la  stretta. 

Pédale. 

La  pédale  s’établit  de  préférence  sur  la  dominante , 
quelquefois  sur  la  tonique  , mais  dans  ce  cas  elle  offre 
moins  de  ressources,  et  la  cadence  finale,  qui  doit  tou- 
jours lui  succéder  produit  alors  moins  d’effet.  Sur  la  pé- 
dale on  établit  de  nouvelles  stretta , dans  lesquelles,  selon 
la  nature  du  sujet,  on  peut  le  faire  entendre  par  aggrava- 
tion , par  diminution , ou  par  syncopation  , ainsi  que  sa 
réponse  et  son  contre -sujet.  Comme  il  est  quelques 
sujets  de  fugues  qui  ne  prêtent  pas  h faire  de  bonnes 
stretta , alors  sur  la  pédale  on  fait  des  stretta  tirées  de 
quelques-uns  des  divertissements.  Mais  on  perd  alors  un 
des  plus  beaux  effets  de  ce  genre  de  composition , et  l’on 
peut  dire  que  les  motifs  qui  n'ont  pas  en  eux  une  véritable 
stretta  , ne  sont  pas  de  véritables  sujets  de  fugue. 

Cadence  finale. 

Après  la  pédale  on  conclut  par  la  cadence  finale  , qui 
s’opère  par  la  résolution  de  la  dominante  sur  la  tonique; 


Digitized  by  Google 


% . FUM  . 545' 

quelquefois  duns  le  style  de  chapelle , cette  terminaison 
s’opère  par  la  cadence  plagalle , c’est-à-dire  par  le  mouve- 
ment de  la  sous- dominante,  qui  vase  reposer  sur  la  toni- 
que pour  terminer  la  fugue. 

Il  est  facile , nous  le  pensons , de  concevoir  par  l’ana- 
lyse que  l’on  vient  de  donner  des  différentes  parties  qui  • 
servent  à constituer  une  véritable  fugue , que  ce  genre 
d’étude  n’a  été  imaginé  que  dans  l’intention  d’établir,  par 
des  règles  invariables , les  routes  qu’il  faut  suivre  dans 
toute  espèce  de  composition  musicale  ; car  ce  n’est  que 
par  l’usage  de  ces  mêmes  règles  , qui  doivent  être  fami- 
lières à tout  compositeur,  et  dont  il  doit  faire  emploi  en 
se  jouant,  qu’il  peut  maîtriser  les  inspirations  vagabondes 
de  son  génie,  les  rectifier,  les  faire  valoir,  les  présenter 
sous  leur  aspect  le  plus  brillant,  les  économiser  même, 
témoin  Haydn , qui  souvent  avec  une  seule  phrase , sut 
faire  une  admirable  symphonie,  enfin  acquérir  les  moyens 
par  ce  genre  d’étude , de  mettre  dans  son  œuvre  cette 
unité  d’intérêt  , si  recommandée  et  si  recommandable 
dans  tous  les  produits  des  beaux-arts.  V oyez  les  planches  , 
deuxième  livraison  [Musique).  11.  U. 

FUMIERS.  V oyez  Engrais. 

FUMISTE.  (Technologie.)  L’inconvénient  des  chemi- 
nées qui  fument  est  si  général  et  si  incommode , que  ce 
sujet  a excité  les  recherches  d’un  grand  nombre  d’artistes 
et  même  de  physiciens.  Comme  ce  sujet  d’économie  do- 
mestique intéresse  généralement  tout  le  monde,  nous  al- 
lons exposer  les  principales  causes  qui  font  fumer  les  che- 
minées et  nous  y joindrons,  d 'après  les  observations  de 
Franklin,  les  moyens  les  plus  aisés  d’y  remédier,  afin 
que  chacun  puisse  , suivant  les  cas , se  garantir  de  ces 
émanations  fuligineuses  si  désagréables. 

Première  cause.  Les  cheminées  ne  fument  souvent  dans 
une  maison  neuve , que  par  un  simple  défaut  d’air.  La 
structure  des  chambres  étant  bien  achevée , et  sortant  des 
mains  de  l’ouvrier  ; les  jointures  du  parquet , des  cloisons  , 
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des  croisées  étant  parfaitement  justes  , d’autant  plus  peut- 
être  quo  les  murs  non  encore  desséchés  fournissent  de 
l’humidité  à l’qir  des  appartements  et  entretiennent  les 
boiseries  gonflées,  il  en  résulte  que  l’air  ne  peut  s’intro- 
duire dans  la  pièce  par  aucune  ouverture;  et  ne  peut  par 
. conséquent  faciliter  le  tirage , ou  le  courant  ascensionnel 
qui  devrait  avoir  lieu  dans  la  cheminée  pour  chasser  la 
fumée. 

Remède.  Quand  on  trouvera,  par  expérience,  qu’en 
ouvrant  une  fenêtre  ou  une  porte , on  produit  un  tirage 
suffisant  pour  cet  effet , il  sera  certain  que  le  défaut  d’af- 
fluence de  l’ajr  extérieur  était  la  cause  que  la  cheminée 
fumait.  Dans  ce  cas  , le  remède  étant  évidemment  l’intro- 
duction d’une  certaine  portion  d’air,  la  question  se  réduit 
à connaître  quelle  est  la  quantité  qui  est  absolument  né- 
cessaire; car  on  doit  éviter  d’en  introduire  plus  qu’il  n’en 
faut,  vu  qu’il  refroidirait  la  .pièce  qu’on  se  propose  d’é- 
chauffer. 

À cet  effet , fermez  la  porte  par  degrés  pendant  qu’on 
entretient  un  feu  modéré  , jusqu’à  ce  que  vous  aperce- 
viez avant  qu’elle  ne  soit  entièrement  fermée,  que  la  fu- 
mée commence  à se  répandre  dans  la  chambre;  ouvrez 
alors  un  peu , jusqu’à  ce  que  la  fumée  ne  se  répande  plus  ; 
laissez  la  porte  dans  <*t  état , et  calculez  l’ouverture  com- 
prise entre  le  bord  de  la  porte  et  le  jambage.  Supposons 
* que  la  distance  au  jambage  soit  d’un  demi-centimètre,  et 

que  la  porte  ait  a mètres  de  haut  ; on  multipliera  a mètres 
ou  aoo  centimètres  par  un  demi-centimètre;  ce  qui  don- 
nera 100  centimètres  carrés  ou  un  décimètre  superficiel. 
Ce  sera  donc  là  l’ouverture  qu’il  faudra  ménager  pour 
donner  passage  à l’air  nécessaire  à l’entretien  de  la  com- 
# bustion  et  au  tirage  du  tuyau. 

Il  reste  à savoir  comment  et  quand  ce  volume  d’air, 
extérieur  doit  être  introduit  de  manière  à produire  le 
moins  d’inconvéïïiens  ; car  si  on  laisse  entrer  l’air  par  la 
porte  ou  par  une  fenêtre  ouverte  , il  se  rend  de  là  directe- 
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ment  vers  la  cheminée , et  l’on  éprouve  le  froid  au  dos  et 
aux  lalons  , tant  qu’on  reste  assis  devant  le  fou.  Gaugcr , 
qu.  a écrit  sur  cet  objet,  il  y a 80  ans  , a proposé  judi- 
cieusement den’iutroduire  l’air  dans  la  chambre  qu’aprfes 
1 avoir  fait  circuler  et  échaufl'er  dans  des  cavités  pratiquées 

erriere  les  parois  de  la  cheminée  et  même  sous  l’àtre. 

1 our  les  cheminées  déjà  construites , on  peut  supplécrà  ce 
moyen , en  établissant  au  fond  et  en  travers  du  foyer,  un 
tuyau  de  fonte  qui  recevrait  par  un  bout  l’air  frais  exté- 
rieur et  le  transmettrait,  par  l’autre  bout,  tout  échauffé 
dans  i intérieur  de  la  chambre. 

Un  autre  moyen  plus  simple , mais  moins  parfait , con- 
siste à établir  un  vasistas,  ou  un  carreau  de  vitre  mobile 
au  haut  d’une  croisée;  ce  carreau  étant  posé  dans  un  cadre 
à charnière , on  peut  l’ouvrir  plus  ou  moins , pour  propor- 
tionner suivant  lo  besoin  le  volume  d’air  à introduire. 
D un  autre  côté , la  position  du  vasistas  près  du  plafond , 
a pour  objet  de  refouler  vers  le  bas  les  portions  d’air 
échauffées  , qui  tendent  toujours  à s’élever  et  à produire 
ainsi  un  courant  contraire  qui  faÿWmêler  l’air  frais  avec’ 
1 air  chaud  , de  sorte  que  le  premier  s’échauffe  dans  ce 
trajet , et  que  l’inconvénient  résultant  do  sà  basse  tempé- 
rature devient  à peine  sensible.  Pour  plus -d'efficacité  , 
l'ouverture  du  vasistas  doit  être  tournée  vers  le  plafond  , 
ou  se  trouvent  toujours  les  couches  d’air  les  plus  chaudes 
et  les  plus  inutilement  chauffées. 

Quelquefois  on  remplace  le  vasistas  par  une  ouver- 
ture circulaire  dans  laquelle  on  établit  un  moulinet  de 
1er  blanc  découpé  comme  les  ailes  d’un  moulin  à vent.  La 
rotation  rapide  de  ce  moulinet,  divise  et  éparpille  le  cou- 
rant d’air  frais,  et  en  facilite  le  mélange  avec  celui  de 
1 appartement. 

Deuxième  C4U8K.  Im  trop  grande,  embouchure  des  che- 
minées  dans  les  chambres.  Cette  embouchure  peut  être 
trop  large,  trop  haute,  ou  l’un  et  IV.i-.tre  à la  fois.  La 
vraie  dimension  de  l’ouverture  d’une  cheminée  doit  être 
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en  rapport  avec  la  hauteur  du  tuyau,  et  comme  les  tu- 
yaux sont  plus  cpurts  pour  les  cheminées  des  étages  su- 
périeurs , et  que  le  tirage  s’y  fait  avec  moins  de  force  , 
l’ouverture  de  celles-ci  doit  être  généralement  moindre  que 
celle  des  cheminées'inférieures.  f^oye:  Cheminée. 

Remède.  Réduisez  provisoirement  l’embouchure  de  la 
cheminée  avec  des  planches  mobiles , jusqu’au  point  où 
elle  cesse  de  fumer.  Parvenu  à ce  point,  faites  rétrécir 
définitivement  par  le  maçon  l’ouverture  d’après  les  pro- 
portions ainsi  déterminées. 

3°.  Cause.  11  arrive  souvent  que  les  cheminées  fument , 
lorsqu'elles  se  contrebalancent  les  unes  les  autres,  c’est- 
à-dire  lorsqu’une  cheminée  a une  supériorité  de  tirage 
sur  une  autre  construite  dans  la  même  pièce  ou  dans  une 
pièce  voisine. 

Remède.  Ayez  soin  que  chaque  chambre  ait  le  moyen 
de  tirer  elle-même  du  dehors  tout  l’air  nécessaire  à l’en- 
tretien dé  la  combustion. 

4”.  Cause.  Le  sommet  des  tuyaux  est  dominé  par  un 
édifice  ou  une  éminence  quelconque.  Dans  ce  cas,  si  le 
vent  vient  de  derrière  cet  obstacle , l’air  passe  par  dessus- 
l’éminence,  et  tombe,  comme  l’eau  qui  vient  de  surmonter 

une  digue  , quelquefois  presque  perpendiculairement  sur 
le  tuyau  de  la  cheminée;  la  fumée  étant  nécessairement 
refoulée  en  bas , doit  se  répandre  dans  l’appartement  tant 
que  dure  le  coup  de  vent. 

Le  remède  consiste  à employer  un  tuyau  coudé  mobile 
sur  une  verge  verticale , de  manière  que  son  ouvorture  soit 
toujours  tournée  vers  le  point  où  se  dirige  le  vent.  Quoi- 
que ce  moyen  soit  excellent  dans  bien  des  circonstances, 
il  est  des  cas  où  il  est  sans  elfet;  il  vaut  mieux,  pour  plus 
de  sûreté,  élever  ou  allopger  le  tuyau  de  la  cheminée  , 
jusqu’à  ce  que  son  sommet  domine  la  hauteur  qui  produit 
la  fumée;  toutefois  le  premier  moyen  étant  plus  écono- 
mique , on  fera  bien  de  l’essayer  d’abord. 

Lorsqu’au  contraire  le  vent  vient  frapper  contre  l’émi- 
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nence  qui  domine  le  tuyau,  l’air  se  refoule  alors  sur  lui- 
même  , et  tendant  à s’échapper  par  toutes  les  directions  , 
il  s’enfile  dans  le  tuyau  et  force  la  fumée  à rétrograder 
vers  le  foyer.  Un  tuyau  tournant  ne  serait  daus  ce  cas 
d’aucun  effet;  il  faut  absolument  rehausser  le  tuyau  de  la 
cheminée. 

5°.  Cause.  Situation  peu  convenable  d’une  porte. 
Quant  la  porta  et  la  cheminée  sont  du  même  côté  de  la 
chambre  , si  la  porte  s’ouvre  en  s’éloignant  de  la  chemi- 
née , il  arrive  , lorsqu’elle  n’est  ouverte  qu’en  partie, 
qu’il  s’établit  un  courant  d’air  oblique,  lequel  passant 
devant  le  foyer  à une  distance  plus  ou  moins  grande , 
entraîne  une  partie  de  la  fumée  de  l’autre  côté. 

Le  remède  consiste  à placer  un  paravent  intermédiaire 
pour  détourner  la  direction  du  courant , ou  bien  à trans- 
poser les  gonds  de  la  porte  de  manière  à diriger  le  cou- 
rant d’air  contre  un  des  murs  latéraux. 

fi*.  Cause.  Elle  se  présente  dans  une  chambre  où  l’on 
ne  fait  pas  habituellement  du  feu , et  qui  se  trouve  quel- 
quefois remplie  de  la  fumée  qu’elle  reçoit  au  sommet  de 
son  tuyau  et  qui  descend  dans  son  intérieur. 

L’air  intérieur  étant  tantôt  plus  froid , tantôt  plus  chaud 
que  celui  des  appartements  où  l’on  ne  fait  pas  de  feu , il 
'Fétabütdans  les  tuyaux  des  cheminées  des  courants  ascen- 
dants dans  le  premier  cas , et  descendants  dans  le  second  : 
maintenant  s’il  arrive  que  la  fumée  sortant  d’un  tuyau 
voisin , passe  au-dessus  du  sommet  des  tuyaux  dans  les- 
quels a lieu  un  courant  descendant,  elle  sera  enlrainéc 
dans  ces  tuyaux  et  descendra  dans  la  chambre.  Lors 
même  qu’il  ne  se  trouverait  pas  de  fumée  dans  le  voisi- 
nage , l’air  atmosphérique  en  descendant  par  la  cheminée 
y contractera  l’odeur  de  suie  et  la  répandra  dans  la 
maison. 

Le  seul  remède  h cet  inconvénient  est  de  fermer  le 
tuyau  au  moyen  d’une  coulisse  horizontale. 

7*.  Cause.  Elle  a lieu  dans  les  cheminées  qui  tirent 
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également  bien , et  qui  cependant  donnent  quelquefois  de 
la  fumée  dans  les  chambres , celle-ci  étant  refoulée  en  bas 
par  des  vents  violents  qui  passent  sur  le  sommet  de  leurs 
tuyaux.  . 

On  sait  que  la  direction  des  vents  est  ordinairement  in- 
clinée à l’horizon  , c’est-à-dire  qu’ils  souillent  un  peu  de 
haut  en  bas;  quelque  petite  que  soit  cette  inclinaison, 
elle  doit  nécessairement  influer  sur  la  vitesse  du  courant 
qui  s’échappe  par  le  haut  du  tuyau  de  la  cheminée , sur- 
tout si  celle-ci  est  située  dans  un  endroit  dominé  par  des 
hauteurs.  ' , 

Le  remède  le  plus  convenable  qu’on  peut  indiquer  dans 
ce  cas , serait  l’application  d’un  tuyau  tournant , connu 
encore  sous  le  nom  de  gueule-de-loup. 

Gauger,  la  mécanique  du  feu,  etc.,  contenant  le  traité  du  nouvcllu 
hemincu,  qui  échauffent  plut  que  les  cheminées  ordinaires,  et  qui  ne  sont 
point  sujettes  à fumer,  i roi.  in- la.  Paris,  1 749- 

Tevssèdre,  le  Petit  Fumiste,  contenant,  etc.,  1 roi.  in-ia.  Paris, 
1826. 

Gérard,  l’Art  d’ empêcher  lu  cheminées  de  fumer , etc. , 1 rot.  in-ia. 
Paris,  1837.  Ardenni,  Manuel  du  poêlier- fumiste,  1 yol.  in-iS,  Paris,  1828. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

FUNÉRAILLES.  ( Religion .)  Voyez  Sépoltube. 

FURIE,  Fttria.  ( Histoire  naturelle.)  Le  grand  Linnf, 
lorsque  l’Europe  ignorait  encore  que  le  premier  des  natu- 
ralistes et  l’un  des  plus  beaux  génies  du  siècle  , existait  en 
Suède,  herborisant  dans  les  marais  de  sa  triste  patrie , 
fut  atteint  d’une  maladie  douloureuse  qui  se  manifeste , 
dit-on,  dans  le  pays,  par  un  point  charbonneux , et  que 
les  habitants  attribuent  à la  piqûre  d’un  petit  ver.  Après 
avoir  souffert  horriblement,,  il  décrivit  ce  ver,  dont  on  lui 
montra  un  individu  desséché,  sous  le  nom  de  Varia,  signi- 
ficatif des  épouvantables  tourments  qu’il  en  avait  éprou- 
vés; il  plaçait  sa  Furie  entre  les  lombrics  et  le  gordius. 
On  a , depuis  , recherché  vainement , dit-on  , cette  préten- 
due Furie  : il  est  à peu  près  convenu  maintenant,  parmi 
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les  zoologistes,  qu’elle  n’existe  point.  Cependant,  nous 
lisons  dans  plusieurs  journaux , qu’elle  s’est  récemment 
rencontrée  aux  lieux  oh  elle  attaqua  Linné.  On  prétend 
qu’elle  s’y  tient  sur  les  arbustes,  le  long  des  liges  de  plu- 
plusieurs  plantes  des  marécages,  et  que,  se  laissant  tomber 
sur  les  homme?  et  sur  les  animaux  qui  passent  à sa  por- 
tée, elle  les  pique,  pénètre  dans  leurs  chairs,  et  cause 
une  irritation  d’où  résultent  des  douleurs  atroces  et  même 
la  mort.  Les  régions  glaciales  auraient  donc  des  créatures 
venimeuses  non  moins  redoutables  que  les  serpents  à cro- 
chets des  régions  inlcrtropicales , et  Linné  ne  se  serait 
pas  trompé?  B.  de  St.-V. 
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G. 

G.  (.Grammaire , antiquités.  ) Substantif  masculin, 
septième  lettre  de  l’alphabet  frayais,  analogue  au  r, 
gamma,  troisième  lettre  de  l’aphabet  grec,  et  au  J gi- 
mel  des  Hébreux  et  des  Phéniciens , dont  le  gamma  a 
pri9  son  jpom.  ( V oyez  Dulcns  , dans  son  ancien  alphabet 
des  Grecs , troisième  dissert.  ) 

\ Le  G se  prononce  tantôt  comme  gue,  tantôt  comme  ' 
je.  Il  a une  articulation  forte  devant  .a , o , u,  et  une  ar- 
ticulation faible  devant  e , i.  Les  deux  prononciations  se 
trouvent  dans  gage , qui  se  prononce  cominme  s’il  y avait 

gaje- 

Pour  faire  sentir  la  prononciation  du  G dans  différents 
mots  , on  a intercalé , devant  a,  o,  u,  la  voyelle  e entre  les 
deux  lettres , et  on  prononce  mangea , forgeons , comme 
s'il- y avait  manja,  forjons,  de  même  que  1 on  a écrit  au- 
trefois commencca  , aperccu  , pour  faire  prononcer  com- 
mença , aperçu.  On  a depuis  remplacé  l’e  pur  une  cédille. 

Pour  donner  au  G sa  valeur  naturelle  devant  e,  i,  on 
met  après  les  consonnes  un  u muet , comme  dans  gué- 
rir , guider. 

G , suivi  de  la  lettre  1? , forme  ce  qu’on  appelle  une  ar- 
ticulation mouillée  , comme  dans  règne ^ signe , excepté 
dons  quelques  mots  tirés  du  grec , tels  que  gnomeniqiui, 
gnos  tique. 

On  suppose  qu’autrefois  on  écrivait  par  un  G des  mots 
qui  s’écrivent  aujourd’hui  par  un  j , tels  sont  les  mots 
jambe , jardin,  que  l’on  prononce  , dans  quelques  pro- 
vinces du  Nord  , gambe,  gardin. 

Le  c et  le  g ont  ensemble  une  affinité  d’étymologie. 
Notre  mot  français  Cadix  vient  du  latin  Gades. 

Le  rumi  ràtoç,  Gaios,  se  traduisait  en  latin  par  Caius. 

Les  romains  écrivaient  indistinctement  vicesimus  ou 
vigesimus , Cncius  ou  Gneius.  Nous  écrivons  second  et 
nous  prononçons  segond ; nous  changeons  an  contraire  la 
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prononciation  du  g en  celle  du  c devant  une  voyelle  ou 
un  H non  aspiré.  Nous  écrivons  sang  épais , et  nous  pro- 
nonçons san- k-ipais,  long  hiver,  lon-k-hiver. 

Les  Romains  ne  se  servaient  point  du  G avant  la  pre-  • 
inière  guerre  punique;  Selon  Terentius  Scaurus,  ce  fut 
Spurius  Carvilius  qui  distingua  le  c du  G,  et  qui  inventa 
la  ligure  de  cette  dernière  lettre.  (Diomèdes,  lib.  II, 
capit.  de  lilter.  ) 

Plutarque  [Quest.  rom.  54)  répète  cette  origine.  Il 
ajoute  que  ceux  qui  ont  la  langue  épaisse  prononcent  or- 
dinairement L au  lieu  de  R.  Il  y a encore  beaucoup  de 
personnes  qui,  par  un  vice  de  langue,  prononcent  IV 
comme  un  G. 

Le  G a remplacé  plusieurs  consonnes  dans  la  compo- 
sition des  mots  dont  l’usage  adoucissait  la  prononciation. 
On  a dit,  en  latin  , aggredi  pour  adgredi , suggererc pour 
subgererc , et  les  Grecs  écrivaient  ôyyt/oî , ôyxop a , quoi- 
qu’ils prononçassent  comme  les  Latins  ont  prononcé  an- 
gélus, ancora. 

Sur  d’anciennes  inscriptions  latines  , on  lit  LECIONES 
pour  LEGIONES,  AVCVSTALIS,  CARTACINIENSES. 
Dans  certains  mots  français , le  G s’est  changé  en  j ; do 
goia  (basse  latinité) , nous  avonp  fait  joie. 

Le  G s’est  mis  encore  pour  le  K des  Grecs.  Kixvoç  est 
devenu  cygnus , cygne. 

G,  chez  les  anciens,  a signifié  quatre  cents,  suivant 
ce  vers  : 

G Quarlragintoi  demmslralua  lendit. 

Quand  il  est  chargé  d’un  tiret , G , il  signifie  quarante 
mille. 

Parmi  les  lettres  numérales  des  Grecs , le  r signifie 
trois. 

Le  r,  dans  les  médecins  grecs,  est  la  marque  d’une 
once. 
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Dans  le  compul  ecclésiastique , le  G est  la  septième  et  '• 
dernière  lettre  dominicale.  • 

Dans  les  poids , G signifie  un  gros. 

Dans  la  musique , G marque  une  des  clefs  de  G -ré-sol. 

G , sur  nos  monnaies  , indiquait  la  ville  de  Poitiers. 

La  lettre  initiale  G signifie,  sur  les  médailles  romaines, 
Genius,  Germanicus,  Galerius,  Gallus,  etc. 

Ces  abréviations  et  les  différentes  significations  de  la 
lettre  G et  du  r sur  les  médailles,  n’intéressant  guère  que 
les  archéologues,  nous  renverrons,  pour  les  détails  particu- 
liers, au  Lexicon  de  Basche , tom.  III , p.  i *26  et  suiv. 

La  forme  du  r (gamma)  a varié;  on  la  voit  ain^i  sur  les 
anciens  monuments  < ; quelquefois  il  a la  forme  d’un 
C,  comme  sur  les  médailles  de  Gelas,  on  lit  ceaas;  sur 
celles  d’ Agrigente , on  lit  AKPACA2. 

( Diplomatique . ) Tous  les  G des  manuscrits  et  des  mo- 
numents sont  divisés  en  six  séries  principales,  caractérisées 
par  les  formes  diverses  de  cette  lettre,  qui  est  tantôt  droite, 
tantôt  oblique,  tantôt  contournée;  ces  séries  remontent  au 
premier  siècle , et  la  cinquième  ne  commence  pas  avant 
le  moyen  âgo , où  les  G deviennent  anguleux  et  car- 
rés. ( Voyoï  I#  Nouvelle  diplomatique  des  Bénédictins.) 

D.  M. 

GADE  gadus.  (Histoire  naturelle.)  Le  genre  de  poissons 
ainsi  nommé  par  les  naturalistes  est  i’un  des  plus  impor- 
tants de  l’ichtyologio , par  les  richesses  que  l’espèce  qui 
lui  sert  de  type  , jette  dans  le  commerce  de  l’Europe.  Ses 
caractères  consistent  dans  le  corps  médiocrement  allongé, 
peu  comprimé , couvert  d’écailles  molles , ni  .grandes  ni 
petites  ; dans  la  tête  qui  est  nue  , avec  des  dents  pointues , 
inégales  et  disposées  sur  plusieurs  rangées  en  manière 
de  carde.  11  y a sept  rayons  à toutes  les  nageoires  molles, 
dont  deux  ou  trois  sont  disposées  sur  le  dos,  Le  nom  de 
Gade , emprunté  du  grec , désigne  dans  Athénée  un  pois- 
son qui  probablement , sans  qu’on  puisse  néanmoins  l’af- 
firmer , appartenait  au  genre  dont  il  est  question.  Ce  sont 
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des  animaux  très  féconds  qui  vivent  en  général  , par 
troupes  nombreuses,  dans  les  hautes  mers,  et  qui  n’ap- 
prochent guère  des  rivages  où  l’on  n’en  pèche  d’immenses 
quantités  qu’au  temps  du  frai. 

Le  nombre  des  espèces  de  Gades  est  si  considérable, 
que , pour  éviler  la  confusion  dans  leur  étude , les  ichtyo- 
logisles,  profilant  de  quelques  caractères  assez  marqués, 
les  répartirent  en  sept  sections,  savoir:  ia.  les  morues, 
2°.  les  merlans , 5°.  les  merluches , 40>  tas  lotos , 5°.  les 
musteles , 6°.  les  brosmes,  et  y°.  les  physcies.  Ces  deux 
dernières  ne  présentent  pas  un  grand  intérêt  .pareequ’on 
n’y  comprend  point  d’espèces  dont  la  pèche  soit  fort  im- 
portante; mais  les  cinq  autres  méritent  que  nous  en  occu- 
pions un  moment  le  lecteur. 

Les  Mobues  ( Alorua ) ont  trois  nageoires  dorsales 
avec  un  barbillon  à l’extrémité  de  la  mâchoire.  La  prin- 
cipale espèce  qui  est  la  Morue  commune , appelée  cabil- 
laud, sur  les  côtes  de  Flandre,  se  trouve  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’Océan  atlantique  , depuis  nos  côtes  jus- 
ques  vers  celles  de  l’Amérique , aux  allérages  de  la  grande 
île  de  Terre-Neuve  surtout.  La  description  d’un  poisson 
si  connu  serait  ici  déplacée;  il  sullira  de  dire  que  les  in- 
dividus de  celte  espèce  , qui  ont  les  parties  inférieures  du 
corps  d’une  nuance  argentée  , tant  qu’ils  habitent  sur  les 
fonds  de  sable  ou  vaseux , deviennent  rougeâtres  et  tache- 
tés de  marques  jaunes  quand  ils  habitent  entre  les  ro- 
chers. Ces  teintes,  qui  au  premier  coup  d’œil  paraissent 
caractériser  des  espèces , disparaissent  quand  les  Morues 
changent  d’habitation.  Les  anciens  qui  n’ont  guère  connu 
que  les  poissons  de  la  Méditerranée,  n’ont  rien  dit  de  ce- 
lui-ci dont  la  pêche  et  le  commerce  sont  aujourd’hui  Tune 
des  sources  de  la  prospérité  et  de  la  puissance  navale  de 
plusieurs  nations  européennes.  Celte  pêche,  où  concourent 
principalement  les  Hollandais  , les  Hambourgeois  , les 
Français,  les  Espagnols,  et  surtout  les  Anglais,  occupe 
annuellement  jusqu’à  vingt  mille  matelots  chez  ces  der- 
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nicrs.  Ou  sait  comment  à Terre-Neuve  la  Morue  se  sale , 
et  enfin  comment  elle  se  répand  dans  toute  la  chrétienté 
où  elle  forme  l'aliment  essentiel  des  jours  maigres.  Sous 
le  nom  de  bacalado , on  en  consomme  plus  dans  la  pénin- 
sule Ibérique , durant  le  carême , que  dans  le  reste  de 
l’Europe  pris  ensemble.  La  Morue  est  vorace  ; elle  se 
nourrit  de  petits  poissons , de  mollusques , de  cruslacées, 
et  avale  souvent  jusqu’à  des  morceaux  de  bois  qu’elle  a 
la  faculté  de  rejeter , lorsque  son  estomac  s’aperçoit  que 
leur  substance  ne  lui  en  est  pas  convenable.  On  ne  la  voit 
jamais  dans  les  rivières  ou  dans  les  fleuves;  elle  ne  des- 
cend guère  au-dessous  du  quarantième  degré  de  latjtude 
nord  , et  ne  remonte  que  jusqu’au  soixante-dixième.  C’est 
en  automne,  dans  les  mers  d’Europe,  et  au  printemps,  dans 
celles  d’Amérique  que  la  ponte  a lieu.  C’est  vers  le  qua- 
torzième siècle  que  les  Anglais  et  des  embarcations  d’Ams- 
terdam commencèrent  à armer  pour  le  banc  de  Terre- 
Neuve;  les  Français  n’y  suivirent  dit-on  leurs  voisins  qu’au 
seizième.  Les  Morues  ne  se  pêchent  guère  qu’à  la  ligne. 
L’un  des  procédés  qu’on  emploie  pour  les  saler  les  rend 
si  dures,  que,  dans  cet  état  de  dureté,  elles  portent  le 
nom  de  stock-fisch , c’est-à-dire  poisson  de  bois,  ou  bâton 
poisson.  Les  pêcheurs  emploient  les  entrailles  et  les  débris 
comme  appât,  vu  que  les  Gades  se  mangent  les  unes  les  au- 
tres. On  obtient  de  leur  vessie  natatoire  une  colle  aussi 
bonne  que  celle  qui  provient  des  esturgeons.  Les  vertè- 
bres , les  arêtes  et  les  têtes  ne  sont  pas  sans  utilité;  on  en 
nourrit  les  chiens  que  le  Kaintchadale  attache  à ses  traî- 
neaux; mêlées  avec  le  goémon , les  Norwégiens  en  nour- 
rissent de  même  leur  bétail,  au  lait  duquel  ce  singulier 
aliment  donne  , à ce  qu’on  assure,  une  qualité  supérieure. 
Les  œufs  fournissent  une  sorte  de  cav  iar,  appelé  ra gués  où 
raves.  On  cite  comme  propre  à l’île  do  Man  , dans  le  canal 
de  Saint-George,  une  Morue  de  couleur  de  vermillon,  et 
les  habitants  attribuent  sa  teinte  à ce  qu’elle  se  nourrit  de 
crabes.  Un  grave  auteur  qui  a beaucoup  écrit  sur  les 
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pèches,  véut  quo  de  telles  Morues  soient  rouges,  parce- 
qu  elles  mangent  des  fucus  rouges.  Do  telles  opinions  ne 
méritent  pas  qu  on  entreprenne  de  les  réfuter. 

L aiglefin  ou  aigrefin , est  encore  une  espèce  de  Morue 
très  voisine  de  la  précédente , mais  qui  n’en  acquiert  pas 
la  taille;  ce  poisson  voyage  par  troupes  encore  plus  con- 
sidérables, et  qui,  dit-on,  ont  plusieurs  lieues  carrées; 
aussi , les  phoques,  les  requins  et  les  pêcheurs  du  nord 
en  détruisent  d’ionomblables  quantités. 

Les  Merlans..  {Merlans, us,)  qui  ont  aussi  trois  na- 
geoires au  dos,  n’ont  pas  do  barbillons.  Le  Lieu,  petite 
espèce  fort  estimée  des  amateurs  de  poisson  , et  qui  est 
très  commun  dans  les  poissonneries  du  nord  de  la  France, 
appartient  à cette  division  avec  le  Merlan  commun.  Celui- 
ci  est  l’un  des  poissons  les  plus  connus  sur  les  marchés  de 
Paris  et  de  Rouen.  Il  se  nourrit  de  petits  poissons,  de 
crustacéeset  de  mollusques,  ainsi  que  le  fait  la  véritable. 
Morue.  On  le  pêche  durant  toute  l’année , pareequ’il  ne 
s’éloigne  guère  du  rivage,  ou  du  moins  qu’il  y est  aussi 
répandu  que  dans  la  haute  mer.  C’est  particulièrement 
après  la  ponte  du  hareng,  dont  il  dévore  le  frai,  que  ce 
poisson  est  le  plus  gros  et  le  plus  recherché  sur  les  côtes 
de  Flandre.  On  ne  se  borne  point  h le  manger  frais;  on 
en  sale  afin  de.  le  conserver.  On  a prétendu  qu’il  en  exis- 
tait des  individus  hermaphrodites;  mais  c'est  une  erreur 
qui  vient  d’une  fausse  apparence  du  foie,  souvent  très 
volumineux  dans  les  femelles,  et  qu’on  a pris  pour  une 
laitance.  Suivant  que  le  Merlan  habite  des  fonds  de  roche 
ou  de  vase , sa  saveur  est  fort  différente  ; légère , tendre 
et  de.  facile  digestion , on  permet  sa  chair  aux  conva- 
lescents. 

Les  Merluches  ( Merlucius  ) n’ont  que  deux  na-* 
geoires  au  dos  et  n’ont  pas  de  barbillons.  L’espèce  la  plus 
connue , qui  est  le  Merlan  des  Provençaux  , Vasello  ou 
axino  ( l’âne  ou  l’ùnon  ) des  Italiens , et  qu’on  appelle 
aussi  merlus , se.  pêche  indifféremment  dans  l’Océan  et 
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dan»  la  Méditerranée,  où  ne  se  trouvent  ni  vrais  Merlans  ni 
Morues  véritables.  11  parvient  à la  longueur  de  trois  pieds, 
et  sa  gloutonnerie  est  extrême.  11  poursiut  avec  tant  de 
voracité  les  sardines,  qu’on  en  a vu  se  jeter  dans  des  ba- 
teaux à ras  d’eau  où  l’on  en  tenait  d’entassées.  11  voyage 
aussi  par  troupes;  on  leur  fait  une  guerre  fructueuse,  fet 
l’on  en  sale  beaucoup  qui  se  vendent  comme  de  la  Mo- 
rue , encore  sous  le  nom  de  slok-fisch.  Gommcrson  dit  en 
avoir  reficontré  dans  l’hémisphère  austral,  tandis  qu’un 
golfe,  près  de  Gollaway,  en  Irlande,  en  est  tellement 
encombré  au  temps  du  frai, qu’il  a reçu  le  nom  d’Hakes- 
Bay  ( Baie  des  Merlus  ) sur  quelques  cartes. 

Les  Lûtes  ( Lola  ) ont  leurs  nageoires  disposées 
comme  dans  la  division  des  Mercluches,  mais  on  y voit 
des  barbillons  aux  mâchoires.  La  lingue  et  la  lote  con- 
mune  sont  les  espèces  qui  méritent  une  mention  parti- 
culière. La  première  ( gadux  motra  L.  ) est  le  Imga  des 
peuples  du  nord,  nom  qu’on  fait  dériver  lie  lunga,  latin  , 
pareeque  cette  espèce , moins  épaisse  que  les  autres  , ac- 
quiert une  longueur  souvent  très  considérable,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  cinq  pieds.  Ce  poisson,  aussi  commun  que 
la  Morue , dont  une  femelle  a présenté  neuf  millions  trois 
cent  quelques  mille  œufs  , est  encore  un  grand  objet  de 
commerce.  Non-seulement  ou  e j d’énormes  quan- 
tités , mais  on  en  tire  une  hui  passe  pour  être  la 

meilleure  entre  celles  que  fournissent  tous  les  poissons. 

La  Lote  commune  ( Gadus  Iota  L.  ) diffère  déjà  des 
autres  godes  par  une  forme  plus  allongée,  qui,  avec  la 
viscosité  dont  tout  son  corps  est  enduit,  semble  lui  don- 
ner quelque  chose  des  airs  de  l’anguille.  Comme  cette 
dernière,  elle  habite  les  eaux  douces,  particularité  fort 
remarquable  dans  le  genre  qui  nous  occupe.  C’est  elle 
que,  dans  plusieurs  cantons  de  la  France,  on  nomme 
moteile  et  barbotle.  « Elle  préfère , dit  M.  do  Lacépcde  , 
les  eaux  les  plus  claires,  où  les  victimes  qu’elle  guête 
échappent  diflicilcment  à sa  poursuite;  elle  s’y  cache  sous 
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les  pierres  , In  gueule  ouverte  , agitant  ses  barbillons  alin 
d’y  attirer  sa  proie  sur  laquelle  elle  s’élance  pour  l’en- 
gloutir, en  la  retenant  par  ses  sept  rangs  de  dents.  » Ce 
poisson  croit  avec  une  singulière  rapidité;  on  l’a  pré- 
tendu vivipare  , et  ce  point  de  son  histoire  n’étant  pas 
suffisamment  éclairci , peut  néanmoins  être  admis  comme 
probable.  Sa  chair  est  blancho  et  d’un  fort  bon  goût.  Ses 
reuls  passent  pour  malsains  et  de  ditlicilo  digestion;  elle 
a la  vie  fort  dure. 

Les  Mi'stki.es  ( tUusula  ) ont  la  première  des  dor- 
sales si  petite  qu’on  les  dirait  réduites  h une  seule.  L’es- 
pèce principale  de  ce  sous-genre  ressemble  à la  lole , uiais 
elle  vil  dans  la  mer.  Un  en  trouve  beaucoup  è l’embou- 
chure de  l’Elbe  ; la  viscosité  de  sa  peau  est  très  épaisse, 
sa  chair  est  fort  estimée  sur  les  côtes  d’Allemagne  et 
d’Angleterre  B.  dk  St.-V...t. 

GALE.  V ojc:  Maladies  Cutanées. 

GALERES,  yojez  Vaisseaux. 

GALERIENS.  Les  galériens  sont  des  criminels  con- 
damnés à servir  de  forçats  sur  les  galères , dans  les  ports 
et  dans  les  arsenaux , pendant  un  temps  limité  ou  à per 
pétuité.  Chez  presque  tous  les  peuples , la  dégradation  la 
plus  humiliante  s’attache  aux  malheureux  qui  subissent 
cette  peine.  Victimes  de  lois  rigoureuses  , que  repoussent 
également  l’humanité,  la  justice,  la  religion  et  l’intérêt 
même  de  la  société,  la  flétrissure,  la  mort  civile  cl  sou- 
vent la  confiscation  des  biens,  les  frappent  d’infamie;  la 
marque  du  fer  brûlant  perpétue  leur  ignominie,  et, 
quand  ils  sortent  du  bagne  , abâtardis  par  une  longue 
misère , poursuivis  par  le  préjugé  cruel , repoussés  s’ils 
sollicitent  le  pain  de  l’honnète  indigence,  ou  s’ils  deman- 
dent le  travail  que  l’on  refuse  h des  hommes  flétris , re- 
jetés enfin  de  la  société  qui  les  redoute , sans  asile , Sans 
ressources,  ils  n’ont  à choisir  qu’entre  le  crime  et  la 
mort  : la  nécessité  leur  impose  de  nouveaux  forfuils.  Ce 
ne  sont  plus  des  hommes  séduits  et  entraînés  qu’aUei- 
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gnent  les  remords , que  le  repentir  peut  rendre  encore  à 
la  vertu,  ce  sont  des  scélérats  incorrigibles  qui  se  jouent 
des  châtiments , bravent  le  courroux  des  lois  et  ne  met- 
tent de  terme  à leurs  attentats  que  pour  aller  reprendre 
leurs  fers  dans  des  bagnes  devenus  leur  unique  patrie, 
ou  porter  leur  tête  à l'échafaud  qui  les  attend. 

Le  supplice  des  galériens  commence  au  départ  de  la 
chaîne  : c’est  là  que  ces  malheureux  reçoivent  l’horrible 
emblème  de  l’esclavage  pour  cinq,  dix,  vingt  ans,  ou 
pour  toujours;  c’est  là  aussi  que  l’espérance  s’éloigne 
pour  eux  dans  un  avenir  imaginaire.  Le  départ  de  la 
chaîne  se  renouvelle  tous  les  ans  à Bicétre  : ce  spectacle 
toujours  nouveau  pour  la  foule  des  curieux  qu’il  attire , 
fait  frémir,  et  offre  l’horrible  et  dégoûtant  tableau  de 
l’homme  dans  toute  sa  dégradation , sa  bassesse  et  sa 
corruption.  Le  jour  de  ce  départ , tous  les  travaux  sont 
suspendus,  la  garde  est  doublée,  et  les  prisonniers  sont 
renfermés  dans  leurs  salles.  Les  cours  sont  désertes  et  il 
règne  partout  un  morne  silence.  A onze  heures , il  est 
interrompu  par  l’ouverture  de  In  grille  qui  donne  sur  la 
grande  cour,  et  par  l’arrivée  des  lourdes  charrettes  qui 
semblent  fléchir  sous  le  poids  énorme  dos  fers  dont  elles 
sont  chargées.  Viennent  ensuite  le  capitaioe  de  la  chaîne, 
ses  trois  lieutenants , une  douzaine  de  sbires  armés  do 
bâtons  et  de  .sabres,  des  ofljciers  de  paix  et  plusieurs 
agents  de  police.  Aussitôt,  et  tandis  que  les  gardes  traî- 
nent et  préparent  de  longues  chaînes  sur  le  pavé  , la 
cloche  fatale  se  fait  entendre , les  condamnés  arrivent  à la 
file  et  sont  remis  à leurs  nouveaux  gardiens  qui,  d’abord , 
les  font  asseoir  à terre  , alignés  vingt-six  par  vingt-six. 

En  ce  moment , presque  tous  les  détenus  sont  à leurs 
fenêtres.  Attirés  par  l’oisiveté  bien  plus  que  par  l’intérêt 
• qu’inspire  le  malheur,  les  uns  regardent  avec  compas- 
sion , les  autres  avec  indifférence , une  scène  que  des 
spectateurs  libres,  des  deux  sexes,  contemplent  avidement 
par  les  croisées  des  employés  de  la  maison. 
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Midi  sonne  : les  sbires , la  tête  et  les  bras  nus , rangent 
une  chaîne  derrière  chaque  cordon  qui  va  se  former,  et 
le  ferrage  commence.  Un  énorme  collier  de  fer  attaché  h 
une  branche  de  la  pesante  chaîne  , est  posé  sur  le  front 
du  forçat, comme  la  couronne  de  toutes  les  misères  hu- 
maines , et  lorsqu’on  s’est  assuré  que  sa  tête  ne  peut 
passer  à travers,  le  carcan  s’ouvre,  embrasse'étroiteinent 
son  col , s’arrête  sur  une  enclume  que  l’on  appuie  sur  le 
dos  de  l’immobile  patient , et  un  gros  clou  rivé  à grands 
coups  de  marteau  le  ferme  jusqu’à  l’arrivée  au  ba- 
gne. Les  chaînes  sont  fort  lourdes  et  disposées  de  ma- 
nière à former  un  attelage  d’hommes  placés  deux  à. 
deux. 

Le  vieux  criminel  comme  le  jeune  condamné,  l’assas- 
sin comme  le  faussaire , marchent  de  front , et  aucune 
différence  n’est  faite  entre  les  motifs  des  condamnations 
et  la  moralité  des  condamnés.  Ainsi  tout  devient  égale- 
ment ignominieux , tout  est  confondu  dans  le  même  es- 
clavage; la  chaîne  de  l’un  est  celle  de  l’autre;  enfin,  une 
égalité  parfaite  confond  tous  les  galériens. 

Lorsque  le  ferrage  est  achevé , les  forçats,  à un  signe  de 
leurs  chefs,  se  lèvent,  sont  alignés  sur  plusieurs  rangs,  et  le 
concierge  , l’état-major , les  agents  de  police  procèdent  à 
l’appel , ainsi  qu’à  la  revue.  Ces  derniers  jettent  sur  cha- 
que galérien  un  regard  scrutateur,  pour  le  reconnaître  un 
jour,  si , s’échappant  du  bagne,  il  reparaissait  dans  la  ca- 
pitale. Immédiatement  après  cette  visite,  on  leur  ordonne 
de  se  déshabiller  pour  revêtir  les  habits  du  voyage;  leur 
chaîne  est  un  moment  leur  seul  vêtement;  ils  n’ont  bien- 
tôt qu’une  sarpillière  entre  leur  corps  et  vingt-cinq  livres 
de  fers , sous  le  poids  desquels  ils  succombent.  On  leur 
çoupe  ensuite  les  cheveux,  et  on  leur  sert,  sur  le  pavé, 
un  repas  que  la  faim  seule  peut  rendre  supportable , pen- 
dant qu«  leurs  gardes  vontprondre  le  leur. 

Chaque  cordon  de  galériens  se  promène  alors  dans  la 
cour , ou  va  s’asseoir  sur  les  bancs  qui  sont  à l’entour  ; le 
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plus  grand  uombre  se  pressent  aux  barreaux  du  canli- 
nier,  pour  trouver  dans  un  mauvais  vin  l’oubli  momen- 
tané de  leurs  maux;  les  moins  audacieux  gardent  un  pro- 
fond silence;  les  plus  timides,  peu  accoutumés  encore 
au  crime,  pleurent  et  gémissent  sur  le  sort  qui  leur  est 
réservé;  d’autres  enfin , boivent,  s’enivrent,  chantent, 
se  querellent,  et  finissent  par  se  battre,  jusqu’à  ce  que 
les  sbires  paraissent  et  les  séparent  à grands  coups  de 
canne  portés  au  hasard  sur  les  épaules  du  tapageur  et 
l'infortuné  paisible,  souvent  tout  entier,  en  ce  moment, 
à son  repentir.  Tel  est  le  prélude  des  orages  qui  atten- 
dent, dans  une  roule  longue  et  pénible,  celte  foule 
d’hommes  condamnés  au  plus  honteux  et  au  plus  vil  es- 
clavage. Le  lendemain , dès  le  point  du  jour,  après  une 
nuit  passée  sur  la  pierre  que  couvre  à peine  un  peu  de 
paille,  les  forçais  sont  placés,  les  jambes  pendantes,  sur 
de  longues  charrettes  découvertes.  La  grille  s’ouvre , et , 
sous  l’escorte  de  leurs  gardes  et  de  la  gendarmerie,  ils 
parlent  ainsi  pour  Toulon,  Ilocheforl,  Lorient  ou  Brest. 

Lorsque  la  chaîne  est  arrivée  on  ne  ia  fait  pas  entrer 
sur-le-champ  dans  le  bagne,  on  la  dirige  sur  un  hôpital 
assez  vaste,  qui  en  est  peu  éloigné,  et  qui  peut  contenir 
deux  mille  à deux  mille  quatre  cents  hommes,  lin  parc 
immense  et  entouré  de  hautes  murailles  lui  est  ordinaire- 
ment contigu  ; c'est  là  que  ces  infortunés  se  délassent  des 
fatigues  d’une  roule  dont  on  tenterait  vainement  do  dé- 
peindre ce  qu’elle  a eu  d’aflreux  pour  ceux  qui  viennent 
de  la  parcourir. 

A l’arrivée  «les  galériens , on  les  fait  entrer  dans  la  cour 
qui  précède  les  bâtiments;  là  , on  fait  l’appel  devant  l’in- 
tendant de  la  marine  et  une  foule  immense  de  peuple. 
Après  l’appel  , on  les  conduit , file  par  file  , devant 
l’homme  qui  doit  les  débarrasser  de  leurs  chaînes.  Celui- 
ci  tient  à la  main  une  masse  de  fer;  c’est  avec  cdt  instru- 
ment qu’il  chasse  le  boulon  qui  lient  le  collier  de  chaque 
forçat;  pour  cela , chaque  individu  est  obligé  d’appuyer  le 
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cou  contre  un  billot;  et  c’est  lorsqu’il  est  dans  cette  posi- 
tion , que  le  galérien  préposé  pour  cette  opération  , laisse 
tomber  sa  masse  sur  le  boulon  qui  lient  le  carreau. 

Le  forçqt  , ainsi  débarrassé  , est  pris  par  des  gardes 
chiourtQcs  et  conduit  dans  nne  salle  de  l’hôpital , où  on 
lui  enlève  scs  vêtements;  on  le  jette  ensuite  dans  un  baiu. 
Après  en  être  sorti  et  avoir  été  bien  épongé , on  le  revêt 
des  habits  qu’il  doit  porter  pendant  le  temps  prescrit  par 
sa  condamnation.  Les  vêtements  et  la  marque  distinctive 
de  chaque  classe  de  condamnés  diffèrent  suivant  le  sé- 
jour, plus  ou  moins  long,  qu’ils  doivent  faire  au  bagne. 
Ceux  qui  n’ont  que  de  cinq  à dix  ans  de  galère , portent 
la  houppelande , le  pantalon , le  gilet  et  le  bonnet  rouge; 
ceux  qui  ont  un  plus  long  temps  à faire , et  qui  ont  subi 
la  flétrissure  , ont  le  même  uniforme , mais  le  bonnet 
vert;  et  les  condamnés  h vie  sont  revêtus  de  la  houppe- 
lande rouge  , avec  une  large  raie  brune  , couvrant  tes 
épaules  et  la  poitrine',  et  le  bonnet  d’une  couleur  brune 
foncée. 

Lorsque  le  forçat  a pris  le  costume  de  la  classe  à la- 
quelle il  appartient,  si  sa  fatigue  est  grande,  on  le  fait 
coucher  dans  un  bon  lit  ; les  hommes  de  l’art  l’examinent 

lui  prodiguent  leurs  soins,  et  si  les  symptômes  d’au- 
cune maladie  ne  se  présentent,  on  lui  fait  boire  du  vin  chaud 
et  on  le  rassasie  par  d’excellents  aliments.  C’est  après  un 
séjour  de  deux  à trois  môis  dans  cet  hôpital  qu’il  est  con- 
duit au  bagne , attaché  à une  des  divisions  de  ses  com- 
pagnons d’infortune,  suivant  le  degré  de  sa  culpabilité, 
et  chargé  des  travaux  des  galères , des  ponts  ou  de  l’ar- 
senal. Lorsque  les  forçats  sortent  du  bagne  , on  leur 
donne  une  veste  et  une  culotte  d’un  gros  drap  brun , un 
gilet  rouge  et  un  grossier  chapeau  de  forme  à la  robinson. 

Les  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  dangereux  sont 
réservés  aux  condamnés  à perpétuité  : point  de  grâces 
pour.eux;  il  faut  qu’ils  succombent  ou  qu’ils  obéissent;  et 
leurs  gardiens , armés  jusqu’aux  dents , leur  font  éprou- 
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ver  les  plus  durs  traitements  au  moindre  refus  do  leur 
part.  Dans  tous  les  ouvrages , les  deux  premières  classe» 
sont  distribuées  par  couple , et  ne  marchent  que  la  chaîne 
au  pied;  mais  les  bonnets  bruns  sortent  en  tripes  nom- 
breuses et  sont  réunis  par  une  chaîne  d’une  longueur  im- 
mense qui  parcourt  toute  la  file , en  prenant  par  le  mjlieu 
celle  qui  sort  à 'les  accoupler. 

L’existenco  des  galérien^  est  une  longue  agonie  : les 
travaux  auxquels  ils  sont  soumis surpassent  souvent  les 
forces  humaines;  leur  nourriture  n’est  ni  bonne,  ni  saine, 
ni  assez  abondante;  les  traitements  qu’ils  éprouvent,  pour 
les  fautes  les  plus  légères  , sont  atroces;  les  bagnes  sont 
des  goufl'rcs  où  vont  s’engloutir,  tous  les  ans , de  nom- 
breuses populations  ; et-  ce  qu’ils  coûtent  h l’État,  sur- 
passe de  beaucoup  le  prix  des  services  qu’on  exige  de  ce» 
misérables  esclaves,  aveo  une  cruauté  que  rien  n’égale, 
une  constance  et  une  fureur  indignes  de  l’immme  et  du 
chrétien.  La  morale  publique,  l’intérêt  de  l’État,  le  ca- 
ractère national  et  la  sûreté  même  des  citoyens  ne  gagne- 
raient-ils pas  à reléguer  les  bagnes  h la  Guyane  ou  dans 
toute  autre  colonie  , comme  les  Anglais  les  ont  transportés 
h Botany-Bay?  Nous  n’aurions  plus  au  milieu  de  nous  ce 
ramas  d’hommes  corrompus  , de  brigands,  d’incendiaires 
et  d'assassins , qu’irrite  encore  le  supplice  qu’ils  éprou- 
vent, que  perverlit  de  plus  en  plus  leur  rapprochement 
entre- eux,  qui  n’expient  jamais  un  crime  qu’en  s’occu- 
pant des  moyens  d’en  commettre  mille  autres,  et  qui' 
n’aspirent  au  moment  de  recouvrer  leur  liberté,  que  pourt 
déclarer  une  guerre  nouvelle  h la  société.  Nous  n’aurioiis 
plus  sous  les  ’yeux  le  spectacle  aflligeant  de  ces  forçats 
libérés , que  des  penchants  déréglés  ou  des  passions  mal- 
heureuses ont  précipités  dans  le  crime,  mais  que  le  re- 
pentir a rendus  à l’honneur;  de  ces  forçats  libérés  qui  ont 
su  résister  it  la  dépravation  des  bagnes  , qui  se  sont  rele- 
vés des  profondeurs  mêmes  de  la  plus  honteuse  coarup- 
tion , qui  n’ont  aspiré  à rentrer  dans  le  seiu  de  leur  fa- 
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mille , à reparaître  dans  la  société , que  pour  faire  oublier, 
à force  de  vertus,  les  torts  qui  les  en  avaient  fait  bannir; 
de  ces  forçats  libérés  qui  viennent  demander  l'oubli  du 
passé,  la  pitié  que  l’on  doit  au  malheur,  le  pain  que  l’on 
ne  refuse  pas  à l’infortune , du  travail  pour  se  soustraire 
h la  misère,  et  qui,  victimes  de  la  crainte  des  uns  ou  de 
l’aflreux  et  horrible  préjugé  des  autres , partout  repous- 
sés , partout  proscrits , sont  forcés,  pour  satisfaire  à des 
besoins  sans  cesse  renaissants , de  recourir  à des  alleu- 
tnts  qu’ils  détestent  , et  de  braver  de  nouveau  les  lois 
qu’ils  avaient  cessé  d’outrager. 

Plus  habiles  criminalistes  que  les  peuples  qui  les  envi-^ 
ronnent,  les  Anglais  ont  repoussé  loin  de  leur  île  le  code 
sanglant  de  Dracon;  ils  y ont  substitué  la  sagesse  de 
Solon,  l’humanité  qui  console  et  la  religion  qui  par- 
donne. Ils  savent  réprimer  et  punir  les  délits,  sans  im- 
primer une  tache  indélébile  sur  le  front  des  coupables; 
ils  savent,  sans  le  flétrir,  sans  lui  ôlor  tout  espoir  de  re- 
tour à l’estime  publique,  le  ramener  à l’amour  de  l’ordre, 
à l’obéissance  et  au  respect  des  lois , but  unique  que  se 
propose  la  législation  criminelle.  Ils  ne  privent  le  malfai- 
teur de  sa  liberté,  que  pour  le  mettre  dans  l’heureuse  im- 
puissance de  nuire,  et  ne  le  condamnent  à expier  son 
crime  à Botany-Bay , que  pour  lui  ouvrir  toutes  les  voies 
au  repentir  et  le  rendre  meilleur. 

llotany-Bay  est  une  baie  considérable  sur  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  que  découvrit  le  ca- 
pitaine Cook  en  1770.  Les  Anglais  y formèrent,  en  1786, 
une  colonie  destinée  à y déporter  leurs  malfaiteurs  des 
deux  sexes;  mais  l’insalubrité  de  l’air  la  lit  transférer  au 
port  Jackson , situé  à cinq  lieues  de  là.  Cette  colonie  a 
aujourd'hui  une  population  de  plus  de  onze  mille  ames, 
et  les  frais  du  gouvernement  pour  son  entretien  ne  so 
montent  pas  à plus  de  1,870,000  francs.  C’est  là  que 
sent  déportés  les  condamnés  à temps  ou  à perpétuité; 
et  le  lieu  de  leur  exil  devient  souvent  pour  eux  une  non* 
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vello  patrie , ou , s’ils  reparaissent  sur  le  sol  qui  les  a tu 
naître,  ils  y sont  accueillis  avec  cette  indulgence  que  la 
faible  humanité  est  en  droit  d’exiger  de  la  sagesse,  comme 
dos  enfants  égarés  dont  le  temps,  l’expérience  et  le  mal- 
heur ont  changé  et  mûri  le  caractère. 

Il  se  lient  deux  assises  par  an  en  Angleterre;  l’une  au 

mois  de  mai , l’autre  au  mois  de  novembre.  Les  criminels 

» * 

qui  ont  encouru  une  réclusion  du  sept  ans  ou  plus,  sont 
immédiatement  conduits  à Londres  par  les  voitures  publi- 
ques, que  loue  le  gouvernement  pour  ces  translations,  et 
réunis  dans  cette  capitale  avec  les  précautions  qu’exigent 
à la  fois  l’humanité  et  la  sûreté  de  l’État.  Ils  restent 
dans  la  prison  de  Ncwgate  jusqu’au  départ  des  bâtiments 
chargés  de  les  porter  à Botany-Bay.  Ils  parlent  tou- 
jours au  nombre  de  huit  b neuf  cents,  sur  des  vaisseaux 
marchands  de  cin^  b six  cents  tonneaux.  Les  hommes  et 
les  femmes  ne  sout  jamais  sj^r  le  même  navire.  Aussitôt 
qu’ils  sont  en  pleine  mer,  on  leur  ôte  leurs  chaînes.  Le 
voyage  dure  douze  ou  quatorze  mois. 

A leur  arrivée  b Botany-Bay,  les  déportés  sont  logés 
chez  des  cultivateurs,  où  ils  sont  nourrie  et  vêtus,  et  pour 
lesquels  ils  doivent  travailler  six  heures  par  jour  : le  reste 
de  leur  temps  leur  appartient;  ils  peuvent  l’employer  b 
améliorer  leur  sort.  Dans  le  cas  d’une  bonne  conduite , le 
gouverneur  a le  droit  de  les  rendre  colons  libres , et  il 
j en  a , en  effet , un  très-grand  nombre  qui  jouissent  do 
tous  les  droits  de  la  cité.  Beaucoup  d’autres  sout  em- 
ployés par  le  gouvernement  b bâtir  des  édifices  publics  ou 
b d’autres  objets  d’un  intérêt  commun , et  ceux  qui  so 
sont  fait  remarquer  par  un  retour  sincère  b la  vertu  , ob- 
tiennent grâce  entière  du  gouverneur,  et  peuvent  rentrer 
dans  leur  patrie,  où  ils  trouvent  l’oubli  du  passé  et  tous 
les  moyens  d’existence  pour  l’avenir.  Chacun  des  colons 
libérés  a sa  maison  et  une  portion  de  terre  dont  il  dispose  b 
son  gré  : il  peut  épouser  une  femme  libre  ou  condamnée. 
On  voit  peu  de  graciés  quitter  Botany-Bay  pour  retour-1 
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ner  en  Angleterre  ; ils  préfèrent  rester  dans  File  où  ils 
sont  redevenus  des  hommes.  Ils  y jouissent  toujours  do 
la  considération  publique  , et  y occupent  souvent  des 
emplois.  Dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  rempli 
les  plus  hautes  fonctions,  on  peut  citer  le  fameux  Bar- 
ringlon  , long-  temps  la  terreur  de  Londres,  et  surnommé 
le  roi  des  filous  , et  qui  parvint  à la  place  de  président  ou 
de  grand-juge  de  la  colonie  , place  qu’il  remplit  avec  au- 
tant d’intégrité  que  de  talent. 

• En  déportant  loin  de  la  mère  patrie  des  condamnés 
toujours  prêts  à en  déchirer  le  sein  , l’Angleterre  n’a  pas 
seulement  assuré  la  sécurité  publique , elle  a attachai  la 
propriété  des  malheureux  poussés  au  crime  par  la  mi- 
sère; en  leur  assignant  des  terres,  elle  leur  a imposé  le 
besoin  et  l’amour  du  travail  ; elle  a transformé  en  citoyens 
utiles  un  ramas  de  vagabonds , d’aventuriers  et  de  bri- 
gands, et  fondé,  pour  étendre  et  activer  son  commerce, 
une  colonie  dont  la  population  devient  de  jour  en  jour 
plus  puissante  et  plus  riche. 

Pour  opérer  tant  de  bien  , le  gouvernement  britanni- 
que fait  un  sacrifice  de  1,870,000  francs  : la  France  dé- 
pense 33,000,000;  il  n’en  coûte  pas  moins,  à proportion, 
aux  autres  puissances  européennes,  et  la  France,  comme 
ces  divers  États,  n’obtient  pour  résultat  que  des  assassins 
plus  dangereux  ou  des  victimes  plus  dignes  de  pitié. 
Partout,  au  sortir  des  bagnes,  ou  des  forçats  libérés  qui 
implorent  un  pardon  qu’on  leur  refuse  , ou  d’audacieux 
scélérats  unis  pour  méditer  et  consommer  les  plus  hor- 
ribles forfaits.  N’élèvera-t-on  jamais  une  barrière  entre 
la  patrie  et  ces  indignes  enfans  ? A diverses  époques  de 
nos  troubles  révolutionnaires , sous  l’empire  de  l’iniquité, 
on  déporta  le  mérite  et  la  vertu,  on  bannit  les  plus  fer- 
mes appuis  de  l’indépendance  nationale  : sous  le  règno 
de  la  charte  constitutionnelle,  de  la  justice  et  des  lu- 
mières, espérons  qu’une  loi  bienfaisante  rejettera  au-delù 
des  mers  les  galériens  condamnés  à temps  ou  à per- 
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pétuité;  que  ces  malheureux  trouveront  dans  des  con- 
trées lointaines,  comme  les  Anglais  à Botany-Bay,  lo 
travail , qui  met  un  terme  à la  dépravation , l’aisance , 
que  l’on  doit  à l'amour  de  l’ordre;  et  que , s’ils  rentrent 
dans  le  royaume  après  l’expiration  de  leur  peine , l’hu  - 
inanité , la  bienfaisance  et  la  protection  des  lois  soient 
le  prix  de  leur  repentir.  Al.  de  L.... 

GALLINACÉS  ( Histoire  naturelle  ),  c’est-à-dire  , 
ayant  du  rapport  avec  le  coq  ( gallm  ).  Les  ornitholo- 
gistes ont  donné  ce  nom  à une  famille  nombreuse  et  très 
naturelle  d’oiseaux , à laquelle  le  coq  domestique  sert  ef- 
fec^rement  de  type.  Les  espèces  qui  la  composent  sont , 
pour  la  plupart , d’assez  grande  taille , épais , lourds  au 
vol , mais  légers  à la  course , faciles  à apprivoiser , vi- 
vant par  compagnies.  Ils  sont  quelquefois  d’une  fécon- 
dité prodigieuse,  habitent  indifféremment  dans  tous.les  cli- 
mats , et  leur  chair  est  de  la  plus  grande  délicatesse.  Les 
Gallinacés  sont  essentiellement  granivores  et  mangent  des 
baies.  Quelques-uns  ajoutent  à de  tels  aliments  des  insectes 
et  des  œufs  de  fourmis.  Ils  aiment  à se  vautrer  dans  la 
poussière  et  n’entrent  jamais  dans  l’eau;  ils  apportent 
peu  de  soins  dans  la  construction  de  leur  nid.  Les  fe- 
melles sont  fort  douces  et  tendres  mères , mais  les  mâles , 
ardents  en  amour,  se  livrent  souvent  des  combats  à ou- 
trance pour  la  possession  de  plusieurs  compagnes , car 
les  Gallinacés  sont  polygames. 

Les  genres  qui  composent  la  famille  ornithologique  qui 
nous  occupe , sont  nombreux  ; on  en  compte  dix-huit 
dans  les  ouvrages  les  plus  modernes  ; savoir  : les  genres 
paon  , coq  , faisan  , lophophéore  , éperonnier , dindon, 
argus,  pcintade,  pauxi,  hocco,  pénéiope,  tétras,  ganga, 
hétéroclite , perdrix , cryptoDyx  et  turnix.  Il  a déjà  été 
question  des  dindons  et  des  faisans  dans  les  précédents 
volumes  ; il  a été  renvoyé  au  mot  soûle,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  coqs;  il  ne  nous  reste,  conséquemment,  que 
peu  de  mots  à dire  sur  les-  peintades  , les  hoccos  , les  té- 
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tras , les  perdrix , l'argus  et  les  paons,  qui  sont  les  autres 
genres  de  Gallinacés  qui  méritent  de  trouver  place  dans 
Y Encyclopédie  vxoderne,  parccque  ce  Sont  des  oiseaux 
plus  ou  moins  répandus. 

Les  Peint  ades  ( Numidia  ) ont  reçu  leur  nom  de  la 
manière  remarquable  dont  est  peinte  leur  robe.  Rien  do 
plus  bizarre  que  la  forme , cependant  assez  élégante , de 
ces  animaux,  et  que  la  régularité  des  petits  points  ronds 
et  blancs  , dont  tout  leur  plumage  ardoisé  vineux , est  si 
régulièrement  parsemé.  On  n’en  connaît  encore  que  qua- 
tre espèces , toutes  africaines , dont  une  seule  a été  in- 
troduite dans  nos  basses-cours.  Les  cris  rauques  et  désa- 
gréables de  celle-ci , avec  ses  mœurs  tracassières , font 
qu’elle  y est  moins  répandue  qu’elle  ne  devrait  l’étre,  à 
cause  de  la  délicatesse  de  sa  chair,  qui , cuite  à point , est 
préférable  au  faisan , même  selon  certains  érudits  en  gas- 
tronomie. 

Les  lloccos  ( Crax  ) , au  nombre  de  quatre,  comme 
les  peintades , semblent  tÿpréscnter  celles-ci  dans  les  ré- 
gions équatoriales  du  Nouveau-Monde;  mais  ce  sont  des 
oiseaux  plus  gros,  d’un  naturel  plus  doux  et  d’un  plumage 
uniforme  qui , pour  tirer  au  noir,  n’est  pas  sans  beauté , 
cause  des  reflets  chatoyants  qui  s’y  voient.  Une  huppe  en, 
plumes  frisées  et  contournées  en  avant , orne  leur  tête. 
On  est  parvenu  à en  apprivoiser.  Leur  introduction  dan* 
les  basses-cours  serait  aussi  facile  que  le  fut  celle  des  din- 
dons , leurs  compatriotes;  mais  il  paraît  que  les  jésuites 
n’avaient  pas  de  couvents  dans  les  forêts  sauvages  ou 
l’on  peut  aller  chercher  les  hoccos. 

Les  tétras  ( Ttlrao ) sont  d’une  humeur  plus  farouche 
que  les  oiseaux  des  genres  précédents , et  l’on  n’en  a point 
encore  apprivoisé.  Tous  sont  des  habitants  des  pays 
froids  , ou  du  moins  des  régions  élevées  et  glaciales  de  la 
zone  tempérée  septentrionale.  Plusieurs  des  espèces  de 
ce  genre  , assez  nombreux , sont  célèbres  en  bonne  chère 
sous  les  noms  de  coq  de  bruyères  et  de  gélinôtes,  Lesprc- 
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mi  ers  pèsent  souvent  jusqu’à  douze  livres,  sont  fort  gros,  et 
leur  plumage  sombre  e6t  analogue  à leurs  mœurs  solitaires, à 
leur  caractère  farouche,  ainsi  qu’à  leur  stupidité.  Furieux 
dans  le  temps  de  leurs  brutales  amours,  les  mâles , plus 
qu’aucun  des  autres  Gallinacés  , se  livrent  des  combats  à 
mort  pour  la  possession  des  femelles,  ils  vivent  de  baies 
sauvages,  particulièrement  de  celles  du  genièvre,  et  de 
l’Arbiltus  uva-ursi.  Les  gélinotes,  plus  petites. et  delà 
taille  des  perdrix  à peu  près,  vivent  parmi  les  neiges  dont , 
en  hiver,  elles  prennent  la  teinte  éclatante;  on  en  trouve 
vers  les  glaciers  de  toutes  les  montagnes  d’Europe , et  nul 
mets  ne  jouit  d’une  aussi  grande  réputation  que  leur  chair 
qui  est  si  célèbre  en  Allemagne,  qu’on  l’y  nomme  morceau 
de  roi,  et  que  c’est  la  seule  dont  il  soit  d’usage  de  servir 
i»  deux  fois  de  suite  sur  la  table  des  empereurs  et  des 
princes  souverains. 

Les  Perdrix  ( Pcrdix ) composent,  sans  contredit,  le 
genre  le  plus  nombreux  et  le  plus  répandu  de  la  famille 
des  Gallinacés  ; on  en  connait^éjà  une  cinquantaine  d’es- 
pèces qui  viennent  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  que, 
pour  la  facilité  de  l’étude,  on  a réparties  en  quatre  sous- 
genres  , qui  sont  : les  Perdrix  , proprement  dites , les  fran- 
colins , les  colins  et  les  cailles.  La  Perdrix  rouge , la  Per- 
drix grise,  la  bartavelle,  la  caille  ordinaire  ,'qui  sont  les 
espèces  plus  répandues  en  Europe,  y sont  trop  connues, 
même  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs  , pour  que  nous 
perdions  de  la  place  à en  occuper  le  lecteur. 

L’argus  (A gus).  Ce  genre  ne  se  compose  encore  que 
d’une  espèce  qui , non  moins  que  les  paons  , peut  aspirer 
au  premier  rang  entre  tous  les  oiseaux  pour  la  beauté  du 
plumage,  jointe  à la  taille  ainsi  qu’à  l’élégance  des  formes , 
du  moins  chez  le  mâle , dont  la  robe  d’une  couleur  bleue 
•ardoisée  tendre , est  toute  parsemée  de  taches  rondes 
■de  toute  taille  , semblables  à de  beaux  yeux  d’un  brun  ar- 
dent, avec  des  cercles  blancs  au  pourtour;  d’autres  teintes 
jharmonieusés  se  mêlent  çà  et  là  à tant  de  richesses  ; mais 
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la  femelle  est  simplement  brunâtre  et  aussi  laide  que  son 
mâle  est  beau.  L’Argus  qiti  a été  découvert,  vers  la  lin 
du  siècle  dernier,  dans  les  forêts  obscures  des  grandes 
lies  de  la  Sonde , est  de  la  taille  du  dindon;  mais  son 
port  n’a  pas  la  lourdeur  de  ce  stupide  et  colérique  do- 
mestique. Son  caractère  est  assez  doux , on  en  a appri- 
voisé plusieurs  qui  ont  fort  Lieu  vécu  dans  des  habitations; 
de  sorte  qu’on  peut  espérer,  dans  les  pays  chauds  , d’a- 
jouter bientôt  la  possession  de  l’Argus  à celle  du  paon , 
dont  il  a le  cri  désagréable,  à la  vérité , mais  dont  la  chair, 
quoique  très  bonne,  n’est  pas  comparable  à celle  de 
l’Argus  qui , dit-on  , est  encore  préférable  h celle  des  fai- 
sans et  des  gélinotes. 

Les  Paons  (pavo).  Oui  ne  sait  que  le  Paon  est  l’oiseau 
rempli  d’orgueil , de  l’orgueilleuse  reine  des  deux  du  pa- 
ganisme; que  sa' robe  étincelle  d’azur  avec  les  cent  yeux 
d’Argus  répandus  sur  sa  queue,  par  la  protectrice  du 
gardien  de  la  vache  Io;  qu’humilié  de  la  laideur  de  ses 
pieds  qui  contrastent  avec  l’élégance  de  son  plumage  et 
la  majesté  de  son  port , il  cherche  à les  dérober  aux  re- 
gards de  ses  admirateurs  en  poussant  des  cris  abominables 
de  plainte  et  de  reproche  vers  Junon.  M.  Drapiez , dans 
not re  D ictionna i re  classiq ut  A’ Il islo ire  n,  1 turelle  ( t.  X III , 
p.  27),  nous  apprend  en  outre  «que  le  luxe  éblouissant  ré- 
pandu avec  tant  de  profusion  sur  le  plumage  du  Paon , 
suffit  déjà  pour  faire  naître  l’idée  que  ce.  bel  oiseau  ne  peut 
être  originaire  que  d’un  climat  où  le  soleil , au  milieu  du 
ciel  le  plus  pur,  semble  tout  changer  en  or  ».  En  effet , le 
Paon  est  originaire  des  contrées  chaudes  de  l’Inde  , où  on 
en  trouve  toujours  de  sauvages;  mais  le  soleil  ne  l’y  a pas 
exactement  changé  en  or...  Laissons  de  côté  toutes  (es  des- 
criptions verbeuses  et  amphybologiques  qu’on  a faites  du 
Paon,  dans  l’idée  où  l’on  était,  sans  douté,  que  pour 
peindre  ce  qui  est  éclatant , il  fallait  employer  des  mots 
qui  éclatassent...  Nous  devons  nous  borner,  dans  un  livre 
où  les  phrases  ambitieuses;  ne  doivent  pas  tenir  b place 
xui.  24 
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des  laits  utiles  à connaître , à ajouter  à ce  que  nos  lecteurs 
savent  probablement  du  Paoil , que  c’est  de  l’expédition 
d’ Alcxandre-le- Grand  , dans  les  Indes,  que  date  l’intro- 
duction du  Paon  dans  les  régions  occidentales  de  l’An- 
cien-Monde.  On  en  connaît  une  seconde  espèce  de  la 
Chine;  le  Paon  blanc  de  nos  basses-cours  n’est  qu’une 
variété  du  Pilon  commun.  B.  db  St-V. 

GALOUBET,  espèce  de  flûte.  Voyez  Isistbiixenis  de 

MUSIQVE. 

GALVANISME.  {Physique.)  En  1789,  le  hasard 
rendit  Galvani  témoin  d’un  fait  conforme  aux  lois  bien 
connues  de  l’électricité;  mais  ce  médecin  n’en  saisit  heur 
reusement  pas  la  véritable  explication  ; aussi , pour  en 
découvrir  la  cause,  se  livra-t-il  à des  recherches  * qui 
bientôt  lui  apprirent  qu’en  établissant , au  moyen  d’un 
arc  composé  de  plusieurs  métaux , une  communication 
entre  deux  points  plus  ou  moins  distants  d’une  suite  d’or- 
ganes nerveux  et  musculaires  pris  sur  un  animal  récem- 
ment tué,  on  y fait  naître  des  mouvements  convulsifs  qui, 
surtout  chez  les  animaux  à sang  froid , subsistent  encore 
quelques  heures  après  leur  mort. 

On  répète  de  plusieurs  manières  les  expériences  aux- 
quelles remonte  l’origine  de  cette  branche  d’électricité  ; 
mais  la  plus  simple  et  celle  qui  est  aujourd’hui  généra- 
lement adoptée,  consiste  à couper  transversalement. une 
grenouille  , de  façon  à isoler  une  portion  de  la  colonne 
vertébrale , le  bassin  et  les  cuisses , que  l’on  dépouille  en- 
suite de  la  peau  qui  les  recouvre  ; on  place  cetlé  partie  V 
du  corps  de  l'animal  ainsi  préparée  dans  le  voisinage  d’un 
conducteur  électrisé,  d’où  l’on  soutire  des  étincelles,  et 
si  è chaque  explosion  on  a soin  de  toucher  les  nerfs  lom- 
baires avec  une  substance  conductrice  de  l’électricité , on 
remarquera  dans'Ies  cuisses  de  la  grenouille  des  mouve-  * 
ments  convulsifs  très  prononcés.  Ge  phénomène  , qui 
éveilla  d’abord  l’attention  de  Galvani,  ne  diflère  pas  de 
celui  que  lord  Mahon  a décrit  sous  le  nom  de  choc  en 
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retour,  et  ne  saurait  être  regardé  comme  une  découverte; 
seulement  il  montre  que  l’électricité  est  le  plus  ënergiquo 
de  tous  les  moyens  susceptibles  de  faire  contracter  les 
muscles  d’un  animal  mort  depuis  peu  de  temps. 

si  r ou  enveloppe  avec  une  petite  feuille  d’argent  les 
nerfs  lombaires  de  la  grenouille  préparée  comme  pour 
l’expérience  précédente,  puisque  l’on  place  les  cuisses  de 
l’animal  sur  une  lame  de  zinc,  et  qu’ensuile,  au  moyen 
d’un  fil  métallique  quelconque,  on  établisse  une  communi- 
cation entre  l 'armature  du  nerf  et  le  support  des  cuisses  ; 
à l’instant  même  où  le  circuit  sera  formé , il  se  manifes- 
tera une  vive  contraction.  Dans  cette  expérience  et  dans 
toutes  celles  qui  en  sont  des  modifications,  Galvani  pen- 
sait que  les.  substances  métalliques  employées  servaient 
uniquement  à mettre  en  mouvement  un  fluide  que  l’on 
nomma  d’abord  électricité  animale , puis  /luidc  galva- 
nir/tu:.  En  variant  lo  nombro  et  en  modifiant  la  disposi- 
tion respective  des  métaux  employés , on  parvint  à dé- 
couvrir la  combinaison  la  plus  avantageuse  au  dévelop- 
pement des  mouvements* convulsifs;  de  même  aussi , en 
intercalant  dans  cet  arc  des  substances  non  conductrices 
de,  l’électricité , on  reconnut  qu’elles  avaient  également 
la  propriété  d’intercepter  les  influences  galvaniques;  de- 
là vint  l’idée  que  les  nouveaux  phénomènes  pourraient 
bien  être  des  effets  électriques.  Cette,  opinion  , adoptée 
par  les  uns , combattue  par  les  autres  , resta  indécise  jus- 
qu’au moment  où  les  travaux  de  Voila  prouvèrent  que  lo 
contact  des  métaux  hétérogènes  était*la  source  d’une  élec- 
tricité, dont  l’influence  se  manifestait  nu  moment  de  son 
passage  au  travers  des  organes  des  animaux.  Bientôt , en 
multipliant  le  nombre  des  éléments  producteurs  de  l’élec- 
tricité, Volta  obtint  un  appareil  susceptible  d’exercer  des 
attractions  et  des  répulsions  , capable  de  fournirdes  étin- 
celles , et  assez  puissant  pour  faire  éprouver  des  secousses 
analogues  à celles  que  produit  la  bouteille  de  Leyde.  Enfin 
on  ne  tarda  pas  à reconnaître  qu’indépendemment  de  ses 
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propriétés  physiques  et  physiologiques,  Y appareil  vol- 
taïque est  doué  d’une  puissance  chimique  à laquelle  bien 
peu  de  corps  peuvent  résister;  aussi  est-il  devenu , dans 
ces  derniers  temps,  un  moyen  d’analyse  fréquemment 
employé. 

A pparbils  voltaïques.  La  disposition  primitive  de  l’ap- 
pareil imaginé  par  Voila  a subi  divers  changements  , qui 
lui  ont  procuré  deux  grands  avantages  : d’une  part , son 
emploi  est  devenu  beaucoup  plus  commode , et  de  l’autre, 
les  effets  qü’il  est  susceptible  de  produire  ont  acquis  une. 
énergie  considérable;  néanmoins  , comme  ces  modifica- 
tions ne  portent  que  sur  la  forme  et  nullement  sur  la 
théorie  de  ces  appareils,  les  principes  que  nous  allons  in- 
diquer seront  également  applicables  à chacun  d’eux , en 
sorte  qu’une  simple  description  suffira  pour  les  foire  con- 
naître ensuite  isolément. 

i°.  Si  l’on  met  en  contact  deux  métaux  hétérogènes, 
ît'nc  et  cuivre  par  exemple  , par  le  seul  fait  du  contact , 
ils  sont"  constitués  dans  deux  étals  électriques  opposés  , 
mais  égaux  en  intensité.  Le  zinc  contracte  Y électricité 
vitrée,  et  le  cuivre  Y électricité  résineuse,  disposition  qui 
Subsiste  encore  après  la  séparation  des  métaux  , en  série 
que  chacun  d’eux  peut  donner  des  signes  évidents  de  l’es- 
pèce de  modification  qu  il  a subie. 

u°.  Une  lame  de  zinc,  placée  entre  doux  lames  de  cui- 
vre, éprouve  de  lçur  pprt  et  exerce  sur  elles  des  influences 
électriques  opposées  et  égales,  qui  maintiennent  dans  leur 
état  naturel  les  diverses  parties  de  ce  système. 

5°.  En  plaçant  un  papier  ou  un  morceau  de  drap 
mouillé  entre,  la  lame  de  zinc  et  l’une  des  lames  de  cuivre, 
d’une  part  on  détruit  le  double  contact  immédiat  qui  s’op- 
posait au  développement  de  l’électricité  , cl  de  l’autre  on 
fait  participer  h l’état  électrique  du  zinc , le  cuivre  qui  en 
est  séparé  par  l’intermédiaire  humide. 

Ces  trois  principes  sont  des  conséquences  immédiates 
de  l’expérience , et  pour  en  vérifier  l’exactitude  , il  faut , à 
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raison’ du  pou  d’éqergic  des  eiïcts  produits  , employer  des 
instruments  d’une  extrême  sensibilité;  et  h cet  égard  , on 
satisfait  à toutes  les  conditions  exigées  en  joignant  en- 
semble le  condensateur  et  l’électroscope  de  Voila,  qu<; 
nous  avons  décrit  tome  XI , pages  878  et  38a. 

Pile  à colonne.  Cet  appareil  n’est  pas  le  plus  énergique, 
mais  il  est  le  premier  et  surtout  le  plus  simple  de  ceux  qui 
lurent  successivement  imaginés;  aussi  lui  accorde-t-011  la 
préférence  lorsqu’il  s’agit  de  développer  la  théorie  de  ce 
mode  particulier  d’électrisation.  Pour  construire  une  sem- 
blable colonne , il  faut  se  procurer  un  nombre  égal  de  dis  - 
ques  de  zinc  , de  disques^de  cuivre  et  de  rondelles  de  drap 
imbibées  d’eau  acidulée;  on  les  superpose  ensuite  de  la 
manière  suivante  : cuivre,  zinc,  intermédiaire  humide , 
cuivre,  zinc,  intermédiaire  humilie,  et  l’on  continue 
toujours  dans  le  même  ordre  jusqu’à  ce  qu’on  ait  ac- 
cumulé un  nombre  d’éléments  proportionné  à l’énergie 
des  effets  que  l’on  veut  produire.  Pour  donner- de  la  soli- 
dité à un  tel  assemblage,  on  le  maintient  à l’aide  de  trois 
tubes  de  verre  fixés  supérieurement  et  inférieurement 
dans  des  morceaux  de  bois  qui  les  retiennent  à des  dis 
lances  convenable^;  quelquefois  on  dispose  les  disques 
métalliques  de  chaque  élément  dans  un  ordre  différent  de 
celui  que  nous  venons  de  prescrire.  On  place  d’abord  le 
zinc,  puis  le  cuivre,  et  enlin  le  drap  mouillé;  celle  nou- 
velle disposition  change  l’état  électrique  de  la  pile  : dans 
le  premier  cas,  elle  contenait  de  ^électricité  vitrée;  dans 
lo  second,  elle  ne  renferme  que  de  l’électricité  résineuse  ; 
mais  quelqu’arrangement  que  l’on  ait  adopté,  la  distri- 
bution du  fluide  y est  assujétie  à la  même  loi;  en  sorte 
que  la  même  explication- convient  également  aux  deux 
procédés.  Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  pour  éviter  les  dif- 
ficultés, nous  admettrons  quft  les  draps  mouillés,  qui  ser- 
vent à établir  la  communication  entre  les  différents  étages 
de  la  pile,  jouissent  d’une  faculté  conductrice  parfaite 
et  ne  développent  point  d’élcotricité  par-leur  contact  avec 
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l’un  ou  l’aulre  métal.  Cette  supposition  n’est  assurément 
pas  rigoureuse  ; car , d’un  côté , il  est  probable  que  le»  li- 
quides possèdent  une  faible  propriété  éleclromotricc  , et 
de  l’autre,  il  est  certain  qu'ils  font  éprouver  quelque  ré- 
sistance au  fluide  qu’ils  transmettent;  mais  en  modifiant  < 
ensuite  légèrement  les  conséquences  théoriques,  il  nous 
sera  facile  de  los  mettre  d’accord  avec  le  résultat  de  l’ex- 
périence. • À • 

Un  disque  de  cuivre  qui  communique  avec  le  sol  est 
nécessairement  dans  son  état  naturel  ; mais  la  pièce  de 
zinc  qu’on  lui  superpose  se  trouve , à raison  de  son  con- 
tact avec  le  cuivre  , électrisée  vilreuseme.nl , et  l’on  peut 
représenter  par  a la  quantité  de  fluide  qu’elle  contient; 
l’addition  d’une  rondelle  de  drap  mouillé  ne  change  rien 
à l’équilibre  établi , mais  elle  permet  d’ajouter  uu  second 
disque  de  cuivre,  qui  s’éleclrise  de  la  même  manière  et 
au  même  degré  que  le  premier  zinc  dont  il  prend  lout'le 
fluide.  Or  » celui-ci  ne  pouvant  rester  dans  Tétai  où  est 
le  cuivre  placé  au-dessous  du  lui , il  le  force  à lui  céder 
une  quantité  d’électricité  égale  à celle  qu’il  a lui-même 
été  obligé  d’abandonner  ; enfin,  le  dernier  disque  de  cuivre 
répare  , aux  dépends  du  réservoir  commun  , la  perle  qu’il 
vient  défaire,  on  sorte  que  l’état  des  diverses  plaques 
sera,  en  çommençant  par  le  cuivre  en  contact  avec  le  sol, 

O — . ► 

A l’instant  où  l’on  placç  au-dessus  du  second  cuivre 
une  deuxième  pièce  de  zinc , un  mouvement  électrique  a 
lieu  dans  toute  la  pile;  car  entre  ce  nouveau  disque  et  le 
cuivre , auquel  il  est  superposé , il  doit  exister  ime  diffé- 
rence -f-  a.  Or,  cette  même  quantité  exprimant  déjà 
l’ét&t  électrique  de  ce  disque  de  cuivre,  il  faut  que  le 
second  zinc  acquière  -f-  ua,  et  comme  il  ne  le  fait  qu’aux 
dépends  de  la  deuxième  pièce  de  cuivre , celle-ci',  pour 
réparer  sa  perte  , s’empare  du  fluide  -)-  a que  contient  le 
premier  zinc , qui  à son  tour  reprend  ce  qu’il  viept  de 
céder  à la  plaque  de  cuivre , au-dessus  de  laquelle  il  est 
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placé  ; et  comme  celle-ci  communique  avec  le  réservoir 
commun , elle  y . puise  ce  qu’elle  a été  obligée  d’aban- 
donner , en  sorte  que  l’état  actuel  de  la  pile , en  allant 
de  la  base  vers  le  sommet , est  représenté  par  la  sériç 
. o-j-a-j-a-f-  20. 

Si,  après  avoir  placé  un  drap  mouillé,  on  ajoute  un  troi- 
sième élément  ( cuivre  et  zinc  ) , il  s’établira  un  nouvel 
équilibre,  et  par  un  raisonnement  tout  semblable  à celui 
que  Irous  venons  de  faire , on  pourra  so  «convaincre  que 
de  bas  en  haut , l’état  des  disques  successifs  sera  o,  -j-a, 
-j—  f-  a**»  -jraa-f-  3«.  Si  en  procédait  toujours  de  la 
même  manière,  on  construit  uue  pile  formée  d’un, nom- 
bre d’éléments,  et  que  par  sa  base  elle  communique 
avec  le  sol , le  premier  disque  sera  dans  son  état  naturel, 
et  l’intensité  électrique  dès  autres  croîtra  progressive* 
ment,  en  sorte  que  le  dernier  disque  do  zinc  contiendra 
une  quantité  de  fluide  na , susceptible  de  manifester  sa 
présence  par  des  attractions  et  des  répulsions  ; et  par  des 
étincelles  qu’on  ne  pourra  obtenir  qu’au  moyen  du  con- 
densateur , surtout  si  la  pile  est  composée  d’un  petit  nom- 
bre d’étages.  _ . . ' • 1 .. 

Un  simple  coup  d’œil  suffît  pour  faire  voir  que  dans 
cet  appareil  la  distribution  de  l’électricité  forme  uue  dou- 
ble progression  arithmétique,  l’uue  relative  aux  pièces 
de  cuivre,  et  l’autre  à celles  de  zinc.  Les  termes  suc- 
cessifs de  la  première  sont  : o , a,  aa,  3a (n — i )-a, 

et  ceux  de  la  seconde:  a,  a a,  3 a,  4a,....  na,  en  sorte 
• qu’eu  ajoutant  les  sommes  de  ces  deux  séries  , ou  aura 
n2n  pour  expression  de  l’électricité  libre  que  renferme 
une  pile  dont  la  base  est  en  communication  avec  le  globe. 

Pile  à colonne  isolée.  Une  pile  ainsi  montée  ne  pouvant, 
à cause  de  son  isolement , puiser  dans  le  réservoir  com- 
mun , elle  se  chargera  aux  dépends  de  son  propre  fluide , 
ce  qui  ajoute  une  nouvelle  condition  d’équilibre  h celles 
déjà  indiquées  v en  effet , il  ne  suffît  plus  que  les  métaux 
hétérogènes  eu  oonlact  possèdent  des  quantités  d’élec- 


© 


igitized  by  Google 


3 • 

* — < 

3 76  ' GAL  . . 

tricilé  dont  la  dilTérence  égale  <z,  et  que  les  disques  , sé- 
parés par  4m  intermédiaire  humide  , soient  électrisés  de 
la  même  manière  et  au  même  degré , mais  il  faut  encore 
que  la  somme  des  électricités  soit  nulle,  c’est-à-dire  que  la 
pile  renferme  des  proportions  égales  de  (luides  vitré  et 
résineux.  , * ^ . 

Bn  faisant  usage  des  données  précédentes , il  est  aisé 
de  voir  que  si  l’état  du  disque  de  cuivre  inférieur  est  re- 
présenté par  x /celui  des  autres  disques  de  même  nature" 
sera  x-\-a,  x-|^-  art,  x-)-5a..'..  x-\-  (n — t)  a.  A l’égard 
des  disques  de  zinc , ils  formeront  aussi  une  progression’ 
dont  les  termes  successifs  seront  x-\-a,  x-\-va,  x-|-5a.... 
x-j-na  : or , la  somme  des  termes  de  la  première  suite' 


[ ax-j-  a ( n — j ) ] - .et  celle  des  termes  de  la  se- 


• Tl  <«  r» 

conde  [ax-|-a(n-f-i)]-,  en  les  ajoutant  , oji  aura 

[ ax-f-  na]n,  quantité  qu’il  faut  égaler  à zéro , puisque  la 
pile  est  isolée.  Prenant  dans  l’équation  [2X-] -na]n=o  ■ 

s « 

Tktd 

la  valeur  de  x , on  obtient  x— telle  .est  la  charge 

du  disque  de  cuivre  situé  à la  base  de  la  pile.  Quant  à 
celle  du'  disque  de  «inc  placé  au  sommet , elle  est  x-j-na, 

• * * ( i * 

et  en  substituant  à x sa  valeur , elle  devient  -4-.  — , c’est- 

• >.  2 

* • * • . , § 

à-dire  qu’elle  est  égalç , mais  de  signe  contraire  à celle 
de  cuivre.  En  général  , lorsque  deux  disques  (zinc  et 
cuivre)  sont  également  distants  ,1e  premier  du  sommet 
et  le  second  de  la  base  d’une  pile , ils  contiennent  des 
quantités  égales  d’électricité , mais  celle  du  zinc  est  vitrée 
et  celle  du  cuivre  est  résineuse  ; c’est  ce  dont  il  est  aisé 
de  se  convaincre,  puisque  si  l’on  désigne  par  m le  rang  de 
ces  disques  , la  charge  du  premier  sera  x-^-(w-j- 1 — m)<z, 
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et  celle  dn  second  * -|-  a ( m — 1 ) ;. remplaçant  x par  sa. 


valeur 


na 


, il  viendra  pour  le  disque  de  zinc 


-j-  » — 2 ( m — 1 ) } , et  pour  celui  de  cuivre 

— [n-i-a  (m — 1 )]  , quantités  qui  sont  égales  , mais 
de  signes  opposés. 

La  pile  isolée  contenant  supérieurement  et  inférieure- 
ment des  électricités  contraires  , il  doit  y «voir,  à sa  partie 
moyenne , un  point  dont  l’électricité  sera  nulle.  Ou  déter 
minera  ce  point  eu  faièant  la  quantité  * 


Cl 

.+  -[«  — s(m  — = f 

^ . 

V» 

* . r », 

. n • . » 

d’où  m = - -j-'  1 , résultat*  qui  montre  que  deux  disque^. 


.2 


zinc  et  cuivre  , séparés  par  un  drap  mouillé  et  placés  au 
milieu  de  la  pilc^  ne  pourront  être  dans  leur  état  naturel 
qu’autant  que  le  nombre  n des  éléments  sera  pair. 

' Pile  à auge.  On. ne  tarda  point  à s’apercevoir  que  dans 
les  piles  à colonne  le  poids  des  disques  superposés  com- 
prime les  draps  mouillés , ce  qui  hâte  ieûr  dessèchement 
et  affaiblit  leur  faculté  conductrice  ; d’ailleurs  , le  liquide 
en  ruisselant  le  long  de  l’appareil  établit  une  coraftinnica-  ’ 
lion  entre  les  différents  étages.  Aucun  de  ces  défauts  es-  *- 
séntiels  ne  se  rencontrent  dans  la  pile  à auge,  imaginé!  par 
Cruickshanks;  de  plus,  elle  a le  grand  avantage  d’être  dis-  , 
posée  plus  promptement , d’ètre  nettoyée  avec.iacilité , et 
de  produirer  des  effets  plus  énergiques.  Lutin , sa  pftsjlioh 
horizontale  la  rend  dans  quelques  circonstances  d’un  usjij'é 
plus  commode/  . • '*  * 

* Sur  les  parois  d’une  cave  en  bois  ,«dant  la  longueur  et 
la  Jargeur  doivept  être  proportionnées  à la  grandeur  (les 
♦ * • ’*• 
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effets  que  l’on  veut  produire , on  pratique  des  rainures 
de  deux  à trois  lignes  de  profondeur,  et  distantes  de  trois 
lignes  environ  ; dans  ces  rainures,  on  mastique  des  pla- 
ques carrées  de  métal , formées  de  deux  lames , l’une  de 
zinc  et  l’autre  de  cuivre,  que  l’on  réunit  en  1(9  soudant. 
Ces  plaques  ainsi  fixées  dans  une  position  verticale,  for- 
ment autant  de  cloisons  cyji  partagent  la  cuve  eu  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  comparlimens  , 
qu’il  sullit  de  remplir  d’eati  acidulée  h l’instant  où  l’on 
veut  faire  usage  (Je  l’appareil.  Après  avoir  obtenu  l’eflct 
que  l’on  voulnit^produirc , on  renverse  la  cuve  pour  la 
vider , on  y passe  de  l’eau  une  ou  deux  fois  pour  la 
rincer,  puis’on  la  fait  égoutter:  elle  est  alors  disponible 
pour  servir  derechef,  lorsqu’en  y versant  de  nouvelle 
««tu  acidulée,  on  jugera  convenable  de  la  mettre  en  ac- 
tion. 

. J*ilo  A’ Acctun.  Les  acides  attaquant  les  métaux  dont 
cU  composé  tout  appareil  voltaïque , un  physicien  an- 
glais-a  imaginé  un  mode  de  construction  qui,  daus  l’in- 
tervalle des  expériences,  permet  de  les  soustraire  h l’ac- 
tion dissoIvafltc#dc  ces  liquides.  Dans  ce  nouvel  appareil, 
les  couples  sont  suspendus  parallèlement  les  uns  aux 
autres  à une  tringle  de  bois  assez  forte  pour  les  soutenir 
sans  plieV,  en  sorte  que  , pour  méttre  cette  pile  eu  acti- 
vité, il  sullit  de  plonger  les  plaques  dans  l’eau  acidulée, 
contenue  dans  des  bocaux  que  l’on  a disposes  au-dessous 
de  chaque  couple.  Ce  'liquide  pénètre  entre  les  plaques 
do  zrnc'et  la  feùllle  de  cuivre  qui  les  enveloppe,  et  fait 
l’ollfce  des  conducteurs  humides  qui , dans  la  pile  de 

. Voila,  altcrucnt  avec,  les  couples  métalliques. 

. .PUcs  .sielirs.  Le  désir  de  construire  une  pile  dont  l’ac- 

t * * • 

fion. serait  continue,  a fait  naître  l'idée  de  substituer  , à 
^intermédiaire  humide  dont  on  se  sert  habituellement , 
mu? substance  qui,  douée  de  la  facullé'de  transmettre 
l’électricité,  n’exerçât  cependant  sur  les  plaques  métal- 
liques ducunc  influence  chimique,  capable  d’altérer  leur 
• w ’ 


• • 
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surface.  MM.  Desormes.et  Hachette  imaginèrent  d’abord- 
de  remplacer  les  draps  mouillés  par  de  la  colle  d’amidon 
légèrement  desséchée;  peu  après,  M.  Biot  remplaça  les 
conducteurs  humides  par  des  rondelles  de  nitrate  de  po- 
tasse fondues.  Plus  tard , Dcluc  et  Znmboni  construisi- 
rent des  piles  sèches  avec  des  disques  de  papier,  dont  les 
deux  surfaces  étaient  recouvertes  de  substances  métal- 
liques hétérogènes  : cuivre  et  zinc  y ou  zinc  et  pér-oxyde 
de  Manganèse.  Le  peu  d’épaisseur  de  ces  rondelles  de 
papier  élamé  permettant  d’en  accumuler  un  grand  nom- 
bre , on  obtint  avec  ces  piles  des  tensions  électriques 
assez  fortes;  mais,  ainsi  que  les  précédentes,  elles  ne 
laissent  point  le  lluidc  électrique  sc  mouvoir  avec  assez 
de  facilité  pour  qu’il  produise  les  cH’cts  qu’il  développe 
«piand  il  est  animé  d’une  grande  vitesse  ; et  il  est  évident 
que , dans  ces  divers  appareils  , leur  puissance  doit  être 
attribuée  ÿ . l’humidité  que  les  papiers  intermédiaires 
conservent , ou  à celle  qu’ils  enlèvent  à l’air  atmosphé- 
rique. 

Effets  ues  piles.  On  est  généralement  convenu  de 
ramener  à trois  titres  principaux  les  ell'ets  que  produisent 
ces  sortes  d’appareils:  les  uns -sont  physiologiques,  les 
autres  physiques,  et  les  derniers  cjiimiques. 

Effets  physiologiques.  Lorsque  d’on  touche  simultané- 
ment les  extrémités  opposées  d’un  appareil  voltaïque , oq. 
ressent  une  secousse  dont  la  force  est  proportionnée  au 
nombre  des  éléments  dont  il  est  composé;  aussi , peut-on, 
en  le»  multipliant,  et  surtout  en  les  faisant  communi- 
quer entre  eux,  au  moyen  d’undiquide,  bon  conducteur 
de  l’électricité,  éprouver,  non  uuc  secousse  isolée , mais 
une  sensation  continue  , qui  atteste  l’existence  d’un  cou- 
rant non  interrompu,  dirigé  à travers  les  érgancs  qui 
complètent  le  circuit. . Pour  que  cette  expérience  réus- 
sisse, il  faut,  h moios  que  l’appareil  rie  soit  fort,éHer- 
gique,  mouiller  les  parties  que  l’on  met  en  communica- 
tion ave.c  scs  extrémités  opposées  ; cette  précaution  a 


» 
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pour  objet  de  détruire  la  faculté  isolante  de  l’épiderme  , 
que  ne  pourrait  surmonter  la  faible  électricité  d’une  pile 
ordinaire.  On  augmente  encore  l’énergie  de  la  commo- 
tion en  se  servant,  pour  établir  le  contact,  de  cyliudrcs 
métalliques  assez  volumineux,  pour  toucher,  par  un 
grand  nombre  de  points,  hi  main  qui  les  lient  et  que 
l'on  a préalablement  mouillée. 

On  serait  porté  à croire  qu’en  augmentant  la  surfaco 
des  plaques  métalliques,  on  devrait  aussi  augmenter 
l’énergie  des  commotions;  il  n’en  est  cependant  point 
ainsi,  et  l’expérience  montre , qu’à  cet  égard,  un  appn- 
reil  construit  avec  des  disques  étroits , fait  éprouver  une 
impression  aussi  douloureuse  que  colle  qui  serait  provo- 
quée par  la  décharge  d’une  pile  composée  d’un  même 
nombre  d'éléments  d’un  diamètre  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Enfin  , j’on  conçoit  que  l’électricité  n’ayant  ici 
qu’un  mouvement  de  circulation,  on  peut. à volonté 
étendre  ou  resserrer  le  nombre  des  parties  comprises 
dans  le  circuit  qu  elle  doit  parcourir. 

'Effets  physiques.  Un  électroscope  très  sensible  mis 
* . en  communication  avec  le  sommet  d’une  pile  dont  la 
base  touche  le  sol , fournit  des  signes  d’électricité  d’au- 
tant plus  manifestes  , que  le  nombre  des1  élémens  em- 
ployés, est  plus  grand;  et  lar nature  du  fluide  que  l’on 
Recueille  dépend , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  de 
l’ordre  que  l’on  a adopté  en  superposant  les  plaques 
métalliques.  La  surface  plus  ou  moins  étciidue  de  celle- 
ci  a peu  d’influence  sur  la  tension  du  fluide  qui  s’accu- 
mule au  sommet  de  la  plié,  et,  par  conséquent  aussi , sur 
la  charge  du  condensateur  que  l’on  y applique , puisque 
lonjours  elle  est  égale  à.  la  tension  multipliée  par  la  fa- 


culté condensante 


dé  l’instrument.  ( V.  t.  XI , 


i — m* 

p.  385.) 

En  ne  consultant  que  les  indications  éleclrométriques, 
on  serait  porté  I»  croirç  que  la  nature  du  liquide  con- 
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ducleur  placé  cnlrc  les  élémcns , ne  produit  qu’une  lé- 
gère modification  dans  les  résultats.  En  effet,  des  piles 
montées  avec  de  l’eau  pure , avec  de  l’eau  chargée  de 
sel,  ou  avec  de  l’eau  acidulée , et  même  avec  des  inter- 
médiaires moins  conducteurs  encore , chargent  le  con- 
densateur au  même  degré , néanmoins  elles  sont  incapa- 
bles de  produire  les  mêmes  effets  physiologiques  et  chimi- 
ques. On  se  rend  aisément  raison  de  cette  espèce  d’ano- 
malie en  tenant  compte  du  temps  employé  par  ces  diverses 
piles  pour  atteindre  leur  maximum  de  tension.  Les  unes 
y parviennent , pour  ainsi  dire,  instantanément,  et  les 
autres  n’y  arrivent  qu’avec  une  extrême  lenteur;  dès"- 
lors  on  conçoit  que  ces  dernières  sont  insuffisantes  quand 
il  s’agit  d’obtenir  des  effets  qui  exigent  l’influence  d’un 
courant  non  interrompu.  « 

La  base  et  le  sommet  d’une  pile  isolée  donnent  à l’é-  , 
Icctromèlrc  des  signes  d’électricité  contraires , dont  les 
intensités  sont  égales , et  à peu  près  la  moitié  de  cof. 
qu’on  observerait  au  sommet  de  ce  meme  appareil,  si, 
par  une  de  ses  extrémités,  il  communiquait  avec  le  ré- 
servoir commun.  11  est  essentiel  d’observer  que , dans 
le  cas  d’isolement,  l’emploi  du  condensalcûr  n’offre  plus 
les  avantages  qu’il  avait  d’abord  présentés,  car,  ne  pou-  j 
vant  se  charger  qu’aux  dépens  de  l’électricité  naturelle 
de  la  pile,  il  n’acquiert  alors  qu’une  faible  tension. 

Si  on  ne  laisse  qu’une  très  petite  distance  entre  les  ex- 
trémités libres  de  deux  fils  métalliques  très  flexibles , . 

fixés,  l’un  au  sommet,  et  l’autre  à la  base  d’une  pile, 
ils  s’attirent  mutuellement  à l’instant  du  ctfntact  , et  ils 
adhèrent  l’uu  à l’autre  assez  fortement  pour  que  de  lé- 
gères secousses , imprimées  à l’un  d’eux,  se  transmettent 
au  second  sans  rompre  la  communication  établie.  Ce 
phénomène , qui  semhle  être  en  conlradiclion%vcc  les 
lois  ordinaires  de  l’électricité , s’explique  aisément  par 
la  faculté  élcctromolricc  de  l’appareil , qui  maintient  les 
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deux  fils  dans  des  états  électriques  contraires,  favorables 
à la  persévérance  de  l’attraction. 

Quand  on  fait  passer  à travers  un  fil  de  métal  d’un 
petit  diamètre  et  de  peu  de  longueur,  le  courant  d’une 
pile  à large  plaque,  ce  fil  devient  incandescent;  il  brtHe 
s’il  est  facilement  oxidable,  et,  dans  le.  cas  contraire , 
il  est  simplement  fondu,  lin  adaptant  à deux  fils  conduc- 
teurs , qui  proviennent  des  extrémités  opposées  d’une 
forte  pile , des  morceaux  de  charbon  de  forme  conique , 
on  parvient  h développer  une  chaleur  dont  l’intensité  est 
telle,  que  les  substances  les  plus  réfractaires  sont  rapi- 
dement liquéfiées  , et  souvent  même  volatilisées.  Ce  dé- 
gagement de  chaleur  est  nccompagné  d’une  vive  lu- 
mière , et  l’on  conçoit  que  si  l’expérience  était  faite  à 
l’air  libre,  les  charbons  seraient  bientôt  consumés,  ce 
que  l’on  évite  en  les  plaçant  dans  le  vide  ou  dans  un  gaz 
impropre  è la  combustion. 

Effets  chimiques.  Deux  Anglais,  Carlislc  et  Nîcholson, 
imaginèrent  de  plonger  dans  l’eau  deux  fils  métalliques , 
communiquant  avec  les  extrémités  de  la  pile';  bientôt  ils 
virent  paraître,  vers  les  bouts  de  l’un  et  de  l’autre  fil , 
im  courant  de  gaz  qu’ils  recueillirent,  et,  en  lès  ana- 
^ lysant,  ils  reconnurent  que  celui  qui  provenait  du  côté  du 
zinc  de  la  pile  , était  du  gaz  oxigène , et  que  l’autre  était 
de  l’hydrogène.  Cette  expérience  , répétée  un  grand 
nombre  de  fois , a constamment  fourni  les  mêmes  résul- 
tats; en  sorte  que.  la  décomposition  de  l’eau,  au  moyen 
de  l’appareil  voltaïque , est  une  des  vérités  les  mieux  éta- 
blies et  une  des  plus  fécondes,  puisqu’elle  a fait  décou- 
vrir qu’au  moyen  du  meme  procédé , il  y a peu  de  corps 
dont  on  ne  puisse  séparer  les  élémens  constitutifs  : ainsi, 
des  oxides,  des  acides  et  des  sels,  ont  successivement 
été  déedhaposés.  , 

Ces  phénomènes , déjà  si  remarquables , offrent  uno 
singularité  dont  les  physiciens  ont  donné  plusieurs  cxpli-* 
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calions.  Quand  un  composé  binaire  est  soumis  à l’in- 
fluence d’une  pile , chaque  composant  sc  porte  vers  l’un 
des  fils  , mais  ce  n’est  qti’ù  l’instant  où  il  est  en  contact 
qvec  lui , qu’il  devient  apparent.  Comment  donc  peut 
s’opérer  celte  espèce  de  transport  invisible  ? Voici  ce  quà 
cet  égard  on  a imaginé  de  plus  probable;  à l’instant  où  le 
courant  s’établit  à travers  le  corps  qui  doit  être  décom- 
posé, ses  particules  constituantes  contractent  des  élec- 
tricités contraires  qui  appellent  les  unes  vers  le  fil  po-. 
sitif,  et  les  autres  vers  le  fd  négatif.  Dans  leau  , par 
exemple , l’oxygène  prend  la  première  de  ces  denx  di- 
rections , et  l'hydrogène  aussi  bien  que  les  métaux  sui- 
vent la  seconde;  dans  les  sels  enfin  , l’acide  se  comporte 
à la  manière  de  l’oxigène  de  l’eau  , et  la  base  saliliable 
se  conduit  exactement  comme  l’hydrogène.  En  ima- 
ginant donc  une  série  de  particules  ainsi  influencées  et 
placées  sur  une  meme  droite  , on  conçoit  qu  il  devra  s o- 
pérer  entre  elles  une  suite  de  composition  et  de  décompo- 
sition  ; en  sorte  que , vers  l’une  des  extrémités  de  la  série  , 
une  particule  de  nature  donnée  deviendra  libre , tandis 
que  vers  l’autre  extrémité  ce  sera  une  particule  hétérogène. 
Il  y a dans  cette  manière  d’être  quelque  analogie  avec  ce 
que  présente  la  transmission  du  mouvement  dans  une 
série  de  corps  élastiques  égaux  en  masse  : le  premier  com- 
munique toute  sa  vitesse  au  second  , celui-ci  la  transmet 
au  troisième , et  ainsi  successivement  jusqu’au  dernier  * 
qui , ne  pouvant  agir  sur  aucun  autre,  cède ù l’impulsion 
qu’il  a reçue.  • ? 

La  tendance  des  particules  d’un  corps  ainsi  décomposé 
pour  se  porter  vers  le  fil  qui  les  attire  est  telle , qu’on  peut 
les  faire  passer  à traders  une  substance  , ayant  pour  elles 
beaucoup  d’allinité,  sans  qu’elles  en  éprouvent  la  moindre 
influence  ; ainsi  on  fait  communiquer  avec  des  mèches  d a- 
îniantc  trois  tubes  recourbés  en  forme  de  siphon:  dans  Je 
premier,  on  met  une  dissolution  de  sulfate  de  potasse;  dans 
le  second,  une  solution  d’animoniaquc  , et  dans  le  troi- 
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sième,  de  l’eau  distillée;  puis  on  soumet  cet  appareil  h 
l’influence  de  la  pile , ayant  soin  de  plonger  le  fil  négatif 
dans  le  tube  qui  contient  le  sùHato  de  potasse ’ dissous; 
et  le  fil  positif  dans  celui  qui  ne  renferme  que  de  l’e*u 
pure.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  loDg,  suivant 
l'énergie  de  la  pile , on  trouve  que  le  sel  a été  décom- 
posé ; la  potasse  est  restée  dans  le  premier  tube , et 
l’acide  snlfurique  s’est  rendu  dans  le  dernier  en  traver- 
sant l’ammoniaque , sans  que  l’aflinité  qu’il  a pour  cette 
substance  ait  pu  le  retenir. 

' C’est  au  moyen  de  l’appareil  voltaïque  que  l’on  est  d’a- 
bord ‘parvenu  h opérer  la  décomposition  de  la  potasse , 
de  In  soude , et  de  plusieurs  terres  , que  jusque  dans  ces 
derniers  temps  on  avait  regardé  comme  des  corps  sini- 
ples  , mais  que  l’on  sait  aujourd'hui  être  des  oxydes  mé- 
talliques. Davy  a ouvert  cette  nouvelle  carfiùfre  ; beau- 
coup de  chimistes  y sont  entrés  après  lui , et  ont  vu  leurs 
eflorts  couronnés  de  succès;  l’énpmération  des  recher- 
ches auxquelles  ils  se  sont  livrés , l'exposé  des  résultats 
qu’ils  ont  obtenus  et  le  développement  des  conséquences 
qu’ils  ont  déduites,  rentrent  dans  lu  domaine  de  la  chimie. 

En  nous  y arrêtant,  nous  dépasserions  les  limites, dans 
lesquelles  il  est  convenable  de  restreindre  un  article  pure- 
- ment  destiné  à faire  connaître  les  propriétés,  et  surtout  la 
manière  de  mettre  en  activité  un  agent  que  bientôt  nous 
verrons  être  la  cause  très  probable  des  phénomènes  ma- 
gnétiques, et  qu’avec  Bersélius,  il  est  plausible  de  regarder 
comme  l’origine  de  cette  force  qui , sous  le  nom  d’affinité, 
délerfaine  toutes  les  actions  chimiques.  Thji..... 

GAMME,  ou  échelle  musicale.  Ainsi  que  le  mètre  se 
divise  par  centimètres  ou  par  millimètres;  le  pied-dc-roi 
par  pouces  , par  lignes , etc.  , etc.;  l’échelle  ou  mètremu- 
sical  se  divise  dans  la  pratique,  pour  simplifier  les  moyens, 
par  tons  et  demi-tons  ; et  dans  la  théorie,  pour  aider  à ré  - % 

soudre , par  des  procédés  arithmétiques,  les  problèmes 
offerts  par  les  expériences  d’acoustique,  par  Ions  pleins  , 
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par  demi-tons  majeurs  , par  demi -tous  mineurs , et  même 
par  comrnas,  intervalle  considéré  comme  étant  la  huitième 
ou  neuvième  partie  d’un  ton  plein. 

Notre  échelle  moderne  se  constitue  de  sept  degrés  diffé- 
rents, et  de  la  réplique  du  premier  degré  qui  prend  alors 
le  titre  d’8ve  et  vient  compléter  ce  qu’on  a l’usage  d ap- 
peler la  gamme.  Ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  cette  gamme  ou 
échelle  musicale  se  divise  par  tons  et  demi-tons  ; comme 
nous  ne  reconnaissons  que  deux  modes  dans  notre  système 
musical , savoir  le  majeur  et  le  mineur , le  placement 
des  tons  et  des  demi-tons  diffère  selon  la  nature  du  mode 
dans  lequel  on  veut  établir  l’échelle;  mais  dans  chacun  de 
ces  modes  elle  ne  peut  et  ne  doit  jamais  contenir  en  totalité 
en  comptant  du  premier  au  huitième  degré,  qu’une  valeur 
de  six  tons  pleins. 

EXEMPLE  DE  l’ÊCHELLE  DANS  LES  DEUX  MODES. 


Echelle  majeure. 

Echelle  mineure. 

Degrés , tons  et  demi-tons. 

Degrés , tons  et  demi-tons. 

Du  i*'  au  a"',  i ton. 

Du  au  a01',  i ton. 

Du  a"”  au  S"',  i ton. 

Du  a“'  au  3“%  ton. 

Du  3m®  au  4*"e > 7a  tt>n. 

Du  3m*  au  4m*,  * ton. 

Du  4“'  au  5m®,  i ton. 

Du  4“'  au  5°*',  i ton. 

Du  5m®  au  6"*,  i ton. 

Du  5”'  au  6"®,  7>  ton. 

Du  6“'  au  7“*,  r ton. 
» 

( ‘/a 

Du  6“'  au  J"1'  J 7a  OU  I t.  7a 

(V.  ' 

Do  7m*  au  8”®,  '/*  ton. 

Du  7“'  au  8“',  7 » ton. 

En  somme  f S*0™ 

( et  a demi-tons. 

r,  .13  tons 

En  somme  j"  et6demi.Mns. 

Total  6 tons. 

Total  fi  tons. 

XIII. 
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L’on  doit  remarquer  que  dans  l’échelle  mineure  du 
sixième  au  septième  degré , il  y a un  intervalle  de  ad*. 

' augmentée;  cet  intervalle  est  proscrit  avec  juste  raison 
par  les  règles  du  contre-point , comme  étant , par  son  trop 
grand  écartement , d’une  intonation  dillicile  , et  par  con- 
séquent anti-mélodique;  quelques  personnes  ont  pensé 
pour  trancher  la  difficulté,  que  l’on  pouvait  en  montant 
cette  gamme  élever  d’un  demi-ton  le  sixième  degré , et 
qu’en  la  descendant,  par  la  même  raison,  on  pouvait  aussi 
abaisser  le  septième  d’un  demi-ton.  Il  nous  semble  que 
dans  ce  cas  , ces  personnes  ont  opéré  comme  Alexandre , 
lorsqu’il  coupa  le  nœud  au  lieu  de  le  dénouer;  car  l’étude 
des  deux  échelles  n’a  d’autre  but  que  d’accoutumer  les 
élèves  à entonner  chacun  des  intervalles  dont  elles  se 
composent , selon  l’élévation  ou  l’abaissement  que  leur 
assigne  la  nature  du  ton  et  du  mode  de  l’échelle  donnée, 
tandis  que  par  leur  moyen  on  sort  du  ton  et  du  mode,  et 
qu’il  est  impossible  alors  de  l’accompagner  harmonique- 
ment sans  opérer  des  modulations  qui  viennent  détruire 
tout  sentiment  de  tonalité.  Pour  obvier  à ce  grave  incon- 
vénient , nous  proposons , pour  conserver  5 chacun  des 
intervalles  de  l’échelle  mineure  leur  intégralité  tonale , 
. de  la  faire  solfier  ainsi. 

Exemple  d'une  échelle  en  mode  mineur. 


La  gamme  ou  échelle  musicale,  inventée  par  Guido 
d’Arczzo , ne  fut  d’abord  composée  que  de  six  notes  : ut, 
ré,  mi , fa,  sol,  la  ; mais  Guido,  par  la  suite  , y ajouta 
une  septième  note  , è laquelle  il  donna  le  nom  de  si.  Cette 
gamme  a aussi  été  nommée  main  harmonique , parce- 
• qu’avant  cette  innovation  du  si,  Guido  employait  la  fi- 
gure d’une  main , sur  les  doigts  de  laquelle  il  rangeait 
ses  notes  pour  montrer  les  rapports  de  ses  hexacordes 
avec  les  cinq  lélracordes  des  Grecs.  Celte  main  a donc 
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été  en  usage  jusqu’à  l’invention  du  si,  qui  fit  abolir  les 
nuances  et  par  conséquent  la  main  qui  servait  à les  ex- 
pliquer. Guido,  par  sa  nouvelle  combinaison,  ayant  ajouté 
au  diagramme  des  Grecs  un  nouveau  tétracorde  à l’aigu 
et  un  au  grave , désigna  cette  corde  par  un  mot  grec 
( hypo-proslambanornenos) , la  marqua  par  le  r des  Grecs; 
et  comme  cette  lettre  est  le  G grec  qui  se  nomme  gamma, 
on  donna  le  nom  de  gamme  à cette  échelle.  Nous  nous 
arrêterons  ici  sur  les  citations  que  nous  pourrions  faire 
relativement  à cet  ancien  système  , puisqu’il  est  entière- 
ment abandonné , et  que  l’Europe  musicale  ne  roconnaît 
plu»  d’autre  échelle  que  celle  qui  se  compose  de  sept  in- 
tervalles divisés  par  tons  et  demi-tons.  H.  B. 

GANGRÈNE.  [Médecine.)  L’étymologio  du  mot  gan- 
grène n’est  pas  bien  connue;  on  pense  qu'il  dérive  du  verbe 
grec  ypa « , je  mange , je  dévore , que  l’on  aurait  fait  pré- 
céder de  gun , mot  qui  vient  du  celte , et  qui  signifie  en- 
tièrement. Toutefois,  c’est  du  mot  grec  ymyptuva,  que 
l’on  a fait  gangrène.  Cette  maladie  peut  être  définie  par 
la  mort  d’une  partie  quelconque  du  corps  avec  décom- 
position putride;  ce  qui  la  distingue  de  l’asphyxie  qui  en- 
traîne avec  elle  l’idée  de  suspension  momentanée  de  la 
vie  avec  intégrité  parfaite  de  l’organisation  de  la  partie 
affectée.  11  existe  une  maladie  que  l’on  nomme  pourri- 
ture d’hôpital,  et  qui  n’est  qu’une  véritable  gangrène; 
mais  c’est  plutôt  un  accident  des  plaies , qu’une  maladie 
particulière,  car  elle  est  toujours  précédée  d’une  bles- 
sure; aussi  en  sera-t-il  mention  à l’article  plaies.  Une 
foule  de  causes  peuvent  produire  la  gangrène  , et  comme 
elles  influent  sur  les  moyens  curatifs  que  cette  affec- 
tion nécessite,  on  s’en  est  servi  pour  établir  des  divisions 
dans  cette  maladie  et  en  faire  des  espèces.  Parmi  ces 
causes , les  unes  sont  exterues , les  autres  internes.  Les 
premières  sont , l’inflammation , la  contusion  , la  com- 
pression faible  et  long-temps  prolongée,  l'interruption 
du  cours  des  fluides  qui  circulent  dans  l’économie , la 
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brûlure  et  la  congélation;  les  secondes  consistent  dans  la 
vieillesse , l’abus  des  liqueurs  spiritucuscs  et  d’une  nour- 
riture trop  succulente,  l’usage  du  seigle  ergoté,  et  dans  la 
nature  même  de  l’inllammation  maligne  qui  produit  la 
gangrène.  Nous  allons  tracer  d’une  manière  succincte  ses 
divers  modes  d’invasion  , les  signes  qui  la  caractérisent; 
nous  verrons  ensuite  les  modilications  qu’elle  peut  pré 
senter  par  rapport  aux  causes  diverses  qui  peuvent  y don 
ner  lieu,  afin  d’arriver  à généraliser  son  traitement. 
Quand  la  gangrène  est  la  suite  d’une  inflammation  , elle 
est  toujours  le  résultat  d'un  étranglement  survenu  dans 
la  partie  affectée , pareeque  la  distension  des  tissus  a été 
portée  trop  loin  par  l’afllux  des  liquides.  Cet  étrangle- 
ment s’oppose  î»  la  circulation  du  sang , la  partie  s’en- 
gorge. les  ramifications  nerveuses  sont  comprimées,  la 
sensibilité  diminue,  finit  par  s’éteindre,  et  avec  elle, 
la  vie.  Les  parties  mortes  sont  alors  soumises  h l’in- 
fluence des  forces  physiques,  et  commencent  à présen- 
ter les  signes  de  la  putréfaction;  une  série  de  phénomènes 
accompagne  ce  passage  de  l’état  de  vie  h l’état  de  mort  ; 
la  chaleur  qui,  par  le  fait  de  l’engorgement,  avait  été 
portée  h un  degré  extrême , diminue  peu  à peu  et  s’éteint; 
la  rougeur , d’abord  vive  , est  devenue  plus  foncée  ; elle 
acquiert  bientôt  une  couleur  brune , puis  violacée  , puis 
noire;  la  tuméfaction  diminue , et  les  chairs  qui  jouis- 
saient d’élasticité,  de  rémitténee,  deviennent  compactes  , 
pâteuses  , dures;  l’épiderme  se  détache  et  forme  des  ain-  ' 
poules  remplies  d’une  liqueur  noirâtre , d’une  odeur  fé- 
tido , tellement  caractéristique , que  lorsqu’il  existe  une 
personne  affectée  de  gangrène  dans  une  salle  de  malades, 
il  est  impossible  qu’un  odorat  un  peu  exercé  ne  le  recon- 
naisse aussitôt.  Les  parties  vivantes  qui  entourent  la  por- 
tion gangrenée  sont  enflammées  et’ d’un  rouge  livide; 
peu  à peu  elles  sont  elles-mêmes  frappées  de  mort , et  le 
mal  s’étend  ainsi  de  plus  en  plus , tantôt  en  snrface  seule- 
ment , tantôt  en  profondeur,  et  souvent  dans  les  deux  di- 
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récitons  à la  fois , do  sorte  qu’il  peut  arriver  qu’une  por  - 
lion  de  membre,  ou  un  membre  tout  entier,  soit  frappé 
de  gangrène;  oq  désigne  alors  cet  état  sous  lo  nom  de 
sphacèle. 

Cependant  le  chirurgien  est  souvent  assez  heureux 
pour  mettre  un  terme  à la  maladie,  et  limiter  ses  progrès; 
la  nature  même  peut  opérer  à elle  seule  un  résultat  avan- 
tageux; car  l’étranglement  étant  la  seule  cause  de  la  gan- 
grène, l’inflammation  peut  atteindre  des  parties  qui  se 
laissent  distendre  plus  facilement  et  parcourir  ses  pério- 
des ordinaires  sans  amener  de  résultats  aussi  fâcheux. 
Quelle  que  soit,  au  reste,  la  cause  qui  arrête  les  progrès  de 
la  maladie,  on  voit  une  suppuration  s’établir  sur  les 
bords  de  là  partie  enflammée  qui  environne  la  gangrène; 
cette  suppuration  tend  à séparer  et  à éliminer  la  partie 
morte  des  parties  vivantes;  la  partie  morte  se  détache 
peu  à peu , tantôt  sous  la  forme  de  lambeaux , tantôt  sous 
celle  de  portions  de  doigt  ou  de  membre  même , si  toute- 
fois les  forces  du  malade  suflisent  à uu  travail  inflamma- 
toire aussi  grand;  le  plus  souvent  l’art  supplée  à la  na- 
ture par  une  amputation  faite  à propos. 

On  concevra  facilement  comment  une  contusion  très 
forte  peut  produire  cette  maladie.  L’effet  d’une  contu- 
sion intense  consiste  dans  la  déchirure  des  vaisseaux  et  des 
tissus  qui  les  environnent.  Un  épanchement  de  sang  et  une 
véritable  infiltration  sanguine  en  sont  la  suite.  La  partie 
s’engorge , se  tuméfie  immédiatement , devient  violette , 
dure  , consistante  ; Jes  nerfs  n’ont  pas  échappé  à l’ac- 
tion du  corps  contondant;  ils  ont  été  déchirés,  la  circu- 
lation de  la  partie  affectée  o été  détruite , et  bientôt  la 
douleur  va  développer  un  travail  inflammatoire;  dès  le 
lendemain  la  seusihililé  qui , par  l’effet  de  la  commotion  , 
avait  été  suspendue , se  réveille  avec  plus  d’énergie;  elle 
détermine  un  afllux  de  sang  vers  une  partie  déjà  engor- 
gée; de  lè  une  inflammation  intense  avec  étranglement 
par  distension  des  parties.  Si  cette  distension  est  portée  à 
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un  degré  très  élevé,  la  gangrène  «'opère  comme  à la  suite 
de  l'inflammation , qui  reconnaît  uno  cause  autre  que  la 
contusion , et  suit  la  même  marche.  Il  n’est  pas  toujours 
nécessaire  qu’une  contusion  aussi  forte  ait  été  faite  pour 
que  la  gangrène  survienne.  Ainsi,  chez  les  individus  san- 
guins, pléthoriques  et  très  gras,  on  voit  quelquefois  se 
développer  un  travail  inflammatoire  très  intense  sous  l’in- 
fluence d’une  contusion  qui  n’a  pas  amené  d’aussi  grands 
désordres.  Ces  cas  sont  rares , il  est  vrai , mais  ilspeuvent 
cependant  se  présenter. 

Une  compression  long-temps  prolongée  peut  amener  la 
maladie  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , et  les  exemples  en 
sont  nombreux.  Il  faut  avoir  traité  ou  vu  traiter  bien  peu 
de  fractures  pour  ne  pas  avoir  rencontré  des  «cas  de  ce 
genre.  Les  attelles  en  bois  dont  on  est  obligé  de  se  servir 
exercent  souvent  des  pressions  trop  fortes;  la  peau  qui  est 
formée  d’un  tissu  très  dense , se  trouve  comprimée , les 
nerfs  sont  douloureusement  afleclés  , le  sang  afllue  dans 
le  point  malade , mais  la  pression  de  l’attelle  s’oppose  à sa 
circulation  , la  vie  s’éteint  bientôt , et  une  escarre  gan- 
gréneuse se  forme. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  dont  sur- 
venait la  gangrène  inflammatoire,  on  peut  déjà  prévoir 
comment  un  obstacle  apporté  à la  circulation  du  sang 
artériel  ou  du  sang  veineux  peut  produire  la  gangrène. 
Des  chirurgiens  ignorants  ou  maladroits  appliquent  un 
bandage  trop  serré  sur  un  point  quelconque  d’un  membre, 
dans  l’intention  d’arrêter  une  hémorrhagie  ou  d’exercer 
une  compression  pour  uno  cause  quelconque.  Les  gros 
vaisseaux , qui  sont  chargés  de  ramener  le  sang  au  cœur, 
se  trouvent  comprimés  , et  la  circulation  est  interrompue 
ou  du  moins  gênée.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  vaisseaux 
déliés  , que  l’on  a appelés  capillaires;  mais  comme  parmi 
les  gros  vaisseaux,  les  uns  conduisent  le  sang  du  cœur  à 
toutes  les  parties,  sous  l’influence  d’une  contraction  de 
cet  organe  musculeux , taudis  que  les  autres  le  ramènent 
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au  cœur  à l’aide  de  leur  propre  force  et  contre  son  poids, 
au  moins  pour  la  presque  totalité  du  corps , la  circulation 
veineuse  ou  celle  de  ces  derniers  vaisseaux  est  totalement 
interceptée  quand  la  circulation  artérielle  persiste  encore. 
La  partie  placée  au-dessous  do  la  ligature,  reçoit  du  sang 
ot  n’en  perd  plus;  elle  s’engorge,  se  tuméfie,  et  il  arrive 
un  moment  où  la  circulation  est  complètement  interrom- 
pue; bientôt  la  chaleur  s’éteint , la  sensibilité  s’anéantit, 
et  cette  portion  de  membre  cesse  d’être  sous  l’empire  des 
lois  de  la  vie.  C’est  de  cette  manière  que  surviennent  les 
gangrènes  qui  détruisent  la  main  et  l’avant-bras  h la  suite 
de  saignées  dans  lesquelles  on  a ouvort  l’artère  brachiale, 
et  où,  effrayé  par  un  accident  aussi  grave,  l’élève  ou  le 
jeune  médecin  qui  l’a  causé  , tout  entier  à l’idée  d’ar- 
rêter une  hémorrhagie  dont  il  craint  de  ne  pouvoir  pas  se 
rendre  maître  , comprime  fortement  la  plaie  du  bras , 
néglige  d’appliquer  un  bandage  qui  s’étende  du  bout  dos 
doigts  à la  saignée,  avant  de  placer  celui  qu’il  destine  à 
arrêter  l’hémorrhagie , et  devient  la  cause  d’une  perte 
Irréparable , celle  qu’entraîne  l’amputation. 

La  gangrène  par  brûlure  peut  survenir  de  deux  ma- 
nières différentes.  La  première,  par  le  fait  seul  de  l’appli- 
cation d’un  corps  très  chaud  sur  une  partie  de  la  peau; 
c’est  alors  une  véritable  cautérisation  plutôt  qu’une  gan- 
grène; c’est  une  décomposition  instantanée  de  nos  tissus 
sous  l’influence  du  calorique:  et  alors  suivant  que  lo 
corps  brûlant  est  plus  ou  moins  chaud , plus  ou  moins 
dense , qu’il  est  solide  ou  liquide , la  désorganisation  est 
plus  ou  moins  étendue  en  largeur  et  en  profondeur.  La 
socondc  est  la  suite  de  l’inflammation  que  détermine  la 
brûlure , et  survient  comme  la  gangrène  qui  reconnaît 
pour  cause  toute  autre  espèce  d’inflammation. 

Enfin  il  nous  reste  pour  terminer,  ce  qui  est  relatif  aux 
divers  modes  d’invasion  de  la  gangrène  par  cause  ex- 
terne , î>  parler  de  celle  que  détermine  la  congélation. 
Lorsque  l’homme  «st  soumis  à l’influence  d’une  almos- 
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phère  très  froide  , le  premier  phénomène  qu’il  pré- 
sente consiste  dans  une  raideur  des  muscles,  qui  ne 
peut  être  la  suite  que  d’un  défaut  d’énergie  des  nerfs.  Ce 
phénomène  se  fait  surtout  remarquer  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  du  corps.  Si  l’action  du  froid  se  prolonge, 
elle  se  fait  sentir  sur  les  organes  principaux  de  la  vie  , le 
cerveau,  les  poumons  et  le  cœar;  ces  organes  ne  réagis- 
sent plus  sur  l’économie  avec  autant  d’énergie;  de  là , une 
diminution  dans  la  sensibilité  générale , un  engourdisse- 
ment , un  sentiment  de  lassitude  et  de  fatigue , une  ten- 
dance au  sommeil;  en  même  temps  la  circulation  se  ra- 
lentit , le  sang  est  poussé  avec  moins  de  force  dans  toutes 
les  parties;  la  respiration  devient  plus  lente,  la  produc- 
tion de  chaleur  moins  considérable;  les  solides  et  les 
liquides  perdent  bientôt  plus  do  calorique  qu’ils  n’en 
reçoivent;  et,  comme  le  volume  dos  parties  diminue  du 
ceutre  du  corps  aux  extrémités  , il  arrive  un  moment  où 
la  chaleur  étant  éteinte , la  sensibilité  s’anéantit  dans  les 
orteils,  les  doigts,  le  ucz,  les  oreilles,  etc.;  ces  parties 
ne  sont  pas  encore  mortes , mais  dans  un  étal  de  torpeur, 
d’où  l’on  peut  les  faire  sortir  par  l’emploi  de  stimulants. 

Do  cet  étal  à celui  de  mort , il  n’y  a qu’une  faible  distance. 

En  effet , par  un  abaissement  de  température  plus  consi-  - 
dérablc , les  liquides  se  congèlent , et  la  partie  congelée 
n'a  plus  aucun  rapport  avec  le  reste  de  l’économie. 

La  gangrène  qui  so  développe  à la  suite  d’une  cause 
interne,  peut  dépendre  de  la  malignité  de  l’inflammation 
qui  la  détermine;  ou  elle  est  très  circonscrite,  comme 
dans  le  charbon  , la  pustule  maligne,  ou  bien  elle  survient 
tout  à coup , précédée  seulement  d’un  engorgement  plus 
ou  moins  considérable , sans  symptômes  inflammatoires 
très  prononcés , ou  avec  les  phénomènes  d’une  inflam- 
mation légère.  Elle  peut  être  la  suite  de  l’usage  du  seiglo  *• 
ergoté.  On  a remarqué,  en  effet,  que  , dans  quelques  con- 
trées où  los  malheureux  habitants  avaient  été  obligés  de 
vivre  d’un  pain  fait  avec  de  la  farine  de  seigle  qui  avait 
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été  constamment  mouillé  par  une  saison  pluvieuse , cette 
sorte  de  gangrène  était  devenue  assez  commune:  aussi  se 
rencontre-#- elle  rarement  depuis  quelques  années,  que 
les  récoltes  sont  plus  abondantes.  Enfin  les  vieillards  sont 
souvent  exposés  à une  gangrène  des  orteils , que  l’on 
appelle  sèche , par  opposition  à la  gangrène  ordinaire , 
dans  laquelle  les  tissus  sont  humides  et  se  détachent  en 
lambeaux. 

11  est  impossible  de  confondre  la  gangrène  avec  aucune 
autre  maladie.  Son  diagnostic  s’établit  d’après  les  signes 
suivants  : i*.  Pour  la  gangrène  humide,  odeur  infecte, 
atü  generia,  couleur  noirâtre  ou  gris  de  fer,  état  humide 
de  la  partie  affectée,  phlvctèncs  remplis  d’gne  liqueur 
noirâtre;  insensibilité  tellement  complète,  que  l’on  peut 
fendre  la  peau  sans  que  le  malade  s’en  aperçoive;  cer- 
cle inflammatoire  d’un  rouge  livide  autour  de  la  partie 
malade.  2°.  Pour  la  gangrène  sèche , elle . commence 
presque  toujours  par  les  orteils;  la  partie  affectée  est 
noire  , dure , compacte  , exhale  une  odeur  plus  péné- 
trante que  la  précédente  ; elle  est  accompagnée  de  dou- 
leurs souvent  intolérables  , surtout  lorsqu’elle  est  du 
genre  de  celle  que  l’on  appelle  sénile. 

Le  pronostic  de  cette  maladie  est  toujours  fâcheux; 
car  elle  entraîne  nécessairement  la  perte  d’une  partie  plus 
ou  moins  étendue  ; elle  compromet  souvent  les  jours  du 
malade  : il  est  difficile  de  l’arrêter  dans  sa  marche.  On 
peut  établir  comme  propositions  générales  que  la  gan- 
grène senile  et  celle  qui  est  la  suite  de  l’usage  prolongé 
du  seigle  ergoté,  sont  les  plus  dangereuses;  que  celle 
qui  est  la  suite  de  la  congélation  présente  le  plus  de 
chances  de  guérison  ; que  toutes  les  fois  que  la  gangrène 
est  peu  étendue  et  qu’elle  se  limite , elle  est  facilement 
curable;  que  le  sphacèle  ou  gangrène  de  la  totalité  d’un 
membre  ou  d’une  partie  d’un  membre , ne  peut  être  guéri 
que  par  l’amputation  ou  la  perte  de  la  partie  affectée  t 
que  les  escarres  gangréneuses  qui  surviennent  dans  le 
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cours  des  fièvres  de  mauvais  caractère , entraînent  avec 
elles  un  pronostic  fâcheux. 

Il  est  diflicile  de  tracer  une  méthode  dfc  traitement 
bien  exacte  dans  un  cadre  aussi  restreint  que  celui-ci; 
mais  il  est  des  indications  générales  h remplir;  nous  al- 
lons les  faire  connaître.  i“.  Prévenir  le  développement 
de  la  maladie  , en  attaquant  avec  vigueur  les  pbleginasies 
lorsqu’elles  sont  intenses , et  qu’elles  ont  leur  siège  dans 
des  parties  environnées  de  membranes  fibreuses;  ne  pas 
craindre  même  d’inciser  les  parties  enflammées  , lorsque 
la  tension  est  très  forte , que  des  petites  phlyctènes  sur- 
viennent , qu’une  couleur  violacée  se  manifeste  à la  sur- 
face de  la  partie  malade;  se  hâter  d’enlever  les  bandages 
qui  ont  pu  arrêter  le  cours  du  sang , et  prédisposer  la 
partie  à une  affection  gangréneuse;  frictionner  avec  la 
neige  les  organes  qui  ont  reçu  l’impression  du  froid  ; 
remplacer  la  neige  par  l’eau  froide  , puis  par  l’eau  tiède; 
entretenir  ensuite  le  membre  dans  une  douce  tempéra- 
ture , et  bien  se  garder  d’employer  de  prime  abord  l’eaa 
chaude  ou  les  corps  chauds;  car  ils  faciliteraient  l’état 
gangréneux.  20.  Arrêter  la  gangrène  dans  ses  progrès. 
Lorsque  la  gangrène  est  la  suite  d’une  inflammation , ou 
qu’elle  est  accompagnée  d’un  étal  inflammatoire  local 
qui  coïncide  avec  des  signes  do  replétiôn  sanguine , il  est 
important  d’employer  un  traitement  anti-phlogistique 
général  et  local.  Ainsi , les  saignées , les  boissons  dé- 
layantes, les  sangsues  à quelque  distance  du  lieu  affecté, 
les  cataplasmes  sur  la  partie  malade , et  non  pas  les  as- 
tringents , les  toniques  et  les  styptiques , comme  on  1 a 
fait  jusqu’à  présent.  En  se  conduisant  ainsi,  on  facilitera 
Je  développement  d’une  suppuration  qui  aura  pour  objet 
d’éliminer  la  partie  morte  d’avec  la  partie  vivante.  Lors- 
qu’une fois  la  maladie  est  bien  limitée,  il  faut  laisser  tom- 
ber peu  à peu  les  escarres  ou  amputer  la  portion  du  mem- 
bre affecté,  mais  au-delà  du  cercle  inflammatoire  cl  sur 
des  parties  saines;'  conduite  qui  est  applicable  à toutes 
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lcs^espèces  (lo  gangrènes.  Ces  données  générales  sont  sur- 
tout relatives  aux  espèces  de  gangrènes  qui  dérivent  d'in- 
flammations aiguës  ou  qui  en  sont  accompagnées  ; mais 
celles  qui  proviennent  dans  le  cours  de  maladies  graves , 
ou  qui  spnt  la  suite  de  la  vieillesse , exigent  un  autre  , 
traitement.  Dans  ces  sortes  de  cas , l’individu  affecté  est 
toujours  dans  un  état  de  prostration  extrême , la  partie 
gnngrénée  participe  de  l’atonie  générale.  C’est  ici  qu’il 
faut  avoir  recours  au  quinquina , en  décoction  ou  en 
poudre , à l’eau-de-vie  camphrée , à la  poudre  de  char- 
bon , et  insister  sur  les  toniques  à l’intérieur.  L’usage  des 
préparations  opiacées  opère  quelquefois  des  résultats 
avantageux  dans  les  cas  de  gangrène  senile  avec  douleurs 
vives.  A.  I).  et  O. 

GANTIER.  ( Technologie.  ) L’ouvrier  qui  fait  des  gants 
ne  prend  pas  toujours  le  nom  de  gantier  ; il  n’y  a que 
celui  qui  les  fait  avec  la  peau  des  animaux  qui  porte  ce 
nom.  Les  gants  fabriqués  avec  des  substances  végétales 
ou  animales,  réduites  en  (il,  telles  que  la  soie,  la  laine, 
le  coton sont  l’ouvrage  du  bonnetier;  ils  se  font  sur  le 
métier  à bas.  ( Voyez  Thicot.  ) Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  gants  fabriqués  avec  des  peaux  préparées. 

Le  gantier  ne  prépare  pas  les  peaux  lui-même;  il  les 
prend  chez  le  mégissikb  ou  le  chamoiseur.  ( Voyez  t.  VI 
p.  283.  ) II  emploie  le  plus  ordinairement  les  peaux  de 
chevreaux  et  d’agneaux,  et  souvent  les  peaux  de  chamois, 
de  daim,  de  chèvre,  de  mouton,,  de  chien,  d’élan,  de 
cerf,  et  de  béaucoup  d’autres  animaux,  toujours  passées 
en  mégie  et  préparées  à l’huile. 

L’art  du  gantier  exige  une  grande  propreté;  l’humidité  / 
des  mains  salit  les  peaux  et  les  met  hors  de  service,  sur- 
tout lorsqu’on  travaille  des  peaux  blanches  ou  teintes  de 
couleurs  tendres. 

La  première  opération  consiste  à parer  la  peau.  Pour 
Cela , l’ouvrier  se  sert  de  la  lunette  du  corboveck  ( V ayez 
tome  VIII,  page  5a4  );  il  enlève  avec  cet  instrument  la. 
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pin*  grosse  partie  de  la  chair,  et  rend  U peau  d’égale 
épaisseur  partout.  Il  classe  alors  les  peaux  selon  leurs 
qualités. 

a®.  Cela  fait,  il  met  la  peau  à l’humide , c’est-A-dire , 
qu’il  mouille  légèrement  la  peau , à l’aide  d’unu  brosse  à 
longs  crins , et  arec  de  l’eau  bien  propre.  Il  entasse  douze 
peaux  l'une  sur  l'autre;  il  les  roule  , les  laisse  reposer 
pendant  une  heure  , afin  que  l’humidité  nécessaire  les 
pénètre , en  sc  répandant  également  sur  toute  la  masse , 
et  leur  donne  de  la  souplesse  et  du  maniement.  Il  recom- 
mence cette  opération  toutes  les  fois  que  cela  est  né- 
cessaire. 

3®.  L’ouvrier  déborde  la  peau , c’est-à-dire  qu’il  l’ou- 
vre en  l’étirant  dans  tous  les  sens,  sur  le  bord  d’une  table; 
ensuite  il  la  dépèce,  c’est-à-dire  qu’il  la  divise  en  deux 
parties  égales,  si  la  peau  est  assez  grande  pour  contenir 
deux  gants.  Dans  ce  cas  , chaque  morceau  se  nomme  éta- 
villon.  Il  donne  la  première  forme  à chaque  gant , et 
étire  Yétavillon  pour  lui  donner  la  longueur  nécessaire. 
II  conserve  tout  ce  qu’il  a de  reste , qui  lui  sert  pour  les 
petites  pièces.  Il  entasse  les  étavillons  les  uns  6ur  les  au- 
tres sur  deux  ou  trois  douzaines  de  hauteur. 

4*.  Sur  un  marbre  long  d’environ  5 décimètres  ( ; 1 
pouces  ) de  long  sur  a décimètres  ( 7 pouces  ) do  large , 
l’ouvrier  enlève  le  surplus  du  charnage  de  la  peau , et  la 
rend  également  mince  et  souple  dans  toutes  ses  parties. 
11  se  sert  pour  cela  du  doloir,  qui  est  un  couteau  plat  et 
large  d’environ  5 pouces  sur  7 de  long.  Il  a une  forme 
trapézoïde  dont  les  angles  sont  fortement  arrondis  ; le 
tranchant  est  donné  seulement  par  dessus  : il  règne  tout 
autour , excepté  du  côté  du  manche.  La  peau  doit  être 
bien  tendue  sur  le  marbre. 

5®.  Après  ces  préparations , l’ouvrier  dresse  un  gant , 
c’est-à-dire  qu’il  lui  donne  la  dernière  forme.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  Yétavillon  doit  former  le  dessus  et  le 
dessous  de  la  main,  et  qu’il  est  d’une  seule  pièce;  que 
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le  gant  ne  doit  avoir  qu’uno  seule  couture  dans  sa  lon- 
gueur, et  que  cette  couture  est  placée  tout  le  long  du 
petit  doigt  en  dehors.  Après  avoir  étiré  Yélavillon  dans 
tous  les  sens , et  surtout  en  longueur , il  le  plie  en  deux 
du  côté  du  pouce;  il  assujettit  ces  deux  parties  l’une  sur 
l’autre  , avec  un  peu  de  salive , qui  forme , avec  la  peau  , 
une  colle  légère,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  couper  les 
deux  parties  à la  fois,  saus  crainte  de  couper  l’une  plus 
que  l’autre.  Il  les  ébarbe  dans  toute  leur  longueur  et  à 
chaque  bout;  il  les  entasse , paire  par  paire , sur  la  table. 
Les  ciseaux  dont  il  se  sert  ont  la  forme  de  ceux  du  tail- 
leur, mais  il  sont  un  peu  plus  gros  et  plus  longs. 

Les  dernières  façons  se  donnent  aux  ciseaux;  la  pre- 
mière a lieu  par  quatre  opérations  : j®.  on  fend  les  doigts 
du  gant,  paire  par  paire;  2".  on  enlève  la  place  oh  se 
pose  le  pouce  ; 3”.  on  donne  à chaque  doigt  la  longueur 
qui  lui  convient;  4°-  on  raffile , c’est-è-dire  qu’on  arron- 
dit le  bout  des  doigts. 

La  seconde  consiste  h couper  le  pouce , qui , comme 
Yétavilton,  se  fait  d’une  seule  pièce , et  qu’on  coupe  après 
avoir  plié  la  peau.  On  garnit  ensuite  le  gant  de  toutes  les 
pièces  qui  lui  sont  nécessaires;  1*.  les  fourchettes:  ce  sont 
des  morceaux  de  peau  longs  et  étroits , qui  ont  la  forme 
d’un  V,  dont  une  branche  se  coud  à un  doigt,  et  l’autre 
à son  voisin.  L’index  et  l’auriculaire  n’ont  qu’une  seule 
branche;  le  médius  et  l’annulaire  en  ont  deux,  une  de  • 
chaque  côté;  le  pouce  n’en  a point;  9®.  les  carreaux , 
qui  sont  des  petits  losanges  en  peau , qu’on  coud  an  bas 
des  fourchettes , du  côté  de  l’intérieur  de  la  main.  Le 
plus  grand  de  ces  carreaux  est  placé  au  bas  du  pouce. 
Les  fourchettes  donnent  à chaque  doigt  l’ampleur  néces- 
saire pour  le  contenir.  Les  carreaux  6ont  placés  au  bas 
des  fourchettes,  à la  naissance  des  doigts,  en  dedans  de 
la  main , afin  de  donner  à cette  partie  toute  l’ampleur 
dont  elle  a besoin  pour  ne  pas  en  gêner  les  mouvements. 

Tout  étant  ainsi  disposé  , les  pièces  sont  remises  en 
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totalité  à la  couturière,  et  puis  à la  brodeuse  , lorsque 
cela  est  nécessaire.  On  emploie  depuis  peu  de  temps  sous 
le  nom  de  machine  à coudre  du  gantier , une  machine 
ingénieuse,  intentée  eu  Angleterre,  pour  coudre  méca- 
niquement les  gants. 

Lorsque  les  gants  sont  cousus  , on  les  livre  au  dresseur, 
qui,  après  avoir  donné  l'humidité  nécessaire,  les  ren- 
forme,  c’est-à-dire  qu’à  l’aide  de  baguettes  de  6 à 7 centi- 
mètres de  long , et  de  3 centimètres  de  grosseur  vers  le 
milieu  de  leur  longueur , bien  lisses  dans  toute  leur  élen- 
ff.  due  , arrondies  par  les  deux  bouts , et  légèrement  co- 
niques, comme  les  doigts,  ouvre  les  doigts  du  gant,  et 
leur  donne  la  forme  voulue.  Cet  instrument  se  nomme 
toume-gant  ou  renformoir. 

Après  cette  opération  de  l’étirage , on  les  plie  pour 
leur  rendre  leur  forme  naturelle , et  on  les  étend  sur  des 
cordes  pour  les  faire  sécher.  Ensuite  le  dresseur  les  ren- 
forme  de  nouveau,  ébarbe  le  bout  des  doigts  et  les  plie 
par  douzaines  en  paquets , qui  sent  ainsi  livrés  au  com- 
merce. , 

Les  gants  de  percale  sc  fabriquent  do  la  même  manière. 

Les  fabriques  les  plus  importantes  de  France  sont  à 
Grenoble,  à Paris,  à Montpellier,  à Milhau  et  à Niort; 
on  fabrique  dans  cette  dernière  ville  la  ganterie  en  peaux 
fortes.  L.  Séb.  L.  et  M. 

, GARANCE.  ( Agriculture . ) Plante  à tiges  épineuses, 
et  dont  les  racines,  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  sont 
employées  à la  teinture. 

Celte  plante  a été  de  tout  temps  connue,  mais  sous  di  - 
verses variétés.  Pline  l’ancien  (livre  XIX,  chap.  3),  fait 
mention  d’une  espèce  ( rubia ) très  commune  de  son 
temps,  et  qui  croissait  sans  culture  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l’empire.  Olivier  de  Serres  ( liv.  VI , 
chap.  29,  vers  la  fin)  parle  de  la  garance  de  Flandre, 
qu’il  présente  comme  la  meilleure,  et  donne,  sur  la  ma  - 
nière île  la  cultiver,  des  préceptes  sages,  qui,  encore  au- 


Digijized  by  Google 


CAR  399 

jourd’hui , doivent  en  grande  partie  recevoir  leur  appli- 
cation. L’espèce  dont  nous  allons  traiter  est  celle  qui , 
originaire  de  la  Palestine  ou  de  l’Asie  Mineure , est , de- 
puis environ  un  demi-siècle,  cultivée  avec  succès  dans  les 
communes  qui  forment  maintenant  le  département  de 
Vaucluse,  et  aux  environs. 

Les  bénéfices  considérables  obtenus  de  ses  produits 
ont  porté  les  cultivateurs  à en  multiplier  la  culture , et 
l’expérience  a prouvé  que,  si  elle  croit  dans  toute  sorte 
de  terrain  , le  plus  propre  à sa  végétation  est  celui  qui , 
sans  être  jamais  chargé  de  trop  d’humidité,  se  maintient 
frais  durant  les  chaleurs  de  l’été. 

Toutes  les  parties  de  la  France  peuvent  produire  de  la 
garance;  mais  l’éclat  et  la  solidité  de  la  couleur  semblent 
réservés  aux  productions  des  départements  méridionaux. 

La  garance  réclame  une  culture  soignée  et  des  travaux 
coûteux.  Au  commencement  de  l’hiver,  la  terre  est  rom- 
pue à un  pied  (i/5  de  mètre)  de  profondeur  ; lorsque  les 
gelées  ou  les  pluies  l’ont  préparée,  sa  surface  est  égalisée 
avec  le  rateau  de  fer.  On  sème  du  i5  mars  au  i5  mai, 
suivant  la  saison.  La  terre  est  disposée  en  sillons  de  4 è 
5 pieds  ( i mètre  et  îja)  de  large,  entre  chacun  desquels 
demeure  vacant  un  espace  d’environ  un  pied.  Chaque 
sillon  reçoit  quatre  ou  cinq  rangées  do  graine,  que  la 
bêche  recouvre  d’environ  un  pouce  de  terre.  On  emploie 
8o  kilog.  de  graine  par  hectare.  «La  garance  étant  levée, 
«aussitôt  sera  sarclée,  pour  bannir  de  b^garancièrc  toutes 
«autres  herbes,  ne  souffrant  dès  le  commencement  quo 
«aucune  y prenne  place;  et  h cela  aller  plusieurs  fois,  et 
«tant  curieusement  que  la  seule  garance  demeure.  » Ce 
précepte  d’Olivier  de  Serres  est  encore  le  plus  important 
à suivre. 

Après  chaque  sarclage,  et  pour  fortifier  la  tige , on  ré- 
pand sur  le  sillon  un  peu  de  terre  bien  ameublie  prise 
dans  l’espace  laissé  vacant. 

Au  mois  d’octobre,  les  sillons  sont  recouverts  d’une 
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couche  de  terre  de  4 pouces  d’épaisseur,  prise  dans  le 
même  espace  vacant.  La  garance  passe  ainsi  l’hiver,  et 
reparaît  au  printemps.  La  tige  prend  , cette  seconde  an- 
née , un  accroissement  considérable , se  garnit  de  graines 
qui  mûrissent  en  juillet  et  août,  et  sont  cueillies  à peu 
près  sèches  sur  la  plante. 

Cette  seconde  année , il  faut  encore  sarcler  avec  soin. 
Au  mois  d’octobre,  on  couvre  de  nouveau  les  sillons.  Au 
mois  de  mars,  la  garance  renaît.  Nouveau  sarclage,  nou- 
velle cueillette  delà  graine,  si  elle  a mûri  avant  l’extrac- 
tion , qui  commence  au  mois  de  juillet  cette  troisième 
année.  Pour  l’extraction  , on  rase  d’abord  la  tige  jusqu’à 
la  tête  de  la  racine.  La  terre  est  ensuite  défoncée  à deux 
pieds  au  moins  de  profondeur,  et  la  racine  extraite  est 
déposée  et  étendue  dans  des  aires,  où  trois  à quatre 
journées  d’un  soleil  ardent  suffisent  pour  la  sécher.  La 
garance  arrachée,  la  terre  demeure  avec  un  guéret  pro-  . 
fond , et  ce  défonceinent  a , sur  les  récoltes  à venir,  soit 
en  céréales,  soit  en  prairies  artificielles,  de  longs  et  im- 
portants résultats. 

Dans  les  années  où  le  fourrage  est  rare  et  la  graine  peu 
chère,  on  fauche,  la  deuxième  et  la  troisième  année , la 
tige  avant  la  maturité  de  la  graine,  et  l’on  obtient  pour 
les  bestiaux  et  bêtes  de  labour  un  fourrage  dont  ils  sont 
avides  : l’urine  de  ces  animaux  devient  rouge  tout  le 
temps  qu’ils  en  sont  nourris. 

Durant  le  cours  de  sa  végétation,  la  garance  est  su- 
jette à peu  de  maladies  : le  premier  été  passé , elle  de- 
vient très  vigoureuse;  elle  redoute  seulement  à la  seconde 
et  surtout  à la  troisième  année,  une  espèce  de  rouille  qui 
attaque  la  racine  et  la  consume.  La  présence  du  mal  est 
annoncée  par  le  dépérissement  de  la  tige , qui  jaunit  : le 
seul  remède  est  de  couper  promptement  toute  communi- 
cation entre  les  parties  saines  et  les  parties  malades.  • 

La  culture  de  la  garance  a,  par  intervalles,  donné  de 
grands  bénéfices,  les  prix  s’étant  tellement  élevés, -plus 
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d’une  fois,  que  le  produit  d’une  seule  récolte  a égalé  et 
n*fpie  dépassé  la  valeur  du  fonds.  Au  moment  où  nous 
écrivons,  les  choses  ont  changé,  et  la  garance,  comme 
presque  toutes  les  productions  territoriales,  est  tombée  à 
bas  prix.  Cependant,  à 5o  ou  60  fr.  les  100  kil.,  et  à une 
récolte  moyenne  (5,ooo  b 5,5oo  kil.  par  hectares),  les 
cultivateurs  trouvent  plus  de  profit  b sa  culture  qu’b  celle 
du  blé,  vendu  même  b vb  fr.  l’hectolitre. 

La  garance  est  triturée  dans  de  vastes  usines , où  la 
racine,  après  avoir  obtenu  par  l’action  du  feu  toute  la 
dessication  possible,  est  passée  sous  la  meule  et  réduite 
en  poudre.  La  poudre  reçoit  dans  le  commerce  le  nom 
de  gi'app  (allemand);  la  garance,  expédiée  en  racine, 
conserve  ou  reprend  le  nom  oriental  d’al-isari.  M...t. 

GARANTIES.  Voyez  Liberté. 

GARDE  NATIONALE.  ( Politique . ) Institution  tout 
b la  fois  civile  et  militaire,  née  en  France  en  même  temps 
que  la  liberté,  altérée  ou  détruite  avec  elle,  et  ayant  pour 
objet  de  garantir  les  droits  de  chaque  individu  et  Tindé- 
pondance  nationale. 

Cette  institution , depuis  son  origine  jusqu’au  temps  où 
nous  vivons,  a éprouvé  un  grand  nombre  de  modifica- 
tions diverses.  L’esprit  qui  l’anima  dès  le  moment  de  sa 
formation  , fut  déterminé  parles  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  prit  naissance.  Au  moment  où , pour  la 
première  fois,  la  représentation  nationale  venait  de  se 
réunir,  les  Parisiens  se  trouvèrent  placés  entre  deux  dan- 
gers. Des  brigands  furent  jetés  dans  leurs  murs,  afin, 
sans  doute,  d’étouifer  la  liberté  naissante  par  la  terreur 
ou  l’anarchie.  En  même  temps,  de  nombreux  bataillons 
de  Suisses  et  d’Allemands,  soutenus  par  une  artillerie  for- 
midable, cernèrent  Paris  de  toutes  parts , et  menacèrent 
l’Assemblée  constituante  et  la  population  qui  s’était  dé- 
clarée pour  elle.  • *•  . •'  . 

Les  craintes  que  firent  naître  ces  deux  circonstances 
furent  augmentées  par  le  iouvenir  des  violences  com 
xin.  • 26 
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uiises , il  y avait  peu  d’années,  par  la  troupe  de  ligne 
contre  des  citoyens  désarmés.  Un  ministre  que  l’opi^jon 
publique  accusait  d’avoir  dilapidé  les  finances,  et  que  la 
cour  avait  couvert  d’honneurs,  pour  le  venger  de  la  haine 
et  du  mépris. que  le  publie  avait  pour  lui,  avait,  à plu- 
sieurs reprises,  fait  charger  la  population  parisienne  par 
des  soldats.  Un  grand  nombre  de  personnes  avaient  été 
blessées  à coups  de  baïonnettes , plusieurs  avaient  été 
tuées,  d’autres  avaient  été  jetées  mourantes  dans  la  ri- 
vière au  milieu  de  la  nuit.  Tous  ces  faits  étaient  encore 
présens  à l’imagination  du  peuple,  lorsqu’on  se  vit  menacé 
de  nouveaux  malheurs  par  l’apparition  do  brigands  in- 
connus et  par  l’approche  de  régiments  étrangers. 

Dans  un  moment  où  l’assemblée  des  électeurs  de  Paris 
était  réunie  pour  donner  ses  instructions  à scs  députés,  et 
où  les  alarmes  devenaient  plus  vives  , un  membre  de  cette 
assemblée  proposa  de  demander  le  rétablissement  de» 
garda  bourgeoises.  Celte  proposition,  qui  avait  été  écartée 
quelques  jours  auparavant , fut  sur-le-champ  adoptée,  et 
portée  à l’Assemblée  constituante,  qui  fit  parvenir  la  de 
mande  au  roi  par  l’organe  d’une  députation  spéciale.  Le 
roi  repoussa  la  demande  qui  lui  était  fuite;  mais  le  danger 
devenant  plus  pressant , l’assemblée  des  électeurs  or- 
donna elle-même  la  formation  de  la  garde  bourgeoise. 
L’assemblée,  en  prenant  celte  décision , ne  fit  que  régu- 
lariser ce  qui  existait  déjà  , car  les  citoyens  s’étaient 
armés  do  leur  propre  mouvement  : Paris  était  en  insur- 
rection. 

Le  i5  juillet  1789,  l’assemblée  des  électeurs  avait  or- 
donné, do  sa  propre  autorité,  la  formation  des  gardes 
bourgeoises  ou  de  la  milice  parisienne.  Le  lendemain , 
avant  que  son  ordre  fût  exécuté,-  la  Bastille  fut  prise. 
Cet  évènement,  et  ceux  qui  l’accompagnèrent,  furent 
donc  produits  par  une  population  en  tumulte  et  sans  or- 
ganisation. 

• Le  surlendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  le  général 
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La  Fayette  , nommé  commandant  de  la  milice  parisienne, 
proposa  de  l’organiser  par  un  réglement  stable  et  régulier, 
et  de  la  désigner  sous  le  nom  do  Garde  Nationale  de  Pa- 
ris. 11  lit  observer  que  probablement  toutes  les  communes 
suivraient  l’exemple  de  la  capitale;  qu’elles  confieraient 
leur  défense  à un  corps  de  citoyens  armés;  et  qu’il  était 
à désirer  que  ce  corps  fut  désigné  sous  le  nom  de  Garde- 
Nationale  , en  y ajoutant  le  nom  de  la  ville  ou  de  la  com- 
mune auquel  ce  corps  serait  attaché.  Sa  proposition  fut 
adoptée,  et  eu  conséquence  la  Garde  Nationale  fut  orga- 
nisée, non  par  le  pouvoir  exécutif  ou  par  l’assemblée  lé- 
gislative , mais  par  des  hommes  désignés  h cet  effet  par 
les  citoyens  eux-mêmes.  Ainsi  que  le  général  La  Fayette 
l’avait  prévu  , toutes  les  villes  on  toutes  los  communes  de 
France  suivirent  l’exemple  de  la  capitale  : elles  reprirent 
leur  droit  antique  de  se  garder  elles-mêmes,  et  de  faire 
administrer  leurs  biens  communs  par  des  hommes  de  leur 
choix. 

L’organisation  que  la  Garde  Nationale  parisienne  s’était 
elle-même  donnée,  et  qui  avait  été  imitée  par  les  autres 
villes,  dura  jusqu’à  la  fin  de  l’Assemblée  constituante.  Au 
moment  où  cette  assemblée  allait  se  séparer,  elle  jugea 
qu’elle  ne  pouvait  mieux  terminer  ses  travaux , qu’en 
donnant  une  organisation  à toutes  les  gardes  nationales  de 
France.  Cette  organisation  fut  ensuite  modifiée  toutes 
les  fois  qu’il  s’opéra  quelque  révolution  dans  le  gouverne- 
ment; car,  à mesure  que  chaque  parti  parvint  au  pou- 
voir, il  sentit  la  nécessité  d’organiser  la  force  publique  de 
manière  à ce  qu’elle  fût  toujours  disposée  à le  soutenir. 
L’histoire  de  ces  modifications  diverses  nous  conduirait 
beaucoup  plus  loin  qu’il  no  nous  est  possible  d’aller  en 
nous  renfermant  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé.  Aussi , nous  bornerons-nous  à faire  connaître , 
d’une  manière  exacte , les  divers  objets  pour  lesquels  une 
Garde  Nationale  est  instituée,  et  à exposer  les  principes 
généraux  qui  doivent  en  déterminer  l’organisation  pour 
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qu’elle  agisse  toujours  conformément  à l’esprit  de  son 
institution. 

il  est  rare  qu’on  parle  d’institulinns  civiles  ou  mili- 
taires , sons  qu’on  soit  tenté  d’aller  chercher  des  modèles 
chez  les  peuples  qui  nous  ont  précédés  ou  chez  des  peu- 
ples contemporains.  On  n’examine  pas  si  les  circons- 
tances sont  les  mêmes , ou  si  les  gouvernements  sont 
fondés  sur  les  mêmes  principes.  C’est  cependant  ce  qu’il 
faudrait  déterminer  avant  tout:  car  un  gouvernement, 
quelle  qu’en  soit  la  nature,  ne  peut  marcher  vers  le  hut 
de  son  institution  , qu’aulont  que  les  forces  sur  lesquelles 
il  s’appuie  sont  organisées  de  manière  h le  conduire  vers 
ce  but.  S’il  y a opposition  entre  la  tendance  de  l’autorité 
et  la  tendance  de  la  force  , il  faut  que  , tôt  ou  tard  , l’une 
cède  h l’autre  , et  qu’elles  prennent  la  même  direction. 

11  v a,  entre  notre  état  social  actuel  et  les  divers  états  qui 
nous  ont  précédés,  une  opposition  presque  complète. 
Lorsque  nous  cherchons  des  modèles  chez  les  peuples  qui 
ont  existé  avant  nous , nous  nous  reportons  ou  chez  les 
anciennes  républiques  de  Rome  ou  de  la  Grèce  , ou  chez 
des  nations  soumises  au  régime  féodal , ou  chez  des  peu- 
ples soumis  à des  gouvernements  despolisques.  Dans  au- 
cun de  ces  états,  l’autorité  publique  n’a  eu  l’objet  qu’elle 
a maintenant  chez  nous;  il  a fallu  par  conséquent  que  la 
force  fût  organisée  dans  un  but  qui  ne  peut  pas  être  le 
nôtre. 

Dans  les  républiques  de  l’antiquité , surtout  chez  les  Ro- 
mains et  chez  les  Grecs  , qui  sont  les  seuls  chez  lesquels 
les  écrivains  modernes  vont  chercher  des  exemples,  tous 
les  travaux  industriels  étaient  exécutés  par  des  hommes 
esclaves  ; et  comme  dans  tous  les  pays  la  classe  laborieuse 
est  toujours  la  plus  nombreuse,  il  s’ensuivait  que  la  masse 
de  la  population  ne  s’appartenait  point.  Le  gouvernement 
‘ ayant  pour  objet,  dune  part,  d’assurer  la  durée  de  l’es- 
^ clavage,  et  d’un  autre  côté,  de  garantir  la  liberté  et 
l’indépendance  des  maîtres , la  force  publique  était  cons- 
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lituée  pour  remplir  ces  deux  objets;  elle  n’était  compo- 
sée que  de  maitres  et  dirigée'  par  des  hommes  de  leur 
choix. 

Les  lois  romaines  excluaient,  en  effet,  de  l’armée , non  - 
seulement  la  partie  laborieuse  de  la  population  qui  se 
trouvait  dans  l’esclavage , mais  aussi  les  affranchis  à cause 
des  liens  qui  les  attachaient  aux  esclaves.  Elles  excluaient 
même  ceux  qu’un  désignait  sous  le  nom  de  prolétaires, 
parcequ’ils  n’avaient  aucun  intérêt  à la  durée  de  l’escla- 
vage. Elles  interdisaient  de  plus  aux  hommes  qui  for- 
maient la  classe  la  plus  nombreuse , tout  exercice  propre 
h développer  leur  force  ou  leur  adresse  : c’était  une  con- 
dition inséparable  de  la  durée  de  leur  asservissement.  En 
même  temps , elles  faisaient  entrer  dans  la  composition 
de  la  force  armée  tout  homme  en  état  de  porter  les  armes, 
qypl  que  fût  d’ailleurs  son  âge;  c’était  une  condition  in- 
séparable de  la  liberté  et  de  ta  qualité  de  maître.  Enfin  , 
elles  donnaient  aux  mêmes  hommes  la  faculté  de  choisir 
leur  chef  ou  commandant  qu’on  appelait  un  consul  : c’é- 
tait pour  eux  une  garantie  que  la  force  ne  serait  pas  di- 
rigée contre  le  but  de  l’institution  du  gouvernement. 

Sous  le  régime  féodal , presque  tous  les  travaux  desti- 
nés à fournir  aux  divers  besoins  de  la  population  étaient 
exécutés  par  dcsjiiommes  asservis;  les  familles  qui  culti- 
vaient la  terre  étaient  considérées  comme  en  faisant  par- 
tie; elles  étaient  vendues , partagées  avec  elle.  L’auto- 
rité avait  pour  objet,  dans  l’intérieur,  de  maintenir  l’as- 
servissement  de  la  population  laborieuse , afin  que  les 
maîtres  pussent  toujours  s’approprier  sans  obstacle  le 
produit  de  ses  travaux.  A l'extérieur,  i’aütorilé  avait 
pour  but  d’empêcher  que  d’autres  maîtres  ne  vinssent 
s’emparer  des  hommes  et  du  sol , et  en  dépouiller  les 
possesseiys. , 

La  force  publique  était , en  conséquence  , organisée  de 
manière  à produire  ces  deux  résultats.  Les  maîtres  étaient 
subordonnés  les  uns  aux  autres , de  manière  que  leurs  gra- 
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(lui  étaient  on  raison  do  l’étendue  de  leurs  possessions , 
ou  en  raison  du  nombre  des  hommes  qu’ils  tenaient  dans 
l’asservissement.  Eux  seuls  pouvaient  s’adonner  aux  exer- 
cices militaires , afin  de  conserver  leur  prépondérance  ; 
eux  seuls  avaient  le  privilège  de  posséder  et  de  porter 
habituellement  des  armes;  eux  seuls  avaient  la  faculté 
de  se  livrer  à la  chasse.  Si  des  hommes  asservis  étaient 
quelquefois  appelés  à prendre  les  armes,  ce  n’était  qu’en 
qualité  d’instruments  9 ils  n’avaient  aucune  influence , ni 
sur  la  direction  de  la  guerre , ni  sur  la  nomination  des 
officiers.  • ••  „ 

Dans  les  états  despotique»  , le  but  de  l’autorité  est , 
dans  l'intérieur,  de  donner  k un  individu  et  aux  courti- 
sans qui  l’environnent,  les  moyens  de  disposer  des  per- 
sonnes et  des  choses , sans  avoir  k rendre  compte  de  leurs 
actes  « à l’extérieur,  l'objet  de  l’autorité  est  d’empécher 
qu’un  autre  maître  no  vienne  s’emparer  des  hommes  et 
du  pays.  • 

Ici , la  force  est  encore  organisée  de  manière  k donner 
à l’autorité  les  moyens  d’arriver  b ses  fin».  Ce  qu’il  y a 
d’hommes  industrieux  ou  éclairés  dans  le  pays , sont  ex- 
clus de  la  forco  armée;  il  ne  leur  est  point  permis  de 
s’exercer  à l’usage  des  armes,  ou  même  d’on  posséder. 
On  prend  pour  foire  des  soldats,  des  hommes  qui,  n’ayant 
ni  lumières , ni  propriétés  , ni  industrie , ne  demandent 
pas  mieux  que  de  vivre  au  moyen  des  produits  des  pro- 
priétés ou  do  l’industrie  d’autrui.  Ges  hommes  étant  ap- 
pelés pour  faire  triompher  des  volontés  ou  des  passions , 
qui  no  sont  pas  toujours  les  leurs  , reçoivent  les  chefs 
qu’jl  plaît  au  despote  ou  è scs  courtisans  de  leur  donner. 
Quelquefois,  au  lieu  de  former  l’armée  de  ce  qu’il  y a de 
plus  misérable  et  de  plus  servHe  dans  la  population , on  la 
compose  de  vagabonds  recrutés  h l’étranger.  * 

Dans  chacun  de  ces  trois  systèmes , los  hommes , entre 
les  mains  desquels  la  force  militaire  réside , ne  vivant  que 
des  produits  de  la  population  asservie  ou  de  co  qu’ils  ra- 
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vissent  à dos  peuples  étrangers  , peuvent  être  , et  ils  sont 
haLituellemenl  sous  les  armes;  ils  forment  ce  qu'on 
nomme  une  armée  permanente.  Pour  eux , la  permanence 
a un  triple  avantage;  elle  fortifie  les  habitudes  militaires, 
et  particulièrement  eelle  do  vivre  aux  dépens  d’autrui; 
elle  fait  contracter  h la  population  industrieuse  dos  hubi- 
biludes  de  servilité  ; enfin  , elle  leur  donne  souvent  les 
moyens  et  la  tentation  d’asservir  do  nouveaux  peuples. 

L’état  dans  lequel  nous  nous  trouvons  , et  los  principes 
qui , chez  nous  , doivent  servir  de  règlo  à l'autorité  publi- 
quo-,  n’ont  aucune  analogie  avec  les  divers  états  ou  avec 
les  maximes  qui  ont  précédé.  Loin  d’admettre  qu’une 
partie  quelconque  de  lu  population  ait  le  droit  de  vivre 
aux  dépens  des  autres,  nous  proclamons,  nu  contraire, 
que  les  propriétés  de  chacun  doivent  être  garanties,  et 
nous  comprenons,  sous  le  ném  de  propriétés,  tous  les 
produits  de  l’industrie.  Nous  n’admettons  pas  qu’un  in- 
dividu , une  famille  ou  une  fraction  plus  ou  moins  consi- 
dérable du  peuple,  puissent  disposer  arbitrairement  d’un 
autre  individu,  d’une  autre  famille  ou  d'une  autre  fraction 
du  peuple.  Nous  ndmettous,  au  contraire,  en  principe, 
que  la  liberté  individuelle  de  chacun  doit  être  garantie; 
enfin , nous  admettons  comme  principe  fondamental  de 
nos  lois , l’égalité  de  droits  et  d’obligations  entré  tous  les 
citoyens.  L’objet  principal  do  l’autorité  publique  à l’inté- 
rieur, est  de  faire  respecter  ces  principes. 

L’objet  de  l’autorité,  relativement  aux  peuples  ou  aux 
gouvernements  étrangers,  est  de  conserver  l’indépendance 
nationale  et  d’empêcher,  par  conséquent,  que  los  principes 
qui  servent  de  règle  à l’autorité  dans  l’intérieur,  ne  soient 
violés  par  l’effet  d’une  influence  extérieure. 

Pour  qu’il  y ait  harmonie  entre  l’autorité  publique  et 
la  force  destinée  à en  seconder  l’action  , il  faut  donc 
qu’elles  aient  la  même  tendance,  c’est-à-dire , qu’elles 
soient  fondées  et  organisées  sur  les  mêmes  principes. 

Un  des  principaux  objets  de  l’uutorité  , avons-nous  dit , 
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est  de  garantir  à chacun  la  disposition  de  sa  propiélc  et  le 
libre  exercice  de  son  industrie.  H suit  de  là  que  lotit  indi- 
vidu qui  possède  une  propriété  ou  qui  exerce  une  indus- 
trie, doit  être  appelé  à faire  partie  de  la  force  publique, 
à moins  qu’il  ne  soit  frappé  de  quelque  incapacité  physi- 
que ou  morale.  Le  priver  de  la  faculté  de  porter  des 
armes,  l’empêcher  d’apprendre  à s’eu  servir  ou  l’exclure 
de  la  force  publique  sans  une  juste  cause  légalement 
constatée , c’est  le  faire  esclave  et  s’arroger  le  pouvoir  de 
porter  impuuémenl  atteinte  à son  industrie  ou  à sa  pro- 
priété, 

Nous  devons  donc  admettre  comme  règle  géuérale  , 
que , dans  un  pays  où  tous  les  hommes  sont  libres , et  où 
l’objet  de  l’autorité  publique  est  de  garantir  la  liberté  de 
chacun  , nul  ne  peut  prétendre  au  privilège  de  porter  des 
armes  ou  de  faire  partie  de  la  force  armée;  c’est  un  droit 
commun  à tous , comme  le  droit  de  défense  personnelle. 
Aussi , dans  les  états  libres , comme  sont  la  Suisse  et  les 
républiques  américaines,  tout  citoyen,  quand  il  est  va- 
lide, fail-il  partie  de  la  force  nationale.  Dans  les  républi- 
ques de  l'antiquité  , tous  les  hommes  libres  avaient  la 
faculté  de  porter  des  armes  , tous  faisaient  partie  de  la 
force  publique.  Il  en  était  de  meme  sous  le  régime  féo- 
dal : tout  homme  qui  n’était  pas  attaché  au  sol  en  qualité 
d’esclave  et  qui  avait  une  propriété  à défendre,  était  sol- 
dat. Dans  le  moyen  âge  , les  villes  qui  n’étaient  point 
asservies  se  gardaient  cllcs-mêincs , et , par  conséquent , 
tous  les  hommes  qui  exerçaient  une  industrie , étaient 
armés  et  organisés. 

Une  autre  conséquence  des  principes  précédemment 
établis,  c’est  que  les  hommes  en  qui  la  force  réside, 
nomment  leurs  officiers  ou  les  fassent  nommer  par  des  ci- 
toyens qu’ils  ont  eux-mêmes  délégués  à cet  eflèt.  Des 
hommes  ne  peuvent  agir  en  corps  vers  un  but  déterminé, 
qu’autant  qu’ils  sont  conduits  par  un  chef  qui  a les  mêmes 
intérêts  cl  les  mêmes  opinions  qu’eux.  La  force  ne  doit 
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«Ire  en  action  que  dans  les  circonstances  oh  elle  est  ab- 
solument nécessaire  : il  faut  donc  que  quelqu’un  ait 
mission  de  la  convoquer  et  de  la  diriger  quand  ces  cir- 
constances se  présentent.  Si  les  clicfs  auxquels  la  direc- 
tion en  est  donnée , ne  sont  pas  mus  par  les  principes  qui 
en  ont  déterminé  la  constitution  , il  arrivera  , ou  qu’ils  ne 
convoqueront  point  les  citoyens  quand  leur  convocation 
sera  nécessaire,  ou  qu’ils  dirigeront  la  force  contre  le  but 
de  son  institution. 

Lorsque  la  force  publique  a pour  objet  de  garantir  à 
tous  les  individus  dont  une  nation  se  compose , la  sûreté 
de  leurs  propriétés  et  de  leurs  personnes  , et  la  liberté  de 
leur  industrie,  elle  doit,  disons-nous,  embrasser  tous  les 
hommes  Talides  qui  ont  une  propriété  ou  une  industrie  à 
défendre.  De  là  il  résulte  que  la  force  armée  ne  peut  pas 
être  permanente , et  qu’on  ne  peut  donner  à l’exercice 
ou  au  maniement  des  armes  que  le  temps  qui  n’est  pas 
réclamé  par  les  travaux  au  moyen  desquels  la  société  vit 
et  se  perpétue.  Chacun  devant  exister  par  le  produit  de  sa 
propriété  et  de  sou  industrie,  et  nulle  classe  de  la  société 
no  devant  être  condamnée  à travailler  pour  nourrir  des 
multitudes  d’oisifs , il  faut  que  chacun  sache  travailler 
pour  se  nourrir  , et  faire  us, âge  des  armes  pour  sc  dé- 
fendre. 

La  force  armée  a un  double  objet , ainsi  qu’on  l’a  déjà 
vu;  la  police  intérieure  et  l’indépendance  nationale.  Elle 
doit  donc  être  soumise  aux  diverses  autorités  chargées  de 
veiller  à ces  deux  objets.  Pour  la  police  intérieure  , elle 
doit  être  placée  sous  les  ordres  des  autorités  locales  char- 
gées de  veiller  au  maintien  de  l’ordre  public;  ainsi,  dans 
chaque  municipalité,  la  force  armée  est  naturellement 
placée  sous  la  direction  de  d’autorité  municipale.  Celle 
autorité  devant  sortir  de  la  meme  source  que  la  force  , 
elles  marchent  nécessairement  de  concert  et  tendent  vers 
le  même  but,  c’est-à-dire  à la  conservation  de  toutes  les 
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propriétés , à la  liberté  de  toutes  les  industries , à ki  sûreté 
de  toutes  les  personnes. 

Lorsqu’il  s’agit  de  garantir  l’indëpendanco  nationale , 
ce  n’est  plus  sous  l’autorité  municipale  que  la  force  pu- 
blique doit  être  placée,  c’est  sous  l’autorité  du  gouverne- 
ment central,  qui  seul  peut  être  juge  de  l’étendue  du 
danger,  et  diriger  convenablement  toutes  les  forces  par- 
ticulières; mais  dans  ce  cas  , comme  dans  le  premier,  elle 
obéit  encore  au  principe  de  son  institution  , puisqu’elle 
n’est  miso  en  mouvement  qu’en  vertu  de  la  loi  à laquelle 
la  population  a pris  part  par  la  représentation  nationale. 

Ou  doit  considérer  sous  un  double  rapport  l’armement 
et  l’action  de  tous  les  citoyens  pour  garantir  l’ordre  public 
et  l’indépendance  nationale.  C’est  l’exercice  d’un  droit, 
en  ce  sens,  que  nul  ne  peut  légitimement  être  privé  de  la 
faculté  de  se  défendre  soi-même,  ou  de  défendre  sa  famille 
ou  scs  amis  contre  une  injuste  agression.  C’est  l’accom- 
plissement d’un  devoir  en  ce  sens , que  chacun  est  obligé 
de  défendre  une  société  par  laquelle  il  est  protégé , soit 
dans  ses  biens , soit  dans  sa  personne.  Si  donc  il  était 
possible  qu’une  société  dispensât  une  partie  de  ses  mem- 
bres de  concourir  à la  défense  commune  , ce  ne  serait 
pas  une  raison  pour  leur  interdire  d’avoir  des  armes , ou 
d’apprendre  à en  faire  usage;  car  de  ce  qu’on  peut  être 
dispensé  de  remplir  un  devoir,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on 
puisse  être  privé  de  l’exercice  d’un  droit. 

On  a quelquefois  mis  en  question  , s’il  était  sage  de 
donner  ou  de  laisser  des  armes  h toute  la  partie  do  la  popu- 
lation , qui  est  capable  d’en  faire  usage  pour  sa  défense  ou 
pour  celle  de  l’État.  Il  s’est  trouvé,  même  parmi  les  amis 
de  la  liberté  , des  hommes  qui  ont  pensé  qu’il  serait  dan- 
gereux pour  l’ordre  public  d’armer  indistinctement  toutes 
les  classes  do  la  population.  Ils  ont  cru  qu’il  no  fallait 
donucr  ou  laisser  des  armes  qu’aux  hommes  qui , par 
I étendue  de  leurs  propriétés , de  leur  commerce  ou  do 
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leur  industrie  , présentaient  à la  société  de  nombreuses 
garanties.  11  leur  a paru  que  la  force  des  hommes  do  ces 
classes  était  suffisante  pour  seconder  l’action  de  l'auto- 
rité publique , et  que  l’armement  des  classes  moins  aisées 
serait  inutile , si  même  il  n’était  pas  dangereux. 

Nou$  devons  reconnaître  d’abord  que,  partout  où  une 
classe  de  la  population  vit  sur  les  produits  du  travail  des 
outres  classes,  c’est  une  nécessité  pour  la  première  de  se 
réserver  le  monopole  des  armes.  La  violation  constante 
du  droit  de  propriété , de  la  liberté  d’industrie , de  la 
sûreté  individuelle , entraîne  nécessairement  la  violation 
du  droit  de  défense.  11  est  clair  que  les  classes  labo- 
rieuses de  la  popidation  ne  se  laisseraient  pas  impunément 
ravir  les  fruits  do  leurs  travaux  par  un  certain  nombre 
d’oisifs,  si  elles  étaient  armées  et  si  ellos  savaient  se  dé- 
fendre. Si,  par  cxemplo,  les  esclavos  des  républiques  de 
l’antiquité,  les  serfs  du  moyen  âge,  ou  les  sujets  des 
despotes  de  l’empire  romain  , avaient  possédé  des  armes, 
et  s’ils  avaient  su  s’en  servir,  ils  n’auraient  pas  tardé  à 
faire  lu  conquête  de  leur  liberté.  Ils  auraient  indubita- 
blement renversé  l’ordre  établi , si  l’on  peut  donner  le 
nom  d’ordre  aux  extorsions  exercées  contre  les  classes 
laborieuses , et  à l'impunité  des  crimes  commis  par  les 
oppresseurs  contre  les  opprimés. 

Mais  dans  un  État  où  l’on  admet  comme  maximes  fon- 
damentales , que  chacun  est  le  maître  de  soi-même  et  du 
produit  de  ses  travaux,  que  les  propriétés  sont  inviolables, 
que  la  sûreté  individuelle  de  chacun  est  garantie,  quo 
tous  les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi , et  qu’ils  con- 
tribuent également  aux  charges  de  la  société,  l’armement 
de  toutes  les  classes  de  la  population  est  une  conséquence 
forcée  de  ces  mêmes  maximes;  il  est  une  garantie  d’or- 
dre et  de  sécurité , loin  d’être  une  cause  do  trouble. 

Il  fuut  observer  d’abord  quo , si , dans  tous  les  siècles 
et  dans  presque  tous  les  pays,  on  a vu  le  petit  nombre 


4 12  GA1\ 

s’organiser  pour  vivre  dans  l’oisiveté  aux  dépens  de  la 
multitude  laborieuse,  il  est  sans  exemple  qu’on  ait  jamais 
vu  la  multitude  faire  usage  de  sa  force  pour  vivre  régu- 
lièrement, et  pendant  plusieurs  générations  , aux  dépens 
du  petit  nombre.  Cela  serait  contraire  à la  nature  de  l’es- 
pèce humaine  : ce  ue  sont  pas  les  gens  qui  ont  contracté 
l’habitude  du  travail  qui  peuvent  être  tentés  de  vivre  de 
pillage.  11  peut  être  quelquefois  arrivé  , sans  doute , qu’a- 
près  avoir  souffert  une  longue  oppression,  et  apres  s’être 
vu  ravir  pendant  des  siècles  les  produits  de  leurs  travaux, 
des  peuples  se  soient  soulevés,  et  aient  repris  par  la  force 
une  petite  part  des  biens  que  la  force  leur  avait  ravis; 
mais  ces  événements , excessivement  rares  et  toujours 
partiels,  n'ont  jamais  atteint  qu’un  nombre  infiniment 
petit  de  personnes , tandis  que  les  extorsions  commises  au 
préjudice  des  masses  populaires  ont  été  générales  et  ont 
eu  des  siècles  de  durée. 

En  admettant  que  l’armement  de  toutes  les  classes  de 
la  population  peut  faire  tomber  des  armes  dans  les  mains 
de  quelques  individus  disposés  à en  faire  un  mauvais 
usage , ces  individus  seront  plusN  facilement  contenus , 
s’ils  sont  incorporés  avec  la  masse  des  citoyens  , que  s’ils 
sont  laissés  en’  dehors  de  l’organisation  politique  : dans 
le  premier  cas , ils  concourront  h maintenir  l’ordre  pu- 
blic, tandis  que,  dans  le  second,  ils  concourront  à le 
troubler.  ' > - ■ J * 

L’armement  et  l’organisation  de  la  classe  la  plus  aisée 
de  la  société,  pourraient  suflire,  sans  doute,  pour  apai- 
ser quelques  troubles  intérieurs;  mais sulliraicnt-ils  pour 
repousser  une  invasion  et  garantir  l’indépendance  natio- 
nale? Personne  ne  peut  avoir  celte  pensée  : ce  n’est  que 
par  l’armement  des  masses  populaires  qu’on  se  garantit 
des  invasions.  Or,  il  est  contradictoire  de  donner  de.6 
armes  au*  classes  nombreuses  de  la  société , lorsqu’il 
s’agit  de  repousser  un  ennemi  étranger,  et  de  leur  en 
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refuser  lorsqu’il  s’agit  de  contenir  un  ennemi  intéricur; 
on  no  peut  avoir  aucune  bonne  raison  pour  compter  sur 
leur  dévouement  dans  un  cas  plutôt  que  dans  l’autre. 

Il  est  remarquable  que  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
repousser  un  ennemi  étranger,  les  individus  qui  appar- 
tiennent aux  classes  les  plus  aisées  se  dispensent  presque 
toujours  du  service.  S’ils  ne  peuvent  pas  se  faire  exempter 
par  des  faveurs  particulières,  ils  se  font  remplacer  par 
des  hommes  tirés  des  classes  inférieures,  et  parmi  ceux- 
ci  i ce  sont  toujours  les  hommes  les  moins  laborieux  et 
les  moins  rangés  qui  sc  présentent  comme  remplaçants. 
Ces  hommes,  n’ayant  aucune  habitude  de  travail  ou  d’in- 
dustrie, devraient  paraître  d’autant  plus  dangereux,  qu’ils 
sont  constamment  exercés  au  maniement  des  armes , 
qu’ils  sont  toujours  réunis  pour  se  concerter  entre  eux , 
et  que,  pour  la  plupart, .iis  n’ont  aucune  propriété. 
Cependant,  ils  ne  se  livrent  à aucun  désordre,  et  les  ci* 
toyens  ni  les  gouvernements  ne  paraissent  pas  les  redou- 
ter. Il  est  diflicile  de  croire,  en  présence  de  tels  faits,  à la 
réalité  des  motifs  sur  lesquels  on  se  fonde  pour  exclure 
de  la  force  publique  les  classes  les  plus  nombreuses  de  la 
société. 

Enfin  , si  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  tous 
les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi , qu’ils  doivent  tous 
contribuer  aux  charges  de  l’État,  et  qu’ils  ont* tous  le 
droit  de  défendre  leurs  personnes,  leurs  familles , leurs 
propriétés,  leur  industrie,  quelle  est  la  classe  qui  osera 
s’arroger  le  droit  de  déclarer  qu’il  n’appartient  qu’h  elle 
de  posséder  des  armes  et  de  se  défendre  ? S'il  en  est 
une  qui  ose  s’arroger  ce  privilège,  sur  quoi  le  fondera- 
t-elle  , h moins  que  ce  ne  soit  sur  l’imposture  ou  sur  la 
force?  • » 

Un  dos  caractères  distinctifs  de.  l’esclavage , c’est  la 
prohibition  de  l’exercice  d’un  droit,  sous  prétexte  de 
prévenir  un  abus.  C’est  ainsi  qu’on  a long-temps  privé 
les  citoyens  du  droit  de  publier  leurs  pensées , et  qu’on 
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s’est  arrogé  le  monopole  de  la  publicité , de  peur,  disait- 
on,  que  le  public  ne  fit  un  mauvais  usage  de  cette  faculté. 
On  a de  même  privé  une  fraction  plus  ou  moins  considé- 
rable du  droit  de  se  défendre,  de  peur  qu’il  ne  lui  prit 
envie  d’attaquer.  Aujourd’hui , cependant , l’on  recon- 
naît en  France,  que  chacun  a le  droit  de  posséder  les 
armes  qu’il  croit  nécessaires  à sa  défense;  mais,  du  mo- 
ment qu’un  tel  principe  est  reconnu , il  n’y  a plus  de  mo- 
tifs pour  que  tout  homme  valide  et  vivant  du  produit  de 
ses  propriétés  ou  do  son  travail , ne  fasse  point  partie  de 
la  force  publique.  11  y a , au  contraire,  une  foule  do  rai- 
sons qui  exigent  qu’il  y soit  incorporé.. 

Des'écrivains  ont  prétendu  qu’une  armée  permanente 
était  seule  capable  de  défendre  l’indépendance  nationale, 
et  que  la  masse  de  la  population , armée  et  exercée  tem- 
porairement à l’usage  des  armes , ne  saurait  repousser 
une  armée  étrangère.  On  a pensé,  en  conséquence,  qu’un 
peuple  ne  pouvait  se  défendre  contre  un  autre  peuple , 
qu’autant  qu’une  partie  de  la  population  se  livrait  exclu- 
sivement à la  pratique  des  armes,  et  que  chacune  des 
autres  classes  de  la  société  se  livraient  exclusivement  ?i 
l’exercice  de  leurs  professions.  De  là  est  résulté  le  système 
des  armées  permanentes,  système  qui  sert  de  fondement 
à tous  les  gouvernements  despotiques. 

Il  n’ést  pas  possible  d’entrer  ici  dans  la  discussion  des 
divers  systèmes  ; aussi , nous  bornerons-nous  à exposer 
quelques  vérités  qui  nous  semblent  incontestables,  et 
qu’on  peut  considérer,  en  quelque  sorte,  comme  des 
axiomes  de  politique. 

Il  n’y  a do  garantie  contre  la  force  qu’une  force  supé- 
rieure : si  donc  on  pose  comme  maxime  que  toutes  les 
propriétés  doivent  être  garanties,  il  faut  poser  comme 
conséquence  que  tous  les  propriétaires  doivent  avoir  une 
force  suflisantc  pour  se  défendre.  Si  l’on  pose  comme 
maxime  que  la  liberté  d'industrie  est  garantie , il  faut 
poser  comme  conséquence  qu’il  doit  se  trouver  dans  les 
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mains  de  tous  les  hommes  industrieux  une  force  sufli- 
sante  pour  repousser  toute  force  qui  leur  serait  contraire-. 

Si  l’on  admet  en  principe  l’indépendance  nationale,  il 
faut  que  la  nation  tout  entière  soit  armée  et  organisée; 
sans  quoi,  il  n’y  aura  d’fndépendance  que  pour  ceux 
entre  les  mains  de  qui  résidera  la  force.  En  un  mol , 
chaque  intérêt  légitime  doit  chercher  sa  garantie  dans  la 
force  qui  lui  est  propre,  et  non  dans  la  force  des  intérêts 
qui  lui  sont  contraires. 

Dans  le  système  des  armées  permanentes,  il  ne  peut 
exister  de  véritable  garantie  ni  pour  la  propriété , ni  pour 
l’industrie , ni  pour  l’indépendance  nationale , ni  pour 
aucun  genre  de  liberté.  Dans  ce  système , en  effet , les 
propriétaires  et  les  hommes  industrieux , qui  forment  la 
masse  de  la  population , sont  dépourvus  d’organisation  et 
étrangers  h la  pratique  des  armes;  ils  n’ont,  par  consé-» 
quent,  aucune  force  réelle.  D’un  autre  côté,  il  existe  au 
milieu  d’eux  une  multitude  d'hommes  fortement  organi 
sés,  n’ayant  aucune  industrie  ni  aucune  propriété , ha- 
bitués à l’exercice  des  armes,  ne  pouvant  exister  que  sur 
les  produits  des  travaux  d’autrui , et  soumis  aveuglément 
à la  volonté  de  leur  chef.  Chacun  do  ces  individus  ne 
pouvant  vivre  qu’aux  dépends  d’autrui , no  peut  espérer 
de  l’avancement  que  par  la  guerre,  c’est-à  -dire  en  allant 
porter  atteinte  aux  propriétés  ou  à l’industrie  des  autres 
nations.  Or , quelle  garantie  pouvaient  avoir  contre  une 
telle  force  les  propriétaires  ou  les  industrieux  nationaux , 
s’il  plaît  à ceux  à qui  elle  obéit  d’en  faire  un  instrument 
de  pillage  ou  d’oppression?  Donner  pour  garantie  à l’in- 
dustrie et  à la  propriété  une  armée  qui  n’a  ni  industrie 
ni  propriétés , et  qui  ne  peut  vivre  que  sur  les  travaux 
des  autres,  n’est-cc  pas  donner  les  loups  pour  garantie  de 
la  sûrolé  individuelle  des  moulons? 

Un  peuple  qui  abandonne  la  défense  de  son  indépen- 
dance nationale  à une  armée  permanente , n’est  pas  mieux 
défendu  que  ccfui  qui  espère  trouver  dans  dos  soldats  une 
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garantie  pour  la  propriété,  l'industrie  ou  la  liberté  indi- 
viduelle. Eq  pareil  cas , une  seule  défaite  suffit  pour  livrer 
la  population  tout  entière  h la  discrétion  d’une  armée 
étrangère  : s’il  était  besoin  d’exemples  pour  prouver  cette 
vérité , ils  ne  nous  manqueraient  pas.  Lorsqu’au  contraire 
une  nation  ne  compte  que  sur  elle-même  pour  défendre 
son  indépendance  , et  que  tous  les  hommes  dont  elle  se 
compose  sont  en  état  de  la  défendre , elle  peut  perdre  une 
bataille,  mais  il  est  impossible  qu’elle  soit  asservie. 

Il  n’est  pour  une  nation  aucune  cause  de  misère  ou  de 
ruine  aussi  active  qu’une  armée  permanente.  On  calcule 
que  la  France  ne  peut  être  .bien  défendue,  à moins  d’une 
armée  de  trois  cent  mille  hommes.  Supposons  que  l’ar- 
mée soit  seulement  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes; 
c’est  déjà  une  dépense  annuelle  de  2O0  millions.  Cette 
'dépense  se  paie  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre  : d’où  il  suit  que , lorsqu’il  y a eu  douze  années  de 
paix,  par  exemple,  on  a payé,  au  moment  où  la  guerre 
arrive,  une  somme  d’un  milliard  800  millions  pour  avoir 
une  armée  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes  ; et , en 
ajoutant  à celte  somme  les  intérêts  cumulées,  on  aura 
beaucoup  au-delà  de  2 milliards. 

Ce  n’est  pas  tout;  par  le  système  des  armées  perma- 
nentes, on  ne  perd  pas  seulement  les  sommes  annuelle- 
ment déboursées  pour  nourrir  et  habiller  les  soldats  ; on 
perd  aussi  les  produits  que  chacun  d’eux  obtiendrait  de 
son  travail  journalier.  En  évaluant  ces  produits  au  taux 
le  plus  bas,  ils  surpasseraient  la  solde  qu’on  leur  paie  : 
ce  sont  donc  2 milliards  de  plus  qu’il  faut  ajouter  à la 
perle.  Ainsi,  au  moment  où  la  guerre  commence , ce  sont 
4 ou  5 milliards  qu’on  a sacrifiés;  et  pourquoi?  Ce  n’est 
pas  pour  avoir  deux  cent  cinquante  mille  homme  do  plus , 
car  les  hommes  n’existeraient  pas  moins,  quand  même  on 
ne  les  aurait  pas  enrégimentés;  c’est  uniquement  pour 
avoir  dans  la  population  deux  cent  cinquante  mille  hom- 
mes qui  sont  devenus  incapables  d’exercer  aucun  métier. 
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mais  qui  savent  faire  un  peu  mieux  que  les  autres  des 
demi-tours  à droite  et  des  demi  tours  h gauche. 

Ou  dit  que,  sans  une  armée  permanente,  un  peuple 
s’exposerait  à être  envahi  tout  à coup  par  scs  voisins; 
mais  dans  l’état  actuel  de  la  civilisation , c’est  une  crainte, 
qui  n’a  aucun  fondement.  Certes , si  une  nation  telle  que 
la  France  , par  exemple  , était  armée;  si  tous  les  hommes 
valides  dont  elle  se  compose,  employaient  une  partie  de 
leur  temps  de  repos  à s’exercer,  ce  n’est  pas  légèrement 
qu’une  armée  se  jetterait  au  milieu  de  son  territoire.  Il 
faudrait , pour  former  une  telle  tentative , réunir  de  gran- 
des forces  et  combiner  les  armées  de  plusieurs  nations  ; 
mais  ces  choses- là  ne  se  font  point  en  secret.  Les  télé- 
graphes , les  correspondances  de  commerce , les  débats 
parlementaires , les  agents  diplomatiques , les  journaux 
auraient  donné  l’éveil  à la  population  tout  entière,  avant 
même  qu’on  eût  assemblé  les  soldais  destinés  à l’atta- 
quer. Dans  les  temps  où  nous  vivons , où  ne  fait  pas  de. 
conquêtes  par  surprise  : les  conquêtes  de  ce  genre  ne 
sont  plus  possibles  que  chez  les  sauvages. 

Au  reste , de  ce  qu’un  peuple  qui  veut  rester  libre  ot 
conserver  son  indépendance  est  intéressé  à ne  point  avoir 
d’armée  permanente , il  ne  s’ensuit  pas  que  personne  ne 
doive  exclusivement  se  vouer  à la  connaissance  et  à la  pra- 
tique de  l’art  militaire.  II  est  clair  que  nous  n'entendons 
parler  ici  que  des  soldats  cl  des  olficicrs  auxquels  une  lé- 
gère instruction  suffit , et  qui  peuvent  l’acquérir  en  y con- 
sacrant le  temps  qui  n’est  pas  nécessaire  à l’exécution  de. 
leurs  travaux.  Les  parties  de  l’art  qui  ne  peuvent  être  ac- 
quises que  par  de  longues  études  et  par  une  application 
constante,  demanderont  toujours  des  hommes  spéciaux  , 
et  on  ne  pourra  fes  négliger  sans  qu’il  en  résulte  des  dan- 
gers plus  ou  moins  graves. 

On  voit , d’après  ce  qui  précède , que  nous  entendons 
par  Garde  Nationale , la  garde  qui  se  compose  de  tonte 
la  partie  virile  de  la  population  , organisée  sur  un  plau  uni- 
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forme,  divisée  commue  les  juridictions  administrative?  , 
placée  sous  les  autorités  locales  pour  la  police  intérieure  . 
et  commandée  alors  par  des  hommes  de  son  choix  : lors- 
que la  sûreté  de  l’État  est  menacée  par  des  armées  étran- 
gères , la  loi  détermine  la  partie  de  la  Garde  Nationale  qui 
doit  être  mise  en  mouvement,  et  celte  partie  passe  sous 
l’autorité  immédiate  du  gouvernement  central. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  qu’il  no  peut  exister  de 
véritable  Garde  Nationale  que  chez  les  peuples  libres  , et 
que  la  liberté  Ycgnc  partout  ou  une  telle  garde  existe. 
(Voyez  Administration.) 

Il  u été  publié  beaucoup  d’écrits  sur  l’art  militaire  ; 
mais  il  en  est  fort  peu  dans  lesquels  les  écrivains  se  soient 
occupés  des  armées  dans  leurs  rapports  avec  les  garanties 
sociales.  L’ouvrage  publié  en  allemand  par  M.  de  Rot- 
teck  , professeur  à Fribourg , sur  les  armées  permanentes 
et  sur  les  milices  nationales,  est,  je  crois,  le  premier 
dans  lequel  on  oit  considéré  les  armées  sous  ce  point  de 
vue.  On  peut  consulter  aussi  l’ Il istoireAc  la  Garde  Na- 
tionale de  Paris,  depuis  l'époque  de  sa  fondation  jus- 
qu'en 1827,  par  l’auteur  de  cet  article.  Ch.  C.... 

GASTÉROPODES.  Voyez  Mollusques. 

GASTÉROSTÉE  . GasUrosleus.  ( Histoire  naturelle . ) 
Les  ichtyologistes  ont  donné  ce  nom  à un  genre  de  pois- 
son assez  nombreux  en  petites  espèces , caractérisé  par  les 
aiguillons  fort  piquants  de  la  nageoire  dorsale,  aiguillons 
qui  sont  des  armes  assez  redoutables.  Dans  l’épinochc  * 
commune,  qui  est  une  Gasléroslée,  il  y a , en  outre , des 
piquants  latéraux  que  l’animal  hérisse  au  moindre  danger, 
et  qui  le  mettent  à l’abri  de  la  voracité  des  brochets  et  autres 
tyrans  des  rivières.  Celte  épinochc  qui  est  l’avorton  de  sa 
classe  , puisqu’elle  atteint  rarement  è d£lix  pouces  de  lon- 
gueur, est  si  commune  eh  certaines  marcs  , qn’ou  l’y 
pêche  pour  en  répandre  les  petits  cadavres  dans  les  champs 
et  fumer  les  terres.  Le  pilote,  qui  est  beaucoup  plus  grand, 
puisqu’on  en  voit  des  individus  d’un  demi-pied  , est  une 
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nuire  Gastérostée  de  la  mer.  L’habitude  qu’ont  les  pois- 
sons de  cette  espèce  de  voyager,  comme  de  concert  avec 
les  requins  et  autres  grands  carnassiers  de  l’Océan  , leur 
donna  , dés  le  temps  des  premières  grandes  navigations  , 
une  certaine  célébrité,  cl  sembla  leur  mériter  le  nom  par 
lequel  on  les  désigne;  en  effet , l'apparition  d’un  ou  plu- 
sieurs pilotes  annonce  de  près  celle  d’un  ou  plusieurs  re- 
quins. On  dirait  que  ces  animaux  ont  Tait  pacte  de  ne  sc 
jamais  quitter:  et  nous  avons  cru  remarquer  un  rapport 
proportionnel  constant,  entre  la  taille  des  individus  asso- 
ciés, d’espèces  si  différentes.  Les  plus  petites  Gastérostée* 
précèdent  les  plus'petits  requins,  et  les  grandes  précèdent 
les  grands,  comme  s’ils  vieillissaient  ensemble.  Les  natu- 
ralistes déclamatcurs  qui  ont  cherché  à retrouver  dans  les 
bêtes  les  penchants  de  l’homme , et  jusqu’à  des  traces  de 
nos  mœurs,  ont  imaginé,  avec  les  matelots,  ou  répété 
admirativement  sur  le  témoignage  de  ces  gens  grossiers , 
que  le  requin  était  myope  , qu’il  ne  pouvait  que  très 
difficilement  se  servir  de  sa  vaste  gueule  , et  que,  malgré 
sa  force , il  mourrait  de  faim  dans  l’élément  où  s’exerce 
sa  puissance , si  le  pilote  n’était  le  minislnvlc  sa  férocité. 
Partout  où  l’on  trouve  un  pouvoir  sanguinaire  dans  la 
nature , on  a cru  devoir  chercher  des  agents  qui  s’unissent, 
à ce  pouvoir  pour  opprimer  la  faiblesse  ; et  le  pilote  fut  le 
limier  des  Sr/ualt-n,  comme  les  chiens  sont  ceux  de  nos  ' 
Nembrods,  et  les  espions  ceux  de  la  police.  On  disait 
que  le  requin , reconnaissant  de  l’empressement  avec  le- 
quel son  pilote  l’aidait  à la  destruction,  abandonnait  à cet 
agent  des  parcelles  de  toutes  les  proies  qu’il  lui  avait  signa- 
lées, et  que  celui-ci  poussait  le  dévouement  jusqu’à  net- 
toyer les  dents  de  son  maître.  Il  n’y  a de  vrai , dans  l’his- 
toire des  pilotes  et  des  requins,  que  l’habitude  où  sont 
les  premiers  d’escorter  les  seconds , dont  ils  sont  les  com- 
mensaux parasites,  venant,  sans  y être  priés,  s’associer 
aux  repas  sanglants  qui  leur  promettent  toujours  quel- 
ques reliefs.  B.  de  St. -Y. 


tized  6ÿ£oogk 


4**>  GAZ' 

GAZ.  (Physique.)  Expression  générique  adoptée  jlar 
Vnn  Iielmont,  et  dont  on  se  sert  pour  désigner  des  sub- 
stances aériformes  qui  se  dégagent  spontanément  et  celles 
que  l’on  produit  artificiellement  dans  une  multitude  d’o- 
pérations chimiques. 

Trompés  par  les  apparences  extérieures  de  la  plupart 
de  ces  substances  , les  anciens  les  confondaient  avec  l’air 
atmosphérique  dont  elles  ont  les  principales  propriétés 
physiques,  et  il  parait  que  Paracelse,  Van  llelmont,  Boyle 
et  llales  ont,  les  premiers,  saisi  quelques-unes  des  diffé- 
rences propres  à les  caractériser.  Néanmoins  , comme 
pour  étudier  celte  classe  de  corps  il  fallait  non-seulement 
imaginer  des  appareils  appropriés  à ce  nouveau  genre  de 
recherches , mais  encore  renoncer  h de  vieilles  erreurs , 
on  ne  doit  pas  être  surpris  de  la  lenteur  des  progrès  que 
l’on  lit  d’abord;  mais  une  fois  que  les  travaux  de  Rouelle, 
de  Woulf,  et  surtout  ceux  de  Cavendisch  , de  B a yen  et 
de  Priestley  , eurent  surmonté  les  principales  difficultés  , 
on  avança  rapidement  dans  celle  nouvelle  carrière  ; on 
créa  une  chimie  pneumatique  , qui  bientôt  fit  sentir  l'in- 
suffisance de  1«  doctrine  de  Slhal,  et  fini*  par  lui  substi- 
tuer une  théorie  entièrement  fondée  sur  des  faits , dont 
lu  balance  garantit  l’exactitude.  Cette  chimie,  de  création 
récente  , est  sans  contredit  une  des  plus  belles  et  des  plus 
utiles  acquisitions  du  siècle  dernier  ; chaque  jour  elle  s’en- 
richit encore  de  nouvelles  découvertes,  et  ces  résultats 
sont  une  conséquence  du  soin  que  l’on  a eu  de  recueillir  et 
d’examiner  des  produite  gazeux,  dont  les  anciens  chimistes 
ne  tenaient  aucun  compte. 

Comme  l’action  expansive  du  calorique  peut  indistinc- 
tement convertir  les  solides  et  les  liquides  en  fluides  élas- 
tiques, on  ne  s’écarterait  pas  do  la  vérité  en  admettant  quo 
le  nombre  des  gaz  égale  celui  des  corps  que  nous  connais- 
sons. Néanmoins , on  est  convenu  de  donner  à ce  mol  une 
acception  beaucoup  plus  restreinte,  et  on  ne  l’emploie  que 
pour  désigner  les  substances  qui , 5 la  température  ordi- 


Digitlzed  by  Google 


} 


GAZ  4*1 

nuire  et  sous  la  pression  habituelle  de  l’atmosphère,  con- 
servent l’état  aériforme , tandis  que  l’on  nomme  vapeur * 
les  corps  qui  sont  redevables  de  celle  apparence  à l’iil- 
iluence  passagère  d’une  haute  température.  Quelques  phy- 
siciens , pour  conserver  au  mot  gaz  la  généralité  de  son 
expression , ont  imaginé  de  partager  ces  corps  en  deux 
classes  : dans  la  première,  ils  raugent  ceux  qu'ils  appellent 
permanents , ce  sont  les  gaz  proprement  dits;  et  dans  la 
seconde , ils  réunissent  les  gaz  accidentels , ou  vapeurs. 
Celle  distinction  est,  au  surplus,  d’autant  moins  impor- 
tante, qu’au  moyen  d’une  forte  pression  ou  d’un  froid  in- 
tense, il  est  aujourd’hui  possiblo  de  liquelier  des  lluides 
élastiques,  que  jusqu’alors  on  avait  regardés  comme  per- 
manents. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science , on  connaît  vingt  six 
ou  vingt -huit  substances  gazeuses  , dont  quatre  sont  sim- 
ples et  les  autres  composées;  l’oxygène,  l’azote , l’hy- 
drogène et  le  chlore,  forment  la  première  série;  dans 
la  seconde,  on  place  les  composés  oériformes,  que  l’on 
obtient  soit  en  combinant  les.  gaz  simples  entre  eux  , 
soit  en  les  unissant  à des  corps  combustibles.  Parmi  les 
propriétés  qui  servent  à caractériser  ces  divers  produits  , 
il  en  est  deux  qui  déterminent  la  manière  dont  il  convient 
de  les  recueillir;  c’est  la  faculté  qu’ils  ont  d’être  solubles 
ou  insolubles  dans  l’eau.  Pour  préparer  les  uns , on  est 
obligé  d’employer  un  appareil  au  mercure , tandis  que , 
pour  les  autres , il  suffit  d’une  cuve  pneumatique  ordi- 
naire. 

Bien  qu’au  premier  aspect , les  qualités  physiques  des 
substances  gazeuses  paraissent  être  les  mêmes,  cependant, 
sous  ce  rapport , elles  oiTrent  des  nuances  qui  suiliraient 
pour  empêcher  de  les  confondre,  lors  même  que  pour  éta- 
blir entre  elles  une  différence,  on  ne  ferait  point  usage  de 
leur  caractère  chimique.  Ainsi , il  est  des  gaz  qui  sont  co- 
lorés et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas;  plusieurs  répandent 
une  odeur  très  pénétrante  et  souvent  caractéristique,  tandis 
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que  d’autres  sont  tout  à fait  inodores;  ceux-ci  réfractent- 
puissamment  la  lumière  , et  ceux-là  ne  le  font  que  faible- 
ment; enfin , chacun  d’eux  a une  densité  qui  lui  est  pro- 
pre , et  une  capacité  pour  le  calorique  qui  dilforc  de  celle 
des  autres.  Quant  à la  manière  dont  l’élasticité  se  déve- 
loppe dans  cette  classe  de  corps , elle  est  la  même  pour 
tous;  en  sorte  qu’on  peut  indistinctement , aussi  long- 
temps qu’ils  conservent  l’état  aériforrac,  leur  appliquer  la 
loi  de  Mariette;  et  c’est  probablement  par  suite  de  cette 
première  disposition  , que  dans  plusieurs  circonstances,  ils 
se  comportent  exactement  les  uns  et  les  autres  de  la 
mémo  façon.  Ainsi , quelle  que  soit  leur  nature , 1 action 
expansive  de  la  chaleur  modifie  leur  volume  d’une  même 
quantité.  ( Voyez  Dilatation.  ) Tous  ont  une  égale  ten- 
dance à se  répandre  uniformément  dans  l’espace,  en 
sorte  que,  malgré  une  différence  extrême  de  densité , des 
gaz  hétérogènes,  qui  n’ont  l’un  pour  l’autre  aucune  affi- 
nité et  qui  sont  mêlés,  non-seulement  ne- se  sépareront 
pas  , comme  il  arriverait  h un  mélange  d’eau  et  d’huile , 
mais  encore , dans  le  cas  d’une  simple  superposition  , ils 
ne  pourront  conserver  la  place  que  leur  assigne  indivi- 
duellement leurs  poids  spécifiques , et  ils  se  mélangeront 
lors  même  qu’ils  ne  communiqueraient  ensemble  qu’au 
moyen  d’un  canal  fort  étroit.  En  un  mot,  chaque  gaz  se 
conduit,  dans  un  espace  qui  déjà  renferme  un  lluide  aéri* 
forme  d’une  nature  autre  que  la  sienne,  précisément 
comme  il  le  ferait  dans  le  vide,  seulement  l’équilibre  stable 
s’établit  avec  beaucoup  moins  de  promptitude. 

Les  recherches  do  M.  Henri  de  Manchester  et  celles  de 
M.  Dalton,  semblent  prouver  que  la  dissolubilité  des 
fluides  élastiques  dans  l’eau , est  aussi  une  conséquence 
du  prjncipe  précédent;  en  effet,  chacune  de  ces  diverses 
substances  no  peut  rester  unie  à ce  liquide  que  sous  l’in- 
fluence d’une  pression  mécanique  exercée  par  elle-même  ; 
et  en  général  la  densité  du  gaz  tenu  en  dissolution , est 
toujours  proportionnelle  à la  densité  de  la  portion  non 
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dissoute  qui  comprime  la  surface  du  liquide  ; en  sorte  que 

■ étant  la  raison  de  cette  proportionnalité  , v exprimant 

le  volume  total  du  gaz  employé,  e celui  de  l’eau  destinée 
à le  dissoudre,  et  a l’étendue  de  l’espace  vide  ou  plein  d’air 
situé  au-dessus  du  liquide,  on  aura,  si  on  nomme  x la  por- 
tion de  vdissoute dans  l’eau, æ-f-— =o,  d’où  x— 

e nc-j-a 

par  exemple , si  dans  un  vase  dont  la  capacité  serait  sept 
lit  res , on  met  quatre  litres  d’eau , à travers  laquelle  on 
fera  passer  vingt -cinq  litres  de  gaz  acide  carbonique; 
comme  sous  la  pression  d’une  atmosphère  de  ce  gaz,  l’eau 
çn  retient  un  volume  égal  au  sien , ce  liquide  en  dissoudra 
quatorze  litres  deux  septièmes , et  les  autres  dix  litres 
cinq  septièmes  se  répandront  dans  l’espace  qui  est  au- 
dessus  du  liquide,  où  ils  formeront  une  pression  égale 
h trois  atmosphères  et  quatre  septièmes.  Si  au  lieu  d’acide 
Carbonique  on  prenait  un -gaz  plus  soluble,  la  valeur  n 
serait  alors  plus  grande  que  l’ifhité;  ainsi,  en  admettant 
que  sous  la  même  pression  que  tout  à l’heure , l’eau  dis- 
solve quarante  fois  son  volume  de  gaz  acide  sulfureux,  ou 
aura  , en  conservant  les  données  du  problème  précédent , 
x — i^  — litres  dissouls,  ot  les  de  litres  excédants 
formeront , à la  surface  du  liquide  , une  atmosphère  dont 
la  densité  sera  un  quarantième  de  celle  du  gaz  tenu  en 
dissolution. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , il  est  aisé  de  con- 
cevoir pourquoi,  lorsqu’on  place  de  l’eau  sous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique  dont  on  fait  mouvoir  les 
pistons,  clic  laisse  échapper  la  totalité  du  gaz  dont  elle, 
était  saturée , ce  que  l’on  observe  également  en  faisant 
bouillir  ce  liquide  à l’air  libre  ; la  vapeur  qui  se  développe 
alors  fait  équilibre  à la  pression  atmosphérique  , et  les 
choses  se  passent  comme  si  l’appareil  était  exposé  dans 
un  espace  illimité  parfaitement  libre.  Exposée  à l’influence 
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de  l’air  et  à toule  température , l’eau  laisse  encore  com- 
plètement échapper  le  gaz  dont  elle  était  chargée;  seule- 
ment, lorsqu’elle  n'en  contient  plus  que  la  quantité  qu’elle 
peut  dissoudre  sous  la  pression  d’une  atmosphère , elle 
l’abandonne  alors  avec  beaucoup  de  lenteur , ce  qui  ex- 
plique , d’une  part,  pourquoi  certains  liquides  fermentés 
moussent  beaucoup  à l’instant  où  on  les  débouche;  et 
de  l’autre  , pourquoi , après  avoir  perdu  cette  faculté  , ils 
semblent  la  recouvrer  lorsqu’on  les  soumet  à l’action 
d’une  pompe  pneumatique.  Ces  diverses  considérations, 
et  d’autres  trop  faciles  à prévoir  pour  que  nous  soyons 
obligés  de  les  développer,  indiquent  combien,  dans  les  re- 
cherches relatives  à cette  classe  de  corps,  il  y a de  précau- 
tions délicates  auxquelles  il  est  indispensable  de  s’assujétir 
pour  obtenir  des  résultats  exacts. 

Un  article  distinct  de  celui-ci , étant  co.nsacré  h l’expo- 
sition des  propriétés  chimiques  des  gaz,  nous  passons  sous 
silence  tout  ce  qui  a rapport  à l’analyse  de  ces  diverses 
substances,  soit  qu’on  le^  considère  isolément,  soit  quo 
l’on  cherche  à déterminer  la  nature  et  les  proportions  de 
celles  qui  entrent  comme  parties  constituantes  d’un  mé- 
lange donné;  c’est  ce  qu’en  général  on  désigne  sous  le 
nom  A’cudiomètre  ; en  donnant  à ce  mol  une  acception  quo 
ne  justifie  pas  son  étymologie,  mais  que  la  science  ré- 
clame. Tuil.... 

GAZ.  ( Chimie.)  On  désigne  , sous  ce  nom  , des  corps 
aériformes,  dont  les  molécules  paraissent  plutôt  soumises 
h la  force  de  répulsion  du  calorique  qu’à  celle  de  l’attrac- 
tion; car  ces  corps  tendent  sans  cesse  à occuper  l’espace 
dans  lequel  ils  sont  placés,  quelle  que  soit  d’ailleurs  son 
étendue  : on  en  admet  deux  espèces  ; les  uns  sont  perma- 
nents , les  autres  non  permanents;  les  premiers  ne  chan- 
gent jamais  d’état,  quels  que  soient  la  pression  ou  le  froid 
auxquels  ils  sont  soumis;  tels  sont  les  gaz  proprement 
dits:  oxygène,  hydrogène,  air,  etc.  Les  autres  se  liqué- 
fient sous  l’influence  d’un  abaissement  de  température  ou 
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d’une  pression  plus  ou  moins  grande:  ce  sont  les  va- 
peurs d’eau , de  soufre  , d’iode , d’acide  hydro-chlo- 
riquo,  elc.  , et  les  gnz  chlore  , protoxyde  do  chlore  , deu- 
toxydc  de  chlore , protoxyde  d’azote , acide  sulfureux, 
acide  hydro-sulfurique,  acide  carbonique  et  cyanogène 
que  MM.  Faraday  et  Bussy  sont  parvenus  à liquéfier  , l’un 
à l’aide  d’une  pression  considérable,  l’autre  d’un  abais- 
sement de  température.  Avant  cette  découverte,  tous 
ces  corps  étaient  considérés  comme  des  gnz  permanents, 
en  sorte  que  cette  division  ne  peut  être  considérée  que 
comme  temporaire,  puisqu’il  n’est  pas  impossible  que 
l’on  trouve  un  troisième  moyen  à l’aide  dnquel  on 
parvienne  h liquéfier  tous  les  gaz.  Les  uns  sont  sim- 
ples , oxygène , hydrogène , chlore  et  azote  ; le»  autres 
sont  composés  : i°.  d’oxygène  et  d’un  corps  simple;  pro- 
toxyde de  chlore,  deutoxyde  de  chlore,  oxyde  de  car- 
bone , protoxyde  d’azote , deutoxyde  d’azote , acido  car- 
bonique , acide  sulfureux , acide  nitreux  ; les  trois 
premiers  ne  sont  pas  acides,  les  autres  rougissent.au 
contraire , la  teinture  de  tournesol , et  forment  des  sels 
en  se  combinant  avec  les  oxydes  ; 2°.  d’ hydrogène  et  d’un 
corps  simple , hydrogène  proto-carboné,  pcr-carboné, 
proto-ph'osphoré , per-phosphoré , sélénié  , hydrogène 
azoté  (ammoniaque),  proto-potnssié , per-potassié , tel- 
luré  , arsénié,  acides  hydro -chlorique  , hydriodique  , 
hydro-sulfurique,  hydro-phtorique.  La  sous-division, que 
nous  avons  établie  pour  les  gaz  composés  d’oxygène,  peut 
être  adoptée  pour  ceux  d’hydrogène  ; 3°.  d’oxygène  de 
chlore  et  d'autres  corps,  gaz  chlore-oxy  carbonique  ou 
chlorure-d’oxyde  dé  carbone  ; 4"-  de  deux  corps  simples 
autres  que  l’oxygène,  l’hydrogène  et  le  chlore  : acide 
phtoro-borique  , phtoro-silicique,  carbone- azoté  ou  cya- 
nogène. 

Les  gaz  sont  colorés  ou  incolores  ; les  premiers  sont  : 
le  chlore , le  protoxyde  et  le  deutoxyde  de  chlore , en 
jaune  verdâtre;  l’acide  nitreux  en  rouge;  tous  les  autres 
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sont  incolores;  quelques-uns  sont  insipides;  oxygène, 
hydrogène,  azote;  d’autres  ont  une  saveur  acide;  tous 
les  gaz  acides.  11  en  est  qui  ont  une  saveur  forte,  portant 
è la  gorge  et  provoquant  la  toux;  chlore  et  oxydes  de 
chlore.  Leur  odeur  est  le  plus  souvent  caractéristique; 
ainsi  le  chlore  et  ses  oxydes  ont  une  odeur  particulière  et 
très  forte;  l’acide  sulfureux  a l’odeur  de  soufre  qui  brûle, 
l’acide  hydro  - sulfurique  ( hydrogène  sulfuré  ) , celle 
d’œufs  pourris  ; l’hydrogène-prolo  et  j>er-phosphoré,  celle 
de  l’ail;  l’acide  nitreux  a une  odeur  nauséabonde;  l’hy- 
drogène per -carboné,  a celle  de  l’éther;  l’ammoniaque 
en  a une  très  pénétrante  , etc. 

Leur  poids  spécifique  présente  dos  différences  très  no- 
tables; les  poids  spécifiques  que  nous  allons  donner  sont 
le  résultat  de  recherches  récentes  faites  par  M.  Thom- 
son : oxygène  ,1,1111;  hydrogène,  o,oGq4  ; cliloro,  2,5  ; 
azote,  0,9722;  oxyde  de  carbone,  0,9722;  protoxyde 
de  chlore,  2,4444;  deutoxyde  de  chlore,  2,5i44;  pro- 
toxyde  d’azote , 1,5277;  deutoxyde  d’azote,  i,o4iGG; 
acide  carbonique,  i;5«77;  acide  sulfureux,  2,2222; 
acide  phloro-borique  , 2,071;  acide  hydrochlorique  , 
1,28472;  acide  hydriodique,  4*54027;  acide  hydro-sul- 
furique, 1,1800;  hydrogène  per-carboué , o, 5555;  hy- 
drogène per-phosphoré,  0,9027  ; gaz  ammoniac,  0,59027  ; 
acide  phtoro-siliciquc , 5, G 111;  hydrogène  arseniqué, 
2,7083  : tous  ces  nombres  sont  l’expression  du  poids 
spécifique  d’un  décimètre  cube  de  gaz  comparé  à un  vo- 
lume égal  d’air  îi  la  température  de  o° — , et  sous  la  pres- 
sion de  0,7 G mètres;  le  poids  spécifique  des  autres  gaz  est 
inconnu.  De  tous  ces  gaz  le  plus  léger  est  l’hydrogène,  et 
le  plus  lourd  l’acide  hydriodique;  la  différence  entre  ces 
deux  extrêmes  équivaut  à soixante-trois.  11  résulte,  des 
expériences  faites  par  M.  Dation  , que  les  gaz  peuvent  sc 
mêler,  quel  que  soit  d’ailleurs  leur  poids  spécifique;  ainsi, 
quand  on  introduit  dans  deux  llacons  diilcrenls  deux 
corps  gazeux , l’un  plus  léger  que  l’autre  et  que  l’on 
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établit  une  communication  entre  ces  deux  flacons , à 
l’aide  d’un  tube  étroit , les  fluides  élastiques  se  mêlent 
au  bout  d’un  certain  temps  , quelle  que  soit  la  position 
respective  de  l’un  à l’égard  de  l’autre.  Ce  fait,  remar- 
quable , ne  peut  s’expliquer  que  de  deux  manières  dif- 
férentes ; ou  en  admettant  une  aflinité  entre  les  gaz, 
qui  ne  va  pas  jusqu’à  déterminer  leur  combinaison , ou 
en  supposant,  avec  M.  Dalton,  que  deux  gaz  différents 
n’exercent  pas  de  répulsion  l’un  sur  l’autre , et  que  cha- 
cun d’eux  occupe  tout  l’espace,  connue  si  l’autre  11’existait 
pas.  Les  gaz  sont  doués  d’une  force  élastique  extrêmement 
grande  ; cette  force  est  d'autant  plus  prononcée,  qu’ils  sont 
soumis  à des  températures  plus  élevées;  mais  à tempéra- 
ture égale,  elle  est  en  raison  inverse  du  volume  qu’oc- 
cupent les  gaz. 

Le  calorique  agit  sur  tous  les  gaz  et  les  dilate  tous 
d’une  manière  uniforme,  en  les  faisant  passer  d’un  degré’ 
à un  autre.  De  o” — à ioo°,  leur  dilatation  *st  de  foVoo 
de  leur  volume  et  par  conséquent  de  0,00075  pour  chaque  ' 
degré  de  leur  Jempéralurc.  Quelques  gaz  peuvent  être 
décomposés  à l’aide  d’une  température  peu  élevée  , tels 
sont  le  protoxyde  et  le  deutoxyde  de  chlore,  que  la  cha- 
leur de  la  main  peut  faire  détonner,  en  opérant  la  sépa- 
ration des  deux  corps  qui  les  composent;  d’aulres  ne 
présentent  le  même  phénomène  qu’à  un  degré  de  chaleur 
considérable;  il  en  est  qui  résistent  à la  température  la 
plus  élevée.  L’action  que  le  calorique  exerce  sur  les  gaz 
peut  présenter  des  phénomènes  remarquables,  si  elle  se 
passe  au  contact  de  l’air.  Ainsi , il  peut  en  résulter  une 
combustion  avec  1“.  l’hydrogène;  il  y a alors  formalion 
d’eau  sans  résidu  de  gaz  ; 20.  les  oxydes  de  chlore  , com- 
bustion et  détonation  ; 5°.  l’oxyde  dé  carbone  , nommé  , 
formation  d’acide  carbonique,  qui  précipite  l’eau  dèchanx 
en  blanc;  4°*  l’hydrogène  proto  et  per-carboné,  flamme 
bleuâtre,  eau  et  acide  carbonique  formés;  5®.  l’hydrogène 
proto  et  per-phosphoré , flamnle  blanche , acide  phos 
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phoriquc,  eaû  et  oxyde  de  phosphore  pour  résidus; 
G°.  1 hydrogène  prolo  et  per-potassié , llainuie  pourpre , 
eau  et  potasse  produites,  elc.  Certains  gaz  accélèrent  la 
combustion  des  corps  qui  présentent  quelques  points  en 
ignition,  tels  sont  l’oxygène  et  le  protoxyde  d’azote;  d’au- 
tres, au  contraire,  éteignent  les  corps  en  combustion, 
soit  en  s'enflammant,  soit  sans  s’enflammer:  l’hydrogène, 
l’hydrogène  proto  et  pcr-carboné  , l’hydrogène  sulfuré, 
l’azote,  le  chlore  , l’acide  carbonique,  sont  dans  ce  cas, 
en  sorte  que  ces  données  deviennent  très  importantes 
lorsque  l’on  cherche  à connaître  quelle  est  la  nature  d’un 
gaz. 

Ces  corps  sont  en  général  plus  ou  moins  solubles  dans 
l’eau.  L’azote,  l’hydrogène,  l’hydrogène  arsénié,  car- 
boné, phosphoré,  oxyde  de  carbone,  oxygène,  deutoxyde. 
d’azote,  hydrogène  per-carboné,  protoxyde  d’azote,  acide 
carbonique  , acide  hydro-sulfurique  , sont  les  moins  so- 
lubles. Ils  i le  sont  pas  à la  température  de  l’eau  bouil- 
Jante;  ils  le  deviennent  d’autant  plus  que  la  température 
est  plus  basse  et  qu’ils  sont  soumis  à une  pression  plus 
considérable.  La  solubilité  du  gaz  augmente  meme  en 
raison  directe  de  la  pression , de  sorte  que  si  i’eati  dis- 
sout un  volutnc  donné  d’un  gaz  sous  une  pression  déter 
minée , elle  en  dissoudra  un  volume  double  si  la  pression 
est  doublée. 

L’eau  peut  être  mêlée  au  gaz  à l’état  de  vapeur,  et  dans 
les  circonstances  les  plus  communes  on  l’y  rencontre  tou- 
jours. Sa  quantité  est  en  raison  de  la  température  è la- 
quelle les  deux  corps  sont  soumis  et  de  l’espace  que  les 
gaz  occupent.  : Leur  nature  n’influe  en  rien  sur  les  pro- 
portions d’eau  volatilisées;  quant  à l’air,  son  action  se 
borne  h se  mêler  avec  eux.  et  î»  leur  céder  une  partie 
de  l’eau  qu’il  contient,  de  manière  à ce  qu’ils  apparaissent 
sous  la  forme  de  vapeurs  plus  ou  moins  épaisses.  Ainsi, 
l’acide  hydroohlorique  est  à peine  visible  dans  un  air  très 
sec  ; il  donne , au  contraire , des  vapeurs  très  épaisses 
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lorsqu'il  est  humide.  Quelques  gaz  ont  la  propriété  de 
s’enflammer  spontanément  au  contact  de  l’air,  tels  sont 
l'hydrogène  per-phosphoré  et  per-polassié;  d’autres  s’al- 
tèrent à la  longue  et  se  décomposent. 

La  lumière  est  réfractée  par  les  gaz;  la  force  réfringente 
de  l’air  étant  considérée  comme  égale  à l’unité , celle  du 
gaz  hydrogène,  dont  le  pouvoir  est  le  plus  considérable, 
est  égale  à 6,6 1 456 , et  celle  de  l’oxygène  qui  la  réfracte 
le  moins  est  de  o, 86161. 

Les  gaz  peuvent  exercer  une  action  les  uns  sur  les  au- 
tres, même  à la  température  ordinaire,  de  manière  à ce 
qu’il  soit  impossible  de  les  mêler , sans  donner  tien  h 
une  décomposition.  On  peut  voir,  dans  l’ouvrage  de 
M.  Orlila,  un  tableau  qui  indique,  d’une  manière  exacte,  - 
ces  sortes  d’influences.  Il  est  intitulé  Tableau  des  gaz  qui 
agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  qui , par  conspuent , 
ne  peuvent  pas  se  trouver  ensemble. 

Nous  allons  actuellement  faire  connaître  d’une  ma- 
nière succincte  les  caractères  de  chaque  gaz  en  particulier. 
Oxygène  ; il  accélère  la  combustion  des  corps  , combiné 
avec  deux  fois  son  volume  d’hydrogène  il  forme  de  l’eau 
sans  résidu.  Hydrogène  : il  s’enflamme  et  forme  de  l’eau 
sans  résidu  de  gaz , quand  il  est*  mêlé  avec  moitié  son 
volume  d’oxygène.  Chlore  : il  est  vert,  détruises  cou- 
leurs végétales  , forme  , avec  son  volume  d’hydrogène  , 
de  i’acjdc  hydro-chlorique , sans  résidu.  Azote  : il  éteint 
les  corps  en  combustion,  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tour- 
nesol et  ne  s’enflamme  pas .Proloxide  de  chlore:  il  est  vert 
et  détermine  spontanément  la  combustion  du  phosphore 
et  du  soufre  à la  température  ordinaire.  Dcutoxidc  de 
chlore  : mêmes  caractères  que  le  précédent;  mais  il  n’en- 
flamme  pas  le  soufre.  Tous  deux,  mêlés  avec  leur  volume 
d’hydrogène,  forment  de  l’eau  et  de  l’acide  hydro-chlori- 
que.  Toutes  ces  expériences  de  combinaison  s’opèrent 
toujours  dans  un  eudiomètre  , à l’aide  d’uue  étincelle 
électrique.  Oxyde  de  carbone  : brûle  à l’air,  laisse  pour 
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résidu  de  l'acide  carbonique.  Proloxide  (L'azote  : il  accé- 
lère la  combustion,  forme  de  l’eau  avec  l’hydogène,  et 
le  gaz  azote  est  mis  b nu,  Deutoxidc  d'azote  : il  est  inco- 
lore , mais  il  devient  rouge  aussitôt  qu’il  a le  contact  de 
l’air.  Acide  carbonique  : il  éteint  les  corps  en  combus- 
tion, il  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc;  précipité  solu- 
ble dans  un  excès  d’acide.  Acide  sulfureux  : odeur  de 
soufre  qui  brûle.  Acide  nitreux  rouge,  odeur  nauséa- 
bonde. Hydrogène  carboné  : s’enflamme  et  brûle , en 
laissant  du  charbon  , de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique, 
pour  résidu.  Hydrogène  proto-phosphore  : s’ enflamme  à 
l’approche  d’un 'corps  en  combutiou  et  répand  une  odeur 
d’rîl  très  prononcée , ainsi  qu’une  vapeur  blanche  d’acide 
pbosphorique.  Hydrogène  per-pbospboré  : tons  les  ca- 
ractères du  précédent;  il  s’enflamme  spontanément  au 
contact  de  l’air.  Hydrogène  sclénié  : le  chlore  y fait  naître 
un  dépôt  rouge  desélénium.  Ammoniaque  : odeur  très  pé- 
nétrante , formant  des  vapeurs  blanches  très  épaisses  lors- 
qu’il est  mêlé  à l’acide  hydro-chlorique.  Hydrogène  proto 
et  per-polassié  : s’enflamme  et  laisse  pour  résidu  de 
l’eau  et  de  la  potasse.  Hydrogène  arsèniqué  : odeur  des 
plus  nauséabondes,  s’enflamme  et  laisse  pour  résidu  un 
hydrure  d’arsénic  brun  marron.  Acide  hydro-chlorique  : 
précipitée  nitrate  d’argent  en  blanc,  précipité  qui  de- 
vient violet  b l’air,  ne  sc  dissout  pas  dans  l’acide  nitrique , 
mais  qui  est  soluble  dans  l’ammoniaque.  Acide  hyçlriodi- 
que  : précipite  le  nitrate  d’argent  en  jaune;  le  précipité 
est  insoluble  dans  l’acide  nitrique  et  l'ammoniaque.  Acide 
hydro-sulfurique  : odeur  d’œufs  pourris,  s’enflamme  et 
laisse  du  soufre  pour  résidu.  Acide  liydrophtorique  ; 
répand  des  vapeurs  blanches  très  abondantes,  irrite  for- 
tement les  yeux  , attaque  le  verre  et  le  dépolit.  Les  diver- 
ses combustions  dont  nous  avons  parlé,  n’ont  lieu  qu’à 
l’approche  d’un  corps  qui  brûle. 

Certains  gaz  n’exercent  sur  l’économie  aucune  action 
délétère , tels  sont  l’hydrogène , l’azote  ; d’autres , au  con- 
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Irairc , agissent  avec  une  intensité  extrême , et  détermi- 
nent la  mort , même  quand  ils  sont  respirés  en  très  petite 
quantité.  L’hydrogène  arseniqué  est  de  ce  nombre.  En 
i8i5,  Gehlen  s’occupait,  avec  M.  Ruhlnnd,  de  recher- 
ches sur  l’action  réciproque  de  l’arsenic  et  de  la  potasse; 
il  fut  pris  au  bout  d’une  heure  de  vomissements  conti- 
nuels accompagnés  de  frissons  et  d’une  grande  faiblesse. 
Ces  symptômes  alarmants  s’accrurent  de  plus  en  plus  et 
résistèrent  è tous  les  moyens  employés  pour  les  com- 
battre. Il  expira  au  neuvième  jour.  L’acide  hydro-sulfu- 
rique ( hydrogène  sulfuré  ) est  encore  un  gaz  très  délé 
1ère.  Il  suffit  que  l’air  en  contienne  de  son  volume 
pour  que  des  chiens  de  moyenne  taille  y trouvent  la  mort. 
Un  cheval  peut  mourir  dans  un  air  qui  n’en  contient 
que  jjj.  Aussi , les  hommes  chargés  de  vider  les  fosses 
d’aisances,  courent-ils  des  dangers  très  grands.  L’acide 
hydro-phtorique  peut  donner  la  mort  dans  un  espace  de 
temps  très  court.  Le  chlore  agit  avec  force  sur  les  pou- 
mons , provoque  la  toux , occasione  des  angoisses  très 
grandes,  quelquefois  des  crachements  de  sang  réitérés  , qui 
peuvcntcompromeltre  les  jours  des  personnes  qui  le  respi- 
rent: mais  heureusement,  nous  sommes  rarement  exposés 
à ces  sortes  d’émanations.  Les  gaz,  avec  lesquels  nous  nous 
trouvons  en  rapport,  sont  l’oxygène,  qui  est  mêlé  avec 
une  proportion  d’azote  telle  que  sou  action  excitante  est , 
fort  affaiblie  : quelquefois  nous  sommes  exposés  à des 
émanations  d’acide  hydro-sulfuriquo  et  d’ammoniaque  ; 
mais  le  chlore  est  une  ressource  puissante  dans  les  cas 
d’asphyxie  de  ce.  genre.  ( V oyez  Désikfection.  ) 

O.  et  A D. 

GAZ  .(icLAinAcK  au)  ( Technologie.)  Ce  nouveau  mode 
d’éclairage,  inventé  en  France  pùr  l’ingénieur  Lebon,  et 
en  Angleterre  par  Murdock , n’a  été  d’abord  appliqué  en 
grand  que  dans  ce  dernier  pays , et  s’est  ensuite  répandu 
chez  d’autres  nations , qui  se  sont  empressées  d’accueillir 
cette  belle  découverte  de  la  chimie  moderne. 
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Le  gaz  qui  le  fournit  est  de  l'hydrogène  carboné  qu’on 
extrait , par  la  distillation  , de  la  houille  ou  des  huiles  , et 
qu’on  pourrait  aussi  retirer  des  bois  , des  bitumes , des  ré- 
sines et  des  matières  grasses  en  général.  Tous  les  charbons 
ne  produisent  pas  des  quantités  égales  de  gaz  , et  il  y a un 
choix  à faire  parmi  leurs  diverses  variétés,  pour  obtenir  le 
plus.grand  produit  possible.  Voici  les  volumes  de  gaz  pro- 
duits par  i kilogr.  do  houille  dans  les  usines  d’Auglelorre. 
et  de  France. 


Londres  (houille  de  Newcastle  j.  . . . 

. . 1 85  lilr. 

Manchester  ( houille  ordinaire  ) . . . . 

Id.  (houille  dite  ivigam  cannel)  . . . 

. . 194 

Liverpool  (houille  id.) 

. . 208  1 

Glascow  (houille  dite  cannel  coal)  . . 

. . 5o9 

Paris , à l’usine  royale  d’éclairage  . . . 

, . 204 

— Expériences  de  M.  Clément 

— Produit  moyen  obtenu  à Paris  . . . 

Comme  un  bec  de  gaz  consomme  par 

heure  i4o  à 1G0 

litres  , on  voit  que  1 kil.  de  houille  suffit  pour  l’alimenter 
pendant  ce  temps. 

Les  diverses  variétés  de  houille  sont  essentiellement 
composées  de  carbone  et  d’une  substance  bitumineuse,' 
formée  elle-même  d’hydrogène,  de  carbone  , d’oxygène  et 
. d’azote.  Cette  dernière  est  décomposée  durant  la  distilla- 
tion , par  la  chaleur , et  elle  donne  naissance  à du  gaz  hy- 
drogène carboné  , ainsi  qu’à  d’autres  gaz  qui  sont  inutiles 
ou  nuisibles  à l’éclairage  et  dont  il  faut  se  débarrasser.  C’est 
pour  cela  que  le  gaz  est  soumis  à une  épuration  préalable, 
qui  consiste  à condenser  les  vapeurs  d’eau  , de  goudron  et 
d’ammoniaque  , et  h absorber  par  la  chaux  le  gqz  hydro- 
gène sulfuré , dont  l’odfcur  est  si  fétide.  Après  cette  puri- 
fication , le  gaz  se  rend  dans  les  gazomètres  ou  grandes 
cloches  qui  reposent  sur  des  réservoirs  pleins  d’eau  ou 
elles  peuvent  s’enfoncer  à volonté,  en  variant  ainsi  le  vo- 
lume de  leur  capacité;  ces  cloches  sont  suspendues  à des 
• r v ..  • ••  '* 
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chaînes  passant  sur  une  poulie  de  renvoi , et  dont  l’autre 
extrémité  porte  un  contre-poids  égal  à celui  de  la  cloche, 
de  manière  que  le  gaz  arrivant  sous  celle-ci , puisse  faci- 
lement la  soulever  et  s’y  emmagasiner , sans  occasioner 
une  pression  trop  forte  qui  déterminerait  la  rupture  dos 
cornues  do  distillation.  Comme  ces  cornues  sont  en  fonte 
et  chauffées  à une  chaleur  rouge  qui  les  rend  presque  pâ- 
teuses , on  conçoit  que  le  moindre  effort  doit  sullire  dans 
cet  état  pour  les  crever. 

Ces  cornues  sont  cylindriques;  on  les  établit  sur  un 
fourneau  particulier,  à un  ou  plusieurs  foyers,  suivant 
l’importance  de  l’usine,  mais  ayant  toujours  une  cheminée 
commune  ; on  les  charge  successivement  de  nouvelles  quan- 
tités de  houille  , à mesure  que  les  premières  sont  épuisées 
•de  gaz  ou  transformées  en  coke , c’est-à-dire  en  un  char- 
bon léger  , luisant , qu’on  emploie  au  chauffage  même  de 
ces  cornues , ou  qu’on  vend  pour  être  employé  aux  usa- 
ges domestiques.  La  chauffe  de  ces  cornues  dure  4 heu- 
res environ  pour  chaque  chargement , et  exige  la  con- 
sommation d’environ  la  moitié  du  coke  produit. 

La  meilleure  houille , pour  l’extraction  du  gaz  , est  la 
variété  nommée  cannel  coali  on  voit,  par  le  tableau  ci- 
dessus  , qu’elle  donne  509  litres  de  gaz  par  kilogramme, 
c’est-à-dire  près  du  double  des  houilles  employées  à 
Paris. 

Gaz  de  l’huile  ou  des  matières  grasses.  L'huile  est 
composée  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène;  lors- 
qu’on la  distille  à une  température  élevée , l’oxygène  se 
combine  avec  du  charbon  et  forme  du  gaz  acide  carbo- 
nique , et  il  reste  de  l’hydrogène  et  du  charbon  qui , se 
combinant  ensemble,  donnent  naissance  au  gaz  hydrogène 
carboné  qui  sert  à l’éclairage. 

Mille  parties  d’huile  sont  composées  de  8-5  de  gaz  hy- 
drogène carboné  et  de  1 2 5 de  gaz  acide  carbonique , ou 
de  j de  l’un  et  J de  l’autre. 

Les  huiles  de  graine  non  épuréesdonnentordinairement, 
xiii.  28 
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par  kilog»,  85o  litres  de  gaz  , dont  le  pouvoir  lumineux;  est 
5 j fois  plus  grand  que  celui  de  la  houille  : de  sorte  que 
le  kilog.  d’huile  produit , dans  l’éclairage , autant  d’effet 
que  a 8 kil.  delà  houille  employée  à Paris;  cette  grande 
différence  explique  pourquoi  le  gaz  de  l’huile , malgré  la 
cherté  relative  de  la  matière  première , peut  être  plus 
économique  que  celui  de  la  houille,  surtout  lorsqu’on 
prend  en  considération  la  plus  grande  facilité  qu’on  a 
pour  le  préparer  et  l’épurer. 

La  distillation  a lieu  dans  un  tube  de  bronze  reposant 
sur  un  foyer,  et  rempli  de  coke , pour  que  le  lilct  d’huile 
qu’on  y introduit,  tombant  sur  ce  charbon  spongieux, 
s’y  divise  et  s’éparpille  de  manière  à faciliter  sa  décompo- 
sition. Le  gaz  qui  se  développe  monte  à mesure  par  un 
tuyau  dans  un  réservoir  où  il  se  refroidit,  pour  être  en- 
voyé ensuite  dans  les  conduits  qui  l’amènent  aux  becs  où 
il  doit  être  brûlé.  Lorsque  l’opération  est  bien  conduite  , 
toute  l’huile  se  convertit  en  gaz,  et  il  ne  sc  dépose  point 
de  charbon  , ni  ne  se  forme  point  de  vinaigre.  Si , au  con- 
traire, le  feu  est  trop  ou  trop  peu  ardent , une  partie  du 
charbon  sc  sépare  du  gaz , et  celui-ci  perd  considérable- 
ment de  son  pouvoir  éelairant,  au  point  même  do  no 
donner  pas  plus  d’effet  que  le  gaz  de  la  houille. 

Le  bitume  donne  6oo  litres  de  gaz  par  kilog.  ou  envi- 
ron les  * de  la  quautité  formée  par  l’huile;  mais  comme 
il  est  beaucoup  moins  cher,  son  emploi  présenterait  peut- 
être  des  avantages  sur  celte  dernière  substance. 

On  a déjà  proposé  d’employer  les  résmes  qui  renfer- 
ment à peu  près  les  mêmes  proportionsvfjpfrxygène , d’hy- 
drogène et  de  carbone  que  les  huiles,  et  qui  donneraient 
les  mêmes  produits  à des  prix  bien  inférieurs  ; mais  on  a 
été  arrêté  par  la  difficulté  d’introduire  dans  les  cornues 
ces  matières  volumineuses  et  d#  se  débarrasser  des  rési- 
dus. On  loverait  peut-être  cette  difficulté,  en  n’introdui- 
sant là  résine  qu’à  l’état  de  vapeur  cl  la  dirigeant  sur  du 
coke  que  l’on  reuouvelcrait  au  besoin. 
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Quoi  qu’il  en  soit , le  gaz  obtenu  par  l’un  des  pro^fft- 
dés  que  nous  avons  indiqués,  se  distribue  aux  habita- 
tions par  le  moyen  de  tuyaux  de  conduite  ordinairement 
en  fonte,  qui  parcourent  le  dessous  du  pavé  à une  pro- 
fondeur suffisante  pour  n’être  pas  trop  ébranlés  par  le 
cahotement  des  voitures:  comme  ces  tuyaux  de  distri- 
bution exigent  l’enfouissement  d’un  capital  considérable  , 
on  a cherché  h s’en  dispenser  en  distribuant  h domicile 
ce  qu’on  a appelé  le  pat  portatif  ; le  volume  immense  du 
gaz  de  la  houille  qu’il  aurait  fallu  ainsi  transporter  ne 
permettait  pas  de  l’appliquer  à ce  service.  Un  seul  bec  de 
gaz  eût  exigé,  en  efTet , 1,000  litres  par  soirée,  et  l’é- 
clairage d’un  seul  magasin,  par  exemple , en  eût  demandé 
plusieurs  milliers  de  litres;  aussi  a-t-on  recours  au  gaz  do 
l’huile  dont  le  volume,  à égalité  de  pouvoir  éclairant,  est 
bien  moins  considérable.  Néanmoins,  il  a fallu  encore 
diminuer  de  beaucoup  le  volume  de  ce  dernier,  en  le  sou- 
mettant , dans  des  vases  cylindrés  très  forts  , è une  pres- 
sion de  5o  atmosphères.  Des  usines  ont  été  établies  sur  ce 
principe;  mais  l’expérience  ne  paraît  pas  encore  assez 
prolongée  pour  garantir  le  succès  de  ces  entreprises,  il 
existe,  en  effet,  de  graves  inconvénients  dans  ce  système; 
la  multitude  et  la  cherté  d’appareils  d’une  grande  résis- 
tance; la  rupture  accidentelle  de  ces  vases,  leur  inéga- 
lité décroissante  dans  l’émission  du  gaz,  et  par-dessus 
tout  la  main-d’œuvre  compliquée  et  les  détails  infinis 
d’une  distribution  journalière  en  diminuent  beaucoup  les 
avantages. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  la  discussion  qui  s’est  élevée 
sur  la  question  de  savoir  si  l’éclairage  par  le  gaz  est  avan- 
tageux on  non  en  France  , en  le  considérant  comme  spé- 
culation commerciale.  L’exemple  du  succès  de  l’Angle- 
terre ne  serait  pas  ici  une  autorité , à cause  de  la  diffé- 
rence immense  des  prix  des  matières  premières  dans  les 
deux  pays , mais  lors  même  que  les  usines  de  Paris  se- 
raient en  perle , comme  cela  est  possible , et  peut-être 
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probable  en  adoptant  les  bases  mêmes  des  calculs  apolo- 
gétiques qui  ont  été  présentés  en  leur  faveur,  il  faudrait 
en  tirer  la  conclusion  qu’on  vend  le  gaz  trop  bon  marché, 
et  qu’on  devrait  en  élever  le  prix;  ce  qu’on  pourrait  faire 
sans  que  le  gaz  cessât  d’être  encore  le  moyen  d’éclairage 
le  plus  économique  et  le  plus  commode.  L.  Séb.  L.  et  M. 

GE. 

GECKO,  A&ccelabolc*.  ( Histoire  naturelle.  ) Lcs'rr- 
pétologistes  donnent  ce  nom  à un  genre  de  reptiles  déta- 
ché de  celui  que  Linné  appelait  Ijacerta.  Les  Geckos  ont 
aussi  quatre  pattes  et  une  queue , avec  les  formes  des  ou- 
tres sauriens,  mais  généralement  enlaidis;  une  tête  large 
et  plate , de  gros  yeux  mornes , une  démarche  assez  pe- 
sante et  gauche , avec  l’épaississement  de  leurs  doigts , en 
font  des  êtres  hideux  ; cette  laideur  est  sans  doute  la 
cause  du  dégoût,  de  la  crainte  même  qu’ils  inspirent, 
car  ils  ne  sont  pas  dangereux.  Ils  sont  communs  dans  les 
pays  chauds , et  l’on  en  trouve  une  petite  espèce  dès  les 
rives  de  la  Méditerranée;  celle-ci  est  d’une  couleur  gri- 
sâtre , variée  de  blanci  et  de  brun;  nous  l’avons  fréquem- 
ment observée  en  Espagne;  elle  abonde  en  Égypte  et 
dans  l’aride  Palestine.  Elle  s’y  tient  non  seulement  parmi 
les  pierres  sèches  et  les  ruines , mais  encore  dans  les  ha- 
bitations où  on  la  voit  poursuivre  , jusque  sur  les  pla- 
fonds , l’ombre  même  des  insectes  volants , dont  elle  fait 
sa  proie.  Le  Gecko,  dont  il  est  question,  est  donc  une 
sorte  de  domestique  qui , dans  certains  cantons , purge 
les  maisons  d’araignées  et  de  moustiques;  de  là  cet  es- 
prit do  sagesse  que  lui  supposait  le  plus  sage  des  rois;  car 
il  parait  que  le  Gecko  est  l’animal  désigné  par  Salomon , 
quand  il  dit  : Je  connais  trois  choses  qui  sont  les  plus 
petites  de  la  terre , mais  qui  sont  plus  sages  que  les  sa- 
ges : les  lièvres  qui  dorment  sur  la  terre , les  sauterelles 
qui  voyagent  en  troupe  sans  confusion  , et  les  lézards  qui 
habitent  les  palais  du  roi.  B.  de  St. -Y. 
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GÉLATINE.  {Technologie.)  Oq  désigne  par  ce  nom 
une  substance  animale  qui , mise  en  dissolution  dans  l’eau 
à l’aide  de  la  chaleur,  se  prend  en  une  masse  tremblante 
par  le  refroidissement.  Elle  peut  solidifier  ainsi  plus  de 
cinquante  fois  son  poids  d’eau  à la  température  de  10* 
au-dessus  de  zéro. 

La  substance  organique  susceptible  de  donner  de  la 
gélatine  par  sa  dissolution  dans  l’eau  bouillante , est  très 
répandue  dans  l’économie  animale  : les  os  en  contiennent 
environ  o,  36  de  leur  poids;  la  peau,  les  tendons  , les 
membranes , la  chair  musculaire  en  renferment. 

Les  bornes  dans  lesquelles  nous  sommes  forcés  de 
nous  renfermer  ne  nous  permettent  pas  de  faire  ici  l’his- 
toire de  cette  découverte  importante  , l’une  des  applica- 
tions les  plus  heureuses  de  la  chimie.  Nous  nous  bor- 
nerons à indiquer  le  procédé  par  lequel  on  obtient  la 
gélatine , et  nous  ferons  connaître  l’emploi  qu’on  en  fait 
avec  avantage  dans  quelques  arts. 

Fabrication  de  la  gélatine.  Après  avoir  fait  subir  aux 
os  une  ébullition  de  quelques  heures,  pour  enlever  la 
graisse , on  les  traite  convenablement  par  l’acide  hydro- 
chlorique  faible  ( acide  muriatique),  qui  dissout  en  tota- 
lité le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  , ainsi  que  le 
phosphate  do  magnésie , et  laisse  à nu  la  gélatine  pure  , 
conservant  la  forme  des  os  , et  aussi  flexible  que  du  jonc. 
On  a vu,  au  Louvre,  aux  expositions  de  1819  et  i8-i5, 
une  tête  de  bœuf  avec  les  dents  et  les  os  les  plus  gros  de 
cet  animal , entièrement  convertis  en  gélatine  par  ce  pro- 
cédé , qui  appartient  h M.  d’ Arcet. 

Pour  enlever  à celte  substance  ainsi  obtenue  les  petites 
portions  de  graisse  et  d’acide  qu’elle  peut  retenir  , on 
l’expose  au  contact  de  l’eau  froide  , qui  lui  donne  de  la 
blancheur  et  une  demi-transparence.  Après  l’avoir  bien 
essuyée  avec  des  linges , ou  la  met  dans  des  paniers  , ou 
la  plonge  pendant  quelques  instants  dans  l’eau  bouillante, 
et  ensuite  de  nouveau  dans  l’eau  froide.  Si,  malgré  toutes 
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cos  précautions , la  gélatine  conservait  encore  quoique 
acidité , on  pourrait  la  faire  passer  dans  une  dissolution 
de  sous-carbonate  de  soude  , qui  sature  l’acide  en  formant 
de  l’hydro-chloralc  de  soude  (sel  marin),  qu’on  enlève 
facilement  par  deux  oli  trois  lavages , et  dont  la  présence 
ne  peut,  d’ailleurs ,' avoir  aucun  inconvénient.  Lorsque 
la  gélatine  a été  bien  lavée  , on  la  fait  sécher  sur  des 
claies  ou  sur  des  fdcts , dans  un  lieu  bien  aéré  ; en  se 
séchant,  elle  diminue  beaucoup  de  volume.  On  la  met 
ensuite  dans  des  sacs  ou  des  tonneaux , placés  dans  un 
lieu  sec  et  h l’abri  de  l’atteinte  des  chiens  et  des  chats  qui 
la  mangent  avec  avidité. 

Coupée  par  morceaux,  celle  gélatine  brute,  c’est-à- 
dire  qui  garde  encore  la  forme  des  os , se  dissout  en  quel- 
ques heures  dans  l’eau  bouillante.  L’opération  se  fait  plus 
promptement  quand  on  Ta  laissée  auparavant  cinq  à six 
heures  dans  l’eau  froido , dout  elle  absorbe , en  se  gon- 
flant , cinquante-huit  pour  cent  de  «on  poids.  En  mettant 
deux  parties  et  demie  de  gélatine  dans  cent  parties  d’eau 
bouillante,  le  liquide  se  prend  en  gelée  par  le  refroidis- 
sement , sans  qu’il  ait  été  necessaire  de  prolonger  l’ébul- 
lition. Par  l’évaporation , on  rend  cette  gelée"  assez  con- 
sistante pour  qu’elle  puisse  être  divisée  en  tablettes,  qu’on 
fait  sécher  et  que  l’on  conserve  comme  la  gélatine  brute. 
Celle-ci  est  la  plus  convenable  pour  les  grands  approvi- 
sionnements ; l’autre  est  plus  commode  pour  l’usage 
journalier  , parcequ’ello  se  dissout  promptement. 

Sous  ces  deux  formes , la  gélatine  est  imputrescible  , 
et  peut  se  conserver,  sans  altération  ni  déchet,  comme  « 
si  elle  était  encore  dans  les  os  , où  l’on  a reconnu  qu’elle 
est , en  grande,  partie  , préservée  de  la  décomposition,  lin 
effet , des  os  exposés  pendant  un  an  sur  un  pré , n’ont 
perdu  qu’environ  deux  pour  cent  de  leur  poids;  et  des 
objets  en  os , fabriqués  depuis  long-temps  , ont  fourni 
autant  de  gélatine  que  s’ils  étaient  bruts  et  récens. 

■ lisages  de-  la  gélatine  dans  tes  arts  industriels.  Employé*! 
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Comme  colle-forte  dans  la  menuiserie  et  l’ébéuisterie,  la  gé- 
latine a une  ténacité  plus  grande  que  la  meilleure  colle  de 
Paris. . . . 

La  gélatine  fournit  aux  fabricants  de  papiers  peints  et 
aux  peintres  à la  détrempe , de  la  colle  tremblante , par- 
faitement incolore  et  moins  coûteuse  que  celle  dont  ils  se 
servaient  autrefois. 

La  propriété  qu’on  lui  a reconnue  de  n’êlre  pas  sensi- 
blement hygrométriquo  , et  d’être  presque  insoluble  à 
l’eau  froide,  la  fait  employer  dans  l’apprét  des  chapeaux 
qui  ne  deviennent  pas  galeux  à la  pluie , défaut  qu’ont 
tous  ceux  qu’on  apprête  avec  les  autres  colles. 

La  gélatine  sert  encore  à préparer  de  la  colle  à bouche, 
de  première  qualité , des  feuilles  transparentes  pour  cal- 
quer les  dessins  et  des  feuilles  do  corne  factice.  M.  d’Ar- 
cet  a donné  l’idée  d’en  faire  des  pains  à cacheter  trans-. 
parents. 

M.  d’Arcel  est  parvenu  , en  tannant  la  gélatine , comme 
on  tanne  la  peau , à la  convertir  en  une  écaille  factice  im- 
putrescible, tout  à fait  semblable  à l’écaille  rouge,  au-, 
jourd’hui  si  chère , et  avec  laquelle  on  fabrique  des  taba- 
tières, des  dés,  des  étuis,  etc.  On  ne  peut  obtenir  ces 
beaux  effets  en  traitant  la  gélatine  des  os  ; il  faut  em- 
ployer l’ivoire. 

M.  d 'Arcçt  a fabriqué  du  papier,  en  broyant  do  la  gé- 
latine brute  comme  on  pile  les  chiffous , et  en  opérant 
avec  cette,  gélatine,  réduite  en  pâte,  comme  on  le  fijijt 
dans  les  fabriques  de  papier  ordinaire.  En  faisant  passer 
au  laminoir  le  papier  ainsi  obtenu,  011  a une  espèce  de 
parchemin  qui  peut  être  fort  utile. 

O11  fait  entrer  la  gélatine  dans  la  composition  des  bains 
d’eaux  sulfureuses,  pour  empêcher  que  ces  eaux  n’exer- 
cent sur  la  peau  l’action  irritante  dont  se  plaignent  géné- 
ralement les  malades.  •.  - 

Nous  engageons  les  lecteurs  à consulter  l’excellent  mé- 
moire de  M.  Michelot , mséré  dans  lé  tom*  XUi , p.  19  , 
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de  la  llex'ue  encyclopédique , d'où  nous  avons  extrait  une 
grande  partie  de  cet  article.  L.  Séb.  L.  et  M. 

GEMMES,  f'oyez  Pierres  précieuses. 

GENDARMERIE.  Peut-être  serait-il  suffisant  de  ren 
voyer  cet  article  aux  mots  Armée  , Bataille  , Cavalerie  , 
Garde  nationale  et  Police;  mais  l’importance  du  corps 
de  la  gendarmerie , son  influence  sur  l’ordre  social  en 
France,  ont  exigé  qu’on  rappelât  sommairement  son  ori- 
gine et  les  différentes  organisations  qui  l’ont  conduite  au 
rang  qu’elle  a dans  l’armée,  et  à la  place  qu’elle  occupe 
dans  nos  institutions. 

L’étymologie  du  mot  gendarmerie  est  facile  à décou- 
vrir; gensarmata.  Sous  les  première  et  seconde  races,  ce 
mot  désignait  l’armée  tout  entière  qui , d’abord  compo- 
sée de  Francs  , de  Gaujois  et  de  Romains  , finit  par  ne 
contenir  que  des  possesseurs  de  domaines. 

Ce  fut  Charlemagne  qui , cherchant  à faire  revivre  les 
institutions  militaires,  reproduisit  cette  condition  de  ca- 
pile  renaît  ou  de  propriétaire,  comme  devant  seul  procu- 
rer le  port  d’armes. 

Lorsque  le  chef  do  la  troisième  dynastie  fut  monté  sur 
le  trône,  le  mot  de  gendarnterie  ne  s’entendit  plus  que 
d’une  cavalerie  pesamment  armée  , qui , jusqu’à  la  révolu- 
tion produite  par  l’invention  de  la  poudro  , fut  considérée 
comme  la  principale  force  militaire  de  la  France.  L’his- 
toire de  ces  temps  anciens  est  remplie  des  services  rendus 
par  les  gens  d’armes;  c’est  principalement  à leurs  efforts 
que  , sous  Charles  VII  , on  dut  l’expulsion  totale  des 
Anglais. 

Cette  institution  eut  ceci  de  fort  remarquable  , qu'ello 
sappa  la  féodalité  dans  sa  base.  En  effet,  la  noblesse  ayant 
consenti  à ne  fournir  que  la  ■seplièmo  partie  d’un' corps 
où  tout  le  monde  se  servait  des  mêmes  armes , renonça 
de  fait  à ce  qui  jusqu’alors  avait  constitué  sa  suprématie, 

La  réputation  des  gens  d’armes  était  si  grande  au  sei- 
zième siècle,  que  Charles-Quint  pria  François  1".  de  le* 
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lui  prêter  comme  auxiliaires  contre  les  Turcs , qrn  avaient 
de  son  temps  une  cavalerie  redoutable.  Le  monarque 
français  ne  se  méprit  pas  à l'expression  d’une  si  haute 
estime;  il  répondit  que  ses  gens  d’armes  ne  combattaient 
que  sous  le  commandement  de  leur  roi. 

La  gendarmerie  figura  long-temps  comme  troupe  noble 
dans  la  garde  de  nos  rois,  et  comme  troupe  roturière 
dans  l’armée  : la  troupe  noble  fut  licenciée  sans  exciter 
le  moindre  regret;  la  troupe  roturière , dite  petite  gendar- 
merie, et  dont  tous  les  cavaliers  avaient  le  rang  de  sous- 
lieutenant , dut  sa  destruction  à l’adoption  du  principe 
qu’h  moins  d’être  né  noble,  on  nè  peut  pas  prétendre  à 
être  officier.  La  tentative  faite  en  1814  , de  rétablir  une 
gendarmerie  noble  , n’eut  et  ne  devait  pas  avoir  d’heureux 
résultats;  elle  avait  trop  évidemment  perdu  la  tradition 
de  celle  qui  fit  des  prodiges  de  valeur  h Fontenoy. 

Différents  édits , do  1720!»  1772,  avaient  établi  des  com- 
pagnies de  maréchaussée,  à laquelle  s’applique  aujourd’hui 
le  litre  de  gendarmerie;  elles  lurent,  par  ordonnance  du 
28  avril  1 778 , réunies  en  un  corps , qui  conserva  le  même 
titre.  Ce  corps  fut  organisé  en  trente  trois  compagnies  qui 
portaient  chacune  le  nom  d’une  province  du  royaume;  les 
maréchaux  de  France  continuèrent  b en  être  chefs  et  com- 
mandants supérieurs  ; il  prit  rang  immédiatement  après 
la  maison  du  roi , avant  toutes  lés  troupes  de  ligne , et  fut 
partagé  en  six  divisions,  ayant  chacune  un  inspecteur- 
général  ; chaque  compagnie  était  commandée  par  un  pré- 
vôt général , qui  avait  sous  ses  ordres  des  lieutenants  et 
sous-  lieutenants  ; les  inspecteurs-généraux  avaient  le  rang 
de  mestre- de-camp  ; les  prévôts  celui  de  lieutenant-colo- 
nels, et  les  autres  officiers  celui  des  grades  qui  leur  étaient  » . 

immédiatement  supérieurs.  La  force  totale  de  ce  corps , 
officiers  compris,  était  de  3,524  hommes;  la  compagnie 
de  la  Corse  et  celle  des  voyages  et  chasses  du  roi  ne  fai-  ' 
saient  pas  partie  de  ce  nombre. 

La  maréchaussée  fut,  en  1790,  remplacée  par  la  gen-  * 
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darmerio  en  vertu  d’un  décret  de  l’assemblée  constituante  , 
oi,  eu  1791,  elle  fut  portée  au  nombre  de  7,455  hommes, 
puis  en  1792,  elle  s’éleva  îi  8,784  hommes. 

Le  rassemblement  de  la  gendarmerie  sur  différents 
points  à portée  des  frontières  et  du  camp  de  réserve , 
en  1793,  son  remplacement  dans  l’intérieur  par  des  gen- 
darmes surnuméraires , le  droit  accordé  aux  sous-ofliciers 
et  gendarmes  de  choisir  les  ofllciers  de  tout  grade  qui 
devaient  lès  commander  , produisirent  quelques  désordres 
que  le  malheur  des  temps  rendit  encore  plus  fâcheux.  Eu 
1797  le  nombre  des  brigades  fut  porté  à i,5oo. 

La  loi  du  28  germinal  an  6 ( 17  février  1798),  établit 
des  bases  qui  donnèrent  à la  gendarmerie  une  nouvelle 
existence  ; des  dispositions  générales  prévoyaient  les 
moyens  de  vaincre  la  résistance  en  cas  d’émeutes,  attrou- 
pements séditieux , etc.,  etc.;  mais  la  force  des  armes 
ne  pouvait  jamais  être  employée  qu'en  vertu  d’arrétés 
des  administrations  locales , et  avec  l’assistance  des  admi- 
nistrateurs qui  (lovaient  faire  des  sommations  préalables 
cl  réitérées. 

1 

Alors  le  corps  de  la  gendarmerie  s’éleva  au  nombre 
de  10,575  hommes,  officiers  compris. 

En  février  1800,  un  arrêté  ajouta  à ce  nombre,  dans 
les  départements  formant  l’arrondissement  de  l’armée  de 
l’Ouest,  aoo  nouvelles  brigades  de  gendarmerie  à pied, 
fortes  chacuuc  de  dix  hommes;  dans  la  même  année,  il 
fut  nommé  un  inspecteur-général  de  toute  la  gendarmerio 
de  France;  sa  correspondance  directe  avec  chaque  com- 
mandant, ayant  lieu  par  ordonnances  pressées  de  brigade 
en  brigade , devint  une  espèce  de  service  d’estafettes  , 
plus  prompt  que  celui  de  tous  les  courriers  des  ministres. 

Un  arrêté  du  12  thermidor  an  9 (5i  juillet  1800)  , 
augmenta  encore  la  gendarmerie  dont  la  force  totale 
s’éleva  à 15,689  hommes  , en  y comprenant  les  Goo  gen- 
darmes d'élite  placés  sous  le  commandement  immédiat 
d’un  aidc-de-cainp  du  l*r  Consul. 
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Le  premier  inspecteur-général  de  la  gendarmerie  devait 
présenter  un  projet  de  règlement  sur  toutes  les  parties  du 
service  de  l’arme  ; mais  il  en  fut'empêché  par  les  circons- 
tances de  la  guerre  , la  rapidité  et  la  succession  des 
événements. 

Au  1"  juillet  i8i5,  leéorpsde  la  gendarmerie  se  com- 
posait de  54  légions  pour  le  service  de  l’intérieur , de  6 lé- 
gions employées  h l’armée  d’Espagne  , et  de  la  gendar- 
merie de  Paris  ; son  efFectif  total  devait  être  alors  de  5o,ooo 
hommes;  mais  il  était  loin  d’atteindre  ce  nombre  à cause 
de  la  difliculté  du  recrutement , qui  s’opérait  à l’aide  d’é- 
lèves-gendarmes pris  parmi  les  'jeunes  gens  appelés  au 
service  par  la  conscription. 

La  gendarmerie  de  Paris  reçut  une  organisation  spé- 
ciale par  un  décret  du  10  avril  1 8 1 3 ; l’entreprise  du  gé- 
néral Mallet  contre  le  gouvernement  fit  alors  juger  néces- 
saire de  mettre  h la  disposition  exclusive  du  ministre  de 
la  police  une  force  armée  spécialement  destinée  au  ser- 
vice de  sûreté  de  la  ville  de  Paris;  ce  corps  fut  porté  h 
853  hommes,  officiers  compris;  les  nominations  h tous 
les  emplois,  depuis  celui  de  commandant  jusqu’à  ceux 
de  gendarmes,  étaient  faites  sur  la  présentation  du  minis- 
tre de  Ja  police;  toutes  les  dépenses  de  solde,  d'habille- 
ment , d’équipement  , de  remonte  et  de  casernement 
étaient  acquittées  par  la  ville  de  Paris. 

Ce  corps,  qu’une  ordonnance  royale  du  14  août  1 8 1 4 
porta  à 1 ,0 1 7 hommes  , officiers  compris , est  maintenant 
fort  de  i ,028  hommes;  les  mêmes  principes  d’organisation 
pour  le  choix  des  hommes  de  tous  grades  sont  encore 
suivis;  aucun  ne  peut  être  reçu  s’il  n’est  présenté  par  le 
préfet  de  police  et  le  ministre  de  l’intérieur;  toutes  les 
dépenses  sont  également  à 1a  charge  de  la  \3lle  de  Paris. 

Cette  gendarmerie  spéciale,  a recueilli  l’héritage  de 
l’ancien  guet;  il  faut  remarquer  qu’à  l’origine  de  la  mo- 
narchie , un  guet  de  nuit  était  établi  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume;  qu’une  ordonnance  rendait  res- 
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pensables  d’un  vol  nocturne  ceux  qui  étaient  de  garde 
dans  le  quartier,  s'ils  n'arrêtaient  le  malfaiteur  ; que  ce 
guet  sc  divisait  en  deux  parties  , celle  fournie  par  les 
marchands  et  les  artisans,  dit  guet-assis  , et  auquel  on 
n’avait  recours  que  dans  les  cas  d’urgence , et  celle  payée 
par  le  roi , dit  guet-royal.  On  lit  ces  mots  dans  les  provi- 
sions délivrées  aux  magistrats  réunissant  h leurs  fonctions 
lu  commandement  supérieur  du  guet:  ■ Eris  aecurilas 
tsoporantium  , munimen  domorum , tulela  claustro- 
»rum,  discussor  obscu.ru»,  arbilcr  silentioms,  eut  fallere 
» insultante*  fus  est;  et  deciperc  , florin.  * * 

Si  ces  instructions  eussent  été  rappelées  à la  gendar- 
merie , dans  les  déplorables  journées  des  19  et  s o no- 
vembre 1827,  elle  n’eût  pas  massacré  les  citoyens  pour  la 
défense  desquels  elle  avait  été  instituée.  Ceux  qui  veulent 
nous  ramener  à l’ancien  régime , devraient  bien  au  moins 
nous  offrir  un  guet  tutélaire  au  lieu  de  dragonades. 

La  paix  et  la  restauration  produisirent  dans  l’organi- 
sation de  la  gendarmerie,  des  changements  notables;  une 
ordonnance  du  11  juillet  1 8 1 4 en  fixa  la  force  à 15,358 
hommes  de  tous  grades;  la  place  de  premier  inspecteur- 
général  fut  conservée  alors , mais  supprimée  plus  lard  par 
une  autre  ordonnance  du  il  juillet  1 8 1 5 ; celle  en  date 
du  16  septembre  1 81 5 , réorganisa  la  gendarmerie  en  »4 
légions  et  en  autant  de  compagnies  que  la  France  com- 
prend de  départements;  sa  force  totale  était  portée  fl 
18,016  hommes,  les  oiliciers  compris;  il  devait  y avoir 
1 ,55o  brigades  fl  cheval  et  6»o  à pied. 

Les  revues  d’inspections  générales , qui  commencèrent 
en  1817,  firent  connaître  la  situation  dans  laquelle  la  nou- 
velle organisation  avait  placé  le  service  de  l’arme  et  ce 
qu’elle  laissait  à désirer  pour  lo  régulariser;  on  reconnut 
que  diverses  parties  de  l’administration  avaient  besoin 
d’ètro  améliorées  et  elles  le  furent  successivement;  enfin  , 
une  ordonnance  règlementaire,  concertée  entre  les  mi- 
nistres de  la  guerre , de  l’intérieur,  de  la  justice  cl  de 
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la  marine,  fut  rendue  le  «9  octobre  1820;  elle  réunit 
toutes  les  décisions  qui  formaient  la  législation  de  la  gen- 
darmerie. Par  celte  ordonuance  , ce  corps  est  composé 
de  la  gendarmerie  d’élite , instituée  pour  le  service  des 
résidences  royales  et  pour  celui  des  chasses  -,  forte  de 
24 1 hommes  de  tous  grades;  de  24  légions,  divisées  en 
autant  de  compagnies  qu'il  y a de  départements , formant 
1,600  brigades  à cheval,  666  brigades  à pied,  et  com- 
posant un  corps  de  » 4,086  hommes,  olliciers  compris  : 
on  doit  ajouter  à ce  nombre  la  gendarmerie  de  la  ville 
de  Paris  , forte  de  1 ,528  hommes  de  tous  grades. 

Le  tableau  des  organisations  et  des  forces  successives 
de  la  gendarmerie  fait  naltro  de  graves  réflexions  : pour- 
quoi tant  de  changements  dons  un  corps  qui , l’auxiliaire 
de  la  police  judiciaire  cl  l’appui  de  la  justice,  devrait 
participer  à la  stabilité  de  la  magistrature?  La  réponse 
est  aisée;  on  la  trouve  dans  l’histoire  des  différents  genres 
de  gouvernement  , et  dans  leurs  diverses  manières  do  • 
régir  la  France;  chacun  a intérêt  h dénaturer  l’institution 
de  la  gendarmerie  pour  en  faire  le  servile  instrument  d’un 
despotisme  plus  ou  moins  tolérable.  Il  en  devait  être 
ainsi , lorsque  l’arbitraire  prenait  la  place  des  lois;  leur 
règne  parait  arrivé;  la  facile  obéissance  qu’elles  obtien- 
nent garantit  un  ordre  de  choses  qui  doit  ramener  la  gen- 
darmerie au  but  do  son  institution  ; alors , loin  de  porter  v r - 
de  continuelles  atteintes  à la  liberté  légale , elle  en  de- 
viendra la  protectrice. 

Ce  qui  nous  reste  à dire  sur  un  corps  institué  pour 
veiller  à la  sûreté  publique  et  pour  assurer , dans  l’éten- 
due du  royaume  , dans  les  camps  et  dans  les  armées , le 
maintien  de  l’ordre  et  l’exécution  des  lois , rentre  dans 
l’article  Police;  c’est  là  que  nous  examinerons  la  gendar- 
merie sous  les  rapports  de  la  surveillance , de  l’activité, 
de  l’exactitude,  de  l’intelligence,  de  la  prudence  et  de  la 
moralité  : c’est  là  que  nous  verrons  ce  que  tout  chef  de 
police  doit  foire  pour  mériter  qn’on  lui  applique  ce  pas  • ' 
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sage  de  Sénèque  : « Omnium  domos , illius  vigilia } 
» omnium  otium , illius  labor;  omnium  delicias,  illius 
» industriel  ; omnium  vncalionem  , illius  occupatio  defen- 
»dat.  » 

GÉNÉALOGIE,  du  grec  yweaXoyta  (gcnealogia) , mot 
composé  de  y no;  ( genos ) , éacc , et  de  ),oyo;  (logos) , dis- 
cours , histoire  de  l’origine  et  de  la  filiation  d’une  fa- 
mille. • « ' / 

De  tout  temps  et  partout , on  a tenu  compte  aux  en- 
ftnts  des  mérites  de  leurs  pères.  L’usage  de  rappeler  le 
nom  des  pères  dans  les  interpellations  adressées  aux  en- 
fants , se  retrouve  même  chez  les  peuples  les  moins  avan- 
cés dans  la  civilisation.  Ntm  seulement  il  est  constaté  par 
les  livres  de  Moïse;  non  seulement  Homère  et  Virgile 
désignent  aussi  souvent  Achille , Agamemnon , Ènée  , par 
la  qualification  de  fils  de  Pélée,  de  fils  d’Atrée  et  de  fils 
do  Vénus  ou  d’Anchise,  que  par  leur  nom  propre;  mais 
Ossian  , la  plupart  du  temps /prend  la  qualité  de  ( ils  de 
F ingai,  comme  il  donne  à Fingal celle  de  filsdcTrénmor. 
Les  sauvages  de  l’Amérique,  dans  leurs  forêts  , n’en 
usent-ils  pas  ainsi , à en  crqjre  du  moins  le  noble  écrivain 
à qui  nous  sommes  redevables  de  l’histoire  des  amours  de 
Chactas,  fils  d'OutaUssi , fils  de  Micou,  avec  Atala, 
fille  de  Simagkan?  \ 

L’on  rencontre  des  traces  de  cet  usage  chez  plusieurs 
peuples  du  Nord.  Les  monosyllabes  Mac,  Fit;,  son,  wilz, 
qui  entrent  dans  la  composition  de  tant  de  noms  pàtronir 
iniques  irlandais,  anglais,  écossais,  suédois  et  russes;  tels 
que  Mac- grégor,  M ac- fergus , Fil;  -roi , Fit;  james , 
Robertson,  Richard-son,  Eric-son,  Paulo-wtta  , Petro- 
witz , signifient  tous  également  fils.  Soit  qu’ils  se  trouvent 
en  tête  ou  en  queue  du  nom  , ils  rappellent  tous  le  chef 
de  la  famille  qui  l’a  illustrée  le  premier. 

Cet  usage  , qui  tient  autant  de  la  piété  que  de  l’orgueil, 
a été  bientôt  adopté  et  régularisé  par  un  des  principaux 
intérêts  sur  lesquels  repose  l’organisation  sociale , ie  droit 


Digitized  by  Google 


GEN  44? 

d'hérédité.  Dès  qu’il  fut  statué  que  les  biens  d’un  indi- 
vidu décédé  appartiendraient,  faute  d’héritiers  directs  , 
à ses  parents  les  plus  proches  en  ligne  collatérale , on 
reconnut  le  besoin  de  constater  d'une  manière  authenti- 
que les  rapports  réciproques  des  membres  d’une  même 
famille , et  l’arbre  généalogique  fut  inventé. 

Cet  intérêt  a été  fortifié  aussi  par  les  institutions  poli- 
I tiques  partout  où  , pour  prévenir  les  commotions  qui 
portent  au  pouvoir  un  usurpateur  , ou  même  un  roi 
électif,  les  nations  ont  fait  du  trône  le  partage  d’une  dy- 
nastie; et  partout  où  elles  ont  donné  des  droits  particu- 
liers h certaines  familles  , comme  chez  les  juifs , où  le  sa- 
cerdoce était  allccté  aux  enfants  d’Aaron,  et  chez  les 
Romains,  où  l’entrée  du  sénat  n’était  ouverte  qu’aux  fa- 
milles patriciennes.  ^ 

Les  individus  tirèrent  bientôt  vanité  des  prérogatives 
attribuées  à leur  nom  ; ils  se  crurent  d’une  naturp  supé-  , 
rieure , pareequ’ils  appartenaient  à la  -classe  favorisée. 
Catilina  méprisait  Cicéron;  mais  ce  n’est  pas  de  cela  qu’il 
s’agit  pour  le  moment. 

La  première  des  généalogies  qui  ait  été  publiée  est 
celle  de  Noé , source  de  toutes  les  généalogies  existan- 
tes , excepté  pourtant  celle  d’une  grande  maison  fla- 
mande ; celle-là  prétend  descendre  d’Adam  par  uue 
autre  ligne. 

On  voyait  près  de  Louvain , ou  château  d’Éverlçt,  dans 
un  tableau  représentant  le  Déluge,  un  homme  cri  livrée, 
qui , suivant  l’arche  à la  nage , mais  ne  se  soutenant  que 
d’une  main,  tendait  du  l’autre  au  patriarche  un  rouleau  de 
papier  sur  lequel  était  écrit  : Tjltrcs  de  la  maison  de  Croy. 

Dom  Japhet  d’Arménie  se  targue  aussi  de  l’antiquité  de 
sa  noblesse;  mais  il  est  plus  modeste  : 

Ou  bon  père  Noé  j’ai  l’boDneur  tic  descendre  ; 

Noé  qui , sur  les  eaux  , fit  flotter  sa  maison  , 

Quand  tout  te  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 

Session, 

dit  ce  gentilhomme.  » 
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Comment  concilier  ln  créance  due  aux  assertions  de  la 
maison  de  Croy  avec  celles  qu’on  ne  peut  refuser  h la 
Genèse , qui  ne  sauve  de  l’eau  qu’une  seule  famille?  Mais 
en  fait  de  généalogie,  faut-il  y regarder  de  si  près? 

L’Ancien  Testament  et  le  Nouveau  sont  de  véritables 
archives  généalogiques;  ils  établissent  la  descendance  de 
Noé , qui  se  rattache  à Seth  , (ils  d’Adam;  celle  d’A- 
brahain  , qui  se  rattache  à Sein  , fils  de  Noé,  et  celle  de  4 
David  , qui  se  rattache  à Judas  , fils  de  Jacob  , et  dont  est 
issu  Zorobabel,  l’un  des  ancêtres  de  Jésus-Christ. 

Remarquons  que  cette  série  de  généalogies  les  plus 
avérées  qui  existent , est  établie  dans  l’intérêt  énoncé 
plus  haut,  le  droit  d’hérédité;  qu’elle  légitime  la  puissance 
de  David  , qui  déposséda  les  enfants  de  Saül , lequel  était 
de  la  tribu  de  Benjamin  , du  sceptre  promis  par  Jacob  à 
la  tribu  de  Juda  : Non  auferelur  sceptrutn  de  Jtida  et  dux 
de  femorc  ejus , donec  veniat  qui  mitlindus  est;  et  ipse 
erit  expectatio  gentium  ( Gencsis , cap.  4q  )j  et  qu’elle  sert 
aussi  de  preuves  à la  mission  du  Christ;  car  les  prophéties 
annonçaient  que  le  Messie  sortirait  de  la  race  de  David, 
et  egredietur  V irga  de  radiée  J esse.  ( Isaia , cap.  il.) 

Une  généalogie  constitue  donc  un  droit,  une  aptitude 
politique;  mais  constitue-t-elle  une  aptitude  morale , un 
mérite  réel?  Cela  ne  fait  pas  question. 

Ne  tenons  pas  pour  absolument  nulles  la  vertu  du  sang 
et  celle  de  l’exemple.  On  peut  espérer  que  les  descendants 
d’un  grand  homme  ne  dégénéreront  pas  ; on  peut  même 
le  présumer;  mais  peut-on  le  garantir?  Héritiers  d’un 
grand  nom  , soyez  modestes.  Ce  nom  dit  ce  qu’ont  été  vos 
pères  , ce  que  vous  devez  être , mais  nou  pas  ce  que  vous 
êtes  ; ce  nom , si  vous  ne  le  soutenez , vous  écrasera. 

La  noblesse  étant  d’autant  plus  grande  qu’elle  est  plus 
ancienne,  c’est  à qui  fera  remonter  sa  généalogie  plus  ' 

, haut.  Un  généalogiste  espagnol,  qui  a établi  celle  de  Phi- 
lippe II , compte  de  ce  prince  à Adam,  cent  dix-huit  gé- 
nérations sans  lacune  et  sans  interruption. 
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La  véracité  de  ce  généalogiste-là  peut  être  révoquée  eh'  ' 
doute,  comme  celle  de  beaucoup  d’autrès. 

Monseigneur,  disait  à un  prince  Bagratîon  un  historieh 
sévère,  méfiez-vous  des  généalogistes;  ils  disent  que  vous 
descendez  de  Diézib;  ils  vous  trompent;  vous  ne  des- 
cendez qne  de  Zamba , qui  était,  gentilhomme  du  temps 
de  Nabuchodonosor.  • 

4 Louis  XV  avouait  qu’il  descendait , par  sa  mère,  d’un 
notaire  auvergnat  ou  périgourdin.  Quel  gentilhomme  , fût- 
il  sûr  de  là  vertu  de  toutes  «es  aïeules,  ne  trouverait  pas 
un  peu  de  sang  roturier  mêlé  au  noble  sang  qu’il  tient 
de»  hommes  dont  il  porte  lé  nom  ? , 

La  pureté  des  races  humaines  , même  en  Allemagne, 
n!est  pas  garantie  par  des  précautions  aussi  rassurantes 
que  colles  qu’on  prend  ponr-prévenir,  en  Arabiq,  l’altéra- 
tion des  races  de  chevaux.  Comme  les  haras  n’y  sont  pas  . 
régis  par  le  code  Justinien  , qui  dit  : Pater  çst  quein  jmt& 
nuptiœ  démon  Stranl  ; (celui  là  est  le  père  qui  est  désigné 
comme  tel  par  le  mariage ,)  et  qu’oh  n’y  veut  donney  .dcs 
cerlilicats  de  noblessfe  qu’aux)  cbovànx  véritablement 
nobles  de  père  et  de  mère;  avant -d’unir  deux  animaux 
d’ettractibn  noble,  on  » jjssur.c  par  l’oxaiqen  Je  leurs 
titres,  que'lcs  futurs  conjoinj s cohiptont  autant  de  ôliaT-' 
tiers  qu’il  en  faudrait  eh  "France  pour  monter  dans  les 
’ carrosses > du  roi,  ou  en  Allemagne  po*ir  entrer  dans  un 
chapitre  noble.  Quant  au  fruit  de  cette  union  , sa  nais- 
. sance  est  constatée  dans  un  acte  juridique , par  des  té-  "• 
moins  qui  savent  ce  qu’ils  disent,  ca*  ils  parlent  de  ce  qu'ils 
t ont  vu.  Si  tout  s’est  passé  dans  les  règles , le  poulain  est 
.proclamé  kovlani,  c’est-à-dire  cheval  dont  on  a.  la  gé- 
néalogie depuis  'deux  mille  ans ; cheval  issu  des*  limas 
de  Sakupon , qui  n’avàit  probablement  que  dès  chevaux 
nobles;  mais  si  les  formes  prescrites  n’ont  pas  été  rigou- 
reusement observées,  tout  beau  (fii’il  soit,  le  poulain  est 
réputé  kadiseh , c’est-à-dire  de  race  inconnue, 

Toutes  ces  précautions,  pii  reste,  comblent  moins  lVx- 
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cellenec  du  poulain  que  celle  de  ses  parents.  On  ne  con- 
tinue pas  nécessairement  celui  dont  on  procède.  Tel  père 
a mieux  valu  que  son  fil»,  tel  fils  a mieux  valu  que  son 
père. 

Napoléon , qu’on  voulut  successivement  greffier  sur 
plusieurs  anciennes  maisons  souveraines,  se  refusa  tou- 
jours & leur  faire  cet  honneur.  Il  répondit  assez  gaiment 
à son  auguste  beau-père  qui  le  pressait  de  sc  laisser  per- 
suader que  les  Buonnpartc  avaient  jadis  régné  à Trévise  : 
t J’aime  mieux  commencer  uia  maison  que  continuer  la 
leur;  je  veux  être  le  Jlodotphe  de  Habsbourg  * de  ma  fa- 
mille. » Ma  noblesse , avait- il  dit  dans  une  autre  occasion, 
ne  date  que  de  la  bataille  de  Montrnotle. 

' Le  vieux  Corneille  eût  répondu  ainsi  : < ». 

, ■ f • * . ' . , : 

Sc  parc  qui  voudra  du  nom  de  ses  aïeux  ; ♦ 

Moi , je  ne  veirx  portcé  que  bioi-mCme  en  tous  fieiix  ; 

- Je  ne  veut  riei^ devoir  à ceux  qui *mfont  fait  naître,  "J 

Et  fluüt  assez  connu  sans  les, faire  connaître,  m 

Mais  pour  en  quelque  sorte  obéir  à vos  lois , 

Seigneur,  pour  mes  parents  je  nominexnes  exploits; 

/ * Mo  valeur  est  ma  race,  et  mon  bras  est  mon  pèje.  • , 

• - CouaibtK,  D.  S anche  d’jiragên.  .* 

Excepté  le  cas  oii  des  généalogies  viennent  i)  l’appili 
d’un  droit,  ce  sont  des  prétentions  bien  vaincs  que  celles 
qu’on  eu  déduit.  Aussi  Saint -P, ml  dit-il  à Tito,  son  dis-, 
ciple:  Geneatogias  devila;  sunt  cnirti  inutiles  et  vqnct: 

« Ne  vous  engagez  pas  dan»  des  discussions  de  généalo- 
gies, car  elles  sont  vaincs  et  inutiles.  * 

• .Quoi  de  plus  vaid  ,‘en  effet , que  cette  base  sur  laquelle 
tant  de  gens  fondent  leur  orgueil  ! Peu  iinportj> à. un  gen- 
tilhomme que  ses  ancêtres  aient  joué  un  rôlo  noble  ou- 
non  dans  l’histoire  , pourvu  qOc  ce  rôle  constate  qu’il 
était  noble.  ' . . ' * 

Je  ne  sais  quel  noble  , ppur  justifier  de  hautes  préten- 

; * - . V • .y  * . •»  • 

* Nom  «lu  premier  prince  de  ta  maUon  d’Attrirhc , qui  ait  été  promu 
,*  l’empire.  • ’ » 
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tions,  faisait  examiner  scs  titres  par  un  généalogiste.  J’en 
suis  fâché,  lui  dit  celui-ci,  ils  ne  constatent  votre  no- 
blesse qu’à  dater  de  i58o.  Je  ne  trouve  rien  au-delà  de 
celte  époqué;  il  nous  faudrait  recourir  à l’histoire.  Ne 
vous  rappcleriez-vous  pas  quelque  fait  dont  nous  pour- 
rions nous  appuyer  et  tirer  induction  ?-r-  Attendez,  dit  le 
gentilhomme,*  en  i4ôo,  un  mien  aïeul  fut  arrêté,  par 
♦ ordre  du  roi , comme  coupable  de  trahison  , et  décapité 
pour  ec  fait,  dont  il  fut  convaincu;  mais  c’est  une  chose 
dont  je  me  garde  bien  de  me  vanterv—  Vantez-vous -en  , 
au  contraire  : décapité  pour  fait  do-  trahison  ! s’il  n’eût  été 
que  roturier,  il  eût  été  pendu;  vous  êtes  d’une  des  plus 
nobles  familles  qui  soient  en  France. 

La  noblesse  d’une  famille  s’accroît  à mesure  que  les 
générations  se.  multiplient.  Il  s’ensuit  que  l’homme,  le 
moins  noble  de  la  plhs  noble  famille  est  tout  juste  le  héros 
dont  elle  tient  sa  nohlesse. 

Nous  descendons  touU  du  même  père  ; c’est  un  article 
de  foi.  Que  prouvent  dope  les  généalogies,  sinon  que 
certaines  familles  ont  conservé  ce  que  d’autres  ont 
perdu? 

Les  Grecs  et  les  Romains  qui  se  prévalaient  aussi  de 
leurs  aïeux,  étaient  plus  conséquents  que  nous;  la  vanité 
des  enfants  de  Vénus  , de  Mars,  ou  de  Jupiter,  n’était  pas, 
comme  Celle  des  fils  d’Adam,  en  opposition  avec  leur 
religion.  Enlin  le  chef  que  ces  familles  se  donnaient  était 
noble;  privilège  qui  nianque  au  chef  commun  des  nôtres. 
« Pourquoi , disait  Arlequin  , pourquoi  Adam  n’a-t-il  pas 
acheté  une  charge  do  secrétaire  du  roi?  Nous  serions  tous 
gentilshommes».  , A.-V.A. 

GÉNÉRATION.  ( Médecine.)  Generalio , Fonc- 

tion de  la  vie  qui  a pour  but  la  reproduction  des  êtres  orga- 
nisés, et  leur  propagation  à travers  l’immensité  des  temps. 

En  considérant  l’acte  générateur  dans  l’ensemble  dos 
phénomènes  qui  servent  à le  caractériser,  depuis  l’humble 
végétal  jusqu’à  l’hommo , à travers  les  formes  si  mplti- 
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|»Ic* , si  variées,  sous  lesquelles  ce.  phénomène  se  pré- 
sente à l’observation , on  acquiert  l'intime  conviction 
qu’une  loi  fondamentale,  immuable  et  simple,  comme 
tout  ce  qui  découle  de  la  source  première  de  toutes  cho- 
ses, préside  aux  diverses  combinaisons  matérielles  qui 
ramènent  sans  cesse  et  accomplissent  toujours  ce  graud 
résultat,  la  transmission  de  la  vie  d'individu  à individu  , cl 
la  conservation  des  genres  et  des  espèces.  Cependant, 
cette  loi  naturelle  a scs  anomalies;  elle  n’est  pas  tellement 
absolue  , pour  tout  ce  qui  fut  créé  jusqu’alors  , qu’on  u’art 
vu  disparaître  de  lu  nature  vivante  des  individus  , des  fa  - 
milles,  des  genres  même , dont  on  ne  retrouve  les  traces 
que  dans  les  fossiles,  médailles  des  premiers  âges  du  globe, 
qui  ne  semblent  être  venues  jusqu'il  nous  que  pour. attes- 
ter que  d’autres  lois,  maintenant  abolies,  ou  modifiées, 
d’autres  Conditions  d’éléments  primitifs  de  température  et 
de  climat,  leur  ont  été  substituées.  . 

La  faculté  génératrice  , inhérente  à la  matière  orga- 
nisée , est  tellement  liée  à l histoire  des  formai  ions  succès 
»i vos  des  couches  planétaires  de  notre  globe,  que  les  vastes 
débris  de  ces  générations  passées  sc  retrouvent  également 
sur  les  flancs  escarpés  des  montagnes  primitives,  et  dans 
les  abîmes  souterrains  créés  par  la  inuiii  de  l’homme. 
Colle  même  faculté  qui  sc  révèle  chez  les  êtres  vivants, 
comme  la  conséquence  et  leprcmier  but  de  la  vie,  ne  sau  - 
rait  exister  sans  elle;  néanmoins,  s’il  est  un  point  de  crm- 
tact  , un  rapport  entre  les  corps  organisés  et  la  matière 
exclusivement  soumise  h l'empire  dp  s lois  physiques  et 
chimiques,  on  se  pluirail  à reconnaître,  dans  l’ordre  rît  ’ 
' l'arrangement  symétrique  des  cristaux,  un  premier  élé- 
ment de  ces  formations  moléculaires , dont  la  fixité  rl 
l’absence  do  toute  reproductiou  par  olles-méines,  posent 
la  limite  qui  sépare  ces  combinaisons  matérielles,  des  lof* 
mations  organiques  observées  dans  les  zopphiles.  Dans 
ccs  derniers  , les  uioléüulcs  élémentaires  , déjà  soumises  à 
la  force  vitale-,  se  caractérisent  par  la  couversiou  suo 
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cessivc  de  matières  li«|iiidc*s  5 l'état  solide,  él  constituent 
les  premiers  éléments  de  la  vie  et  de  sa  reproduction  «\ 
l’étal  le  plus  simple. 

La  génération  , considérée  dans  l’ensemble  des  êtres  , 
est  donc  évidemment  la  cause  impulsive  de  la  vie  : elle 
en  est  aitssi  le  biii  ; car  toutes  ces  formations  secondaires  ont 
egalement  pour  résultat  le  développement  de  cette  faculté. 

L’extinction  de  cette  même  faculté  est  comme  une  mèrt 
partielle,  qu’atteste  la  flétrissure  des  organes  sexuels 
chez  les  animaux  qui  ort  sont  pourvus;  et,  comme  l’a  dit 
un  de  nos  physiologistes  modernes , c’est  alors  qu’ils  com- 
mértceijt  h mourir. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l’examen  de  ce  grand  phé- 
nomène, ce  sont  les  doutes , les  nombreuses  théories  aux- 
quelles il  a donné  lieu  ; cheroher  à soulever  le  voile  mys- 
térieux dont  la  nature  s’y  est  enveloppée,  serait  téméraire. 
Quelle  que  soit  la  pénétration , la  puissance  de  la  pensée 
chez  l’homme,  elle  recule  devant  les  profondeurs  de  l’a- 
btme  sans  fond  , où  vont  $e  perdre  les  efforts  impuissants  , 
de  l’imagination  , quand  elle  ose  franchir  les  limites  étroi 
tes  assignées  & nos  sens , et  remonter  aux  causes  pre- 
mières. Mais  si,  n’atteignaut  jamais  que  des  surfaces,  le 
rapprochement  des  faits  dont  se  compose  le  vaste  tableau 
du  inonde  organisé,  permet  h l’homme  de  les  comparer, 
de  juger  de  leur  rapport  ou  dé  leur  dissidente,  il  demeure 
convaincu  que  la  force  génératrice,  émanée  du  créateur, 
quoique  s’exerçant  sous  des  formes  aussi  nombreuses  que 
variées , depuis  l’être  le  plus  simple  jdsqu’à  l’être  le  plus 
parfait  en  organisation  , est  le  constant  effet  de  deux  prin- 
cipes dont  la  tendance  instinctive  est  de  se  chercher  et  ■ 
de  se  précipiteè  l’un  vers  l’autre. 

On  peut  donc  admettre  que  dans  la  matière  organisée. 
Interviennent  deux  principes,  sousl’empîre  de  la  puissance 
créatrice  : l’un,  par  scs  effets,  ayant  quelque  analogie  avec 
les  diverses  modifications  dé  l’élément  électrique;  l’autré, 
répandu  dans  l’espacé  atmosphérique,  dans  le?  couchés 
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superficielles  du  globe  et  ses  masses  liquides.  Mais  ce  ne 
6onl  là  que  de  premières  combinaisons  matérielles  du 
principe  vivifiant , avec  un , ou  plusieurs  des  éléments 
constitutifs  de  l’air  atmosphérique  et  de  la  matière  du 
globe  terraqué.  Est -ce  le  concours  de  l’oxygène,  de  l’a- 
zote , de  l’hydrogène  , ou  du  carbone?  voilà  ce  qu’on  ne 
peut  dire  , et  ce  qui  range  cette  hypothèse  au  nombre  des 
problèmes  dont  on  a vainement  jusqu’à  ce  jour  tenté  la 
solution  ; il  faut  cependant  y recourir  pour  expliquer  ces 
générations  spontanées  , admises  par  quelques  natura- 
listes , et  vivement  contestées  par  d’autres. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse , elle  pourrait 
servir  à faire  comprendre  l’action  d’un  principe  vivifiant 
qui,  peut-être,  émané  du  rayon  solaire,  préside  à ces 
agrégations  primitives  , à qptle  matière  moléculaire  , si 
répandue  dans  la  nature  et  toujours  prête  à obéir  aux  con- 
ditions génératrices , à l’impulsion  qui  peut , ou  doit  leur 
donner  le  mouvement  et  la  vie. 

La  fonction  génératrice  affecte  des  modes  divers.  Bans 
les  genres  Supérieurs  et  dans  les  végétaux,  elle  a des 
époques  déterminées  pour  ses  développements;  la  période 
de  floraison  pour  ces  derniers  . celle  de  puberté  chez  les 
animaux.  L’exercice  do  cette  faculté  discontinue  et  re- 
prend par  intervalle;  et  chez  les  uns,  comme  chez  les  au- 
tres , sa  durée  est  moindre  que  celle  de  la  vie.  Les  diffé- 
rences offertes  par  ces  modes , servent  à établir  une  division 
naturelle  dans  l'immense  série  des  êtres  vivants;  mais 
dans  les  degrés  les  plus  inférieurs , peut-être  en  est-il  dont 
la  prompte  organisation  se  complète  d’abordt1  et  justifie 
l’opinion  des  naturalistes  qui  croient  aux  générations 
spontanées,  phénomène  que  des  expériences  récentes  ont 
rendu  probable  : des  liquides , dépouillés  do  l’existence  do 
tout  germe,  rendue  impossible  par  une  distillalidta  répé- 
tée, ont  offert  à l'observation  de  MM.  Dumas  et  Prévost, 
des  êtres  formés  do  toutes  pièces  et  spontanément.  Ges 
traces  évidentes  d’organisation  viennent  à l’appui  de  cette 
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hypothèse  admise  par  plusieurs  de  nos  physiologistes 
modernes  , au  moins  pour  les  derniers  degrés  de  l’é- 
chelle animale.  11  faudrait  y rattacher  la  création  spon- 
tanée de  certains  animaux  infusoires , observée  dans  des 
liquides , et  celle  de  ces  myriades  d’êtres  vivants  , créés 
spontanément  à la  suite  de  brusques  transitions  dans  la 
température  atmosphérique,  surtout  après  des  orages. 

Séduits  par  des  apparences  trompeuses,  divers  philo- 
sophes ont  donné  à cetlo  théorie  une  grande  extension. 
Ils  voyaient  un  principe  de  vie  duns  la  terre , dans  le  li- 
mon des  eaux , et  même  dans  la  putréfaction  (Jps  corps 
organisés. Alais  depuis,  les  savantes  recherches  de  Redi , 
de  Swaimnerdam , ont  constaté  que  les  animaux  qui  se 
développent  dans  la  substance  animale  putréfiée , sont  le 
produit  d’œufs  précédemment  déposés  par  des  insectes. 

Ceux  qui  repoussent  les  générations  spontanées  , se 
fondent  sur  les  expériences  de  Spallanzani , qui  prouvent 
que  les  animalcules  microscopiques  se. multiplient  par  la 
seule  scission  de  leurs  corps  : ils  s’en  prennent  à la  fai- 
blesse des  moyens  appréciateurs  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  voir  dans  ces  liquides  «les  œufs,  ou  des  germes. 

Ainsi  donc , passant  des  probabilités  aux  choses  cer- 
taines, là  commence,  pour  le  naturaliste  , ces  catégo- 
ries où  viennent  se  classer- tous  les  êtres  engendrés  sous 
des  conditions  égales,  analogues;  tout  corps  vivant  qui , 
après  avoir  atteint  |e  développement  nécessaire, se  sépare 
en  fractions  apposes  à devenir  autant  d’êtres  nouveaux , 
appartient  à la  fanera  lion  fissiptirc , qui  comprend  les 
animaux  infusoires  et  tousfceux  qui,  comme  eux,  ont  la 
faculté  de  transmettre  la  vie,  en  se  divisant  par  scissions. 
Eu  remontant  l’échelle  animale',  les  polypes  se  présentent 
avfcc  les  conditions  de  la  génération  gemtnifKirc.  externe , 
et  les  v;ers  intestinaux  avec  les  conditions  de  la  génération 
gemini  parc  interne.  Dans  le  premier,  cas,  le  corps  vivant 
paussc  à l’extérieur,  duns  une  partie  de  sa  surface,  dos 
bourgeons  ou  germes  qui , dans  un  temps  déterminé  , se 
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détachent  et  forment  de  nouveaux  êtres;  dans  le  second, 
ce  phénomène  est  intérieur.'  • 

Au-dessus  de  ces  premiers  degrés  de  l’organisation 
viennent  des  êtres  plus  parfaits , citez  lesquels  la  généra- 
tion s’accomplit  par  des  organes  sexuels,  mâles  et  fe- 
melles ; dilTércnce  établie  par  la  nature  des  fonctions  qui 
leur  sont  assignées  : les  premiers  donnant  un  germe , les 
seconds  un  fluide  qui  le  féconde , le  développe , et  par  là , 
favorise  son  détachement. 

Dans  ces  deux  séries,  l’individu  seul  suffît  à sa  repro- 
duction ; dans  la  troisièmo , cela  est  encore  possible  , 
quand  1 individu  est  hermaphrodite.  Néanmoins,  il  est 
quelques  êtres  organisés- possédant  les  deux  sexes , et  qui 
ne  peuvent  engendrer  sans  le  contact  d’uu  autre.  Tel  est 
le  limaçon  qui  présente  le  rare  exemple  d’un  double  ac- 
couplement, où  les  individus  remplissent  à la  fois  la 
double,  fonction  de  mâle  cl  de  femelle.  Mais , à mesure 
que  l’organisation  se.  complique  et  se  |>cr(oclionne , les 
organes  sexuels  se  trouvent  séparés  dans  l'espèce  , et  do- 
vicuucul  le  partage  d’uu  seul  individu;  il. est  mâle,  ou 
femelle,  suivant  la  nature  de  l’organe  sexuel  qui  lui  est 
dévolu;  et  la  génération  est  la  conséquence  immédiate 
du  concours  des  deux  sexes,  de  leur  accouplement.  /< 

Cependant,  chez  quelques-uns,  le  germe,  ou  l’ovule 
de  la  femelle , n’est  fécondé  par  la  liqueur  vivifiante 
émanée  du  mâle,  qu’après  avoir  été  rejeté  par  la  femelle. 
Ce  cas  est  celui  des  poissons;  niais,  dans  les  animaux 
plus  purfaits,  tels  que. les  oiseaux  et  les  mammifères,  lé 
rapprochement  est  indispensable;  et,  che;  eux,  les  or - 
gaues  sexuels  sont  disposés  de  telle  sorte,  que  le  fluide 
vivifiant  du  mâle  pénètre  dans  l'organe  de  la  femelle; 
ç’est  là  que  l’œuf  est  fécondé.  Quelquefois  , après  la  cor 
inflation  , l’œuf  peut  être  pondu  et  çou.vé  ; et  l'individu 
n’atteindre  le  complément  de  lu  vio  qu’apçè*  avoir  été 
soumis  à ces  deux  conditions  tels  sont  les  oeipares. 
D’autres  (ois,  l’œuf  fécondé  chemine  avec  une  telle  lcn- 
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teur  dans  le  trajet  de  l’organe  excréteur  qui  lui  est  pro 
pre,  qu’il  a le  temps  d’éclore , et  l’individu  sort  du  sein  de 
sa  mère  dans  un  état  complet  de  formation  : cela  se  voit 
dans  les  ovoviparcs.  Mais,  en  arrivant  aux  animaux  supé- 
rieurs, h l’homme  lui-même,  d’autres  conditions  généra- 
trices s’établissent  encore,  et  l’œuvre  mystérieuse  de  la 
nature  se  modifie  et  se  prolonge,  pour  mieux  assurer' le 
développement  de  l’être  le  plus  parlait  de  la  création.  A 
l’instant  du  rapprochement  des  deux  sexes , l’orgasine 
vénérien , chez  la  femme,  précède  et  favorise  l’action  du 
fluide  vivifiant  du  mâlo;  ce  dernier  pénètre  l’ovaire,  en  dé- 
tache l’ovule , qui,  dès  lors  fécondé,  parcourt  le  conduit 
ou  la  trompe,  qui  se  dirige  vers  l’utérus  ; et,  se  fixant  à 
l’un'des  points  de. la  surface  de  cet  organe  protecteur,  Ih 
commenta  la  vie  fœtalp.  L’embryon  s’y  développe  au  sein 
d’uue  membrane  sphéroïdale,  dont  les  dimensions  s’ac- 
croissent avec  lui.  Dans  cette  sphère  membraneuse,  le 
nouvel  être  croit  et  prend  ses  développements  successifs 
au  sein  d’une  masse  liquide  dont  il  est  partout  enveloppé. 
L’organisation  s’y  complète;  et,  après  une  période  dé- 
terminée , l’organe  dépositaire  se  contracte , rejette  avec 
effort  l’enfant  hors  du  sein  de  sa  mère,  et  -le  livre  à la 
soudaine  influence  de  l’air  et  de  l’aliment,  qui,  désor- 
mais, doivent  maintenir  et  prolonger  sa  vie  jusqu’au 
terme  fatal. 

Ces  différences  dans  les  modes  de  génération  se  font 
également  sentir  dans  les  conséquences  de  cette  fonction  : 
chez  les  insectes,  par  exemple , l’œuf  est  entièrement 
abandonné;  chez  Içs  oiseaux,  il  est  couvé,  protégé  par 
la  mère  ; chez  les  mammifères , ‘plus  parfaits  encore  dans 
leur  organisation  , ces  soins  se  prolongent  long-temps 
après  la  naissance;  et  la  femelle  est  munie  d’un  organe 
qui  sécrète  l’alimeut  nécessaire  au  premier  âge  du  nou- 
vel être.  Z 

La  fonction  génératrice  offre  d’autres  anomalies  , que 
nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  ; elle  peut  être  ex- 
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clusive  h une  époque  de  la  vie  chez  certains  dires,  répétée 
plus  fréquemment  chez  les  autres,  ue  produire  qu’un  seul 
individu,  ou  fournir  à la  fois  à plusieurs  générations, ■„ 
connue  ou  l’observe  dans  les  pucerons;  enfin  , l’individu 
peut  conserver  sa  forme  première,  la  perdre  pins  tard, 
par  une,  ou  plusieurs  transformations  successives. 

Eu  suivant  tous  les  degrés  de  l’organisation  jusqu’à 
l’homme,  on  reconnaît  que  si  la  génération  a des  formes 
variée^  dans  ses  actes,  elle  ne  détruit  pas  pour  cela  l’unité 
de  principe  qui  préside  h celle  fonction;  et,  en  s’arrêtant 
à l’espèce  humaine , comme  la  plus  parfaite , on  voit 
qu’en  multipliant  les  conditions  nécessaires  au  développe- 
ment de  l’individu  et  h la  naissance  de  l’enfant,  tes  di- 
vers états  daus  lesquels  ou  peut  t’observer  reproduisent , 
dans  leur  ensemble . une  sorte  d’image  des  phénomènes 
remarqués  dans  les  autres  espèces  : telle  est  au  moins  l’o- 
pinion émise  par  quelques  naturalistes  modernes. 

Nous  avons  dit  que,  chez  les  êtres  supérieurs,  la  géné- 
ration nécessitait  le  concours  de  Beux  individus  , mâle  et 
femelle,  pourvus  de  l’apparoil  sexuel  qui  leur  est  propre; 
nous  ne  pouvons  qu’indiquer  ici  les  différences  qui  exis- 
tent entre  eux  sous  ce  rapport.  Le  mâle  est  pourvu  d’or- 
ganes sécréteurs  propres  à fournir  le  lluide  fécondant , et 
d’un  organe  érecteur,  qui , dans  l’accoupleincnt , l’éja- 
cule et  le  porte  dans  l’organe  femelle.  Ce  dernier  se  com- 
pose, chez  la  femme,  du  vagin,  de  l’ulérus  et  des  ovaires, 
organes  doubles , où  résident  les  ovules  , ou  germes. 

Dans  ces  ha u ts  degrés  de  l’échelle  animale,  la  fonction 
génératrice  se  partage  naturellement  en  actes  successifs 
' dont  voici  l’énumération  : le  rapprochement , ou  la  copu- 
lation ; la  conception  , ou  fécondation  ; la  grossesse,  l’ac- 
couchement et  l’allaitement. 

Chez  l’homme  , la  tendance  et  la  faculté  reproductives  - 
s’éveillent  à l’âge  de  la  puberté,  à cctlé'époque  de  la  vie 
où  la  nature  complète  sou  œuvre  par  ces  formes  gra- 
cieuses, cette  éclatante  fraicheur  qui  n’npparlicnncnt- 
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qu’au  jeuuo  âge;.  cc  qui,  chez  les  animaux,  semble 
n’être  qu’une  iuculté  instinctive  y-wais  restreinte  à do 
courtes  époques,  chez  l'homme  devient  un  sentiment;  et 
s il  esterai  que  la  disposition  organique  ait  une  part.plos 
ou  moins  active  au  rapprochement  des  deux  sexçs;  s’il 
est  possible,  comme  l’a  prétendu  le  docteur  Gall , que  la 
tendance  génératrice  réside  dans  la  régiou  encéphalique 
qu’on  nomme  cervelet , il  faut  admettre  alors  que  cette 
tendance  physique,  asservie  à l’intelligence,  lui  doit  cette 
force  morale  qui  fait  de  l’amour  la  plus  noble  et  lé  plus 
impérieuse  des  passions. 

Dans  le  cours  de  la  vie  humaine  , la  faculté  génératrice 
a des  limites,  mais  beaucoup  moins  restreintes  pour 
l’homme  que  pour  la  femme.  On  sait  que,  chez  elle,  la 
période  ordinaire  est  de  quinze à quarante-cinq  ans;  elle 
commence  à la  puberté  dans . l’homme,  et  ne  finit  qu’à 
l’âge  sénile.  Mais  les  variétés  de  climat , dont  l’influence 
n’est  pas'  douteuse  sur  la  génération  et  la  prolongation  de 
la  \âe  dans  les  espèces  intérieures,  agissent  >ur  l’homme 
de  manière  à hâter,  ou  retarder  le  développement  de  cette 
faculté , de  munie  qu’elles  peuvent  modiiier  la  durée  de 
sa  vie. 

Maintenant,  abordons  la  question  la  plus  importante, 
celle  qui  fut  l’objot  de  tant  do  théories , d’hypothèses  , 
les  unes  ridicules , d’autres , plus  ou  moins  iugénieuses  , 

mais  ne  pouvant  jamais  s’appuyer  que  sur  des  probabilités. 
Qu’esl-ce  que  la  fécondation  ? Que  se  passe  t-il  à l’instant 
où  l’œuvré  se  consomme  ? Vainement  l’homme  a voulu 
déchirer  ce  voile  impénétrable,  en  cherchant  à surprendre 
en  lui-même  le  mystère  de  la  nature;  il  se  dérobe  à lui; 
et  c’est  encore  là  une  des  inconnues  du  grand  problème.' 

On  a pensé  que  le  premier  développement  d’un  être 
formé  de  toutes  pièces  pouvait  résulter  d’un  mélange  par- 
fait de  matières  fournies  par  les  deux  sexes , ou  bien  que 
l’ovule,  recevait  de  lui»  au  seul  contact  du  fluide  vivi- 
fiant, l’impulsion  de  la  vitalité;  ou  a dit  aussi  quu  des 
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êtres  microscopiques , des  animalcules  nageant  dans  le 
sperme,  étaient  les  agents  directs  de  la  fécondation  ; qu’il 
suflisaitj  que  l’un  d’eux , se  fixant  à l’ovule , s’y  maintint 
et  se  nourrit  de  sa  substance,  pour  s’y  développée. 

Elle  serait  longue  à faire  l’énumération  dus  vaines  théo- 
, ries , des  nombreuses  hypothèses,  auxquelles  a donné  lieu 
cette  importante  question  ; on  en  compte  plus  de  deux 
cents;  mais  en  les  jugeant  dans  leur  ensemble,  on  peut 
« aisément  les  ranger  en  deux  systèmes  : celui  de  l’épigénêst 
cl  celui  de  l’évolution. 

Dans  le  premier , on  adqnet  qu’une  force  de  formation 
préside  îi  l’agrégation  spontanée  de  molécules  ayant  la 
disposition  préexistante,  ou  soudaine,  propre  è constituer 
l’étre.  Les  savants  et  les  philosophes  ont  varié  dans  la 
manière  dont  ils  ont  expliqué  l’épigénèse;  ils  l’ont  appli- 
quée non-seulement  à la  reproduction  des  êtres  vivants  , 
mais  à leur  origine  première;  et  dans  ce  sens?  elle  s’é- 
tendrait à la  théorie  des  atomes , consacrée  par  Leucippe 
et  Empédoclo;  de  là  découle  naturellement  l’hypothèse 
de  formations  primitives  et  secondaires. 

Dans  le  second , on  admet  au  fcontraire  La  préexistence 
de  l’individu  dans  l’un  des  sexes , quelle  qu’en  soit  la 
forme,  et  qu’à  l’instant  du  contact  du  fluide  vivifiant, 
émané  du  mâle  dans  l'acte  générateur,  là  commencent 
pour  lui  les  développements  qui  doivent  en  faire  un  être 
" séparé,  indépendant.  Les  partisans  de  ce  dernier  système 
se  divisent  en  deux  sectes  : les  ovaristes  et  les  animal- 
ctdistes. 

Les  ovaristes  pensent  quo  la  matière  organisée , fournie 
par  l’ovaire , est  un  œuf  destiné  h servir  de  nourriture  à 
l’embryon  qui,  plus  tard,  devient  un  être  semblable  à 
celui  dont  il  provient  : on  Voit  par  là  que  les  ovaristes 
donnent  à la  femelle  In  port  la  plus  importante  du  phé- 
nomène. Le  principe  contraire  est  adopté  par  les  animal- 
culistes , et  depuis  les  découvertes  microscopiques  de 
Leuvenhoecfc  , d’animalcules , dans  le  sperme  de  l’homme 
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et  de  plusieurs  animaux , ses  sectateurs  , attribuant  ex- 
clusivement au  mâle  ce  que  les  ovaristes  attribuaient  b la 
femelle  , supposent  qu’il  contient  en  lui  des  germes , 
voyant  dans  chaque  animalcule  un  petit  hoinoncule , un 
germe  préexistant  de  toutes  les  générations  futures. 
RI.  Geoffroy  Saint-Hilaire  combat  la  préexistence  des  ger 
mes  , et  dit  « que  ce  Système  ne  fait  que  reculer  la  diffi  • 
»cullé  , ou  même  déclarer,  à l’aide  d’une  proposition  con- 
tradictoire en  elle-même  , qu’elle  n’existe  pas.  » 

Les  animalcules  ont  été  l’objet  de  curieuses  expérien- 
ces , récemment  faites  par  RIM.  Dumas  et  Prévost.  Us 
ont  reconnu  que  leur  existence  est  tellement  multiple . 
qu’on  a peine  b le  concevoir , puisqu’ils  se  sont  assurés 
qu’un  seul  millimètre  cubique  de  sporme  de  grenouille  en 
contenait  de  trois  b quatre  cents.  Ces  faits,  bien  constatés, 
donnent  une  sorte  de.  prééminence  b ce  dernier  système 
sur  tant  d’autres  hypothèses;  celle-ci  se  résume  en  ce  sens, 
qu’elle  tend  b prouver  que  la  fécondation  est  l'œuvre  du 
l’animalcule  spermatique  qui , fournissant  les  rudiments 
nerveux  du  nouvel  être,  puise  dansMa  substance  de  l’ovulé 
la  matière  cellulo-vasculaire  qui  doit  compléter  sou  orga- 
nisation. . 

Quant  au  système  de  l’évolution,  vivement  combattu 
par  B u (Ton  , et  de  nos  jours  par  MM.  Lamarck  et  Geof- 
froy Saint-Hilaire , ne  s’appuyant  que  sur  des  faits  pro- 
bables qui  échappent  à l’analyse , il  a peu  de  sectateurs; 
le  doute  est  permis.  L’épigénèsc , qui  explique  si  naturel- 
lement les  générations  spontanées  , a repris  faveur  de  n<5» 
jours  , non  telle  que  les  anciens  l’avaient  comprise,  mais 
se  bornant  b exprimer  que  l’individu  » nouveau  à son  ori- 
gine , est  formé  de  toutes  pièces.  < 

A cosujet,  M.  Lamarck,  qui  croit  que  « la  causé  de  la 
»vie  est  matérielle,  puisée  dans  l’élément  ambiant,  et 

■ qu’il  se  forme  des  êtres  vivants  toutes  les  fois  que  colt>> 

■ cause  dé  vie  rencontre  uno  matière  gélatineuse  dcibi- 

■ fluide  Ÿ pense  que  c’est  de  cette  manière  que  se  fait  b sa 
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» première  origine,  l’embryon  humain  ; ot.de  même  que  les 

• premiers  êtres  vivants  s’étaient , par  la  suite  des  temps , 

• compliqués  graduellement  , do  manière  h former  les 

• êtres  vivants  actuels;  de  mèmè  l’embryon  humain,  do 

• ce  premier  degré  d’organisation  si  simple,  s’élève  suc- 
cessivement à celui  qui  constitue  son  espèce.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  conjectures  et  de  leur  impor- 
tance , l'imagination  ne  s’en  égaré  pas  moins  dans  le 
champ  des  probabilités  ; on  en  est  encore  h savoir  ce 
qu’il  y a do  positif  dans  l’acte  fécondateur.  A.  Bl. 

GÉNÉRATION.  [Histoire  naturelle.  ) Prise  dans  la 
plus  grande  généralité,  ce  mot  exprime  : la  fonction  en 
vertu  do  laquelle  un  être  peut  en  produire  un  autre  qui 
lui  ressemble  par  toutes  les  qualités  dites  spécifiques. 
Une  partie  de  l’acte, -dont  elle  est  le  résultat,  est  la  chose 
la  mieux  connue  qui  soit  au  monde , celle  qui  s’expéri- 
mente le  plus  dans  l’univers  , h choque  instant  du  jour  et 
de  la  nuit,  par  des  milliards  d’individus  des  deux  sexes, 
depuis  les  colimaçons  qui  procèdent  doublement  dans 
leurs  amours,  jusqu’aux  plus  grands  monarques  que  la 
nature  n’a  pas  aussi  bien  pourvus;  mais  il  demeure  au 
fond  de  la  chose  un  mystère  sur  lequel  on  a beaucoup 
raisonné,  qui  fit  le  sujet  de  plusieurs  centaines  d’écrits, 
mais  qui  n’en  demeure  pas  moins  impénétrable.  Jugeant 
par  analogie  , et  reconnaissant  que  dans  les  animaux 
des  classes  élevées,  et  dans  les  végétaux  portant  des 
fleurs  , la  génération  était  le  résultat  du  concours  de  deux 
sexes,  on  a voulu  qu’il  ne  pût  y avoir  de  génération  sans 
sexes  , on  n’a  pas  voulu  de  reproductions  sans  germes  , on 
est  aussi  tombé  dans  de  grandes  erreurs  que  l’étude , plus 
approfondie  par  le  microscope  des  corps  naturels  d’ordre 
inférieur,  commence  à faire  connaître.  Dans  les  animaux 
où  l’acte  de  la  génération  est  essentiel  h la  reproduction  , 
la  femelle  produit  l’œuf,  ct  le  mâle  une  liqueur  appelée 
spermatique,  qu’on  a reconnue  être  remplie,  par  milliards, 
de  petits  animaux  particuliers  que  nous  avons-’  appelés 
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zoospermes  dans  Y Rncyclopédio  méthodique  ; mais  cos 
animalcules  sont-ils  l’origine  du  système  nerveux  ; c’est  ce 
qui  u’est  pas  aussi  bien  démontré  que  leur  existence. 
Quant  aux  générations  spontanées,  il  n'est  plus  permis 
de  les  contester.  Voyez  création.  11.  de  St.-V. 

GÉNIE.  ( Métaphysique . ) L’étymologie  de  ce  mot  en 
indique  le  sens  véritable.  Génie  dérive  évidemment  dogt- 
gnere,  créer,  produire;  mais  la  création  n’étant  autre 
chose  pour  l’homme  , dans  los  limites  physiques  et  mo- 
rales oiill  est  resserré , que  la  découverte  d’une  combi- 
naison nouvelle,  la  révélation  d’un  secret  de  la  nature; 
créer,  pour  lui  c’est  découvrir.  Colomb  agrandit  le  monde; 
Galilée  fait  tourner  la  terre  autour  du  soleil;  Rousseau 
fonde  le  Contrat  social;  Voltaire  forme  l’alliance  inviolable 
de  l’histoire  et  de  la  philosophie;  Montesquieu  retrouve 
les  droits  de  l’humanité  ensevelis  sous  la  barbarie  des 
codes  ; telles  sont  les  œuvres  du  génie.  On  peut  donc  le 
définir  en  généralisant  le  principe  de  Newton  * : « Le  plus 
haut  degré  d’attctilion  dont  l’esprit  humain  soit  capable  » . 

Allié  à l’industrie , le  génie  a civilisé  l’univèrs  ; il  a dé- 
couvert successivement  les  rapports  de  l’homme  avec  la 
terre  qui  le  porto , avec  les  animaux  qui  l’habitent  avec 
lui , avec  scs  Semblables  , avec  l’être  éternel.  Il  existe  uh 
foyer  de  génie  universel;  les  rayons  qui  s’en  échappent  se 
concentrent  dans  le  cerveau  des  hommes  de  génie  comme 
dans  un  qiiroir  ardent,  et  dissipent  insensiblement  lès  nua- 
ges épais  qui  couvrent  toutes  les  vérités.  Cet  immortel 
flambeau  peut  9)obscurcirj  il  ne.  s’éteint  jamais;  les  siècles 
les  plus  grossiers  en  ont  conservé  quelques  étincelles  sous 
les  cendres  mêmes  de  la  barbarie.  Dans  les  temps  anciens, 
c’est  sur  la  Grèce  qu  Il  bfhla  d’un  éclat  plus  vif  et  plus 
pur  ; ç’est  là  que  le  génie  féconda  les  arts  , recula  les  bor- 
nes de  l’intelligence , et  sembla  faire  acception  de  la  bril- 

* •»  • . . » . * - ' i T®  L>  , * • 

1 Newton  répondit  1 quelqu'un  qui  lui  demandait  comment  il  avait 
pu  découvrir  le  ayvtèmc  du  monde  «en  y pensant  toujours.  • 
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lante  société  des  hellènes,  entre  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Cependant,  avant  la  Grèce,  l’Inde  et  l’Kgypte , la 
Chino  et  la  Chaldéc,  avaient  fait,  sous  l'influence  du 
génie  de  l’homme , les  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
sciences  et  des  arts  nécessaires  à l’existence  et  à l’embel- 
lissement des  sociétés.  Dans  les  temps  modernes , d’im- 
menses progrès  ont  été  laits  dans  toutes  les  directions , et 
le  génie  a successivement  éclairé  tous  les  points  de  l’hori- 
zon intellectuel.  La  main  de  l’homme  a dirigé  la  foudre; 
l’air  a porté  au-dessus  des  nuages  la  nacelle  audacieuse  ; 
la  vapeur  a poussé  sur  les  mers  son  navire  vainqueur 
des  vents  et  des  flots;  tous  les  éléments  translprmés  , 
déplacés,  combinés  de  mille  manières,  sont  devenus  tri- 
butaires de  l’industrie  humaine.  Celte  gronde  conquête , 
du  génie  sur  la  nature  , semble , comme  l’asymptote  des 
géomètres  , s’approcher  sans  cesse  d’un  but  de  perfection 
qui  recule  toujours. 

Disons-le  hautement!  les  hommes  de  génie  ne  sont  que 
les  instruments  les  plus  parfaits  de  ce  génie  universel  qui 
appartient  à l’humanité;  ceux  qu’on  uppelle  de  ce  nom , 
reçoivent  en  naissant  plus  d’aptitude  à répandre  la  lu- 
mière , à découvrir  des  sources  nouvelles  d’amélioration 
ou  de  jouissance  : quant  au  génie  , il  n’appartient  pas  aux 
individus;  il  est  tout  entier  dans  l'espèce. 

Le  génie , considéré  individuellement , suppose  nue 
ame  forte,  un  esprit  étendu,  un  jugement  prompt , nn 
caractère  original;  sa  plus  haute  fonction  consiste  non  b 
imaginer  ce  qui  peut  être , mais  à découvrir  ce  qui  est. 
La  faculté  d’observer  beaucoup  , d’observer  long-temps , 
est  donc  une  des  premières  conditions  du  génie. 

Le  privilège  du  génie  est  d#se  frayer,  vers  la  vérité» 
One  routo  où  personne  n’ait  marché  avant  lui,  et  comme 
le  dit  fort  bien  l’abbé  Dubos  : « Ce  qu’uu  homme  de  gé- 
nie fait  le  mieux , c’est  ce  que  personnê  ne  lui  a appris  à 
faire.  » Le  but  qu'il  se  propose  parait  inaccessible;  niais 
H y parvient  par  des  moyens  inaperçus,  comme  ces  fleuves 
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qui  communiquent  à l’Océan  par  des  routes  souterraines 
que  le  vulgaire  ne  connaît  pas.  E.  J. 

• GÉNIE.  {Art  militaire.  ) Voyez  Ingénieur  et  Forti- 
fication. , ( . • . 

GÉNIES.  (Antiquité.  ) L’invention  des  Génies  est  une 
conséquence  de  celle  des  peines  et  des  récompenses  après 
la  mort.  Suivant  les  anciens,  ils  présidaient  à la  naissance 
de  l’homme , le  suivaient  pendant  le  cours  de  sa  vie,  et  ne 
l’abandonnaient  pas  même  après  la  mort;  caron  supposait 
qu’il  y avait  des  génies  qui  étaient  chargés  d’introduire 
les  aines  dans  l’Élysée  ou  dans  les  Enfers , selon  1q  con- 
duite que  l’individu  avait  menée  pendant  la  vie. 

Les  génies,  suivant  Apulée , sont  les  âmes  des  hommes 
délivrées  et  dégagées  des  licus  du  corps.  Porphyre  , dit 
qu’on  ne  doit  point  établir  leur  séjour  dans  l'Éther,  air  pur 
qu’habitent  les  dieux  , niais  dans  un  air  plus  grossier,  ou 
dans  le  globe  même  de  la  terre*  Il  les  distingue  en  bons  et 
en  mauvais  génies  ; voici  comment  ce  philosophe , qui  était 
iinbu  de  la  doctrine  de  Platon,  s’exprime  dans  uqe  lettre 
qu’il  adresse  à un  prêtre  égyptien.  « Quelques  personnes 
croient,  dit-il , qu’il  y a des  génies  d’un  certain  ordre  qui 
entendent  nos  prières,  mai£ qui , après  tout , ne  sont  pro- 
pres qu’à  imposer  et  à séduire;  que  ces  esprits  prennent 
toutes  sortes  de  formes,  se  changent  en  différentes  ligures, 
et  imitent  les  dieux  mêmes,  les  démons  et  les  aines  des 
morts'  que  ce  sont  ces  esprits  qui  opèrent  tout  ce  qu’il 
y a de  mauvais  conseil , s’opposent  de  tout  leur  pouvoir 
aux  bonnes  actions,  et  ont  une  haine  marquée  pour  • 
les  personnes  vertueuses  ; qu’ils  aiment  l’odeur  dé  la 
chair  et  du  sang  dès  animaux,  et  qu’ils  se  plaisent  à être 
Hat  tés.  » 

Platon  enseignait  qu’il  y avait  des  génies  ou  des  dé- 
mons dont  le  pouvoir  s’étendait  sur  le  monde  , et  en  par- 
ticulier sur  l'homme.  Les  anciens  croyaient  en  effet  que 
chaque  homme  avait  son  pente,  cl  même  deux  , un  bon  ej 
un  mauvais.  Suivant  Virgile , deux  génies  sont  députés 
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pour  uous  accompagner;  l’un  nous  exhorte  au  bien  , 
l’autre  nous  pousse  au  inal. 

Les  furies  étaient  au  nombre  de  ces  génies  que  la  su- 
perstition des  Grecs  a singulièrement  multipliés.  Lesfuries, 
filles  A' Enfer,  suivant  les  poètes,  ministres  rigoureux  des 
vengeances  divines , portaient  l’clTroi  dans  l'aine  des  cou- 
pables; elles  excitaient  en  eux  des  remords  qui  ne  finissaient 
qu’avec  leur  vie.  Toujours  terrible*  dans  leurs  punitions, 
toujours  ingénieuses  à inventer  des  tourments  affreux  , elles 
s’attachaient  sans  relâche  à leurs  victimes  et  enfonçaient 
profondément  dans  leurs  cœurs  les  traits  du  désespoir. 

Le  nombre  dos  furies  égalait  celui  des  parques , et  on 
porte  à quarante  celui  dçs  génies  infernaux.  Apollodore 
les  fait  naître  du  sang  qui  coula  de  la  plaie  que  Saturne 
avait  faite  A son  père;  Hésiode. { Théo".,  p.  180),  leur 
donne  la  Discorde  pour  mère.  Epiménide  de  Crète , les 
appelle  soeurs  de  Vénus  et  des  Parques , et  filles  de  Sa- 
turne et  d’Evonymc.  Eschyle  leur  donne  l’Achéron  pour 
père;  Sophocle  veut  qp’elles  soient  nées  de  la  Terre  et  des 
Ténèbres;  et  plusieurs  poètes  do  l’antiquité  les  ont  nom- 
mées enfants  de  laMuil,  (voyez  Eumtni , trag.  d’Esch. 
et  YQEdip.  de  Soph.  ).  La  crainte  d’être  poursuivi  par  les 
furies  , introduisit  en  Grèce  l’usage  des  expiations  solen- 
nelles, oit  pour  les  apaiser  et  se  purifier.,  on  se  soumet- 
tait à des  pratiques  pénibles,  et  à des  supplications  hu- 
miliantes. ( V ayez  Sophocle , tragédie  A' Œdipe.  ) * • 

Enfin  la  théologie  ancienne  admettait  deux  principes 
qui  régnent  sur  le  monde;  c’est-à-dire  qu’elle  distribue  la 
nature  en  âge  de  bien  et  de  mal,  de  génération  cl  de  des- 
truction , de  lumière  et  de  ténèbres.  Ces  effets  nous  sont 
. v 

présentés  dans  la  fable  sous  une  forme  matérielle,  et 
comme  le  séjour  de  deux  puissances  contraires , dont  l’é- 
tendue pour  çhâque  puissance  est  composée  de  six  pré- 
fectures avec  un  chef.  ( Voy.  les  articles  Dibvx,  Déesses, 
Élïsée  et  Enfeu.)  La  doctrine  des  deux  principes,  admise 
dans  la  théologie  égyptienne,  avait  pris  naissance  en  Chal- 


9 

f . 


’ D'igitized  by  Google 


t • 


GÉN 


467 


"déo , d’où  elle  a paiié  chci  les  Perses.  Celte  opinion  . sui- 
de toute  antiquité;  elle  a aussi  passé 
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vant  Plutarque , e«  d 

des  théologiens  et  des  législateurs,  aux  philosophes. 

Les  mythologisles  donnèrent  à chacune  des  puissances 
supérieure  et  inférieure , une  cour  nombreuse  composée 
de  princes  , de  princesses  , de  génies  mâles  et  femelles  , 
ayant  des  fonctions  particulières,  cl  qui  régissaient  le 
monde;  ils  étaient  aux  ordres  d’un  chef.  I)e  cetle  théorie 
sont  nés  les  génies  bons  et  mauvais  qui  paraissent  dans  les 
mythologies  sous  deux  formes  humaines , parccque  les 
poètes  en  les  animant , les  ont  aussi  porsonnifié$.  Les 
Chaldécns  et  les  Perses  avaient  leurs  astres  bons  et  mau- 
vais qu’ils  figuraient  par  des  génies  ou  par  des  anges. 
Suivant  les  premiers , c’étaient  des  intelligences  célestes 
revêtues  de  corps  de  feu;  les  seconds  appelaient  ange 
Cliuv,  le  conducteur  du  soleil  ; c’était  l’Horus  égyptien  et 
l’Apollon  des  Grecs.  Les  Égyptiens  eurent  aussi  leur 
Kneph  , leur  Osiris'Chnoupiiis,  leur  Typhon  et  leur  Sé- 
rapis;  les  Grecs,  leur  Jupiter  et  leur  Pluton;  ils  avaient 
leurs  Géants  et  leurs  Titans  , qui  empruntaient  les  attri- 
buts du  serpent  dont  Pluton  et  Sérapis  s’enveloppent.  Il 
n’y  a point  eu  de  peuple  qui  n’ait  eu  quelque  chose  d’é- 
quivalent. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  de  Génies  b ceux-là 
seulement  qui  gardaient  les  hommes , et  le  nom  de  Junon 
aux  génies  gardiens  des  femmes.  Il  y avait  aussi  des 
génies  propres  à chaque  lieu;  les  génies  des  peuples, 
les  génies  des  villes , des  provinces  , des  montagnes , 
des  fontaines,  des  rivières,  etc.  On  adorait  à Rome 
le  Génie  public,  c’est-à-dire,  la  divinité  tutélaire  de 
l’empire.  La  superstition  en  faveur  de  ces  êtres  fantas- 
tiques, allait  jusqu’à  jurer  par  le  génie  de  l’empereur;  et 
le  jour  de  sa  naissance,  on  faisait  des  libations  en  l’hon- 
neur de  son  génie,  comme  on  l’aurait  fait  à la  divinité 
de  qui  il  tenait  sa  puissance.  Chacun  aussi  faisait  des  sa- 
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crifices  à son  génie  personnel  le  jour^ic  sa  naissance , et 
on  lui  offrait  des  flours  , du  vin  et  de  imiccns. 

Les  génies  qui  prenaient  soin  de  ceux  qui  demeurent  I 
dans  la  maison  , et  qui  sont  doux  et  pacifiques , s’appel- 
lent Génies  familiers,  dit  Apulée;  ceux  au  contraire  qui , 
pour  leur  mauvaise  vie,  n’ont  point  de  lieu  assigné  pour 
demeure  et  vont  errants  de  côté  et  d'autre  , comme  con- 
damnés à un  exil,  causent  des  terreurs  paniques  -aux  gens 
de  bien  , mais  font  véritablement  du  mal  aux  méchants. 
Ceux-là  sont  ordinairement  appelés  tiares.  Les  uns  et  les 
autres  ont  également  le  nom  de  Dieu. v mânes.  Le  nom 
de  GéAie  est  éneore  commun  aux  pénates , aux  lémures  , 
aux  démons , etc. 

Les  Arabes  ont  de  bons  et  de  mauvais  génies  qu’ils 
disent  être  mâles  et  femelles  ; ils  nomment  les  mâles 
Dires,  et  Péris  les  femelles.  Ces  derniers  sont  d’une 
beauté  extraordinaire  et  ne  font  point  de’ mal;  les  Dives, 
au  contraire  sont  laids , hideux  et  méchants  ; ils  font  la 
guerre  aux  Péris. 

Les  Indiens  ont  aussi  une  espèce  de  démons , connus 
sous  le  nom  de  Piache,  qui  sont  de  vrais  loups-garous. 

•Ce  sont  des  esprits  méchants  et  malins  qui  ne  cherchent 
qu’à  nuire  aux  Kbmtnes;  ils  n’ont  jSoint  de  corps,  mais  ils 
prennent  la  forme  des  corps  qu’ils  veulent  : c’est  la  nuit 
surtout  qu’ils  rodent  et  qu’ils  tâchent  de  fairq  tomber  Ica 
voyageurs  égarés  dans  des  précipices , des  puits  ou  des 
rivières,  en  se  transformant  en  lumière,  en  maison,  en 
homme  ou  en  animaux,  et  cachant  le  péril  où  ils  les  con- 
duisent. C’est  pour  se  rendre  propice  ces  mauvais  génies, 
que  les  Indiens  élèvent  en  leur  honneur,  dans  les  campa- 
gnes , des  statues  colossales  qu’ils  vont  prier. 

Ce  que  l’on  entend  par  genius , génie  ou  esprit  fa- 
milier, était  une  divinité  des  Gaulois.  Ces  peuples  ren 
daienUles  honneurs  divins  à certains  génies  qu’ils  suppo- 
saient fréquenter  les  maisons  et  aimer  singulièrement  le 
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commerce  des  femmes.  Saint  Augustiii  dit  que  les  Gau- 
lois reconnaissent  deux  génies  qui  s’attachent  aux  hom- 
mes dès  l’instant  de  leur  naissance  ; l’un  Liane  et  fa-  ' / 

vorable  , l’autre  noir  et  malfaisant  , ils  les  nomment 
Dusiens;  et  pour  l’incontinence,  il  les  compare  au  dieu 
Pan , aux  sylvains  et  aux  satyres.  Ainsi  selon  les  pères  4e 
l’Église , les  Gaulois  auraient  appelé  les  génies  Dusiens 
( Dusii  ) , c’est-à-dire  Ici  noirs.  Isidore  de  Séville  les 
nomme Dusii-Pilosi , ou  les  noirs  velus.  C’étaient,  dit-il,  , 
des  espèces  d 'incubes  ou  succubes  qlii  pourraient  ressem- 
bler aux  éphialtes  des  Grecs.  Le  même  Isidore  veut  que 
ces  génies  empruntant  les  formes  d’un  bouc  et  qu’ils  res  -’' 
semblent  aux  satyres.  De  là , les  traits  d’un  satyre  donnés 
au  démon,  avec  un  visage  enflammé,  des  cortaes  sur  la 
tête  et  la  partie  inférieure  du  corps  semblablè  à pelle  d’un 
houe  avec  une’  longue  queue.  ( Voir  à l’article  Dikux  ce 
que  nous  avons  dit  de  Ty^bom  ) 

Les  Bretons,  suivant  Latour-d’Auvcrgne,  qui  lui- 
même  était  Breton,  reconnaissent  deux  génies  qui  ac- 
compagnent l’homme  dès  sa  naissance  r et  qui  indilent 
particulièrement  sur  sa  destinée.  Anciennement  ils  nom- 
maient le  mauvais  génie  Du-oll,  qui  veut  dire  tout  noir, 
d’où  depuis  , nous  avons  fait  dioll , et  par  extensiou 
diaoul,  en  français  le  diable.  Do  là  aussi  l’origine  popu  - 
,4 aire  des  loups-garou s , courant  la  nuit  les  champs , les 
villes  et  les  villages.  Le  peuple  suppose  que  les  loups-ga- 
rous sont  des  hommes  méchants  ou  de  mauvais  sujets , ^ v 

qui , en  se  vouant  au  diable,  obtenaient  de  lui  la  possibi- 
lité de  se  transformer  la  nuit  en  loup  pour  désoler  le 
monde,  la  permission  (le  reprendre  le  jour,  la  forme 
humaine , et  la  faculté  d’habiter  avec  les  autres  hommes. 

En  général  , cette  espècç  dé  monstres , de  larves  ou 
%r  de  fé«s  , résultat  do  Timagiualipn  de  l’homme , ressemble 
aux  lamies  des  Grecs.  Les  lamies  sont  des  génies  ou  des 
esprits  qui  ne  se  méntrent  j.fmais  que  la  nuit  pour  man- 
ger les  petits  enfants;  de  là,  sans  doute,  l’origine  des 
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ogres  et  des  ogresses,  amateurs  de  chairs  fraîches.  On 
les  représentait  avec  un  visage  de  femme  ; les  lamies,  di- 
sent les  auteurs  , sont  fort  enclines  à l’amour;  mais  sous 
une  chasteté  apparente  , comme  ell<*s  sont  très  friandes  de 
la  chair  humaine,  surtoul^les  belleç  personnes;  elles  les 
charment  et  les  attirent  à elles  pour  les  dévorer. 

Leur  nom  vient  du  grec  (aimât , gloutonnerie  , vora- 
cité. ^ A.  L.  N. 

GENRE.  ( Grammaire.  ) Il  existe  entre  les  animaux 
une  distinction  importante  qui  les  partage  tous, quelle  que 
soit  d’ailleurs  leur  nature,  en  deux  grandes  classes  ou 
genre s;  c’est  la  distinction  du  sexe:  les  uns  sont  males, 
les  autres  femelles.  Les  langues  devaient  exprimer  cette 
distinction  ; mais  elles  pouvaient  le  faire  de  plusieurs  ma- 
nières, soit  en  ajoutant  au  nom  de  l’animal  un  mot  qui 
désignât  son  sexe  : perroquet  mâle , perroquet  femelle  ; 
soit  en  donnant  au  mâle  et  à la  femelle  de  la  même  espèce 
des  noms  différents  : l’homme , la  femme  ; le  taureau  , la 
vache;  le  bélier,  la  brebis;  soit  enfin  en  consacrant  à la 
désignation  de  chaque  sexe  certaines  terminaisons , au 
moyen  desquelles  le  nom  du  mâle  devient  celui  de  la 
femelle:  loup,  louve;  chien,  chienne.  C’est  celte  der- 
''  nière  manière  d’exprimer  le  sexe,  qui  a spécialement 
réçuie  nom  de  genre.  Les  mots  qui  désignent  un  être  * 
mâle,  sont  dits  masculins ; ceux  qui  désignent  un  être 
femelle  , sont  féminins.  j 

Toüs  les  êtres  qui  n’entrent  point  dans  la- classe  des 
animaux  n’ont  point  de  sexe  : certains  végétaux  semblent 
bien,  il  est  vrai,  adméttre  celle  distinction;  mais  elle  y est 
si  difficile  à reconnaître , quelle  est  comme  nulle  pour  la 
plupart  des  hommes.  II  peut , il  doit  donc  y avoir  une 
troisième  foutue  destinée  à caractériser  les  êtres  qui  n’ont 
aucun  sexe.  Cette, forme  existe  dans  quelques  langues; 
c’est  lq  neutre  ( ni  l’un  ni  l’aptre  J.  » 

Enfin  les  êtres  mêmes  qui  admettent  la  distinction  du 
sexe,  peuvent  être  envisagés  d'une  manière  générale,  sans 
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égard  à celte  distinction  , connue  quand  nous  disons  tous 
les  hommes  sont  mortels;  les  chevaux  servent  à traîner 
les  fardeaux,  etc.  11  pourrait,  donc  y avoir,  et  il  y a en 
effet  dans  quelques  langues , un  genre  destiné  à désigner 
celle  manière  d’envisager  les  êtres;  on  pourrait  le  nom- 
mer genre  commun. 

Selon  M.  de  Sacy , en  persan , en  thinois , et  dans  quel- 
ques langues  m^ins  connues,  le  sexe  s’exprime  toujours 
par  un  mot  séparé  ou  ne  s’exprime  pas  dit  tout. 

Il  en  est  de  même  en  anglais;  les  mots  n’ont  d’autre 
genre  que  celui  de  la  chose  même  désignée;  les  distinc- 
tions de  masculin , féminin , neutre  , n’y  existent  que 
pour  les  pronoms  personnels  fie . il;  she,  elle;  il,  cela; 
et  pour  les  adjectifs  possessifs  hit,  lier,  ils , son  * sa  , ses. 
Dans  ces  derniers,  il  y a cela  de  particulier,  que  l’adjectif 
possessif  prend  le  genre  , non  de  la  chose  possédée , mais 
de  la  personne  qui  possède. 

En  latin  , en  grec,  en  allemand  , les  trois  genres  exis- 
tent. Le  genre  commun  se  trouve  même  quelquefois  dans 
les  deux  premières  langues;  mais  en  latin,  il  n’a  lieu  que 
pour  les  pronoms  de  la  première  et  deuxième  personne;  en 
grec  , dnns  ces  mêmes  pronoms  et  dons  certains  adjectifs. 

En  français,  nous  n’avons  point  de  neutre;  chaque  nom 
est  masculin  ou  féminin;  le  genre  est  désigné  tantôt  par 
l’une , tantôt  par  l’autre  des  trois  manières  que  nous 
avons  indiquées,  souvent  par  deux , quelquefois  même 
par  les  trois  manières  fi  la  fois  ; dans  cet  exemple  , le 
chien,  la  chienne,  les  articles^*:,  la,  expriment  le  sexe 
par  des  mots  séparés,  les  formes  en,  ennr,  l’expriment  par 
la  terminaison. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  distinction  des 
genres,  celte  modification  devrait  se  borner  aux  êtres 
que  la  nature  a distingués  par  dc*sexcs  différents,  et  les 
langues  ne  devraient  offrir  aucune™i(liculté  sur  ce  point. 
Il  s’en  faut  de  beaucoup  cependant  qu’il  en  soit  ainsi  ; dans 
les  langues  qui  n’admcUenl  que  deux  genres,  tous  les  noms 
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sont,  masculins  ou  féminins , lors  même  qu’ils  désignent 

des  êtres  qui  ne  sont  ni  mâles  ni  femelles;  c’est  ce  qui 
a lieu  en  français  ; dans  celles  mêmes  qui  ont  trois  genres, 
on  a fait  masculins  ou  féminins  des  noms  qui  ne  devaient 
être  que  neutres;  on  a désigné  par  un  seul  genre  des 
êtres  qui  admettent  les  deux  sexes,  dont  les  uns  sont 
mâles , les  autres  femelles  : ainsi  les  mots  rossignol , cha- 
meau , éléphant  , papillon  , sont  toujours  masculins; 
perdrix,  fauvette,  girafe,  raie,  etc.,  sont  toujours  fé- 
minins; bien  plus,  on  a fait  quelquefois  neutres  des  êtres 
mâles  ou  femelles;  en  allemand,  tveiO , femme;  en 
grec , jraJûov,  enfant , sont  du  genre  neutre. 

Quelque  bizarres , quelque  déraisonnables  que  parais- 
sent ces  anomalies , quelques  grammairiens  philosophes 
ont  cherché  h en  rendre  raison.  « Dans  quelques  mots , 
dit  Harris,  ( Hermès,  I.  I,  c.  IV  ),  c’est  le  matériel  du 
mot  lui -même  qui  a déterminé  ces  distinctions;  une 
terminaison  ou  une  autre , la  déclinaison  (Lins  laquelle  il 
a été  placé , ont  sufii  pour  le  déterminer  à être  de  tel 
genre.  Enfin  il  parait  qu’il  y en  a eu  dont  le  genre  a été 
fixé  par  un  raisonnement  plus  conséquent , qui  fit  aper- 
cevoir dans  les  choses  mêmes  qui  n’ont  pas  de  sexe  , une 
espèce  d’analogie  éloiguée  avec  cette  grande  distinction 
naturelle.  On  peut  donc  conjecturer  quo  l’on  a consi- 
déré comme  substantifs  masculins  ceux  en  qui  l’on  remar- 
quait, ou  la  faculté  de  communiquer  des  qualités  , ou  dus 
caractères  d’activité,  de  vigueur,  d’énergie,  et  cela  in- 
différemment pour  le  bien  et  pour  le  mal , ou  enfin  ceux 
qui  avaient  des  titres  à quelque  sorte  de  supériorité  esti- 
mable oti  autrement.  Au  contraire , on  a regardé  comme 
féminin;  ceux  qui  avaient  la  propriété  de  recevoir,  de 
contenir,  de  produire,  ou  de  donner  la  vie,  ou  qui  , de 
leur  nature  . étaient  plutôt  passifs  qu’actifs  , ou  qui  avaient 
un  caractère  particule  de  grâce  et  de  beauté , ou  qui 
avaient  rapport  à de  certains  excès  dont  on  jugeait  les 
femmes  plus  susceptibles  que  les  hommes.  » Harris  ap- 
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pliquc  ensuite  avec  asscx  de  succès  celle  doctrine  ingé- 
nieuse aux  noms  soleil , lune , ciel ,'  terre  , dieu  , nature , 
océan,  temps,  mort,  vertu  , etc. 

Quant  ii  l’imposition  arbitraire  du  genre  masculin  ou 
féminin  à tous  les  individus  de  certaines  espèces  qui  ad- 
mettent la  distinctiçn  du  sexe.  Coud  illac  en  rend  très 
bien  raison.  «Les  hommes,  dit-il , n’observent  qu’autant 
qu’ils  sentent  le  besoin  /l’observer.  N’ayant  donc  pas 
senti  la  nécessité  de  distinguer  toujours  les  animaux  par 
le  sexe  , ils  n’ont  pas  imaginé  d’avoir  toujours  deux  noms 
différents , l’un  pouï  les  mâles  , l’autre  pour  les  femelles.  » 

Si  quelquefois  la  nécessité  de  faire. ces  distinctions  se  fait 
sentir,  on  se  contente  d’ajoûter  les  mots  mâle,  femelle , au 
nom  de  l’espèce  : un  éléphant  mâle,  un  éléphant  femelle. 

L’irçégularité#t  l’arbitraire  qui  régnent  daus  la  distri- 
bution des  genres , surtout  dans  la  langue  française , font 
de  cette  partie  de  la  grammaire , une  des  plus  grandes 
difficultés  pour  celui  qui  veut  apprendre  une  langue  étran- 
gère. Les  maîtres  semblent  désespérer  de  lever  cette  dif- 
ficulté ; car  dans  la  plupart  des  grammaires , soit  latines, 
soit  françaises  , on  ne  donne  aucune  règle  sur  ce  point , et 
on  s’en  remet  à l’usage,  le  meilleur  des  maîtres  sans 
doute  pour  celui  qui  pratique  sans  cesse,  mais  qui  ne  k 
peut  qu’aider  très  faiblement  celui  qui  étudie  dans  son  • 

cabinet.  Cependant  il  serait  facile  de  donner  sur  les  , 

genres,  dans  les  différentes  langues,  un  certain  nombre  > 

de  règles  simples  et  faciles , qui , si  elles  ne  prévenaient 
toutes  lès  difficultés,  pourraient  du  moins  tirer  l’élève 
d’embarras  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  Cham- 
baud  ( Grammar  of  the  french  longue).,  Lemare  ( Cours 
théorique  et  pratique  de  langue  française  ) , ont  déjà 
proposé , pour  les  genres  de  notre  langue,  des  règles  dont 
l’utilité  est  incontestable , quoiqu’on  puisse  encore  les 
simplifier.  ( On  trouvera  dans  le  volume  de  planches  , , 
plusieurs  tableaux  synoptiques  contenant  toutes  les  règles 

relatives  au  genre  dcs^ioms  français.  ) • 
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Les  noms  semblent  devoir  être  les  seuls  mots  «u$cep 
liblcs  de  genres  ; cependant  on  a , par  une  sorte  d’induc- 
tion , étendu  celle  distinction  aux  pronoms  qui  repré- 
sentent les  noms,  aux  adjectifs  et  même  aux  verbes  qui 
les  modifient  et  qui  semblent  devoir  participer  à toutes  les 
qualités  de  leur  sujet.  La  différence  de  genre  de  ces  diver- 
ses espèces  de  mots,  sert  h faire  reconnaître  plus  aisément 
les  noms  auxquels  ils  se  rapportent.  Dans  les  langues  que 
nous  connaissons,  il  n’y  a que  l’adjectif  qui  reçoive  la  mo- 
dification degenre;encore,  beaucoup  d’adjectifs  restent-ils 
invariables,  quel  que  soit  le  genre  du  nom  auquel  ils 
appartiennent;  tels  sont  les  adjectifs  en  crus,  ans,  en 
latin;  les  adjectifs  terminés  par  e muet  en  français. 

La  manière  dont  se  forme  le  féminin  des  adjectifs  est 
loin  d’être  uniforme , et  c’est  là  une  ndbvelle  source  do 
difficultés  en  français.  C’est  aux  grammaires  particulières 
à donner  des  règles  sur  ce  sujet. 

Quoique  les  genres  aient  l’avantage  de  prévenir  sou- 
vent des  équivoques  , il  faut  convenir  , avec  Duclos 
( Commentaire  sur  la  grammaire  raisonnée  de  Port- 
Royal),  qu’ils  ont  l’inconvénient  de  mettre  trop  d’uni- 
formité dans  la  terminaison  des  adjectifs , d’augmenter 
le  nombre  de  nos  e muets , et  de  rendre  notre  langue  dif- 
ficile à apprendre.  Aussi  serait-il  à préférer  qu’on  no  fit 
aucun  usage  de  cette  marque  de  distinction  que  les  choses 
elles-mêmes  rendent  la  plupart  du  temps  inutile.  La  lan- 
gue anglaise,  qui  n’a  point  de  genre,  est  beaucoup  plus 
simple  et  plus  philosophique  que  la  nôtre.  B. ..T. 

GENRE.  ( Musique.  ) Ainsi  que  dans  Jes  langues  , pour 
désigner  à quel  genre  appartient  tel  ou  tel  mot , ou  dit  : 
ce  mot  est  du  genre  nuisculin,  du  féminin,  ou  du  neu- 
tre; en  musique,  pour  désigner  à quel  genre  appartient 
particulièrement  chacune  des  différentes  manières  d’as- 
sembler successivement  par  tons  et  par  demi-tons  les  de- 
grés de  l’échelle  et  d’en  former  diverses  mélodies  , on  dit  : 
celle  échelle  oü  celte  mélodie  est  4lu  genre  diatonique  , 
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ou  du  genre  chromatique , ou  bien  du  genre  enharmo- 
nique. . s £,*•.  • ■ ”,  ' •.’> 

Diatonique , s’emploie  pour  désigner  le  genre  dans  le- 
quel la  succession  des  différents  son! , dont  se  compose 
l’échelle,  s’opère  selon  l’ordre  naturel;  c’est-àrdira,  sans 
qu’aucun  des  intervalles  qui  lui  'appartiennent  y soit 
altéré  par  l’introduction  de  #,  ou  de  I»,  ou  de  1?,  étran- 
gers au  ton  et  au  mode  dans  lequel  on  procède. 

Èx amples  du  genre  diatonique. 

UN  MODE  HAijSVR.  // 


: I 


• J 


tel 


EN  MODE  MISECB. 


!Hië3 


â 


Chromatique , s’emploie  pour  désigner  le  genre  dans 
lequel  on  procède  en  montant  ou  en  descendant  par 
demi-tons  consécutifs, 


Exemple  du  genre  chromatique. 
Par  * et  par  ç.  ' 


‘ Par  b et  par  Ç.  , 

« ' # 

Enharmonique , s’emploie  pour  désigner  le  genre  dans  ; 

lequel  on  fait  usage  de  ta  supposition  des  * pour  des  b , ou 
des  b pour  des  * ; • , 
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Exemples  pour  le  genre  cnn anrio n iif  ue. 

| 


/ TT n-J  “ 

/ sk - — ^ 

1 

JtiV  m 

/te  — ~ 


Am 


i \m 


a \s 


Cette  métamorphose  musicale  n’est  pas  , rigoureuse  - 
ment  parlant , d’une  exactitude  mathématique , car  l’on 
sait  que  Tut  * est  plus  haut  que  le  H I»  d’environ  un 
comma  , et  que , dans  toutes  les  suppositions  enharmoni- 
ques, on  rencontre  le  même  vice;  mais , dans  la  pratique, 
le  sentiment  des  exécutants  vient  souvent , selon  le  besoin , 
corriger  ce  défaut , par  l’abaissement  ou  l’élévation  de  l’in  - 
tervalle  sur  lequel  s’opère  l’enharmonie , eu  se  laissant 
guider  ( si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi  ) par  cet  instinct 
musical  qui  nous  porte  toujours  h élever  un  peu  les  de- 
grés qui  vont  monter  d’un  demi -ton  , et  à baisser  aussi 
un  peu , ceux  qui  vont  descendre  dans  la  même  propor- 
tion. Les  voix , les  instruments  à cordes  et  à archet , plu  ■ 
sieurs  instruments  à vent , ont  la  puissance  d’user  de  cctlo 
faculté;-  les  instruments  à sous  fixes  en  sont  privés  : le 
clavecin,  le  forté-pfano  , etc. , etc. ,^out  de  ces  derniers; 
aussi  est-on  obligé  en  les  accordant,  pour  en  rendre  l’en- 
semble supportable  à l'oreille , d’user  d’une  supercherie  , 
que  l’on  est  convenu  de  nommer  règles  ou  principes  du 
tempérament. 

L’enharmonie  est , malgré  ses  défauts  apparents,  d’un 
grand  secours  pour  aider  à faire  des  transitions  et  sortir 
du  ton  principal  ou  y revenir  d’une  manière  laconique. 
Les  grands  compositeurs  en  ont  fait  quelquefois  un  heu- 

d 
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reux  usage , mais  toujours  avec  sobriété.  Ce  genre  de  ~ 
mande  cfonc  à être  traité  avec  beaucoup  d’art , et  à n’être 
employé  qu’avec  une  grande  réserve.  H.  B. 

GENS  (Droit  des).  Voyez  Politique. 

GÉODÉSIE.  ( Mathématiques.  ) On  donne  ce  nom  à 
la  science  qui  a pour  objet  la  mesure  de  la  terre  et  de 
ses  parties  ',  la  détermination  de  sa  forme , celle  des  arcs 
de  méridiens , de  parallèles,  etc.  Nous  exposerons  suc- 
cinctement les  principaux  procédés  qui  sont  la  base  de 
cette  science. 

Après  avoir  exploré  l’État  dont  on  veut  avoir  la  confi- 
guration , on  y distingue  divers  points  élevés , d’où  l’on 
puisse  apercevoir  les  sommets  voisins.  Ces  points,  éloi- 
gnés de  5 à 10  lieues,  plus  ou  moins  , étant  joints  par  des 
lignes , le  sol  se  trouve  recouvert  par  un  réseau  de  trian- 
gles qui  forment  un  polyèdre  environnant.  Oi^projette 
touÿces  angfes  sur  une  surface  concentrique  et  semblable 
à celle  du  globe  terrestre , formée  par  le  prolongement 
do  la  surface  du  niveau  des  mers;  on  mesure  sur  le  sol  une 
ligne  droite , la  plus  longue  possible , sefvnnt  de  base , et 
formant  le  côté  de  l’un  de  nos  triangles;  on  réduit  par  le 
calcul  celte  base  au  niveau  des  mers.  Enlin , on  mesure 
tous  les  angles  des  triangles  dans  l'espace  et  l’inclinaison 
à l'horizon  de  chaque  ligne , afin  d’en  déduire  les  éléva- 
tions respectives  des  somnqités.  Comme  dans  le  triangle 
établi  sur  la  base,  on  connaît  les  angles  et  un  côté,  on 
trouve  Jîar  le  calcul  les  deux  autres  côtés;  chacunde 
ceux-ci  servant  à appuyer  un  second  triangle , on  en  cal- 
cule de  même  les  côtés , et  ainsi  de  proche  en  proche , de 
manière  à connaître  tous  les  côtés  des  triangles  du  réseau. 
Ces  triangles  de  premier  ordre  servent  ensuite  à en  for- 
mer d’autres  plus  petits,  ou  de  second  ordre , puis  d’autres 
de  troisième  ordre , jusqu’à  ce  qu’enfin  on  se  trouve  con- 
duit à de  simples  devers  topographiques.  Alors,  tous  les 
points  remarquables  du  pays  sont  liés  les  uns  aux  autres  par 
des  lignes  connues , qui  permettent  d’en  former  la  carte. 


4;8  GÉÜ 

Quoique  nous  ayons  promis  , au  mol  Carte  , d’expli- 
quer ia  méthode  suivi»  pour  construire  ces  dessiùs  ou  pro- 
jections d’une  partie  de  la  surface  terrestre , nous  croyons 
convenable  de  renvoyer  pour  ce  sujet  aux  traités  spéciaux  a 
. sur  cette  matière  ; et , forcés  de  nous  renfermer  dans  des 
limites  de  rédaction  très  resserrées , nous  jugeons  que  nos 
lecteurs  préféreront  trouver  ici  la  description  des  procédés 
et  des  calculs  géodésiques , dont  on  vient  de  faire  l’expo- 
sition. 

Mesure  des  bases.  On  se  pourvoit  de  deux  règles  exac- 
tement étalonnées  ; celles  de  bois  sont  préférables,  parce- 
qu’ellcs  ne  s’allongent  pas  sous  l’influence  de  la  chaleur; 
mais  il  faut  les  vernir  pour  les  rendre  insensibles  à l’hu- 
midité,’ et  les  garnir  d’assemblages  latéraux  qui  les  em- 
pêchent de  se  déjeler  et  de  se  courber.  Les  règles  de  fer 
ou  de  c^vre  varient  de  longueur  avec  la  température;  on 
doit  donc  les  armer  de  thermomètres  pour  calculer  ensuite 
la  véritable  longueur  sous  la  température  où  on  les  a em- 
ployées (voyez  Dilatation ).  On  pose  ces  règles  à peu 
près  horizontalement  sur  des  madriers  soutenus  parles 
trépieds;  les  règles  s’ajustent  bout  à bout,  en  les  alignant 
dans  la  direction  de  la  base  qu’on  a d’abord  jalonnée; 
à cet  effet  , on  les  surmonte  de  pointes  verticales  qu’on 
dispose  dans  l’alignement  indiqué. 

Comme  le  sol  est  sujet  ÿ des  ondulations , et  qu’il 
serait  très  long  et  très  difficile  de  poser  les  règles  hori- 
zontalement , on  préfère  en  mesurer  l’inclinaison  avec  un 
niveau  à perpendicule.  Le  calcul  réduit  ensuite  la  lon- 
gueur de  la  règle  à celle  de  la  projection  horizontale. 
Soit  L cette  longueur , 8 son  inclinaison , L cos  8 est 
sa  projection  ; et  l’excès  de  L sur  cette  projection  est 
L ( 1 — cosO)  ou  2 L lin  8.  En  exprimant  6 en  minutes 
d’arcs , attendu  que  8 est  toujours  très  petit , on  voit  qu’il 
suflit  de  diminuer  la  longueur  L de  la  règle  de  la  quan- 
tité (Le1  sin 1 1 '. 

11  reste  ensuite  b réduire  la  base  au  niveau  de  la  mer; 
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les  rayons  terrestres  qui  vont  aux  deux  bouts  et  intercep- 
tent l’arc  mesuré  B , pris  pour  base , donnent  la'  propoiv 

' BU  W 

tion  R-}-/i  : R : : B : x=  îr— — , dans  laquelle  R est  le 

U -J-  h . * . 

rayon  de  la  terre,  et*/t  l’élévation  du  sol  au-dessus  de  la 
mer;  x est  la  base  réduite  5 Son  niveau. 

On  est  dans  l’usage  de  mesurer  deux  bases , dont  l’une 
sert  tic  vérification  à toute  l’opération;  car  la  seconde  est  - 
connue  de  deux  manières , savoir  : par  la  mesure  directe 
et  par  le  calcul  du  triangle  qui  enchaîne  celte  base  au  ré- 
seau trigonomélriquc;  ces  deux  valeurs  doivent  être  éga- 
les , ou  du  moins  différer  très  peu.  C’est  ainsi  que  dans 
l’opération  géodésiquo,  qui  a servi  en  France  à In  déter- 
mination du  mètre,  on  a mesuré  une  base  près  de  Melun 
et  une  près  de  Perpignan;  celle-ci  calculée  par  une  chaîne 
de  cinquante -trois  triangles  successifs,  et  éloignée  de 
200  lieues  de  la  première , a été  trouvée  de  6006  t.  oq6o 
et  la  mesure  directe  a donné.  . .6006,  2445 
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L’erreur  des  calculs  n’était , comme  on  voit , que  de 
10  pouces  et  demi,  quantité  inappréciable  sur  une  chaîne  - 
aussi  étendue  , et  qtic  , cependant , on  a fait  disparaltre*en 
la  répartissant  sur  tous  les  triangles. 

Réduction  des  angles  à l'horizon.  Soit  O ( fig,  55  des  * 
planches  de  géométrie  ) , une  station  d’oh  l’on  découvre 
les  sommets  M et  N : on  a mesuré  les  angles  MOm=rA, 
MO»=A',  formés  par  les  horizontales  On,  Om,  avec 
les  rayons  dirigés  en  M et  N , ainsi  que  l’angle  MON  = C 
qu’on  veut  projeter  sur  l’horizon;  c’est-à-dire  qu’on 
cherche  l’angle  mO»  = C’.  Les  verticaux  des  stations  se 
coupentselon  la  droite  OZ  allant  au  zénith  ; la  sphère,  qui 
a son  sommet  en  O,  est  coupée  par  ces  plans  et  par  MON, 
selon  les  arcs  CB,  CA,  BA , qui  forment  u«  triangle 
sphérique  CAB  , dont  on  connaît  les  trois  côtés  90°  — h , 


O 
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go* — A et  C,  et  on  cherche  l’angle  BCA^=mOn  = C’ : 
op  en  tire  donc  l’équation 

cos  C = sin  A sin  A'  -|-  cos  A cos  A cos  C ; 


mais  les  sommets  M et  N sont  toujours  éloignés  et  peu 
élevés;  ainsi  les  angles  A et  A sont  très  petits.  Faisant 
sin  A = li  — J A’  etc. , cos  A =^=  1 — J A5,  etc. ,on  a,  eu 
substituant , et  au  quatrième  ordre  près , # 


( i, — 5 A2  — -J  A 2 ) cosC  — cosC  — AA’. 

Divisons  le  premier  membre  par  le  coefficient  de  cos  C, 
et  multiplions  le  deuxième  par  la  puissance  — 1 de  ce 
trinôme,  qui  est  — 1 — 5 ( A*— j— ,A‘a ) , on  trouve 

cos  C'  = cos  C — AA  -j-  £ ( A2  -J-  A 2 ) cos  C. 

Au  lieu  de  chercher  l’angle  C’,  il  est  plus  conunodc 
d’évaluer  la  petite  différence  3 entre  C et  G ; C — C-j-5 
donne  cosC  =cosC  — osinC,  en  négligeant  les  puis- 
sances de  3,  qu’on  verra  bientôt  être  du  deuxième  ordre  ; 
ainsi 

Jsin  C = AA'  — -j  (A1 -(-A1)  cosC, 

on  fait  sin  C=2  sin  | C cos  | C,  cos  C=cos 2 j C — sin2  J C , 
et  pn  multiplie  le  terme  AA  par  cos  2*C -}-sin2  * G , qui 
est  = 1 ; toutes  réductions  faites,  et  en  exprimant  en  se-, 
condes  les  petits  arcs  3,  A et  li,  c’est-à-dire  en  les  mul- 
tipliant par  sin  1',  on  trouve 

<fc=C — C=J(A-j-A‘)*sini'  tang^C — {(A — A’^sini'cot  -C. 

• , 

Telle  est  l’expression  qui  donne , en  secondes , le  petit 
arc  3,  correction  que  doit  éprouver  l’angle  observé  C pour 
devenir  sa  projection  horizontale  C . On  convertit  celte 
formule  en  table  pour  en  tirer  à vue  les  corrections  3 qui 
conviennent  aux  angles  observés  à toutes  les  stations. 

Le  premier  triangle  ayant  la  base  mesurée  pour  l’un 
de  scs  côtés;  cette  base  étant  réduite  au  niveau  des  mers. 
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et  chaque  angle  étant  réduit  h l’horizon , il  restera  h ré- 
soudre un  triangle  sphérique  très  peu  courbe , tracé  sur 
cette  surface  de  niveau.  Lorsqu’on  connaitra  les  deux  au- 
tres côtés  par  le  calcul  que  nous  allons  exposer,  les  trian- 
gles voisins  qui  s’appuient  sur  ces  trois  côtés  seront  dans 
le  même  cas  que  le  premier,  puisqu’on  en  connaîtra  les 
angles  et  un  côté;  on  en  calculera  de  même  les  autres 
côtés  , et  ainsi  de  proche  en  proche  , de  manière  h obtenir 
tous  les  éléments  des  triangles  du  réseau,  projetés  sur  la 
surface  du  niveau  de  la  mer. 

Résolution  des  triangles  sphériques  très  peu  courbes. 
Concevons  que  des  sommets  de  l’un  de  ces  triangles  ABC 
( fig.  54  ) , on  ait  tiré  des  rayons  au  centre  O de  la  terre; 
nommons  A , B , C les  angles  , et  a , b , c les  côtés;  puis 
imaginons  une  sphère  concentrique  de  rayon  1 ; les  côtés 
a , b , c,  du  triangle  sphérique  semblable  tracé  à sa' sur- 
face , donnent  l’équation 

cos  c — cos  a cos  b'  -(-  sin  d sin  b cos  C ; 
mais  les  arcs  semblables  a et  d donnent,  en  développant, 

. . a a1  «2  a4 

sma=,_  cosa  — 1 jR1  f j^jf* - • 

B étant  le  rayon  de  fa  terre.  Il  faut  en  dire  autant  de  sin  et 
cos  de  6 ; donc,  én  substituant  et  développant  les  pro- 
duits, au  cinquième  ordre  près  , on  trouve 

a*-J-62— c2  c‘_  a^lb'—Ga'b1 
s + 

dégageant , comme  ci-devant , cos  C de  son  coefficient, 
a'  + bi—J  , (rt’-f-ô2—  c'y—  /ja'b1 


<-V* 


“‘O  ~ «î~)C0’c 


cosC= 


+ 


zaô  1 N : 

Cela  posé,  concevons  un  triangle  rectiligne  A' B’€' 
formé  avec  les  trois  cotés  a.b.c,  étendus  en  ligne  droite; 
on  en  tirera , pour  déterminer  l’angle  C’,  la  relation 

“■X 


..  . . 

. co»  C = , 

?.ab 


XIII. 


Si 
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d ou  sin*  C = i — cos  ’C  = . 

Larb1 


Le  numérateur  de  ce  deuxième  membre  est  celui  que  nous 
avons  obtenu  ci-dessus  ; donc  l’équation  devient 


cos  C — cos  C • 


aésin’C  SsinC 

.__=c„,C-Wl 


en  faisant  Raisin C’  = S=  la  surface  de  notée  triangle 
rectiligne , qu’on  peut  supposer  égale  à celle  du  triangle 
sphérique  proposé  ABC , qui  est  très  peu  courbe.  Dési- 
gnons par  # la  petite  différence  entre  les  angles  C et  C', 
ou  C «=  G-j-#«  d’où  cosC=cosC — JsinC  ; on  en  tire, 


en  comparant,  # — 

. o K 


quantité  indépendante  des  cô- 


S S 

tés , savoir  : G — C ’-J-  jgj.  On  a donc  aussi  B 

S 

A==  A’  4-  •50;;  ajoutant  et  remarquant  que  la  somme  des 
3n 

trois  angles  du  triangle  rectiligne  A B C’  vaut  1 8o°,  on 
trouve 

A -f-  B -j-  C = i8o®-j-  ypj. 

•>  r *v 


uonc  la  somme  aes  angic*  ue  tout  iriangic  spncrtque 

très  peu  courbe  surpasse  1 8o°  d'une  petite  quantité,  qui  est 
0 

— — ; celte  quantité  se  nomme  Excks  sphêbique;  on  peut 


la  calculer  aisément;  mais  nous  allons  voir  que  ce  calcul 
n’est  pas  nécessaire. 

Donc  aussi  il  existe  toujours  un  triangle  rectiligne 
qui  a les  mêmes  côtés  qu’un  triangle  sphérique  tris  peu 
courbe  , et  tes  angles  de  ce  dernier  sont  plus  grands , 
chacun  que  son  correspondant , du  tiers  de  l’excès  sphé- 
rique. Ainsi , après  avoir  mesuré  et  réduit  à l'horizon  les 
trois  angles  d’un  des  triangles  géodésiques,  la  somme  dif- 
férera de  180%  non-seulement  à cause  de  l’excès  sphé- 
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rique , mais  aussi  à raison  dos  petites  erreurs  d'observa- 
tion. Ce  qu’on  peut  faire  de  plus  exact,  en  ce  qui  concerne 
celles-ci , c’est  de  les  répartir  par  portions  égales  sur  les 
trois  angles  du  triangle;  quant  à l’excès  sphérique-,  il  fau- 
drait aussi  en  retrancher  le  tiers  de  chaque  angle  pour 
réduire  le  triangle  à être  rectiligne  ; donc  ou  remplira  ces 
tdeux  conditions  , en  retranchant  de  chaque  angle  du 
triangle  réduit  h l’horizon,  le  tiers  de  l’excès  de  leur  somme 
sur  i8o°,  et  on  aura  les  angles  du  triangle  rectiligne, 
formé  des  mêmes  côtés  que  celui-ci.  Dans  cet  état,  on 
résoudra  ce  triangle,  dont  un  côté  est  connu;  la  propo- 
sition que  les  sinus  des  angles  sont  proportionnels  auo: 
côtés  opposés  donnera  les  deux  côtés  inconnus  , qui  sont  • 
aussi  ceux  du  triangle  courbe  dont  il  s’agit. 

Cette  belle  théorie,  due  à M.  Legendre,  est  générale- 
ment préférée  h plusieurs  autres  qui  conduisent  aussi  aux 
résultats  cherchés , mais  qui  sont  moins  simples  et  moins 
commodes  à appliquer. 

Figure  de  la  terre.  En  considérant  la  terre  comme 
sphérique,  les  résultats  des  calculs  ne  s’accordent  que  de 
loin  avec  les  faits  observés.  La  forme  la  plus  simple,  après 
la  sphère , est  celle  qu’on  a essayée , présumant  qu’elle 
pourrait  satisfaire  aux  conditions  données  par  l’expérience; 
on  a donc  supposé  que  ta  terre  est  un  sphéroïde  engendré 
par  la  révolution  d'une  ellipse  autour  de  son  petit  axe, 
qui  est  celui  des  pôles;  le  graml  axe , par  su  rotation, 
engendre  l'équateur.  Pour  reconnaître  si  en  effet  cette 
forme  convient , on  a exprimé  par  des  formules  tous  les 
éléments  de  l’ellipsoïde  de  révolution , et  ou  a examiné  si 
les  valeurs  numériques  qui  en  résultent  concordent  avec 
celles  de  l’observation.  Voici  ces  formules,  telles  qu’on  les 
trouve  par  les  principes  de  la  géométrie. 

Nommons  t la  latitude  d’un  lieu  quelconque  de  la  téfre, 
telle  que  la  donnent  les  calculs  astronomiques  ; A,  le  grand, 

B le  petit  axe  de  l’ellipse  ; e le  rapport  de  l’excentricité 

5i. 


!. 
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nu  demi- grand  axe;  - l'aplatissement  ou  le  rapport  de 

la  différence  des  axes  au  petit  axe;  N la  normale;  s un 
arc  de  méridien  compté  de  l’équateur  jusqu’au  point 
dont  la  latitude  est  Q le  quart  du  méridien  du  pôle  à 
l’équateur;  on  trouve  les  formules  suivantes  : 

* A C08  / 

Hayon  d'un  parallèle  à l’équateur,  x — — — — — — 

J V/  ( i — e sin 

Normale,  N = — 7^ — — rr: . x — N cos  l , 


V/  ( > — e*  sin  1 1 ) ’ 
AJ — BJ  B*  1 A 

À*’ 


B 


B 

Â 


Ai  A1’  p A 

s = A(i  — c1)  (a/  — lésina/-}- jysin40» 

a , (3 , y , sont  ici  des  constantes  fonctions  de  Toutes 
ces  formules  se  tirent  aisément  de  la  considération  des 
propriétés  de  l’ellipse;  en  prenant  <==qo°,  s devient 
= Q , et  on  trouve  N 

Lorsqu'on*  veut  mesurer  l’arc  de  méridien  qui  tra- 
verse une  contrée  , on  étend  un  réseau  de  triangles  géo- 
désiqtics  tout  le  long  de  celte  ligne , et  par  les  procédés 
endessus  exposés  , on  réduit  ces  triangles  h l’horizon  du 
niveau  des  mers  -,  et  on  les  résoud.  11  est  aisé  de  voir  que 
l’arc  de  méridien  , coupant  les  côtés  , forme  de  nouveaux 
triangles  dont  on  connaît  tous  les  angles , et  dont  par  suite 
on-  peut  calculer  les  côtés , en  sorte  qu’on  obtienne  toutes 
les  parties  de  l’arc  dont  il  s’agit;  il  suffit  pour  cela  de 
connaître  l’angle  que  fait  l’un  des  côtés  avec  la  méri- 
dienne , ce  qu’on  nomme  son  azimut  ; cet  angle  s’obtient 
par  des  observations  astronomiques.  On  obtient  donc  de 
cetÆ  manière  la  longueur  de  l’arc  total  de  méridien  com- 
pris entée  des  limites  dont  les  latitudes  sont  connues  as- 
tronomiquement. '■  ■ 
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Il  est  aisé , en  faisant  cette  opération  en  divers  lieux 
du  globe  terrestre,  de  trouver  ainsi  des  valeurs  de  l’arc 
d un  degré  de  méridien  pour  chacune  de  ces  contrées  ; cet 
arc,  compris  entre  les  latitudes  l et  l -}-  i , a une  ex- 
pression analytique  facile  h tirer  de  la  valeur  de  s,  et  on 
obtient,  en  substituant,  autant  d'équations  qui  contien- 
nent les  inconnues  A et  c’,. qu’on  en  |>eut  ensuite  déduire. 

Un  pourra  donc  déterminer  le  rayon  A do  l'équateur  et 
l’aplatissement  p,  puis  le  quart  Q du  méridien. 

Telles  sont  les  opérations  qui  ont  été  faites  en  France, 
au  Pérou  et  en  Laponie,  pour  les  établissements  du  sys- 
tème métrique,  dont  nous  rendrons  compte  au  mot  Me- 
stmes.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  numériques , disons 
qu’on  a trouvé  p =±5o<), 65,  c’est-à-dire  que  l’aplatisse- 
ment du  globe  terrestre  est  de  — à fort  peu  près , ce  qui 
donne , pour  les  dimensions  de  cette  ellipsoïde , 

Q = 5 1 5 1 1 1 1 toises  = io  ooo  y a5 mètres  , * 

A = 3 271  848 toises  = 6 576  q52  mètres, 
li-=3  261  282toises=  6 350  356 mètres, 

«*  =0,00644848  Iogc*  = 3,8of)457ï  i ' 

N = A-f-Csin  ’I-j-Dsin*! , 

* = E! — -F  sin  a/-f-  Gsin  4L 
l—i  11  1 19,1  — F cos  ( —J—  1 ) —J—  G’  cos  2 ( 2/-}- 1 ) , 

ici  t désigne  la  longueur  de  l’arc  d’un  degré  du  méridien  à 
la  latitude  dont  l est  le  nombre  de  degrés;  eu  prenant  le 
mètre  pour  unité , on  trouve  que 

logC=4,5i 50097,  logD=i, 9975587, 
logli=0,o457890,  logF=4, 188877g,  logG=  1,1 906770, 
IogF’=2,73i  yéSa,  logG=o, 0045265, 
le  degré  moyen  du  méridien  en  France  est 

- r ♦ 

= 57020  toises  =111104  mètres. 

Il  a été  reconnu,  par  la  comparaison  des  résultats 
d expériences , que  Ton  11c  pouvait  attribuer  au  globe 
terrestre  la  figure  d’un  ellipsoïde  de  révolution  , que  par  , 


4 V’ 


Digitized 


48fi  GÉO 

approximation  ; ot  que  les  irrégularités  de  In  surfucc  s'é- 
carlaient  assez  de  cette  figuro  pour  qu’on  dût , dans  cha- 
que localité  , adopter  un  aplatissement  différent.  On 
substitue  alors  h la  véritable  forme  de  la  terre , un  ellip- 
soïde dont  les  dimensions  s’accordent  avec  les  données 
d’expérience  qui  conviennent  5 l’étendue  qu’on  envisage; 
mais  lorsqu’on  considère  le  globe  entier , l’aplatissement 
jfj  paraît  devoir  être  employé.  Cependant  cette  constante 
peut  être  portée  h jij , ainsi  qne  Burckhardt  l’a  trouvé  par 
la  théorie  de  la  lune.  Parmi  les  inégalités  du  mouvement 
do  cet  astre , il  en  est  une  qui  dépend  de  la  forme  du 
globe  terrestre;  en  observant  ces  inégalités , tant  en  lon- 
gitude qu’en  latitude , on  peut  en  conclure  la  valeur  de 
l’aplatissement  terrestre  qui  s’accorde  avec  les  résultats 
observés  , et  c’est  ainsi  que  cc  savant  astronome  a trouvé 
p — 5o5  à fort  peu  près.  En  adoptant  celle  valeur,  il  fau- 
drait modifier  un  peu  celles  des  constantes  ci-dessus.  En 
conservant  la  valeur  de  Q , on  obtient 

A = 5 971  9s8toises  = 6 377  109 mètres, 

B = 3 261  201  toises  = 6 356  199 mètres, 

«'=0,006546697  , loge'  = 3,81601761 , 
logC=4,3i96.  i4,  logD=a, 0106909, 
log&=5, 0407890,  IogF=4, 1953798,  logG=i, 2037981 
logF'=a‘758244G»  logG’=o,o455o6i , 

Comme  les  oscillations  du  pendule  dépendent  non- seu- 
lement do  1 attraction  de  la  terre,  mois  aussi  de  sa  rota- 
tion diurne  , le  nombre  de  ses  vibrations  accomplies , 
dans  un  temps  donné , peut  servir  à faire  connaître  la 
forme  du  globe  terrestre  (voyez  Pendule  ).  Des  expé- 
riences réitérées , faites  avec  le  plus  grand  soin  en  divers 
lieux  du  globe,  par  MM.  Biot , Kater,  Borda,  les  cap. 
Frécynet,  Sabine,  Duperrai , etc.  , viennent  à l’appui 
des  considérations  précédentes , et  l’on  peut  regarder, 
comme  un  fait  démontré  par  ce  concours  de  preuves , 
que  la  terre  ne  diffère  qu’accidentcllement  d’un  ellip- 
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solde  de  révolution  , comme  si  la  surface  avait  éprouvé  , 
çà  et  là  , de  petits  changements.  Le  pendule  donne 
jfï  . fjj  d’aplatissement , selon  les  localités  ; mais  on  voit 
que  ces  résultats  diffèrent  peu  de  ceux  que  nous  avons 
adoptés  précédemment,  et  même  que  les  erreurs  d’obser- 
vations peuvent  avoir  en  partie  produit  ces,  différences. 

Il  nous  resterait  à avoir  égard  aux  élévations  dos  mon- 
tagnes qui  forment  les  grands  accidents  de  notre  globe; 
mais  les  plus  considérables , n’excédant  pas  deux  lieues 
de  hauteur  verticale,  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  des  éminences  rares  et  de  peu  d’importance , qui 
troublent , il  est  vrai , la  forme  générale  de  l’ellipsoïde  , 
mais  ne  s’y  trouvent  que  comme  les  rides  de  la  peau  d’une 
orange , tant  elles  sont  petites  , comparées  au  rayon  ter- 
restre. L’évaluation  de  ces  hauteurs  fera  le  sujet  de  nos 
remarques  à l’article  Nivellement. 

Nous  n’avons  traité  dans  cet  article  que  la  partie  de  la 
géodésie  qui  n’exige  pas  les  observations  astronomiques 
d’azimuth  , de  longitudes  et  latitudes  , et  qui  doivent  être 
examinées  à part.  Une  science  aussi  vaste  ne  peut  être  ex- 
posée que  par  aperçu  dans  notre  dictionnaire,  et  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  , pour  des  détails  plus  étendus  , 
aux  traités  spéciaux  , savoir  : 

Date  du  système  métrique,  par  Delambre,  5 vol.  in-4*. , outre  un  4*. 
par  MM.  Biot  et  Arago.  La  meturt  de  l’arc  du  méridien , par  Delambre  ; 
la  Géodésie  de  M.  Fumant,  2 vol.  ln-4*. , et  quelques  mémoires  séparés. 
On  consultera  aussi  les  Mémoires  de  M.  Le  Gendre,  parmi  ceux  de  l’Aca- 
démie des  sciences  ; la  Mécanique  céleste  de  Laplace  ; divers  volumes  de 
laxnnnaissance  des  temps  ; le  deuxième  volume  du  Mouvement  apparent, 
des  corps  célestes , par  Dionis  du  Séjour  , etc.  F. . . H. 

GÉOGRAPHIE.  Celte  science,  dont  le  nom  formé  des 
mots  yi*  terre  et  ypayo  j’écris,  indique  l’objet  qui  est  la 
description  de  la  terre,  de  ses  productions,  de  ses  habi- 
tans , n’est  qu’une  division  de  la  cosmographie.  Celle-ci 
décrit  l’ensemble  du  monde  visible,  dont  le  globe  ter- 
restre n’est  qu’une  bien  petite  partie. 
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La  géographie  considère  le  gloLe , ou  relativement  h 
scs  rapports  avec  le  reste  du  système  du  monde , à sa 
figure,  à sa  surface  et  h ses  diverses  dimensions,  ou  re- 
lativement aux  phénomènes  de  l’air  et  aux  météores;  aux 
inégalités  de  sa  surface  cl  aux  substances  qui  la  com- 
posent, aux  eaux  qui  en  couvrent  une  partie  et  en  sillon- 
nent l’autre,  a5ix  végétaux  qui  y croissent,  aux  animaux 
et  à l’homme  qui  y vivent;  enfin,  ou  relativement  aux 
divisions  et  subdivisions  que  les  hommes  y ont  établies , 
> et  à l’état  des  habitants  des  divers  pays.  Ces'  trois  ma  - 
nières  d’envisager  la  terre  ont  été  désignées  par  les  noms 
de  géographie  astronomique  et  mathématique,  géogra- 
phie physique , géographie  politique  et  civile. 

La  géographie  décrit  la  terre  en  général;  scs  subdivi- 
sions sont:  la  chorégraphie,  qui  décrit  une  contrée;  la 
topographie,  un  lieu  particulier  ou  le  territoire  d’une  ville; 
» l’hydrographie , les  mers , les  lacs , les  rivières. 

Afin  de  rendre  plus  facile  l’élude  do  la  géographie  , les 
hommes  ont  représenté  la  terre  et  ses  parties  par  des 
» globes  et  sur  des  cartes  plates.  Celles-ci  sont  d’une  inven- 
tion très  ancienne , car  on  croit  en  trouver  une  indication 
dans  le  livre  de  Josué  ( XVIII , v.  8 et  9 ).  Elles  ont  suivi 
les  progrès  de  la  science.  Il  ne  peut  entrer  dons  le  plan 
de  cet  article  , de  présenter  les  diverses  théories  qui 
président  è la  construction  des  cartes  et  à l'art  de  les 
tracer. 

On  divise  quelquefois  la  géographie  en  ancienne , du 
moyen  âge  et  moderne;  mais  il  y a , dans  cette  division  , 
quelque  chose  de  vague  et  d’inexact.  En  effet,  l’étendue 
et  les  limites  des  pays  ayant  varié , et  les  peuples  ayant 
acquis  graduellement  des  connaissances  sur  la  grandeur 
de  la  terre , la  géographie  ancienne  et  du  moyen  âge  se 
subdivisent  en  celle  do  tel  ou  tel  peuple , ou  de  telle  et 
telle  époque;  l’une  et  l’autre  offrent  de  grandes  difficultés. 
La  géographie  moderne  décrit  la  terre  telle  qu’elle  est 
connue  aujourd’hui. 
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Par  la  diversité  dos  objets  qu’elle  embrasse,  la  géogra- 
phie exige  des  connaissances  variées  chez  l’homme  qui 
s’en  occupe.  D’Anville  a traité  cet  objet  dans  ses  Consi- 
dérations générales  sur  l'élude  et  les  con.nai$sances  que 
demande  la  composition  des  ouvrages  de  géographie. 
Il  convient  d’ajouter  à ce  que  dit  ce  docte  et  judicieux 
auteur,  que  quiconque  veut  écrire  sur  la  géographie, 
doit  avoir  une  notion  suffisante  des  langues  étrangères , 
aGu  de  ne  pas  répéter  deux  fois  des  positions  désignées  par 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  noms  , de  ne  pas  pren- 
dre des  noms  communs  pour  des  noms  propres , et  des 
indications  de  fermes , marais , ruines , etc. , pour  des 
noms  de  villes  ou  villages;  il  est  bon  aussi  de  posséder 
quelque  savoir  en  histoire  naturelle , afin  de  ne  pas  faire 
nager  des  hippopotames  dans  la  mer  Glaciale  , promener 
des  ours  indigènes  dans  les  marais  de  la  Batavie , faire 
croître  spontanément  des  cactiers  le  long  du  désert  d’A- 
frique , et  do  ne  pas  donner  comme  choses  nouvelles , 
celles  qui  sont  connues  depuis  longtemps. 

Les  livres  do  géographie , bien  faits , offrent  une  lec- 
ture qui  unit  l’agrément  à l’instruction;  mais  il  eu  est 
bien  peu  qui  présentent  cet  avantage.  Il  en  est  do  très 
estimables  d’ailleurs,  qui,  négligeant  trop  la  géographie 
physique , se  livrent  à des  détails  statistiques  qui  devien- 
nent fastidieux.  Il  n’est  peut-être  pas  de  science  dans  la- 
quelle on  ait  écrit  un  si  grand  nombre  de  livres  élémen- 
taires ; la  plupart  sont  au-dessous  du  médiocre , et  propres 
seulement  à dégoûter  de  la  science , les  enfans  auxquels 
ils  sont  destinés.  Busching , dans  le  premier  volume  de 
sa  Géographie  universelle,  et  Lcnglet  du  Fresuoy , dans 
sou  Discours  sur  l'étude  de  la  géographie,  présentent  sur 
la  composition  des  livres  de  géographie  , des  conseils 
excellents  qui  , malheureusement , ont  été  peu  suivis. 

L’objet  de  la  géographie  étant  la  description  de  la 
terre , il  est  évident  que  cette  science  n’a  pu  exister  chez 
les  premiers  hommes  réunis  en  peuplades  éparses , unique- 
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ment  occupées  de  pourvoir  à leurs  besoins  : il  en  est  de 
même  chez  les  peuples  sauvages  et  ignorants.  Ce  ne  fut 
qu’à  mesure  que  les  hommes  eurent  des  rapports  avec 
leurs  voisins  qu’ils  acquirent  graduellement  des  idées  sur 
l’étendue  de  la  terre.  D’abord  ils  se  la  figurèrent  plate  et 
de  forme  circulaire.  Enfin,  après  de  longues  observations 
et  des  voyages  lointains , on  conçut  qu’elle  était  de  forme 
sphérique;  on  parvint  à mesurer  sa  surface.  Cependant 
on  n’avait  que  des  idées  incomplètes  et  inexactes  sur  ses 
différentes  parties.  On  ignorait  l’existence  de  l’Amérique, 
et  l’on  s’imaginait  que  l’excès  delà  chaleur  rendait  quel- 
ques contrées  absolument  inhabitables;  on  faisait  des 
suppositions  moins  déraisonnables  sur  les  effets  de  l’excès 
du  froid.  • 

Homère , Hérodote , Strabon , Pomponius  Mêla  , Ta- 
cite, Pausanias , Eratoslhéne , Ptolémée , sont  les  auteurs 
anciens  chez  lesquels  on  peut  suivre  les  progrès  de  la 
géographie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  la 
fin  do  l’empire  romain  en  occident. 

A cette  époque  la  migration  des  peuples,  qui  amena  une 
foule  de  nations  peu  conuues  dans  les  pays  où  régnait 
l’instruction;  ensuite  l’invasion  des  Arabes,  les  Croisades, 
les  conquêtes  et  les  navigations  des  Normands  , et  divers 
voyages  des  Européens  en  Asie , agrandirent  successive-, 
meut  le  domaine  de  la  géographie. 

Ce  ne  fut  cependant  qu’après  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , par  Colomb  (1492),  celle  du  passage  par  mer  aux 
Indes,  par  Vasco  de  Gama  ( 1 497) » et  premier  voyage 
autour  du  monde,  par  Magellan  ( 1 5 1 9-  1 5a  1 ) , que  les 
esprits  les  plus  rétifs  furent  convaincus  que  la  terre  était 
t habitable  partout  où  le  froid  n’ôtait  pas  à l’homme  les 
moyens  d’y  vivre. 

Mais  on  ne  connaissait  pas  encore  la  véritable  placo 
de  la  terre  dans  le  système  du  monde  : on  croyait  qu’elle 
en  occupait  le  centre.  Enfin  Copernic,  en  i543,  prouva 
que,  de  même  que  les  autres  planètes,  elle  tournait  autour 
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du  soleil.  Cette  vérité  ne  fut  pas  généralement  admise , 
pareeque  des  hommes  superstitieux  la  regardaient  comme 
contraire  5 l’Écriture  suinte;  et  en  iG32,  Galilée  fut  con- 
damné à la  prison  , par  l’inquisition  de  Rome , pour  avoir 
soutenu  le  système  de  Copernic. 

Cependant  des  voyages  nouveaux  accroissaient  constam- 
ment la  connaissance  du  globe.  Mendana  ( 1 567 — 1 5<jS) , 
Quiros  (1606),  AbelTasman  (i645— 1644).  découvrirent 
une  grande  partie  des  Iles  qui  couvrent  le  grand  Océan, 
et  ce  dernier  navigateur  reconnut  presque  toutes  les 
côtes  de  la  nouvelle  Hollande. 

On  avait  cru  pendant  long-temps  que  quelques-unes 
des  terres  vues  par  Tasman  et  par  d’autres  marins , étaient 
des  promontoires  de  la  terre  antarctique  qui  occupait 
toute  la  partie  australe  du  globe.  Les  voyages  de  Cook, 
notamment  le  second  (1772  à 1775) , firent  disparaître 
ce  continent  chimérique  , et  révélèrent  l’existence  de 
beaucoup  d’tles  inconnues.  Le  voyage  de  la  Pérouse  (1786 
• & 1788)  rectifia  les  notions  que  l’on  avait  sur  la  partie 
orientale  de  l’Asie.  Vancouver  (1791  à 1795)  rendit  le 
même  service  pour  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique.  Des 
navigateurs  russes  avaient  exploré  la  côte  septentrionale 
de  l’Asie;  en  1728,  Behring  découvrit  le  détroit  qui  sépare  ^ 
celle  partie  du  monde  de  l’Amérique;  mais  la  côte  qui 
termine  ce  dernier  continent  au  nord , n’a  encore  été 
reconnue  que  dans  une  partie  de  sa  longueur.  Seulement  ' 
Parry  et  Franklin  ont  démontré  récemment,  par  leurs 
voyages,  que  le  Groenland  11e  tenait  pas  ou  nouveau 
continent. 

On  ignore  encore  si  ce  pays,  couvert  de  frimats  éter- 
nels , se  prolonge  jusque  sous  le  pôle  boréal  ; on  no  sait 
pas  non  plus  si,  dans  l’Océan  glacial  antarctique,  une 
terre  s’étend  jusqu’au  pôle  austral.  On  ne  connaît  peut- 
être  pas  toutes  les  lies  du  grand  Océan;  on  no  possède 
pas  de  notions  très  précises  sur  quelques-unes. 

Quoique  l’Europe  soit  connue  dans  toutes  scs  parties. 
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cependant  on  peut  désirer  d’obtenir  des  détails  plus  satis- 
faisants sur  quelques  centrées.  Quant  h l’Asie  centrale,  à 
la  presqu’île  au-delà  du  Gange,  à la  Perse,  à la  Mésopo- 
tamie , à l’Asie  mineure  et  au  centre  de  l’Arabie,  il  nous 
reste  encore  beaucoup  5 apprendre.  L’intérieur  de  l’A- 
lrique  nous  est  encore  très  peu  connu;  en  Amérique,  la 
partie  boréale  de  ce  continent,  celle  qui  est  située  entre 
les  monts  Rocky  et  le  grand  Océan , l’intérieur  de  la  pres- 
qu’île méridionale  et  lu  Patagonie,  offrent  aux  voyageurs 
des  espaces  non  encore  parcourus.  Enfin,  la  Nouvelle- 
Hollande  est  pour  nous , à l’exception  de  scs  rivages 
et  de  quelques  points  peu  éloignés  des  côtes , une  terre 
mystérieuse.  **  - . E...s, 

GÉOLOGIE.  ( Histoire  naturelle.  ) Lorsque  celle 
science  fut  inscrite  pour  la  première  Lois  sur  le  tableau  . 
des  connaissances  humaines,  l’étymologie  de  son  nom 
( yn  et  loyot)  dut  faire  croire  à ceux  qui  étaient  étrangers 
aux  questions  dont  elle  s’occupe , qu’elle  n’était  que  l’art 
de  discourir  sur  les  révolutions  physiques  de  la  terre.  • 
Dès  lors  elle  ne  fut , pour  quelques  esprits  sévères , qu’une  ’ 
science  d’bypothèses  et  de  systèmes  ingénieux , qui  n’a- 
vait pour  but  que  de  perpétuer  ces  vaines  théories  par 
lesquelles  certains  savants  prétendaient  expliquer  une 
foule  de  faits  qu’on  avait  à peine  observés,  lin  Allemand, 
Werner,  qui  répandit  par  ses  vastes  connaissances  tant 
de  célébrité  sur  l’école  d^s  mines  de  Freyberg,  convaincu 
que  l’étude  des  divers  dépôts  qui  forment  l’écorce  de  la 
terre  pouvait  être  d’un  grand  secours  dans  les  recherches 
auxquelles  se  livre  le  mineur  , donna  à cette  élude  le 
nom  do  G do  g nos  ie , c’estr-à-dire  connaissance  de  la  terre , 

( yn  et  -/awirtî.  ) La  gdognosie  ne  se  fondant  que  sur  l’étude 
des  roches,  devint  une  science  positive  basée  sur  l’obser- 
vation. Cette  dénomination  a prévalu  en  Allemagne;  mais 
Werner  lui-même,  ayant  reconnu  quo  la  géognosie,  la 
géographie  et  l’hydrographie  n’étaient  quo  des  dépen- 
dances de  la  géologie,  sê  serait  mépris  sur  le  but  de  cotte 
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science  qu’il  semblait  assimiler  à la  géographie  physi- 
que. Nous  devons  donc  , pour  éviter  toute  confusion  dans 
les  idées , indiquer  la  circonscription  des  limites  de  la 
géologie  : celle  science  comprend  la  géognosie,  propre- 
ment dite , et  la  minéralogie , puisqu’elle  s’occupe  des 
roches,  et  que  celles-ci  sont  composées  de  minéraux;  elle 
entre  aussi  dans  le  domaine  de  là  zoologie  et  même  de  la 
botanique , lorsqu’elle  applique  h l’histoire  de  la  terre  la 
connaissance  des  corps  organisés  fossiles;  elle  emprunte 
même  quelquefois  des  secours  à la  géographie,  lorsque, 
d’après  la  forme  des  vallées  , des  chaînes  de  montagnes  ou 
de  collines  , elle  en  explique  la  formation.  On  voit , d’a- 
près cet  exposé , combien  cette  science  est  vaste , et  que 
d’études  elle  demande  h celui  qui  veut  en  saisir  tous  les 
détails. 

La  terre  n’est  qu’un  atome  dans  l'ensemble  de  l’uni- 
vers; cependant  jamais  l’homme  ne  possédera  les  connais- 
sances nécessaires  des  parties  qui  constituent  ce  globe , 
pour  remonter  h leur  origine.  Les  plus  grandes  profondeurs 
où  il  est  descendu  n’excèdent  pas  5ooî»  4oo  mètres  au-des- 
sous du  niveau  de  l’Océan;  et  si  l’on  compare  celte  pro- 
fondeur au  demi-diamètre  de  l’équateur,  qui  est  de  1 455 
lieues  de  2,280  toises  ou  à la  quantité  de  6, 543, 800  mètres, 
on  verra  que  ce  qu’il  connaît  de  cette  planète  équivaut 
sur  un  globe,  de  10  pieds  de  diamètre  h ~ de  ligne , ou  n 
l’épaisseur  d’une  simple  feuille  de  papier.  Veut-on  main- 
tenant savoir  quelle  hauteur  auraient  les  montagnes 
exactement  représentées  snr  notre  globe  de  10  pieds 
de  diamètre?  Le  Mont-Blanc,  dont  l’élévation  est  de 
4,8oo  mètres,  aurait  ' ligne;  lo  Chimborasso,  élevé  de 
G,5ço  mètres  , aurait  | de  ligne;  enfin  le  colosse  de  l’Hy- 
malayn , évalué  à 8,4oo  mètres , n’autait  que  f de  ligne. 
Oue  l’homme  s’en  tienne  doue  h l’étude  de  celte  pellicule; 
c’est  pour  la  faiblesse  de  scs  organes  un  assez  vaste  champ 
d’observations. 

De  l’ état  primitif  de  la  croûte  terre site.  C’est  une  ques- 
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tion  difficile  à résoudre  que  celle  qui  se  rapporte  à l’état 
do  la  terre  avant  l’époque  où  les  êtres  organisés  purent  y 
naître  et  se  reproduire.  On  a fait  beaucoup  de  conjec- 
tures h ce  sujet  avant  qu’on  eût  suffisamment  étudié  les 
dépôts  qui  constituent  son  enveloppe.  Les  premiers  qui 
s’occupèrent  de  ces  recherches  renouvelèrent  quelques- 
uns  des  systèmes  de  l’antiquité  en  attribuant  l’origine  de. 
tout  à l’eau;  d’autres,  au  contraire,  ne  virent  dans  tes 
plus  grandes  chaînes  de  montagnes  que  des  traces  d’igni- 
tion.  De  Ih  les  deux  armées  de  Ncptunisles  et  de  V ulca  - 
niâtes.  Cependant  lorsqu’on  eut  bien  comparé  et  divisé , 
on  commença  à s’entendre.  Aujourd’hui , la  crainte  des 
systèmes  a rendu  tellement  circonspect,  qu’on  n’ose  point 
affirmer  que  les  granités , les  gneiss , les  micaschistes , et 
toutes  les  rochas  [Voyez  ce  mot),  que  les  géologues  de 
l’école  de  Werner  sont  convenus  d’appeler  primiliiHis , 
ne  doivent  point  leur  structure  à l’action  d’un  feu  qui  • 
ravagea  notre  planète.  Mais  on  est  bien  d’accord  sur  un 
autre  fait  important  : c’est  qu’à  l’exception  des  roches 
reconnues  pour  volcaniques,  tous  les  autres  dépôts  sont 
dus  à l’action  d’un  liquide  qui  probablement  était  sem- 
blable à celui  qui  occupe  maintenant  les  trois  quarts  de  la 
surface  de  la  terre. 

Pour  expliquer  la  formation  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  et  des  vallées  qui  les  sillonnent,  on  a eu  re- 
cours aussi  a bien  des  hypothèses.  Les  uns  ont  voulu 
qu’elles  aient  été  formées  par  affaissement , c’est-à-dire 
par  des  ruptures  qui  se  seraient  fuites  au-dessus  des  exca- 
vations que  l’incandescence  probable  de  notre  planète 
aurait  produites;  les  autres,  au  contraire,  ont  pensé  que 
le  feu  qui  semble  avoir  formé  ou  modifié  les  roches  pri- 
mitives, avuit  fait  naître  des  espèces  de  boursoullures  qui 
ne  sont  autres  que  nos  hautes  montagnes , c’est-à-dire  que 
celles  ci  s’étaient  faites  par  soulèvement,  il  est  certain 
que  les  inégalités  qui  se  forment  à la  surface  extérieure 
d’une  bouteille  ou  d’un  globe  que  soullc  le  verrier  sont , 
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h proportion  , plus  saillantes  que  no»  montagnes , et  que 
leur  formation  pourrait  presque  expliquer  la  formation  de 
celles-ci.  Quant  aux  vallées , elles  peuvent  être  ducs,  non- 
seulement  à l'effet  du  soulèvement  dont  nous  parlons, mais 
encore  à l’action  continuelle  de  l’atmosphère  et  des  eaux. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  examiné  les  hautes  chaînes 
de  montagnes  ou  qui  habitent  leur  voisinage,  ont  pu  re- 
marquer que,  chaque  année,  à la  fonte  des  neiges,  les 
rochers  se  dégradent.  Les  eaux  minent  sans  cesse  et  finis- 
sent par  fendre  les  rochers  les  plus  durs.  Reportons-nous 
à l’époque  la  plus  reculée  : si  une  cime  fendue  par  les 
sources  , éprouve  en  s’affaissant  un  simple  écartement, 
il  s’y  formera  à la  longue  un  ravin  qui , élargi  par  la  dé- 
gradation des  deux  murs  latéraux  , et  creusé  par  les  eaux 
qui  le  parcoureront , formeront  enfin  une  vallée.  Telle 
est  généralement  l’origine  de  celles  que  l’on  remarque 
dans  les  chaînes  les  plus  élevées. 

Ajoutons  à ces  faits  qui  se  continuent  encore  presque 
sous  nos  yeux , que  les  débris  de  roches  entraînés  par  les 
eaux  , remués  sans  cesse  par  elles  , donnent  lieu  à ces 
agrégations  qui , entraînées  au  bas  des  pentes  des  mon- 
tagnes, y forment  ces  dépôts  connus  en  géologie  sous  les 
noms  de  Psammitcs,  d ’Arkoscs,  etc.  ( V oy.  Rocites.)  On 
pourra  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  les  premières 
montagnes  , les  premières  vallées  et  les  premières  roches 
composées  de  débris  de  minéraux , ont  pu  se  former. 

De  l'Océan  primitif  et  de  ses  dépôts.  Dans  l’esquisse  que 
nqus  venons  de  tracer , la  nature  se  montre , en  quelque 
sorte  stérile  : les  premières  sommités  présentent  l’image  de 
l’aride  dont  parle  la  Genèse.  On  peut  présumer  que  quel- 
ques végétaux,  semblables  à ceux  qui  croissent  sur  les  ro- 
ches les  plus  dures,  couvraient  les  cimes  des  premières 
montagnes;  mais  rien  ne  peut  en  offrir  la  preuve,  puis- 
que les  granités  et  les  autres  roches  anciennes  qui  servent 
de  point  d’appui  aux  dépôts  qui  leur  succèdent,  ne  renfer- 
ment aucuns  restes  de  corps  organisés.  Cependant  notre 
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planète  , baissée  de  température  , voyait  son  atmosphère 
diminuer  de  hauteur  et  les  mers  augmenter,  c’est  ce 
qu’il  est  facile  de  concevoir  : la  chaleur  diminuant  con- 
densait les  vapeurs. 

La  mer,  en  atteignant  des  sommités  considérables, 
contribua  encore  h dégrader  les  montagnes  dont  quel-, 
ques  pointes  s’élevaient  comme  des  îles  au-dessus  de 
son  niveau.  La  formation  des  roches  schisteuses  et  celle 
de  titUment  inférieur,  remontent  à cette  époque.  Elles 
renferment  les  plus  anciens  animaux  marins  et  les  restes 
des  premières  plantes  qui  croissaient  sur  ces  bords.  ( Voj'. 
Fossii.es.  ) Mais  les  courants  qui  balayaient  sans  doute 
avec  plus  de  force  qu’aujourd’hui  le  fond  de  cette  incr,  y 
formaient  des  vallées  et  déposaient  sur  les  pentes  des 
montagnes  ces  roches  si  variées  où  l’on  trouve  encore  tant 
de  débris  organiques. Telle  est  l’origine  de  quelques-uns  des 
bassins  à sec  que  nous  remarquons  à la  surface  de  la  terre. 
Mais  dans  ce'long  règne  de  l’Océan  , on  remarque  plusieurs 
époques:  les  feux  souterrains  agissaient  au  sein  desweau.t; 
des  roches  semblables  à des  granités  et  à d’autres  qui  ont 
reçu  le  nom  de  porphyres , se  répandaient  sur  les  roches 
schisteuses  et  donnaient  naissance  à de  nouvelles  monta- 
tagnes;  les  plus  anciens  calcaires  leur  succèdent;  desgrès 
et  d’autres  roches  quartzcuscs  se  forment  ensuite.  La  tem- 
pérature du  globe  parait  avoir  alors  éprouvé  des  change- 
ments; de  nouvelles  roches  de  sédiment  sc  représentent; 
mais  les  débris  organiques  qu’elles  renferment  diffèrent 
des  premiers;  l’Océan  s’est  abaissé;  quelques  plateaux 
s’étendent  au-dessus  de  sa  surface;  de  nombreux  végétaux 
y croissent , y meurent  et  s’y  succèdent;  les  cours  d’eaux 
portent  leurs  tributs  aux  mers  ; les  débris  do  roches  agln- 
tiués  ou  roulés  avant  leur  réunion,  forment  des  brèches 
et  des  poudingues;  les  dépôts  houillers  se  forment;  des 
grès  et  des  roches  calcaires  les  recouvrent;  enfin  la  craie 
succède  à ces  dépôts.  Dans  cette  période,  de?  soulèvements 
et  des  affaissements  ; produits  Sans  doute  par  les  feux  sou1 
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terrains,  ont  laissé  des  traces  incontestables  de  leur  puis- 
sance : toutes  ces  couches  formées  au  sein  dos  mers , sont 
inclinées  ainsi  que  les  roches  sur  lesquelles  elles  s’appuient 
jusqu’au  granité,  qui  partout  est  resté  en  place,  mais  en- 
core quelques  masses  granitiques  ont  même  été  soulevées 
de  manière  à faire  croire  dans  cette  période  l’apparition 
4 d’un  nouveau  granité. 

Les  soulèvements  et  les  affaissements  dont  nous  par- 
lons, formèrent  nécessairement  de  nouveaux  bassins  qui  i 
devaient  avoir  plus  tard  une  grande  influence  sur  l’action 
des  cours  d’eaux  et  sur  les  phénomènes  qui  se  succé- 
dèrent. 

Des  retours  périodiques  de  t Océan.  — Jusqu’il  la  fin  de 
la  période  que  nous  venons  de  suivre,  l’Océan  parait  avoir 
été  stationnaire  sur  la  surface  du  globe;  mais  soit  que 
quelques  phénomènes  inconnus  se  soient  passés  dans  son 
sein , soit  que  des  abîmes  se  soient  ouverts  au  fond  des 
mers , ou  soit  que  les  animaux  qui  y viraient  aient  suffi 
pour  produire  une  énorme  quantité  de  cette  matière  cal- 
caire que  leurs  corps  sécrètent,  il  est  certain  que  l’Océan 
s’est  abaissé  au  point  que  des  espaces  assez  considérables 
se  sont  trouvés  è sec.  La  preuve  en  est  dans  ces  dépôts  - 
d’argiles  plastiques  qui  succèdent  h la  craie  et  qui  forment 
la  première  série  des  terrains  de  sédiment  supérieur  : 
cette  argile  renferme  des  débris  de  végétaux  et  de  inollus-  9 
ques  d’eau  douce.  Mais  le  sol  qu’habitaient  ces  plantes , 
les  lacs  ou  les  rivières  dans  lesquels  vivaient  ces  mollus- 
ques, disparurent  sous  les  eaux  do  l’Océan  qui  revint  et 
séjourna  dans  les  mêmes  parages  pendant  un  laps  de  temps 
si  long , que  ces  bancs  de  pierre  à bâtir  , que  l’on  exploite 
dans  le  bassin  de  Paris , à douze  ou  quinze  lieues  h la 
ronde , s’y  déposèrent  et  s’ÿ  consolidèrent.  Ce  fait  ne  s’ob- 
serve pas  seulement  dans  nos  environs  : il  se  représente  sur 
d’autres  points  de  la  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas,  enfin  au  nord  et  au  midi  de  l’Amé- 
rique. 

XIII. 
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Cependant  les  mers  s’ubaissent  encore , les  Méditerra- 
née* deviennent  des  Caspiennes,  et  celles-ci  réduites  à la 
longue  à un  volume  d’eau  peu  considérable,  alimentées  * 
par  les  ruisseaux  , les  rivières  et  les  pluies , perdent  peu  à 
peu  leur  salure;  leurs  eaux  deviennent  douces  et  nour- 
rissent, au  lieu  de  mollusques  marins,  des  animaux  la- 
custres et  fluvialiles , dont  on  retrouve  encore  les  dé-  9 . 
pouilles  dans  nos  calcaires  marneux  et  dans  nos  gypses. 

Les  débris  de  quelques  quadrupèdes  que  l’on  y trouve  aussi 
prouvent  que  les  bords  de  ces  lacs  étaient  habités;  que 
ces  êtres  venaient  s’y  abreuver,  et  qu’ils  ont  laissé  en 
mourant,  leurs  dépouilles  sur  leurs  bords,  ou  que  les  ri- 
vjères  qui  se  réunissaient  à ces  lacs  y entraînaient  leurs 
cadavres.  On  ne  connaît  aucun  fait  qui  prouve  l’existence 
antérieure  de  quadrupèdes  plus  anciens  ; tout  porte  à 
croire  qu’ils  sont  les  premiers.  ( V oyez  Fossii.es.  ) 

Une  cause  inconnue,  aussi  dillicile  à apprécier  que 
celle  qui  ht  revenir  l’Océan  à la  place  qu’il  avait  aban- 
donnée , le  sollicite  à y revenir  une  seconde  fois.  Sur  le 
dépôt  lacustre  que  nous  venons  de  signaler , on  voit  s’élo- 
ver  des  marnes  marines  coquillières  , des  bancs  d’huitres 
différentes  do  celles  qui  vivent  au  fond  de  nos  mers , et 
des  bancs  de  sable  de  quarante  à soixante  pieds  d’épais- 
seur. Depuis  le  bas  de  Mcudon  jusqu’au  sommet  de  Mont- 
martre , on  peut  suivre , en  passant  par  Autenil , les 
différents  dépôts  qui  attestent  ces  retours  périodiques  des 
eaux  marines. 

De  la  formation  des  dernières  vallées.  — L’Océan  en 
sc  retirant  rompit  sans  doute  bien  des  digues , bien  des 
chaînes  de  collines  : aiusi  la  côte  de  Belleville  ,. celles  de 
Montmartre,  du  Monl-Valérien,  d’Argenteuil,  de  Sannois 
et  de  Montmorency  ne  formaient  probablement  qu’uni; 
chaîne;  mais  des  vallées  étaient  nécessaires  à l’écoule- 
ment des  eaux  douces;  elles  durent  se  former;  cardans 
l’ordre  physique  comme  dans  l’ordre  moral , toute  néces- 
sité produit  un  résultat.  Les  plateaux  élevés  que  n’avaicut 
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point  atteints  les  eaux  de  la  mer , h leur  premier  retour , 
avaient  conservé  les  lacs.  Ces  lacs  restés  sans  écoufe- 
ll  înenls  se  comblèrent , leurs  parois  se  rompirent  et  les 
• éruptions  que  leurs  eaux  produisirent  creusèrent  de  nou- 
velles vallées  f de  nouveaux  bassins  jusqu’au  lit  de  l’O- 
céan; c’est  ce  que  prouvent,  par  exemple,  les  allérisse- 
monts  ou  amas  de  cailloux  roulés  qui  forment  toute  la 
plaine  de  Boulogne , et  que  nous  avons  suivis  depuis  la 
petite  rivière  de  l’Orge  jusqu’à  Rosny,  lin  effet , ces 
dépôts  sont  composés  des  débris  de  toute»  les  roches , 
qui  les  ont  précédés,  telles  que  les  granités,  les  pierres 
calcaires  anciennes,  la  craie,  les  silex  qui  y sont  renfer- 
més , la  pierre  à bâtir,  le  gypse , le  grès  que  l’on  remarque 
dans  les  sables  déposés  par  le  dernier  séjour  des  mers  , et 
enfin  les  silex  superposés  à ces  sables. 

Mais  les  eaux  sorties  des  premiers  lacs  s’arrêtèrent  bien- 
tôt dès  qu’elles  rencontrèrent  quelques  obstacles.  Leurs 
séjours  sur  les  plateaux  moins  élevés  que  ceux  qu’elles 
avaient  abandonnés,  y formèrent  des  lacs  en  quelque  sorte 
secondaires , au  milieu  desquels  vécurent  des  plantes  et 
des  mollusques  voisins  de  ceux  qui  vivent  encore  dans  nos 
étangs.  Les  premières  eaux  entraînées  de  quelques  cou-» 
trées  volcaniques,  comme,  par  exemple , de  l’Auvergne, 
où  les  sources  thermales  fort  abondantes  contiennent  do  . 
la  silice  et  du  carbonate  de  chaux,  vinrent  se  déposer  sur  * 
nos  plateaux  moins  élevés , et  y formèrent  ces  silex  rem- 
plis de  végétaux  et  de  coquilles  si  communs  sur  toutes  les 
sommités  des  environs  de  Paris , où  ils  recouvrent  les 
sables  marins.  On  peut  les  observer  sur  les  plateaux  de 
Belleville,  de  Montmorency,  et  sur  les  hauteurs  des  en- 
virons de  Versailles,  etc. 

C’est  lorsque  ces  eaux  quittèrent  nos  plateaux,  que  con- 
tinuèrent à se  former  les  atlérissements  qui  remplissent 
plusieurs  vallées. 

linfin  le  dernier  écoulement  de  ce  qui  restait  de  ces 
eaux  sur  nos  plateaux,  où  elles  formaient  une  argile 
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rougeâtre  que  l’on  trouve  presque  partout , entraîna  celte 
même  argile  dans  les  vallées  et  dans  les  lieux  bas.  Cette 
argile  est  généralement  ce  que  l’on  nomme  terre  végétale , 
parccqu’cn  effet  elle  est  aujourd’hui  cultivée  par  l’homme. 
Elle  est  moins  abondante  sur  les  plateau*  que  dans  les 
vallées  x-esserrées. 

Principes  généraux.  Nous  venons  de  retracer  en  peu 
de  mots  l’explication  des  principaux  faits  géologiques  : 
nous  devons  dire  comment  la  science  est  arrivée  à ces  ré- 
sultats, et  sur  quoi  est  fondée  leur  exactitude.  Lorsque 
l’esprit  d’examen  et  4’analysc  s’introduisit  dans  l’éludo, 
qui  avait  pour  but  la  connaissance  de  la  terre,  on  aperçut 
un  certain  ordre  dans  la  disposition  des  différents  dépôts 
auxquels  on  donna  le  nom  de  roclu-s  ( voyez  ce  mot  ); 
mais  on  observa  que  des  dépôts  semblables  se  montraient, 
à différentes  hauteurs,  en  contact  avec  d'autres  tout  à 
fait  distincts.  Lin  examen  plus  approfondi  prouva  que  ces 
apparitions  de  dépôts  ou  de  roches  semblables  étaient  des 
formations  qu’il  ne  fallait  point  confondre.  Ainsi , par 
exemple,  on  vit  des  granités,  tantôt  servant  de  bases  à 
d’autres  dépôts , tantôt  superposés  à d’autres  roches  : on 
en  conclut  qu’il  y avait  des  granités  de  diverses  époques; 
on  aperçut  la  même  disposition  dans  différentes  roches; 
on  s’attacha  à l’étudier,  relativement  h chacune  d'elles; 
on  fit , sous  le  nom  de  terrain,  des  groupes  de  différentes 
formations.  Ainsi , plusieurs  formations  granitiques  cons- 
tituèrent le  terrain  le  plus  ancien  ou  le  terrain  primitif. 
Cette  division  apporta  une  certaine  méthode  dans  la 
science;  mais,  bientôt,  chaque  auteur  donna  une  accep- 
tion différente  aux  mots  formations  et  terrains,  et  peu 
à peu  on  les  confondit  au  point  d’appeler  terrain  ce  qu’on 
désignait  d’abord  par  formation.  Alors  il  y eut  , par 
exemple,  des  terrains  granitiques  qui  constituèrent,  en 
partie  , la  formation  primitive.  Toutefois  , comme  on 
s’entendait,  cette  manière  de  s’exprimer  devint  indiffé- 
rente : la  science  avançait  toujours. 
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Wcrnor  avait  remarqué  qif  au-dessous  des  plus  nuciens 
granités  on  ne  trouvait  point  d’autres  roches;  le  granité  fut 
considéré  comme  le  type  des  terrains  primitifs  ou  des 
terrains  à filons,  car  les  mineurs  allemands  avaient  ob- 
servé que  ces  terrains  étaient  les  plus  riches  en  filons  mé- 
talliques. Les  dépôts  qui  s’appuyaient  sur  ces  anciennes 
roches  étaient  disposés  par  couches;  ils  renfermaient 
des  débris  organiques  : on  les  appela  terrains  secondaires 
ou  terrains  à couches.  Mais  après  que  ces  divisions  eu- 
rent été  adoptées,  les  mineurs  du  Hartz  observèrent  des 
dépôts  qui  n’appartenaient  à aucune  do  ces  deux  espèces 
de  terrains  : ils  étaient  formés  de  débris  de  roches  pré- 
existantes et  de  grès , et  renfermaient  des  restes  de  végé- 
taux fossiles  , des  mollusques  de  l’ordre  des  zoophytes  et 
quelques  coquilles.  Ils  paraissaient  plus  anciens  que  les 
terrains  secondaires  : on  reconnut  qu’ils  les  avaient  pré- 
cédés; on  leur  donna  la  dénomination  de  terrains  inter-  % 
médiaires  ou  de  transition.  Après  les  terrains  secon- 
daires, on  reconnut,  par  l’étude  des  coquilles  fossiles, 
divers  dépôts  moins  anciens , auxquels  on  donna  le  nom 
de  terrains  tertiaires.  Il  y eut  alors  trois  époques  de  ter- 
rains bien  distinctes , dont  la  dénomination  est  devenue 
classique. 

Cependant , cette  nomenclature  des  formations  a été 
regardée  comme  vicieuse , par  plusieurs  esprits  judicieux. 
En  effet,  la  qualification  de  primitive,  donnée  à la  for- 
mation granitique , entraînait  une  idée  que  l’on  pouvait 
regarder  comme  entachée  de  fausseté,  puisqu’on  devait 
en  conclure  que  le  granité  est  la  plus  ancienne  substance 
de  notre  globe;  ce  qui  serait  une  idée  par  trop  hardie. 
La  matière  qui  compose  son  centre  mériterait  seule  de 
porter  ce  nom.  Mais  l’homme  ne  pourra  jamais  le  con- 
naître : l’insecte  qui  percerait  le  globe  de  dix  pieds  de 
diamètre,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  arrivant  au- 
dessous  de  la  feuille  de  papier,  croirait  être  à la  base  do 
l’enveloppe  primitive,  n’en  aurait-il  pas  une  opinion  bien 
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fausse  ? Pénétré  do  oette  grande  vérité,  nous  ne  considérons 
l’écorce  connue  de  la  terre,  que  comme  son  épiderme  , 
et  nous  en  divisons  les  couches  en  deux  grandes  séries  : 
celles  des  terrains  prozoïques  ou  antérieurs  aux  êtres  or- 
ganisés , et  celle  des  terrains  métazoïqaes  ou  postérieurs  y 
aux  être  organisés.  V oyez  Roches  et  Terrains. 

Un  fait  Lien  important  en  géologie,  c’est  que  les  diffé- 
rents dépôts  qui  appartiennent  à la  même  époque  ont  été 
reconnus  identiques,  partout  06  les  géologistes  ont  pu 
porter  leurs  investigations;  ainsi,  l’Europe,  l’Asie,  l’A- 
frique , l’Amérique  et  l’Océanie  ont  offert  des  granités , 
des  grès,  des  schistes  et  des  roches  calcaires  semblables; 
ainsi , L’extrémité  méridionale  du  Brésil , comme  les  envi- 
rons do  New-Yorck , aux  États-Unis , ont  offert  des  dé- 
pôts analogues  par  leur  époque  comme  par  les  corps 
organisés  qu’il»  renferment,  b ceux  des  environs  de  Pa- 
ris. 11  fallait  donc , lorsque  ces  terrains  se  formaient , que 
la  température  fût  la  même  b des  latitudes  si  différentes  , 
pour  que  les  mêmes  mollusques  y pussent  vivre. 

Des  gîtes  de  minerais.  Nous  venons  de  dire  comment 
l’étude  des  roches  métalliques  avait  donné , en  Allema- 
gne, une  telle  impulsion  b l’étude  de  la  géologie,  que 
c’était  b l’école  allemande  que  cette  science  devait  les 
premiers  pas  assurés  qu’elle  a faits  dans  une  route  aplanie, 
et  pour  ainsi  dire  jalonnée.  Les  minorais  que  l’homme 
retire  de  ce  qu’il  appelle  le  sein  de  la  terre , y présentent 
diverses  dispositions  : ils  forment  des  amas , des  couches  . 
ou  des  filons.  Les  amas  sont,  ainsi  que  l’indique  ce  nom, 
des  masses  de  métal  plus  ou  moins  volumineuses , épaisses 
et  peu  étendues  ; les  couches  sont  des  amas  occupant , sur 
une  épaisseur  peu  considérable , une  surface  et  surtout 
une  longueur  importantes  ; les  pions  sont  de  grandes 
veines  métalliques  qui  remplissent  les  fentes  d’uue  roche. 
Les  diverses  dispositions  de  ces  amas  métalliques  ont  été 
le  sujet  de  différentes  hypothèses,  qui  se  rattachent  aux 
grandes  causes  do  perturbations  qui  ont  agité  notre  pla- 
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nète.  Worncr  ost  celui  qui  a montré  le  plus  de  sagacité 
dans  une  explication  aussi  difficile.  Selon  ce  célèbre  mi- 
néralogiste, ces  amas  ont  rempli  des  vides  et  des  fentes 
qui  se  sont  faits  après  la  consolidation  des  roches.  Ils  y 
ont  été  déposés  par  le  haut.  Les  affaissements  et  les  sou- 
lèvements qu’a  éprouvés  l’enveloppe  de  la  terre , ont  été  si 
forts  , sur  certains  points  , que  les  dépôts  métalliques  qui 
s’étaient  formés  dans  des  creux  à sa  surface , se  sont  trou- 
vés entièrement  recouverts  , de  manière  à n’étre  que  des 
cavités  fermées , 'dans  lesquelles  on  trouve  les  minerais 
disposés  en  amat;  les  couches  sont  le  résultat  d'affaisse- 
ments semblables  qui  ont  recouvert  des  amas  moins 
épais,  mais  plus  étendus;  les  filons  sont  des  fentes  ou  des 
crevasses  remplies  de  la  môme  manière.  Cette  explication 
satisfait  à un  plus  grand  nomb^dc  difficultés  que  celle 
que  l’on  a cherché  h en  donner,  en  prétendant  que  les 
dépôts  métalliques  étaient  le  résultat  de  la  sublimation 
des  matières  en  fusion  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre , 
car  ces  dépôts  no  se  dirigent  point  vers  le  centre  du 
globe. 

Des  mines.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  terrains 
et  des  gttes  de  minerais , suffit  pour  faire  comprendre 
que  c’est  principalement  dans  les  dépôts  antérieurs  aux 
êtres  organisés  que  l’on  trouve  des  amas , des  couches  et 
des  filons  métalliques.  Les  soulèvements  et  les  affaisse- 
ments ont  été  si  considérables , qu’il  faut  souvent  des- 
cendre è de  grandes  profondeurs  pour  en  recueillir  les 
richesses.  Les  observations  qu’on  a faites  dans  ces  pro- 
fondeurs, ont  donné  lieu  à des  conjectures  et  h des  cal- 
culs très  importants  sur  la  température  probable  du  cen- 
tre de  k 'terre  , ou,  nu  moins , des  couches  les  plus  pro- 
fondes, dans  lesquelles  on  peut  s’enfoncer  par  la  pensée. 
D’après  les  expériences  faites  dans  différentes  mines  de 
l’Europe,  on  pourrait  dresser  un  tableau  fort  étendu  de 
l’augmentation  de  température,  en  raison  de  la  prol'on- 
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deur.  Nous  allons  en 

citer  seulement  quelques 

exemples  : 

Aux  environs  de  Freyberg. 

• • è y 5 mèt.  de  profond. 

9 degrés. 
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10.  - 
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. . à 3oo.  

16. 

ld 

. . à 33o.  ....... 

>7- 

ld 
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Dans  les  minet  de  Cornouailles  à 200.  

ld 

, . à 2<5o 

2 2. 

ld. 

. à 3oo 

24. 

Id 

. 366 

26. 

Il  résulte  du  terme  moyeu  de  ces  exemples  fondés  sut 
les  expériences  le  mieux  constatées , que  la  température 
au-dessous  de  la  surface  de  la  terre  augmente  de  plus  de 
i degré  par  5o  mètres.  11  est  lacile  d’évaluer,  en  suppo- 
sant une  progression  continue,  à quelle  excessive  cha- 
leur doit  être  exposé  le  centre  de  la  terre.  A une  lieue  au- 
dessous  de  la  surface  de  l’océan,  la  température  serait  égale 
à celle  de  l’eau  bouillante  '.  • 

De  l’utilité  de  la  géologie.  Nous  venons  de  donner  une 
idée  des  principaux  faits  qui  forment  la  base  de  la  géolo- 
gie; mais  ces  faits  ne  sont  point  de  nature  à frapper  tou 
* . les  hommes  par  leur  utilité.  Le  plus  grand  nombre  ,»ren 

* fermé  dans  une  sphère  étroite , n’apprécient  une  scienc 
que  d’après  les  avantages  matériels  qu’ils  en  peuvent  reti- 
, rer;  aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir,  dans  la  société,  des 

* Dans  un  estai  sur  ta  température  de  l’iMérieur  de  ta  terre,  M.  Çordier, 
par  suite  de  différentes  expériences,  prouve  qu’à  la  même  profondeur, 
la  température  varie  selon  les  pays  ; sous  Paris  elle  serait  de  o,i  degré 
par  a8  mètres , et  d’après  le  terme  moyeu  qu’offrent  certaines  contrées, 
de  1 degré  par  j5  mètres. 
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hommes  qui  ne  sont  cependant  point  dépourvus  d’esprit 
et  d’instruction,  traiter,  avec  une  sorte  de  mépris,  les 
sciences  dont  ils  ne  possèdent  point  les  éléments , et  les 
regarder  comme  futiles  ou  comme  inutiles , parccqu’ils 
ne  saisissent  pas  l’enchaînement  que  forment  entre  elles 
toutes  les  connaissances  humaines.  Essayons  donc  de 
faire  voir  l’utilité  incontestable  de  l’étude  de  la  croûte  du 
globe.  Et  d’abord , on  a pu  voir,  dans  cet  article  , que  le 
célèbre  Werner  avait  su  tirer  un  grand  parti  de  cette 
étude  : entre  ses  mains , elle  no  fut  d’abord  que  le  besoin 
de  connaître  les  roches  qui  constituent  les  montagnes,  afin 
de  trouver  dans  leur  disposition  et  leur  nature,  des  indices 
certains  de  la  présence  des  métaux.  Sous  le  rapport  de 
l’exploitation  des  mines  , la  géologie  peut  donc  être  con- 
sidérée comme  une  des  sciences  les  plus  importantes. 
Susceptible  d’être  appliquée  à l’agriculture  par  les  notions 
qu’elle  fournit  sur  les  terres  propres  aux  différents  genres 
de  culture;  sur  les  substances  minérales  employées  Jfour 
les  diviser  lorsqu’elles  sont  trop  fortes , ou  les  amender 
lorsqu’elles  sont  trop  froides;  sur  les  moyens  de  recon- 
naître si  tel  ou  tel  terrain  doit  renfermer  des  sables,  des 
marnes  ou  des  glaises  utilisés  dans  plusieurs  circons- 
tances; elle  rentre  , sous  ce  second  point  de  vue  , dans  la 
classe  des  connaissances  utiles.  N’a-t-elle  pas  rendu  d’im- 
portants services  aux  arts  et  à l’industrie , lorsqu’elle  a 
lait  découvrir  , dans  nos  montagnes  granitiques , cette 
terre  argileuse  , ce  feldspath,  décomposé  (voyez  Roches), 
substance  première  employée  dans  la  fabrication  de  lq 
porcelaine,  et  que  pendant  long-temps  nous  avons  fait 
venir  à grands  frais  de  la  Chine  ? N’a-t-ollc  point  indiqué 
à la  sculpture  et  à l’architecture , les  richesses  que  notre 
France  possède  en  marbre  de  diverses  espèces  qui  peu-  • 
vent  rivaliser  avec  les  plus  beaux  marbres  étrangers?  ^ 
Enfin  ne  doit-on  pas  la  classer  aussi  parmi  los  connais- 
sances humaines  les  plus  dignes  de  fixer  l’attention , de- 
puis que  les  lumières  qu’elle  a jetées  sur  la  structure  de 
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notre  planète  sont  venues  rectifier  les  préjugés  de  l’igno- 
ranco , et  remplacer,  par  des  idées  positives  fondées  sur 
des  laits,  les  explications  théoponiques  ou  métaphysiques 
que  jusqu’ici  l’homme  avait  été  réduit  a adopter  relative- 
ment à la  nature , au  mode  de  formation  et  aux  révolu- 
tions du  globe  qu’il  habite? 

Des  causes  qui  ant  présidé  à la  structure  de  notre  pla- 
nète. Nous  avons  dit  que  l’examen  plus  ou  moins  réflé- 
chi des  divers  dépôts  qui  forment  la  croûte  de  la  terre , 
avait  fait  naître  les  systèmes  les  plus  hasardés , souvent 
mémo  les  plus  contradictoires  sur  l’explication  de  tous 
les  phénomènes  qu’ils  retracent.  Nous  n’essayerons  point 
d’en  donner  l’analyse;  ces  idées  sont  heureusement  pas- 
sées de  mode  : elles  ont  fait  faire  peu  de  progrès  à la 
science.  Cependant  quelques-uns  de  ces  systèmes , soit 
par  la  hardiesse  des  vues  , soit  par  la  célébrité  de  ceux  qui 
les  ont  conçus , méritent  que  nous  en  donnions  une  légère 
idéA  Plusieurs  se  rattachent  d’ailleurs  à la  théorie  de  l’u- 
nivers même. 

Billion  a supposé  que  le  soleil , heurté  par  une  comète, 
avait  lancé  dans  l’espace,  des  masses  de  matières  en  fusion, 
qui  avaient  formé  la  terre  et  les  planètes  do  notre  système; 
que  la  terre  avait  pris  la  forme  d’un  sphéroïde  en  tour- 
nant sur  son  axe  autour  de  l’astre  auquel  elle  avait  appar- 
tenu; que  son  refroidissement  avait  condensé  son  atmos- 
phère et  donné  naissance  au  liquide  qui  couvre  sa  surface; 
que  les  mers , par  leur  mouvement , avaient  délayé  les  * 
roches  vitri fiées  qu’elles  couvrent,  et,  par  ce  moyen, 
avaient  iormé  diverses  roches  et  la  plupart  des  vallées  ; 
que  1a  terre  suflisanunent  refroidie  après  une  longue  série 
de  siècles,  s’était  couverte  de  plantes  et  d’animaux.  Son 
centre,  qui  conserve  une  température  fort  élevéè,  pro- 
» duit  encore  les  volcans. 

Werner  a prétendu  que  toutes  les  substances  minérales 
avaient  été  dissoutes  dans  un  liquide  «pii  s’était  élevé 
au  dessus  des  sommets  des  plus  hautes  montagnes , et 
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qu’il  avait  graduellement  baissé  en  changeant  sensible- 
ment de  nature , en  sorte  que  tous  les  dépôts  depuis  les 
plus  anciens  qui  formèrent  les  plus  hautes  sommités  jus- 
qu’aux plus  modernes  qui  constituent  les  terrains  do  sé- 
diment, se  sont  succédés  sans  le  secours  du  l’eu;  qu’une 
première  époque  de  calme  a favorisé  le  développement 
des  premiers  êtres  ; mais  qu’ensuite , à deux  époques  dis- 
tinctes , le  niveau  des  mers  s’est  élevé  et  a reproduit  deux 
dépôts  cristallins  qui  ont  recouvert  les  plus  anciens  dé- 
pôts. 

Breislak , s'étayant  des  lumières  de  la  nouvelle  chimie 
et  des  faits  qui  prouvent  que  certaines  roches  antérieures 
à nos  volcans  ont  été  formées  ou  modifiées  par  le  feu , 
pense  que  la  terre  a subi  successivcmeut  Faction  du  feu- 
et  celle  de  l’eau  ; que  soumis  d’abord  à un  état  de  fluidité 
ignée , le  calorique  uni  à diflérenlcs  substauces  , a lorraé 
les  gaz;  que  l’hydrogène  et  l’oxygène  unis  par  l’action  très 
intense  de  la  matière  électrique , ont  produit  l’eau  qui 
forma  l’atmosphère;  que  l’eau  condensée  et  précipitée 
à la  surface  de  la  terre  refroidie,  fut  d’abord  douée  d’une, 
chaleur  qui  favorisa  le  développement  d’une  foule  d’ani- 
maux aquatiques  , et  que  les  substances  gazeuses  qui, se 
dégageaient  du  centre,  soulevèrent  les  couches  déjà  for- 
mées, et  produisirent  l’inclinaison  do  la  plupart  des  dé- 
pôts anciens.  • 

La  Place,  remontant  à des  phénomènes  d’un  ordre  su- 
périeur, fut  conduit  à cette  idée  hardie,  que,  daus  l’ori- 
gine, le  soleil , doué  d’une  chaleur  excessive,  étendait  son 
atmosphère  au-delà  des  orbes  planétaires;  qu’en  se  refroi- 
dissant , cet  astre  abandonna  , dans  le  plan  de  son  équa- 
teur , des  zones  de  vapeurs  qui  formèrent  des  anneaux 
liquides  ou  solides  autour  d’un  noyau  central , comme 
celui  de  Saturne , ou  des  planètes  comme  la  nôtre , et  que. 
les  satellites  ont  été  formés  par  l’atmosphère  de  leurs 
planètes;  qu’ainsi  , la  lime  serait  le  produit  de  celle  de 
la  Ifcrre.  * 
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Hcrschcll  a émis  une  opinion  différente , quoique  aua  - 
logue  sous  certains  rapports  : il  pense  que  tous  les  corps 
planétaires  ont  été  formés  par  une  matière  fluide;  qu’elle 
passe  d’abord  à l’état  de  nébuleuse  , puis  , qu’elle  devient 
comète , étoile  et  planète. 

Telles  Bont  les  hypothèses  qu’ont  imaginées  quelques- 
uns.  dos  esprits  modernes  qui , avides  d’explications , ont 
tenté  de  déchirer  le  voile  de  la  nature. 

De»  continents  actuels.  Plusieurs  savants  ont  cherché  à 
prouver  que  l’homme  existait  alors  que  se  formaient  les 
dernières  couches  du  globe.  Ainsi,  M.  Cuvier1,  pense  que 
pendant  que  des  animaux , aujourd’hui  inconnus,  se  mul- 
tipliaient sur  nos  continents,  d’autres  contrées  peu  éten- 
dues , qui  ont  disparu  depuis , étaient , peut  être,  habitées 
par  la  race  humaine.  Celte  opinion  pourrait  être  soutenue, 
mais  elle  offrirait  une  foulcde  difficultés  pour  expliquer  le 
séjour,  le  départ  et  les  retours  successifs  de  l’Océan  sur 
d’immenses  contrées , sans  que  toute  la  terre  ait  été  cou- 
verte par  les  eaax;  conséquemment,  sans  que  l’homme  ait 
étéwntièrement  détruit.  Une  autre  difficulté  serait  d’expli- 
quer comment , sur  une  contrée  peu  étendue , auraient 
pu  s’accumuler  les  types  des  races  si  différentes  qui  com- 
posent le  genre  humain.  Et  d’ailleurs,  si  l'on  faisait  re- 
monter l’homme  à la  première  époque  du  séjour  des 
mers , ce  serait  lui  donner  une  antiquité  beaucoup  plus 
grande  que  celle  que  lui  attribue  M.  Cuvier.  Il  prétend  * 
que  l’un  des  résultats  de  la  saine  géologie , est  la  preuve 
de  la  pouveauté  de  l’établissement  de  nos  sociétés  mo- 
dernes. Malgré  lo  respect  que  nous  portons  aux  talents 
d’un  savant  aussi  distingué , il  nous  semble  que  l’impossi- 
bilité d’assigner  une  date  aux  dernières  révolutions  qui 
ont  mis  à découvert  nos  continents , empêche  d’évaluer 
celle  de  la  création  de  l’homme. 

1 Discour,  sur  Ir*  révolutions  de  U surface  du  glotte,  et  les  change- 
ments qu’elles  ont  produits  dans  le  règne  animal , i vol.  i»-8\ 
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Les  envahissements  des  mers  par  les  attérissements  des 
fleuves,  fournissent  à M.  Cuvier  des  arguments  dont  il 
tire  un  grand  parti  potn^outenir  son  opinion  sur  la  nou- 
veauté des  sociétés  humaines.  Souscerapport.il  est  tout  à 
fait  d’accord  avec  quelques  savants  célèbres,  tels  que  Deluc 
et  Dolomicu;  mais  , pour  que  le  temps  que  ces  dépôts  ont 
mis  à se  former,  ( ce  qu’on  peut  évaluer,  d’après  les  pro- 
grès qu’il  font  tous  les  jours,)  servit  à calculer  l’âge  de 
nos  continents,  il  faudrait  que  ceux-ci  dussent  principa- 
lement leur  origine  aux  attérissements.  il  est  facile  de 
concevoir,  par  exemple,  que  dès  qqe  l’Océan  eut  mis  h 
découvert  quelques  portions  d’un  continent , les  parties 
les  plus  élevées  dorent  sortir  les  premières  des  eaux  , 
et  former  autant  d’tles  plus  ou  moins  considérables.  Les 
cours  d’eau  qui  descendirent  des  points  culminants  de  ces 
lies , furent  proportionnés  à l’étendue  des  terrains  qu’ils 
parcouraient  : les  plus  grands  fleuves  ne  sont  que  de 
petites  rivières  près  de  leur  source.  Ces  cours  d’eau , sans 
importance , n’ont  pu  former  des  attérissements  : ils  n’en- 
trotnaient  point  assez  de  débris  vers  l’Océan. 

M.  Cuvier,  pour  faire  remonter  à cinquante  ou  soixante 
siècles  la  formation  de  nos  continents,  cite  l’exemple  de 
la  ville  de  Rosette , bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  il  y a près 
de  mille  ans , et  qui  en  est  éloignée , aujourd’hui , de  deux 
lieues;  les  attérissements  du  Rhône,  qui  ont  reculé  d’une 
demi-lieue  en  six  ou  huit  cents  ans,  certains  points  très 
reconnaissables;  l’ancienne  ville  d’Adria , construite  sur 
les  bords  du  golfe  Adriatique , il  y a plus  de  vingt  siècles , 
et  qui  en  est,  maintenant,  à six  lieues  ; ce  qui  fait  deux  ou 
trois  lieues  par  mille  ans.  Cependant  , en  évaluant  à 
quatre  lieues , dans  le  même  temps , la  marche  des  atté- 
rissements  du  Nil,  il  n’aurait  pas  fallu  moins  de  dix  mille 
ans  pour  que  toute  la  Basse-Égypte  eût  été  formée  par 
les  attérissements  du  fleuve.  A quelle  date  faudra  - 1 - il 
donc  remonter  si  l’on  admet  que  c’est  avec  lenteur  que 
la  mer  a abandonné  les  plateaux  les  plus  élevés? 
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Mou»  uc  parlerons  point  de»  conséquence*  que  M.  Cu- 
vier tire  de  ia  formation  des  dunes  : elles  sont  d’une  fai- 
ble importance  dans  l’histoire  d^nolrc  planète;  la  forma- 
tion et  l'augmentation  des  tourbières  , ne  nous  paraissent 
pas  non  plus  de  nature  à éclairer  la  question  de  la  date 
des  continents.  J.  II. 

GÉOMÉTRIE.  ( Mathématiques . ) Ce  mot  dérive  de 
yi  terre , et  pfrpcv  mesure  , pareeque , d’abord  , cotto 
science  n’avait  pour  objet  que  l’art  de  mesurer  les  parties 
de  la  terre;  mais  bientôt  on  a vu  que  cet  art  supposait 
des  principes  susceptibles  d’embrasser  toutes  les  pro- 
priétés de  l’étendue , et  on  a donné  le  nom  de  géomètre 
à toutes  les  personnes  versées  dans  les  mathématiques. 
Toutefois  la  géométrie  est  la  partie  de  ces  sciences  qui  se 
propose  l’étude  de  toutes  les  propriétés  de  l'étendue  fi- 
gurée. 

On  divise  la  géométrie  en  deux  section»;  dans  la  pre- 
mière, on  analyse  les  ligures  sans  le  secours  de  l’algèbre  ; 
on  exige  que  les  raisonnements  soient  à la  fois  d’une  exac- 
titude rigoureuse  et  d’une  évidence  palpable.  On  n’y  fld  - 
met  de  preuves  que  celles  qui  se  tirent  de  l’égalité  des 
parties  par  leur  superposition  , ou  de  l’absurdité  qui  ré- 
sulterait à supposer  vraie  une  proposition  qui  serait  in- 
compatible avec  celle  que  l’on  veut  établir.  L’ouvrage 
d’Euclide  est  un  modèle  de  ce  genre  de  démonstration  ; 
ceux  de  MM.  Le  Gendre  et  Lacroix  sont  au  moins  aussi 
exacts  et  plus  clairs  que  cq  beau  monument  de  l’antiquité. 
Je  n’ose  citer  mon  Cours  de  mathématiques  pures  après 
ces  illustres  géomètres,  que  je  me  suis  efforcé  d’atteindre. 

On  sentquece  n’est  ppint  ici  qu’on  doit  espérer  trouver 
l’enchatnement  du  théorèmes  qui  constituent  la  science 
dont  nous  traitons,  science  qui  exige  de  longs  dévelop- 
pements , et  par  conséquent  des  traités  spéciaux  pour  être 
de  quelque  utilité  ; nous  renverrons  donc  aux  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler.  , « 

Les  procédés  synthétiques , dont  l'emploi  est  seul  au- 
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lorisé  «Lins  celte  première  section  de  la  géométrie  , sont 
si  limités , qu’on  n'y  peut  guère  embrasser  qu’un  petit 
nombre  de  ligures  élémentaires  ; les  lignes  droites  , les  po- 
lygones , les  plans , le  cercle  , le  cylindre  et  le  doue  î» 
bases  circulaires , enfin  la  sphère , sont  les  seules  ligures 
dont  il  soit  possible  de  reconnaître  les  propriétés  par  les 
moyens  resserrés  dont  nous  venons  de  parler;  mais  on  y 
rencontre,  par  compensation,  une  telle  lucidité  dans  la 
théorie  , qu’on  regarde  généralement  cette  section  de  la 
géométrie  comine  un  préliminaire  indispensable  pour  s’é- 
lever à des  études  plus  profondes  et  plus  variées.  C’est 
par  le  secours  de  l’algèbre  qu’on  donne  ensuite  à la  géo- 
métrie toute  l’importance  qui  la  rend  propre  à s’appliquer 
h une  multitude  infinie  de  corps  , dont  la  mécanique  ; l'as- 
tronomie , la  physique , etc. , font  perpétuellement  le  su- 
jet de  leurs  recherches.  Tant  que  l’algèbre  et  la  géomé- 
trie ont  été  séparées , dit  l’illustre  La  Grange  , leurs 
progrès  ont  été  lents  et  leurs  usages  bornés;  mais  lorsque 
ces  deux  sciences  se  sont  réunies , elles  se  sont  prêté  des 
forces  mutuelles  , et  ont  marché  ensemble  d’un  pas  ra- 
pide vers  la  perfection.  (Écoles  normales,  tome  IV, 
page  /|Oi.  ) 

La  seconde  section  de  la  géométrie,  de  beaucoup  la 
plus  utile  et  la  plus  étendue  , renferme,  sous  le  titre 
d'algèbre  appliquée  à la  géométrie,  les  théories  les  plus 
belles  et  les  plus  difficiles.  C’est  à Viète  et  Descartes  qu’on 
doit  cette  science  nouvelle , qui  est  devenue  la  clef  des 
plus  grandes  découvertes  dans  toutes  les  branches  des 
mathématiques.  Ici  l’on  ne  s’astreint  plus  è n’avoucr 
pour  vraies  que  des  propositions  rendues  évidentes  par 
un  mode  spécial  de  démonstration;  au  contraire  , on  perd 
souvent  de  vue  l’objet  qu’on  considère , et  qui  a ses  élé- 
ments essentiels  compris  dans  des  formules  dont  l’exac- 
titude est  assurée;  l’équation  algébrique  qui  en  renferme 
les  propriétés,  est  discutée  dans  toutes  ses  parties,  et  peu 
importe  qu’oü  n’arrive  aux  résultats  que  par  des  trans- 
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formations  compliquées  et  rendues  souvent  obscures  par 
la  présence  de  symboles  imaginaires , pourvu  qu’ils  soient 
exactement  déduits  des  principes;  on  les  tient  pour  aussi 
vrais  Xjue  s’ils  eussent  été  obtenus  en  suivant  une  route 
perpétuellement  éclairée  par  la  synthèse , pareequ’il  n’est 
point  de  degrés  dans  la  vérité.  De  deux  choses  vraies, 
dans  l’acception  rigoureuse  du  terme , on  ne  peut  pas 
dire  que  l’une  soit  plus  vraie  que  l’autre  , quoique  celle-ci 
soit  plus  difliciie  à comprendre  pour  la  faiblesse  de  notre 
intelligence.  L’analyse , appliquée  à la  géométrie  , con- 
duit donc  à des  théorèmes  aussi  exacts  que  ceux  déjà 
géométrie  élémentaire,  mais  que  celle-ci  n’aurait  jamais 
pu  découvrir  parles  ressources  limitées  qui  lui  sont  per- 
mises. 

C’est  aux  divers  articles  spéciaux  de  ce  dictionnaire , 
qu’on  doit  aller  chercher  les  principes  fondamentaux  de 
la  géométrie  conçue  dans  toute  son  étendue,  f^oye:  les 
mots  Courre  , Surface  , Aibe  , Construction  , Assympto- 
T£s , Cycloïde  , etc. 

Les  ouvrages  les  plus  estimés  , outre  ceux  qui  viennent 
d’être  cités,  sont  ceux  de  MM.  Vincent,  Bourdon,  Le- 
febvre Fourci , Biot , Delisle  , Puissant , etc.  F.. .b. 

GÉORGIENS.  ( Géographie.  ) Au  sud  du  Caucase  , 
entre  le  Daghestan  et  la  mer  Noire , et  nu  nord  des  mon- 
tagnes de  Karabagh  , de  Pambaki  et  do  Tcheldir,  habite  la 
nation  géorgienne.  Elle  se  donne  à elle-même  le  nom  de 
Karihouli,  et  se  divise  en  quatro  branches  principales 
qui  parlent  des  dialectes  diil'érents. 

La  première  , ou  celle  des  Géorgiens  proprement 
dits , qui  sont  les  plus  civilisés , habite  le’  Karthii  et  le 
Kakhéti , vallées  arrosées  par  le  Kour  et  ses  affluents , 
et  l’Imérethi , qui  est  à l’ouest  des  monts  Ouloumba  et 
Asmis-Mtha,  et  s’étend  jusqu’aux  rives  du  Tskheni-Tsqali, 
affluent  du  Rioni.  Les  Pchavi  et  les  Joudamaqari , qui 
vivent  dans  des  vallées  étroites  du  Caucase , à l’est  du 
liaut-Aragvi , affluent  du  Kour,  appartiennent  à cette 
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même  branche  , quoiqu’il»  parlent  l’ancien  dialecte  géor- 
gien , qui  dift’ère  considérablement  de  celui  qui  est  en 
usage  aujourd’hui. 

Les  Mingréiiens  et  les  habilanls  de  l’Odichi  et  du 
Ghouria,  tous  dans  le  bassin  du  llioni , appartiennent  à 
la  seconde  branche,  dont  le  dialecte  est  moins  pur  que 
celui  de  la  première. 

Lu  troisième  sc  compose  des  Souane6  ou  t.hanou,  qui 
demeurent  dans  les  Alpes  méridionales  du  Caucase,  k 
l’ouest  de  l’iibrouz  et  au  nord  de  l’imérelhi , jusqu'aux 
sources  du  Tskhéni-Tsqali , de  l’Lngouri  et  de  l’Égrissi; 
leur  langue  , déliguréo  par  un  grand  nombre  de  mots 
• empruntés  aux  idiomes  caucasiens,  s’éloigne  encore  plus 
du  géorgien , et  est  inintelligible  même  aux  Mingréiiens. 

La  quatrième  comprend  les  Lazi , appelés  La)  par  les 
Turcs;  c’est  un  peuple  farouche  : il  habite  le  long  de  la 
mer  Moire,  depuis  Trébisonde  jusqu’à  l’embouchure  du 
Tchoronhi , dont  le  cours  les  sépare  du  Ghouria.  Leur 
langue  a de  l’aljiniié  avec  le  mingrélicn.  Dans  le  moyen 
âge,  leur  nom  désignait  tous  les  peuples  géorgiens , qui 
occupaient  les  pays  baignés  par  la  mer  Noire,  il  y eut 
un  royaume  de  Lazes  qui  finit  par  appartenir  à l’empire 
de  Trébisonde.  Les  historiens  byzantins  disent  unanime- 
ment que  les  Lnzes  sont  les  anciens  Colchidjens. 

Les  Géorgiens  embrassèrent  de  bonne  heure  la  religion 
chrétienne;  ils  avaient  de  très  anciennes. traditions  qu’ils 
rattachèrent  à college  la  Genèse,  et , adoptant  les  généa- 
logies des  Arméniens,  ils  prétendirent  descendre  comme 
ceux-ci  de  Thargamos,  arrière-petit-fils  deNoé.  A travers 
les  fables  qui  enveloppent  leur  origine,  on  voit  qu’ils  sont 
descendus  des  monts  de  Pambaki , dont  la  double  cimey 
qu’on  nomme  Aleghès,  conserve  de  la  neige  jusqu’au  mois 
de  juin.  Les  Géorgiens,  marchant  vers  le  nord,  peuplèrent 
les  vallées  situées  entre  cette  chaîne  et  le  Gaucase.  Leurs 
chroniques  incertaines,  qui  remontent  jusqu’au  troisième 
siècle  avant  J. -G.,  indiquent  le  pays  au  sud  du  Kour, 
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jusqu’aux  rives  du  Bedrouji  (Debeté),  comme  celui  où 
demeurait  Kartblos , qui  passe  pour  le  fondateur  de  ia 
nation.  C’est  de.  là  qu’elle  se  répandit  au  nord,  et  plus 
tard  à l'ouest , jusqu’à  In  mer  Noire. 

Quoique  la  langue  géorgienne  offre  plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  les  langues  de  la  souche  indo-gerina- 
nique,  et  avec  d’autres,  surtout  avec  celles  du  nord  de 
I Asie , elle  doit  néanmoins  être  considérée  comme  une 
langue  particulière  qui , par  ses  racines,  de  même  que 
par  sa  grammaire,  diffère  de  toutes  les  autres. 

Tous  les  voyageurs  sont  d’accord  sur  l’extérieur  avan- 
tageux des  Géorgiens.  « Le  sang  de  Géorgie,  dit  Chardin, 
«est  le  plus  beau  de  l’Orient,  et  je  puis  dire  du  monde. 
» Je  n’ai  pas  remarqué  un  visage  laid  en  ce  pays-là,  parmi 
» l’un  et  l’autre  sexe;  mais  j’y  en  ai  vu  d’angéliques.  La 
«nature  y a répandu  sur  la  plupart  des  femmes  des 
«grâces  qu’on  ne  voit  point  ailleurs;  je  liens  pour  impos- 
«siblc  de  les  regarder  sans  les  aimer.  L’on  ne  peut 
«peindre  de  plus  charmants  visages  ni  de  plus  belles 
«tailles  que  celles  des  Géorgiennes;  elles  sont  grandes, 
«dégagées,  point  gâtées  d’embonpoint  et  extrêmement dé- 
* liées  à la  ceinture.  «Les  voyageurs  postérieurs  à Chardin 
ne  l’ont  pas  contredit  sur  ces  éloges,  qui  pourraient  pa- 
raître exagérés,  et , de  même  que  lui,  disent  que  les  Géor- 
giens oijt  beaucoup  d’esprit,  que  les  hommes  sont  braves 
et  excellents  guerriers,  mais  en  même  temps  fourbes,  fri- 
pons, perfides,  traîtres,  ingrats,  suprbes,  d’une  effron- 
terie inconcevable , et  vindicatifs.  Ils  leur  reprochent 
aussi  d’être  adonnés  à l’ivrognerie  et  aux  plaisirs  des 
sens;  ils  conviennent  cependant  qu’ils  sont  civils,  hu- 
mains, graves  et  modérés. 

C’est  en  Mingrélic  et  en  Géorgie  que  se  recrutent  les 
harems  de  l’Orient;  a perspective  d’y  passer  sa  vie  n’a 
rien  d’cffarouchant  pour  une  jeune  Géorgienne.  Si  elle 
reste  dans  son  pays , elle  y est  do  même  enfermée;  elle 
sait  que,  pour  la  marier,  son  père  ne  la  consultera  pas. 
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et  qu’il  la  voudra  à l’homme  le  plus  opulent;  elle  désire 
donc  de  tomber  en  partage  à celui  qui , par  scs  richesses, 
pourra  lui  rendre  l’existence  aussi  heureuse  qu’elle  peut 
l’imaginer. 

De  tout  temps,  le  paysan  géorgien  fut  serf  des  princes 
et  des  nobles;  par  conséquent,  il  ne  s'effrayait  pas  de 
l’idée  d'être  conduit  comme  esclave  à Constantinople.  Il 
savait  qu’en  restant  dans  son  pays,  il  le  serait  également, 
et  y traînerait  une  vie  misérable;  tandis  qu’il  pouvait  es- 
pérer, par  sa  bonne  conduite  ou  par  su  bravoure,  de  par- 
venir chez  les  Turcs  à un  sort  brilhinjMfe, 

La  Géorgie  portait  chez  les  anciflK  le  nom  d 'Ibérie. 
Les  anciens  historiens  ne  nous  donnent  pas  beaucoup  de 
renseignements  sur  ce  pays,  ni  sur  la  Golchide;  mais, 
probablement,  ces  contrées  s’enrichirent  de.  bonne  heure 
par  le  commerce.  Les  t^sors  de  la  Golchide  y attirèrent 
les  Grecs  vers  l’an  -.2700  avant  J. -G.  L’expédition  des 
Argonautes,  la  première  que  ce  peuple  eût  entreprise  hors 
des  mers  qu’il  fréquentait,  ouvrit  aux  peuples  de  l’Occi- 
dent la  navigation  de  la  mer  Noire.  Du  temps  des  Ro- 
mains, les  princes  de  l’Ibériè  furent  assez  puissants  pour 
que  leur  alliance  eût  du  prix , et  ils  tinrent  le  parti  des 
fils  de  Roinulus  contre  les  Partîtes. 

Avant  celte  dernière  époque,  les  Géorgiens  avaient  été 
soumis  à la  domination  des  Persans;  ils  tombèrent  plus 
tard  sous  celle  des  Macédoniens.  Le  gouverneur  grec 
ayant  été  chassé , des  rois  indigènes  régnèrent  dans  ce 
pays  jusqu’à  l’extinction  de  leur  dynastie,  an  «6& après 
J. -G.  Les  Géorgiens  obéirent  ensuite  à un  fils  du  roi  de 
Perse,  marié  à la  dernière  descendante  de  leurs  derniers 
rois.  Une  nouvcllc.dynastie,  celle  des  Bagralion  , montée 
sur  le  trône  en  587,  l a occupé  jusqu’en  1800.  Durant 
cette  période,  la  Géorgie  fut  alternativement  libre  ou  dé- 
pendante de  ses  voisins,  principalement  des  divers  domi- 
nateurs de  la  Perse,  qui , à plusieurs  reprises,  ravagèrent 
cette  contrée , et  y détruisirent  les  bienfaits  d’une  civi- 
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lisation  antérieure.  En  i4*4>  Alexandre  1".  partagea 
son  royaume  entre  scs  trois  Gis , donnant  l’Imércthi  au 
premier,  le  Karthli  au  second  , le  Kakheli  avec  leChirvan 
au  troisième.  Ces  princes  ou  leurs  successeurs,  trop  faibles 
pour  résister  à leurs  voisins,  devinrent  leurs  tributaires. 
Ce  Karthli  et  le  Kakheti  reconnurent  la  suzeraineté  de 
la  Perse;  l’imérelhi  et  les  restes  des  contrées  géorgiennes 
à l’ouest  des  montagnes , lurent  soumis  à l’iniluence  des 
Turcs.  Mais  la  crainte  de  subir  entièrement  lo  joug  des 
musulmans,  eliaoonlormité  de  religion  avec  les  Russes, 
portèrent  le^Géoqdmis,  dès  i586,à  rechercher  l’alliance 
de  cette  nation.  bWi  , après  bien  des  vicissitudes,  le  czar 
de  Karthli , qui  avait  hérité  du  Kakheti , se  déclara  vassal 
de  la  Russie  en  1783,  et,  en  1800,  abdiqua.  En  1802,  le 
czar  d’imércthi  suivit  son  exemple.  Par  le  traité  de  paix 
de  181a,  la  Perse  céda  auxRussVs  toutes  ses  prétentions 
sur  le  Daghestan  , le  Chirvan  , le  Karthli , le  Kakhélhi , 
l’iméréthi,  le  Ghouria , la  Miugrélie  et  l’Abasje. 

Le  nom  de  géorgien , que  quelques  auteurs  ont  regardé 
comme  dérivé  de  celui  d’un  laboureur  en  grec , ou  do 
celui  des  Georgi,  peuple  cité  par  les  anciens , vieut  plus 
probablement  de  Gurdji  (Giorji),  roi  de  cette  nation  au 
onzième  siècle.  Le  pays  fut  appelé  Gurdjislan.  M.  Kla- 
proth  pense  que  le  Kour  a pu  également  faire  nommer 
kourdjisLan  ou  Gurdjislan  la  contrée  qu’il  traverse.  Les 
Russes  nomment  la  Géorgie  Gromia  ; on  en  a fait  Grousie 
< et  Grousinie , noms  très  incorrects. 

La  Géorgie  est  un  pays  montagneux;  mais  elle  a des 
vallées  fertiles  qui,  mieux  cultivées,  seraient  très  fécondes. 
Le  vin  , quoique  fait  avec  peu  de  soin  , est  excellent;  les 
Géorgiens  oui  été  jusqu’à  présent  trop  insouciants  pour 
le  mettre  en  barriques,  et  cependant  leurs  montagnes 
abondent  en  bois  superbes.  L'imérélhi  est  plus  froid  que 
le  Karthli;  il  est  presque  entièrement  couvert  de  forêts, 
de  même  que  la  Miugrélie.  Les  montagnes  de  toutes  ces 
contrées  doivent  être  richerf  en  métaux. 
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Tillis  (en  géorgien  Mtkwari),  dans  le  Karlhli , sur  lé 
Kour,  est  la  capitale  do  la  Géorgie.  C’est  une  ville  fort 
laide;  elle  a beaucoup  souffert  par  les  guerres;  les  Russes 
en  ont  rebâti  une  partie  b l’européenne.  Tillis  a des  eaux 
thermales  célèbres. 

Gnri  est  une  ville  assez  considérable  du  Karthli;  Thc- 
lavi  est  dans  le  Kakhéti  ; khouthnissi  (Cotatis)  dans  l’I- 
meréthi.  Les  autres  villes  n’en  méritent  pas  le  nom;  les 
maisons  sont  à moitiéenfoncéeseu  terre,  et  ont  des  murs 
en  clayonnage;  les  toits  sont  en  roseaux. 

Le  Karthli  et  le  Kakhéti  forment , sous  le  nom  de  Géor- 
gie , un  des  gouvernements  de  l’empire  russe;  sa  popula- 
tion, qui  s’élève  h 2X9,000  ornes,  se  compose  de  Géor- 
giens, d’ Arméniens,  de  Juifs  et  de  tribus  turques. 

L’Imeréthi  est  occupé  militairement  par  les  Russes  , de 
même  que  la  Mingrélie,  oh  règne  le  dadirtn , prince  mi- 
sérable. Sur  la  côte  , on  trouve  Rcdout  Kaléh  , port  avec 
une  l'orlcn*sse  à 1’emboucliure  du  Khophi. 

Le  Ghouria  , qui  produit  du  tabac  et  du  colon , a aussi 
un  prince  qui  se  qualifie  vassal  de  la  Russie.  Celte  puis- 
sance y occupe  quelques  positions , afin  de  garantir  celle 
contrée  contre  les  incursions  des  Ottomans.  Près  de  la 
moitié  dos  habitants  a embrassé  l’islamisme , afin  de  ne 
pas  tomber  en  esclavage. 

L«;s  Ottomans,  autrefois  maîtres  de  tous  les  pays  géor 
giens  situés  sur  la  mer  Noire  et  baignés  par  le  Rioni 
(Phase  des  anciens)  ou  par  le  Kour  supérieur,  n’y  pos- 
sèdent plus  dans  l’intérieur  que  le  pachalik  d’Akhiskhah 
( AkaI  Tsikhé  en  géorgien  ),  oii  le  Kour  prend  sa  source; 
et  le  long  dés  côtes,  les  villes  et  forts  d’Anapa,,  dans  Je 
pays  des  Abazes,  près  du  détroit  de  Tu  tri  an  ; Soudjouk 
Kalah  , b 8 lieues  au  sud-est  d’Anapa;  Pcthi,  près  <le: 
l'embouchure  du  Rioni,  en  Mingrélie;  et  Batoumi,  dans 
le  Gouria.  Ces  postes  leur  donnent  la  facilité  de  faire  la 
traite  des  blancs. 

On  peut  évaluer  au  plus  a 600,000  aînés  la  population 
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de  tous  les  pays  géorgiens , qui  ont  pendant  si  long -temps 
été  ravagés  par  les  peuples  du  Caucase , ainsi  que  par  les 
Ottomans  et  les  Persans. 

Tableau  du  Caucase  ; Voyage  au  Caucase  el  en  Géorgie,  par  Klaproth. — 
Reisen  nach  Géorgien  undlmerelhi,  von  J.  A.  Guldcoitordt.  — Reise 
in  die  Krym  and  der  Kauhasus , von  Eogelhardt  und  Pa'rrot.  — Gesehichle 
der  Slaaltn  von  Géorgien  , Von  J.  A.  von  Breitenbauch.  — Voyage  dans 
la  Russie  méridionale,  par  Gamba.  R. . . g. 

GERBOISE.  Dipus.  ( Histoire  naturelle.  ) Les  natu- 
ralistes désignent,  sous  ce  nom,  un  genre  de  rongeurs  très 
remarquable , en  ce  que  les  petits  animaux  qui  le  com- 
posent ont , avec  les  formes  et  la  taille  des  rats , les  pattes 
de  derrière  conformées  à peu  près  comme  celles  des 
ruminants , et  tellement  longues , que  , ne  pouvant  mar- 
cher, ils  sont  pour  ainsi  dire  condamnés  à sauter  tou- 
jours et  à se  tenir  debout  comme  des  bipèdes.  On  les 
divise  en  quatre  sous-genres,  les^ Gerboises  proprement 
dites,  les  gerbilles,  les  mériones  et  les  hélamys. 

Les  hélamys  , dont  il  n’existe  qu’une  espèce , appelée 
vulgairement  lièvre  sauteur  du  Cap  , sont  propres  à 
l’Afrique  australe;  la  seule  mérione  connue,  est  un  petit 
animal  du  Canada;  les  gerbilles  et  les  Gerboises  étran- 
gères à l’Europe,  et  dont  pas  une  seule  n’est  Américaine, 
habitent  les  déserts  de  l’Afrique  , en  deçà  de  la  ligne  , la 
Syrie , les  sleples  de  l’Asie  centrale  et  même  l’Australasie. 
On  doit  citer  entre  les  espèces  de  Gerboises , l’alactaga , 
qui  est  d’une  forme  très  élégante , qui  s’engourdit  l’hiver 
comme  les  loirs,  dont  la  taille  n’excède  pas  six  pouces, 
et  qui  cependant  peut  faire  des  sauts  tellement  prodi- 
gieux en  fuyant , que  le  cheval  le  plus  agile  ne  le  saurait 
gagner  de  vitesse.  1 B.  db  St.-V. 

GERME.  ( Botanique.  ) Le  mot  germe  , d’où  s’est 
formé  le  mot  germination , s’applique  particulièrement  à 
la  plumule , lorsque , par  l’effet  des  développements , elle 
sort  de  la  graine  et  tend  à s’élever  à la  surface  du  sol. 
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Dans  un  sens  plus  général , on  donne  quelquefois  le 
nom  de  germe  à l’ébauche  imparfaite  de  tout  être  vi- 
vant, ou  de  tout  organe  que  le  temps  ou  la  uulrilion 
amène  au  degré  de  perfection  dont  il  est  susceptible. 
Voyez  les  mots  Germination  et  Graine.  M...l. 

GERMINATION.  ( Botanique.  ) La  germination  est 
la  suite  des  développements  de  l’embryon  , depuis  le  mo- 
ment de  la  maturité  jusqu’à  celui  où  il  se  débarasse  des 
enveloppes  séminales , et  lire  directement  sa  nourriture 
du  dehors. 

L’embryon , en  état  de  germination , prend  le  nom  de 
plantule.  On  y distingue  deux  parties  principales  , le  cau- 
dex  ascendant  et  le  caudex  descendant  : ce  qui  ne  répond 
pas  rigoureusement  à ces  mots  radicule  et  plumule , car 
le  collet  répond  à l'un  ou  à l’autre  caudcx  , selon  qu’il  se 
développe  dans  la  direction  de  la  plumule  ou  de  la  radi- 
cule. D’ailleurs . à l’exemple  de  Linné , je  ne  considère , 
sous  la  dénomination  de  caudex , que  le  corps , ou , si 
l’on  veut,  que  l’axe  de  la  plantule,  cl  nullement  les  co- 
tylédons , les  feuilles  et  les  subdivisions  de  la  racine  prin- 
cipale. 

Le  premier  effet  de  la  germination  est  le  gonflement 
total  ou  partiel  de  l’embryon,  d’où  résulte  une  rupture 
dans  les  enveloppes  séminales,  rupture  qui,  toute  méca- 
nique qu’elle  est  , s’opère  avec  une  sorte  d’uniformité 
dans  beaucoup  d’espèces,  à cause  de  l’organisation  pri- 
mitive des  graines  et  du  mode  de  germination. 

Quand  l’embryon  se  gonfle  dans  plusieurs  points  à la 
fois , les  enveloppes , fortement  distendues , s’entr’ouvrent 
et  se  déchirent  comme  au  hasard  ( comme  dans  lo  hari- 
cot , la  fève  ).  Quand  le  caudex  descendant  fait  seul 
effort  contre  la  paroi  interne  des  enveloppes  ,.et  que 
celles-ci  n’ont  point  d’opercule , elles  se  percent  avec  plus 
ou  moins  de  régularité  ( comme  dans  le  cyclamen  ). 

Quand  le  caudex  descendant  presse  un  opercule,  celte 
calotte  se  détache,  et  Couverture  est  souvent  aussi  régu. 
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lière  que  si  elle  eût  été  l'ait»!  avec  un  cmporto-pièce 
( comme  dans  l'asperge , le  dattier  ). 

L’évolution  commence  presque  toujours  par  Je  caudex 
descendant.  S’il  existe  une  coléorhize , elle  s’allonge  ; mais 
le  mamelon  radiculaire  , plus  prompt  dans  sa  croissance  , 
la  crève  h son  extrémité  ( comme  dans  les  graminées,  la 
capucine  ).  S’il  n’y  a point  de  ootéorhize,  le  collet , tan- 
tôt s’amincit  insensiblement  dans  sa  longueur,  et  se  con- 
fond avec  In  radicule  ( par  exemple  dans  le  pin  ) , et  tan- 
tôt se  distingue  de  la  radicule  par  un  bourrelet  charnu 
( par  exemple , dans  la  courge , l’oscille  ). 

Le  caudex  ascendant  se  développe  peu  de  temps  après, 
et  il  ne  tarde  pas  à se  montrer,  si  lu  plumule  est  dépour- 
vue de  coléoptile;  mais  si  elle  en  est  pourvue,  l’appari- 
tion du  Cnndex  est  moins  prompte  : la  plumule  pousse  et 
presse  légèrement  la  paroi  interne  de  la  coléoptile , qui 
se  dilate , s’amincit  et  s’ouvre  ou  se  déchire  avec  plus  ou 
moins  de  régularité. 

Le  caudex  ascendant  commence  quelquefois  au-dessous 
des  cotylédons , et  alors  il  les  soulève  et  les  porte  h la  lu- 
mière ( comme  ou  l’observe  dans  le  potiron , In  belle  de 
nuit  );  d’autres  fois  il  commence  au-dessus  des  cotylé- 
dons, et  alors  il  les  laisse  dans  la  terre  , où  ils  demeurent 
cachés  ( par  exemple,  le  maronnier  d’Inde?,  les  grnini- 
né»!S  ).  Dans  le  premier  cas,  oh  les  dit  épigés;  dans  le 
second,  on  les  dit  hvpogés. 

Les  cotylédons  épigés  verdissent  , s’allongent , s’élar- 
gissent , se  couvrent  de  poils  et  de  glandes , se  marquent 
de  nervures  et  de  veines.  Les  cotylédons  hypogés  lie  sor- 
tant point  des  enveloppes  séminales,  conservent  souvent 
leur  couleur  blanchâtre  et  leur  forme  primitive;  et  ils 
augmentent  toujours  en  volume,  soit  par  le  simple  gon- 
flement du  tissu  cellulaire  dont  ils  sont  formés  en  grande 
partie , soi!  par  le  gonflement  et  l’accroissement  «le  ce 
tissu. 

Après  la  germination,  on  désigne,  soifs  le  nom  de  feuilles 
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séminales , les  cotylédqns  épigés  , et  sous  celui  de  feuille* 
primordiales , les  petites  feuilles  qui  composent  la  gem- 
mule. 

Plusieurs  causes  tirées  de  l'organisation  des  graines , 
contribuent  à la  germination.  Nul  doute  que  le  péris- 
perme  ne  serve  de  première  nourriture  à la  plantüle:  Cri 
embryon  d’ognon , retiré  soigneusement  de  son  péris- 
perme , et  placé  sur  une  terre  douce  et  line , se  conserve 
long-temps  sans  se  flétrir,  mais  ne  prend  pas  d’accroisse- 
ment. Si  l’on  en  sème  la  graine  telle  qu’elle  sort  du  péri- 
carpe , l’embryon  se  développera  en  un  long  fil  ; l’une  dé 
ses  extrémités  restera  engagée  dans  les  enveloppes  sémi- 
nales, l’autre  s’enfoncera  dans  la  terre;  toutes  deux  tire- 
ront des  sucs  nutritifs , cellc-ci  do  l’humidité  du  sol , celles- 
là  de  la  substance  même  du  périspermo , changé  en  une 
liqueur  émulsive , et  chacune  croîtra  en  sens  inverse  de 
l’autre,  par  l’effet  de  sa  propre  sucèion.  Quand  le  péris- 
penne  sera  épuisé , la  succion  de  la  racine  fournira  à l’en- 
tretien de  toute  la  plantüle , et  l’extrémité  colylédonaire 
se  dressera  vers  le  ciel.  Le  phénomène  se  passe  à peu  près 
de  la  même  manière  dons  les  aloës,  les  antkericum , etc. 

L’extrême  dureté  du  périspapme  dans  là  graine  de  plu- 
sieurs plantes  , n’cmpêche*pas  qu’il  ne  puisse  remplir  ses 
fonctions;  l’eau  parvient  toujours  à le  ramollir.  Il  se  ré- 
sout en  une  liqueur  laiteuse  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  la  partie  du  cotylédon  qui  reste  sous  les  tuniques 
séminales , absorbant  cette  liqueur,  se  dilate,  se  gonfle, 
s’enfle  comme  une  éponge,  et  remplit  à la  fin  toute  la  ca“- 
vilé  de  la  graine. 

•:  Les  cotylédons  jouent  un  grand  rôle  à cette  première 
époque  de  la  vie.  Si  on  les  retranche  dans  le  potiron 
avant  ou  au  moment  de  la  germination,  la  plumulc  sfe 
fane  et  meurt;  si  on  en  supprime  la  majeure  partie,  là 
plante  n’a  qu’une  végétation  faible  et  languissante;  mais 
si  on  laisse  subsister  en  cutier  ces  mamelirs  végétales, 
comme  parle  Charles  Bonnet",  on  peut  impunément  cou. 
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per  la  radicule  et  toutes  les  radicelles  qui  se  développe- 
ront durant  l’expérience  ; la  tige  ne  poussera  pas  avec 
moins  de  vigueur  que  si  la  jeune  plante  fût  restée  intacte. 
Si  l’on  divise  un  embryon  de  haricot  dans  toute  sa  lon- 
gueur , de  telle  sorte  que  chaque  portion  emporte  avec 
elle  uu  cotylédon  , ces  deux  moitiés  se  développeront  aussi 
bien  qu’un  embryon  tout  entier;  preuve  évidente  que  In 
blessure  occasionéc  par  la  soustraction  des  lobes  sémi- 
naux, n’est  pas  ce  qui  met  obstacle  à la  croissance  du 
blastème.  Enfin , il  suflit  d’humecter  les  cotylédons  pour 
que  l’embryon  se  développe.  L’utilité  de  ces  lobes  dans 
la  germination  ne  saurait  donc  être  révoquée  en  doute. 
Au  reste,  la  présence  des  cotylédons  n’est  pas  une  con- 
dition d'existence  pour  toutes  les  plantes.  Sans  parler  des 
agames  et  des  cryptogames , qui  semblent , la  plupart , en 
être  dépourvues,  il  est  quelques  phénogames  dans  les- 
quelles on  n’en  a point  trouvé  : témoins  les  cuscutes. 

Duhamel  observe  que  les  graines  , dépouillées  de  leurs 
enveloppes , réussissent  dillicilemcnt.  Les  enveloppes  sé- 
minales sont  bonnes  , en  ce  quelles  préservent  les  parties 
intérieures  de  la  lumière  ; qu’elles  modèrent  l’entrée  ou 
le  départ  des  fluides  ; qu’elles  forment  un  crible  que  ne 
traversent  point  les  molécules  terreuses , et  les  substances 
mucilagineuses  suspendues  dans  l’eau.  Le  tissu  plus  per- 
méable du  hile  et  la  bouche  du  micropyle,  favorisent 
pourtant  l’introduction  des  sucs  nutritifs. 

L’eau , la  chaleur  et  l’air  sont  des  agents  extérieurs  in- 
dispensables à l’évolution  des  germes. 

L’eau  assouplit  les  enveloppes  séminales  et  facilite  leur 
rupture;  elle  pénètre  le  tissu  de  l’embryon  et  le  dispose 
à recevoir  les  substances  nutritives  ; celles  de  ces  subs* 
tances  qui  nesout  point  à l’état  gazeux,  ne  peuvent  s’in- 
troduire dans  la  plante  et  parcourir  ses  vaisseaux  qu’en 
dissolution  dans  l’eau.  Ce  liquide  lui-même  devient  un 
des  principaux  aliments  de  la  végétation.  Scs  éléments 
désunis  par  des  procédés  naturels  que  les  théories  des 
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chimistes  n'expliquent  point , forment , en  se  combinant 
avec  le  carbone , les  principes  immédiats  , tels  que  l’ami- 
don, le  sucre  , la  gomme,  les  acides,  les  huiles , le  cam- 
phre , les  résines  , le  ligneux  , etc.  11  convient  néanmoins 
que  l’eau  soit  distribuée  avec  économie  aux  végétaux  ter- 
restres; sans  cela,  elle  leur  est  nuisible.  Les  graines  qui 
sont  plongées  dans  ce  liquide  y pourrissent  preque  toutes  , 
à moins  qu’elles  n’appartiennent  à des  végétaux  aquati- 
ques; eucore  , parmi  cos  dernières,  s’en  trouve-t-il  quel- 
ques-unes qui  monLent  à la  surface  de  l’eau  à l’époque  de 
la  germination , et  ne  se  développent  qu’au  contact  de 
l’air.  De  ce  nombre  sont  les  graines  des  lemna  et  du  tal- 
vinia. 

La  chaleur  est  un  stimulant  des  forces  vitales  dans  tous 
les  êtres  organisés.  Il  est  pour  chaque  espèce  de  graine 
une  température  nécessaire  h sa  prompte  et  vigoureuse 
germination.  Si  ta  chaleur  s’élevait  au-dessus  de  * 
5o°,  elle  altérerait  les  organes  et  détruirait  le  principe  de 
la  vie;  si  elle  s’abaissait  à zéro , il  n’y  aurait  pas  de  mou- 
vement organique , et  le  germe  demeurerait  dans  l’inac- 
tion. 

A toutes  les  époques  de  la  vie , l’air  n’est  pas  moins 
indispensable  aux  plantes  qu’aux  animau$.  Des  graines 
dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique  ne  germent  pat. 
Homberg  cite,  à la  vérité,  quelques  exceptions;  mais 
M.  Théodore  de  Saussure , qui  a examiné  le  phénomène 
en  habile  physicien , ne  voit  dans  ces  anomalies  préten- 
dues que  les  résultats  d’expériences  fautives  ou  d’obser- 
vations incomplètes. 

Est-ce  l’air  tel  qu’il  compose  l’atmosphère,  c’est-à-dire 
formé  d’environ  a i parties  d’oxygène  , de  79  d’azote  et 
de  ^ à jij  de  gaz  acide  carbonique , qui  est  indispensa- 
ble à l’évolution  des  germes,  ou  bien  est-ce  un  seul  de  ces 
gaz , ou  bien  en  est-ce  deux  agissant  de  concert  ou  sépa- 
rément? Ces  questions  ont  été  traitées  à fond,  et  l’on  sait 
aujourd’hui  que  les  graines  ne  germent  pas  dans  l’azote 
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et  le  gai  acitic  carbonique  purs;  qu'elles  germent  quand 
elles  sont  en  contact  avec  de*  l’okygène  ; que  ce  guz  en 
état  de  pureté  hâte  leurs  premiers  développements , mais 
les  fait  bientôt  périr;  qu’il  convient  davantage  h lu  plan- 
tulc  quand  il  est  inëlé  h une  certaine  quantité  d’azote  ou 
d’hydrogène;  que  les  proportions  les  plus  favorables  dans 
ce  mélange  sont  trois  partie  d’hydrogène  ou  d’azote  pour 
une  d’oxygène;  que  l’acide  carbonique  en  excès  nuit  beau- 
coup h la  germination  ; que  l’action  bienfaisante  de  l’oxy- 
gène  consiste  h débarasser  les  graines  de  leur  carbone 
surabondant;  que  si  l’on  ne  remarque  point  de  diminu- 
tion dans  une  atmosphère  qui  a servi  à la  germination , 
c’est  que  le  volume  du  gaz  acide  carbonique  produit  est  , 
à très  peu  près , le  même  que  celui  de  l’oxygène  absorbé. 

La  perte  du  carbone,  occasiouée  par  le  dégagement 
du  gaz  acide  carbonique  pendant  la  germination  , produit 
un  effet  bien  remarquable.  Les  quantités  respectives  de 
l’oxygène  , de  l’hydrogène  et  du  carbone , qui  composent 
la  fécule  du  périspcrine , n’étant  plus  les  mêmes , celte 
matière  passe  à l’état  de  sucre , et  devient  soluble,  d’inso- 
luble qu’elle  était. 

Observons  que  le  chimiste  imite  ce  procédé  naturel  , 
lorsqu’il  transforme  l’amidon  en  sucre  , par  le  moyen  de 
l'acide  sulfurique  ; mais  dans  cette  préparation  de  l’art , 
la  fécule  ne  perd  point  de  carbone. , et  si  la  proportion 
des  éléments  change , c’est  qu’une  partie  de  l’eau  est  dé- 
composée et  fixée.  Le  périsperme  , réduit  en  une  liqueur 
éinulsivc , pénètre , par  les  vaisseaux  des  cotylédons,  jus- 
i qu’au  blastème , et  lui  présente  la  nourriture  dont  il  a 
besoin  pour  se  développer,  l'aible  comme  il  est,  il  ne 
pourrait  digérer  les  sucs  de  la  terre;  il  faut  que  ses  ali- 
ments aient  reçu  une  première  préparation.  Tout  ce  qui 
se  passe  alors  dans  la  graine  iudique  le  commencement 
de  fermentation  spirilueuse  ; tuais  bientôt  la  lumière 
agissant  sur  la  plumulc , la  fermentation  s’arrête,  le  gaz 
acide  et  l’eau  se  décomposent,  l’oxygène  du  gaz  est  re- 
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jeté,  le  carbone  et  les  éléments  de  l'eau  sc  combinent,  et 
forment  des  produits  inflammables  fixes  et  volatils,  tels 
que  les  huiles  , les  résines  , les  ligneux  , etc.  , qui  rempla- 
cent la  matière  saccharine  et  le  mucilage.  Les  mêmes 
phénomènes  ont  lieu  dons  toutes  les  jeunes  pousses , soit 
qu’elles  proviennent  des  racines , soit  qu’elles  proviennent 
des  parties  exposées  h l’air  :_ces  faits  ont  été  développés 
avec  beaucoup  de  sagacité  |4h*  Sénébier. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire , on  peut  déjà  présumer 
que  toutes  les  substances  qui  augmentent  la  quantité  re- 
lative de  l’oxygène  de  l’atmosphère  d’une  graine  placée 
dans  des  circonstances  favorables  à sa  germination , doi- 
vent bâter  l’accomplissement  de  ce  phéuoinène.  Cette 
conjecture  est  justifiée  par  l’expérience.  M.  de  llumboldt 
a montré  que  des  graines  de  cresson  alenais  germent  en 
six  heures  dans  une  dissolution  de  chlore  , tandis  quo  ces 
mêmes  graines  emploient  un  temps  cinq  à six  fois  plus 
considérable  pour  germer  dans  de  l’eau  pure.  A l’aide 
du  chlore , on  est  parvenu  à tirer  de  leur  état  d’engour- 
dissement les  graines  du  dodonaoa  angustifofia , du  mi- 
mosa scandons , et  de  quelques  autres  espèces  exotiques 
qui  avaient  résisté  aux  moyens  ordinaires.  Les  acides  ni- 
trique et  sulfurique , délayés  dans  une  grande  quantité 
d’eau , une  dissolution  légère  d’oxysulfate  de  fer,  le  mi- 
nium , la  litharge,  et  en  général  toutes  les  substances  qui 
retiennent  faiblement  l’ôxygène , ont  la  même  action  sur 
les  graines.  Au  reste  , il  est  bon  de  dire  que  ces  germina- 
tions hâtives  sont  rarement  heureuses.  La  plumule  pousse 
d’abord  avec  assez  de  vigueur;  mais  bientôt  sa  croissance 
se  ralentit , et  presque  toujours  la  plante  meurt  prématu- 
rément. 

Des  trois  fluides  aériformes  dont  la  réunion  composé 
l’atmosphère , l’oxygène  est  donc  le  seul  indispensable  à 
la  germination.  Toutefois,  ce  gaz  qui  anime  les  forces  vi- 
tales, et  dont  aucun  être  organisé  ne>  saurait  sç  passer, 
serait  contraire  à tous , si  son  action  n’était  tempérée  par 
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le  mélange  d’une  grande  quantité  d’azote.  Dans  le  sys- 
tème de  notre  monde,  la  juste  proportion  des  éléments 
de  l’air  est  une  condition  d’existence  pour  les  animaux 
et  pour  les  plantes  ; les  uns  et  les  autres , plongés  dans 
l’oxygène  pur,  périraient  long  temps  avant  d’avoir  atteint 
l’àge  de  la  reproduction  ; l’activité  organique , portée  à 
son  comble , deviendrait  la  cause  d’une  mort  prochaine , 
et  la  vie  serait  anéantie  pnPa  surabondance  du  gaz  qui 
l’entretient. 

Le  sol  le  plus  convenable  à la  germination  est  celui 
que  l’eau  ne  lie  point  en  pâte , mais  qui  la  tient  suspen- 
due entre  ses  molécules  comme  dans  une  éponge  qui  se 
laisse  iâcilement  pénétrer  par  l’air  atmosphérique,  et  qui 
n’oppose  aucune  résistance  à la  jeune  pousse.  De  là  , on 
peut  conclure  l’utilité  des  labours , et  le  mal  que  font  aux 
^emis  les  pluies  qui  délayent  la  terre  , surtout  lorsque  de 
grandes  sécheresses  venant  ensuite  , elle  se  prend  en  une 
croûte  épaisse  qui  ferme  tout  accès  à l’air,  et  met  obstacle 
à l’apparition  de  la  plumule.  Les  graines  fines  doivent 
être  & peine  recouvertes  de  terre;  les  grosses  graines  peu- 
vent être  enfoncées  plus  avant;  mais  il  est  une  profon- 
deur à laquelle  aucune  graine  ne  germe , parcequ’elle 
n’y  trouve  pas  l’oxygène  nécessaire  pour  transformer  en 
gaz  acidè  son  carbone  surabondant.  Il  arrive  quelquefois 
que  lorsqu’on  remue  la  terre  d’un  jardin  de  botanique , 
des  graines  anciennement  enfouies , ramenées  à la  sur- 
face , produisent  des  plantes  perdues  depuis  long-temps. 
On  a vu  sur  les  ruines  d’antiques  édifices  se  développer 
tout  à coup  des  espèces  inconnues  dans  les  pays;  leurs 
graines,  transportées  sans  doute  de  quelque  canton  éloi- 
gné avec  les  matériaux  du  ciment , n’ayant  point  été  ex- 
posées au  contact  de  l’air,  avaient  conservé , durant  des 
siècles,  toute  leur  faculté  germinative.  Des  observateurs 
dignes  de  foi  attesteut  que  dans  les  vastes  contrées  de 
l’Amérique  septentrionale  , après  la  destruction  d’une  fo- 
rêt , le  sol  abandonné  à lui-même  se  couvre  souvent  d’ar- 
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lires  d'une  autre  espèce  que  ceux  que  la  hache  ou  le  feu 
a détruits  : phénomène  facile  à expliquer,  si  l’on  admet 
que  des  semences  enfoncées  dans  la  terre  depuis  un  temps 
immémorial , puissent  y rester  dans  l’inaction , et  s’y  con- 
server saines  jusqu’au  moment  où  elles  éprouvent  l’in- 
fluence de  l’air  atmosphérique. 

L évolution  est  plus  prompte  à l’obscurité  qu’à  la  lu- 
mière ; la  raison  en  est  simple.  L’un  des  effets  de  la  lu- 
mière sur  les  plantes , est  de  décomposer  le  gaz  acide 
carbonique,  d’expulser  l’oxygène  et  de  fixer  le  carbone, 
d’où  résulte  l’endurcissement  des  parties.  Mais  l’embryon , 
ppur  germer,  a besoin  d’être  dans  un  état  de  mollesse; 
au  lieu  de  retenir  le  carbone  et  de  l’assimiler  à sa  propre 
substance,  il  faut  qu’il  le  rejette,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
qu’aulant  que  le  carbone,  en  se  combinant  avec  l’oxy- 
gène, forme  dn  gaz  acide  carbonique.  Or,  la  lumière  qui 
tend  sans  cesse  à décomposer  ce  gaz  et  à fixer  le  carbone , 
doit  nécessairement  ralentir  la  germination. 

Il  ne  semble  pas  que  la  terre  fournisse  par  elle-même 
aucun  aliment  aux  graines;  mais  elle  les  reçoit  dans  son 
sciu;  elle  les  environne  d’une  humidité  bienfaisante;  elle 
les  met  à l’abri  de  la  lumière;  elle  les  préserve  do  l’excès 
de  la  chaleur  et  du  froid. 

Quant  à l’espace  de  temps  nécessaire  à la  germination  , 
il  varie  selon  la  nature  des  graines  et  les  circonstances  où 
elles  se  trouvent.  Les  graines  des  graminées  germent  très 
promptement;  quelques-unes,  telles  que  le  blé,  montrent 
leur  plumulc  eu  moins  de  trente-six  heures  ; les  graines 
des  crucifères  , des  légumineuses , des  labiées , des  cu- 
curbilacées,  etc.,  sont  un  peu  plus  tardives;  celles  du 
rosier,  du  cornoullier,  de  l’aubépine , etc.  , ne  germent 
qu’au  bout  d'un  à deux  ans  : toutes  sout  plus  hâtives 
quand  elles  sont  semées  immédiatemeut  après  la  récolte. 
Alors  les  graines  sont  encore  imbibées  des  sucs  de  la  vé- 
gétation; leurs  enveloppes  sont  très  perméables,  et  leur 
périsperme  est  tout  prêt  à fermenter.  Quand  les  graines 
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«ont  desséchées  ou  racornies  par  1 âge , on  peut  avancer 
l'époque  de  leur  germination  , en  les  faisant  tremper , 
quelques  heures  avant  de  les  semer,  dans  de  l’eau  , h une 
douce  température. 

Çcrminnùon  des  dieoljrlédons.  Si , laissant  de  côté  les 
exceptions  cl  les  anomalies,  on  ne  considère  que  les  faits 
généraux,  on  trouve  quo  le  mode  de  germination  distin- 
guo assez  Lien  les  dicoty  lédons  des  monocotvlédons  ; 
mais  si  l’on  pénètre  dans  les  détails , on  ne.  voit  plus  de 
limites. 

Une  graine  dicotylédone  étant  semée,  les  lobes  sémi- 
naux se  gonflent,  s’écartent,  déchirent  leurs  luniquos, 
repoussent  la  terre  de  droite  et  de  gauche,  font  passer 
dans  la  radicule  l’émulsion  qu’ils  contiennent  ou  qu’ils 
puisent  dans  le  périsperme.  Le  caudex  descendant  se  di- 
rige vers  le  centre  de  la  terre;  le  caudex  ascendant , sou- 
vent arrêté  pur  son  sommet  entre  les  cotylédons , so 
courbe  d’ubord  en  arc,  puis  se  redresse  et  monte  vers  le 
ciel.  Les  lobes  séminaux , tantôt  immobiles  vers  le  collet 
qui  ne  prend  aucun  accroissement , restent  cachés  sous 
le  sol  (comme  dans  le  noyer,  la  capucine);  el  tantôt, 
poussés  par  le  collet  qui  s'élève  , gagnent  In  surface  de  la 
terre  (par  exemple,  dans  la  belle  de  nuit,  le  potiron  ). 
Ainsi  s’exécute  la  germination  dans  une  multitude  do 
graines  bilobées.  Portons  à présent  notre  attention  sur 
quelques  faits  particuliers. 

L’embryon  du  manglicr,  arbre  des  lagunes  maritimes 
des  contrées  équimixiales , se  développe  dans  le  fruit  en  - 
corc  suspendu  h la  branche.  Il  perce  le  péricarpe , pro- 
duit un  caudex  descendant  de  plusieurs  décimètres  do 
longueur,  se  détache  par  son  propre  poids,  laissant 
son  cotylédon  au  fond  du  fruit , la  radicule  tombe  la  pre- 
mière, et  s’enfonce  verticalement  dans  la  vase,  où  il  no 
larde  pus  à s’enraciner. 

Le  gui  est  essentiellement  parasite  ; sa  germination  n’a 
4k  suite  que  lorsqu’elle  s'opère  sur  la  jeune  écorce  d tm 
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végétal  ligneux.  Son  caudex  descendant  perce  les  énve- 1 
loppes  séminales,  et  s’ouvre  à son  extrémité  inférieure 
en  une  espèce  de  coléorhize , qni  prend  la  forme  du  pa- 
villon d’un  cor  de  chasse.  l)e  l’intérieur  de  cette  coléo- 
rhixe  sortent  des  suçoirs  radicaux,  par  lesquels  l’embryon 
s’attache  à l’écorce  des  branches. 

La  cuscute , plante  parasite  privée  de  cotylédons , en- 
fonce dans  la  terre  son  cafudex  descendant , et  déploie  son 
caudex  ascendant  en  une  ligné  sans  feuilles  aussi  déliéo 
qu’un  fil.  Cette  tige , qui  ne  tarde  pas  à se  ramifier;  en- 
veloppe dans  ses  replis  les  herbes  voisines,  s’attache  à 
leur  écorce  par  de  petits  suçoirs  , se  dessèche  à sa  partie 
inférieure,  et  finit  par  se  séparer  de  la  terre , dont  elle 
n’a  plus  besoin. 

Germination  des  monocolylédons.  Dans  le  maïs  et 
d’autres  plantes  de  la  famille  des  graminées,  l’embryon  , 
tout  à fait  excentrique,  est  recouvert  par  la  double  paroi* 
du  tegumen  et  du  péricarpe , qu'il  crève  sitôt  qu’il  com- 
mence à germer.  En  premier  lieu , les  deux  appendices 
antérieurs  du  cotylédon  se  touchent  par  leurs  bords  et 
cachent  le  blastème;  mais,  durant  la  germination,  ces 
appendices  6’écartent , la  coléorhize  et  la  piumute  pa  • 
raissent  comme  deux  petits  cônes  à bases  opposées;  en- 
suite le  mamelon  radiculaire  s’allonge  vers  le  centre  de  la 
terre , et  perce  la  coléorhize , dont  les  lambeaux  subsis- 
tent en  forme  de  gaine  à la  base  de  la  radicule;  le  caudex 
ascendant  s’élève  vers  le  ciel;  la.piléole,  cette  feuHle  pri- 
mordiale extérieure,  close  de  toutes  parts , s’amincit , s’é- 
tend , se  fend  à sou  sommet , et  laisse  poindre  les  autres 
feuilles  de  la  gemmule.  Le  cotylédon  demeüre  sous  la 
terre  dans  les  enveloppes  séminales , et  ne  prend  qu’an 
faible  accroissement.  A la  fin  , la  substance  du  péris- 
perme,  absorbée  par  le  cotylédon,  s’épuise,  et  la  plan- 
tule,  sevrée,  tire  toute  sa  nourriture  de  la  terre  et  de 
l’air.  .•  f,  wv ’■>(■  < •.-•net  ri  ->:»  -i-t'e 

Dans  l’ognon,  l’asphodèle,  le  jonc,  etc.,  le  eotylédon 
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sort  de  terre , se  développe  en  un  long  fil  grêle , se  re- 
dresse vers  le  ciel , portant  la  graine  à son  sommet;  et  la 
coléoplile,  située  à sa  base,  se  fend  en  longueur  pour 
laisser  sortir  la  plumule.  Dans  les  cypéracées  , la  plumulc 
se  développe  d’abord  et  parait  la  première.  Dans  Valisnut , 
* \epolamogeton,  etc.,  le  collet  descend  dans  la  terre,  pous- 
sant devant  lui  la  radicule,  jusqu’à  ce  que  des  radicelles, 
forinéos  immédiatement  au-dessous  de  Ja  plumule , qui 
s’échappe  de  la  coléoptile  par  une  fissure  latérale , atta- 
chent plus  fortement  la  plantulc  au  sol. 

Direction  de  la  plumule  et  de  la  radicule  pendant  la 
germination.  Pendant  la  germination  , la  plumule  s’élève 
vers  le  ciel , et  la  radicule  descend  vers  le  centre  de  la 
terre.  Celte  loi  ne  souffre  d’exception  que  pour  quelques 
parasites  qui  germent  en  tous  sens.  Comme  jusqu’ici  on 
a recherché  inutilement  la  cause  du  phénomène  général , 
on  soupçonne  qu’il  résulte  de  cet  ordre  de  choses  que 
nous  appelons  la  vie,  et  dont  le  principe  nous  est  et 
nous  sera  toujours  inconnu.  Duhamel  introduisit  dans 
des  tubes  d’un  diamètre  déterminé,  des  graines  d’un 
diamètre  b peu  près  égal  à celui  des  tubes  ; ce  fut  tantôt 
une  fève,  tantôt  un  gland , tantôt  un  marron  : il  recouvrit 
ces  graines  de  terre  humide , et  suspendit  les  tubes  do 
façon  que  les  radicules  regardaient  le  ciel  et  les  plumulcs 
la  terre.  Les  radicules  et  les  plumules  se  développèrent; 
mais  parccque  les  premières  ne  purent  descendre , et  que 
les  secondes  ne  purent  monter  , les  unes  et  les  autres  so 
contournèrent  en  spirale. 

Hunier  plaça  une  fève  au  centre  d’un  baril  rempli  de 
terre,  lequel  tournait  sur  lui-même  par  un  mouvement 
continu.  La  radicule,  sans  cesse  éloignée  de  sa  direction 
naturelle,  s’allongea  dans  la  direction  de  l’axe  du  baril. 

M.  knight  attacha  des  graines  de  haricot  autour  d’une 
roue  que  l’eau  faisait  mouvoir.  Les  radicules  gagnèrent 
l’axe  de  la  roue  ; les  plumulcs  sortirent  de  la  circonfé- 
rence en  rayons  divergents. 
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Remarque  sur  la  nature  des  cotylédons.  Les  cotylédons 
sont  les  premières  feuilles  daus  la  graine.  On  sait  que 
lorsque  leur  tissu  n’est  pas  rempli  par  le  périspermo,  ils 
sont  minces  et  veinés  comme  des  feuilles  ordinaires  ; ceux 
qui  s’élèvent  au-dessus  du  sol  et  reçoivent  la  lumière, 
verdissent  et  décomposent  le  gaz  acide  carbonique  à la 
manière  des  autres  feuilles. 

Ils  se  rapprochent  dos  feuilles  encore  par  de  certains 
caractères  propres  aux  différentes  espèces.  Ainsi , après 
la  germination,  les  cotylédons  épigés  des  borraginées  sont 
tout  couverts  de  poils  rudes  ; ceux  de  la  sensitive  se  meu- 
vent et  s’appliquent  l’un  contre  l’autre  dès  qu’on  les 
touche,  etc.  La  cuscute  n’a  point  de  feuilles  et  n’a  point 
de  cotylédons. 

L’unité  ou  la  pluralité  des  cotylédons  s’accorde  en 
général  avec  la  structure  des  feuilles.  La  plupart  des  mo- 
nocotylédons ont  des  feuilles  engainantes  , de  sorte  que 
la  plus  extérieure  recouvre  les  autres.  Le  cotylédon  est 
la  première  feuille  de  l’embryon,  et  il  cache, la  plumule 
comme  dans  un  étui  ; mais  la  plupart  des  dicotylédons 
ont  au  contraire  des  feuilles  libres  pétiolées,  ou  du 
moins  rétrécies  à leur  base;  et  dès  l’embryon,  elles ‘se 
montrent  telles , puisqu’il  oifre  plusieurs  cotylédons  dis- 
tincts. 

Ces  rapports  dans  l’organisation  végétale  ne  dépendent 
pas  de  lois  si  rigoureuses , que  la  nature  ne  puisse  jamais 
s’on  affranchir  : les  ombellifères , beaucoup  de  synautljé- 
rées,  etc.,  ont  deux  cotylédons , et  toutefois  leurs  feuilles 
sont  engainantes.  • 

GI. 

GIRAFFE , Camelopardalis.  ( Histoire  naturelle.  ) 
On  a tant  parlé  de  la  Girafle  dans  ces  derniers  temps, 
qu’il  ne  nous  reste  plus  rien  h en  dire;  chacun  l’a  vue, 
connaît  ses  mœurs  et  sa  patrie.  Les  savants  professeurs 
du  Muséum  ont  donné  son  histoire  en  faisant  disparaître 
. . 5/,. 


Digitized  by  Google 


N 


53s»  GLA 

les  erreurs  qii’y  arait  glissées  Buffon.  Les  journaux  ont 
tout  dit  sur  ce  qui  la  touche;  qu’en  pourrions-nous  ap- 
prendre au  lecteur?  Nous  préférons  donc  conserver  le 
peu  de  place  mis  h notre  disposition  dans  l’Encyclopédie 
pour  traiter  d’objets  moins  connus , mais  non  moins  in- 
intéressants à connaître,  l'ue  remarque  doit  suffire  ici. 
Les  admirateurs  de  la  Girofle  sachant  que  les  anciens  la 
nommaient  caméléopard , à cause  de  ses  formes  et  de  sa 
robe , ont  pu  croire  que  cet  animal  était  rapproché  du 
chameau  par  ses  affinités  naturelles;  ils  se  sont  trompés; 
il’ est  bien  plus  rapproché  du  cerf  que  de  toute  autre 
créature;  il  n’est  même  guère  qu’un  cerf  déni  la  manière 
de  vivre  a rendu  le  cou  disproportionné , et  qui  est  de- 
meuré, quant  au  bois , dans  la  condition  de  duguet.  Un 
a des  raisons  de  supposer  qu’il  en  existe  deux  espèces, 
l’une  et  l’autre  africaines  ; la  première  , à laquelle  appar- 
tient l’indjvidu  qu’on  voit  à Paris , habiterait  en  deçà  de 
la  ligne,  et  la  seconde  vers  l’extrémité  méridionale  que 
termine  le  Cap  do  Bonne-Espérance.  On  ne  saurait  trop 
engager  les  voyageurs  à vérifier  ce  qui  en  est. 

B.  db  St.-V. 

GL. 

GLACE.  ( Physique.  ) La  solidification  de  l’oau,  par  le 
refroidissement , est  un  phénomène  si  commun , que  l’ha- 
bitude de  le  voir  émousse  la  curiosité  et  empêche  de  ré- 
fléchir à ce  qu’offre  de  singulier  un  liquide  auquel  un 
abaissement  de  température  de  quelques  degrés  commu- 
nique une  dureté  comparable  à celle  de  la  pierre.  Ce  fait, 
déjà  si  remarquable  quand  on  le  considère  isolément , Io 
devientbien  davantage  encore  lorsqu’on  l’étudieavec  atten- 
tion ; car  bientôt  on  acquiert  la  certitude  qu’il  est  produit 
par  une  de  ces  forces  dont  l’influçnce  se  fait  indistincte- 
ment ressentir  à tous  les  corps  de  la  nature  : en  effet,  il 
n’est  pas  de  liquide  que  le  froid  ne  puisse  solidifier;  scu- 
lemeut , pour  obtenir  ce  résultat , il  faut , suivant  la  na- 
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tare  des  substances , leur  faire  éprouver  un  refroidisse- 
ment plus  ou  moins  considérable , et  tenir  compte  de 
quelques  circonstances  particulières  qui  accompagnent  le 
changement  d’état  de  chacune  d’elles , ou  qui  en  sont  la 
conséquence  immédiate. 

L’invention  d’un  instrument  propre  à mesurer  la  chaleur 
devait  nécessairement  précéder  la  découverte  de  certains 
détails  relatifs  au  fait  de  la  congélation.  Aussi  nedoit-on  pas 
être  étonné  si  les  anciens  n’ont  connu  que  le  résultat  dé- 
finitif d’un  phénomène  dout  aujourd’hui  il  nous  est  si  fa- 
cile de  suivre  les  progrès.  Lorsque  le  temps  est  froid , si 
on  plonge  un  thermomètre  dans  de  l’eau  à 10  ou  12  de- 
grés , on  voit  la  température  de  ce  liquide  baisser  gra- 
duellement jusqu’à  o.  Parvenue  à cette  limite,  aussi  long- 
temps que  l’eau  n’est  pas  complètement  gelée  , elle  cesse 
de  se  refroidir , après  quoi  le  thermomètre  descend  de 
nouveau,  et,  en  définitive,  se  fixe  à la  température  de 
l’espace  dans  lequel  il  est  placé. 

L’énergie  du  froid  et  le  volume  de  liquide  mi6  en  ex- 
périence déterminent  la  durée  du  temps  nécessaire  pour 
en  opérer  la  congélation  : or,  si  elle  a lieu  lentement 
et  qu’on  en  suive  les  progrès , on  romarque  qu’elle  est 
assujétie  à une  marche  régulière  ; d’abord  de  petites 
aiguilles  triangulaires  se  montrent  à la  surface  du  liquide, 
puis  de  nouvelles  aiguilles  se  joignent  à celles-ci  sous 
un  angle  de  i 20  ou  de  60  deg. , et  peu  à peu  les  in- 
terstices qui  les  séparent,  continuant  à se  .remplir  de  la 
même  manière  , cet  assemblage  ne  forme  bientôt  plus 
qu’une  masse  où  il  est  habituellement  diiliciic  de  recon-* 
naître  les  traces  de  6a  structure  primitive.  Néanmoins, 
M.  Jléricart  deThury  et  Hassenfratz  ont  plusieurs  lois  ob- 
servé des  morceaux  de  glace  régulièrement  cristallisés  ; 
ils  avaient  la  forme  d’uu  prisme  hexaèdre  et  étaient  ter- 
minés par  des  pyramides  d’un  même  nombre  do  côtés,  ce 
qui  leur  donnait  quelque  ressemblance  avec  le  cristal  de 
roche  Au  surplus,  cette  tendance  de  l’eau  à cristalliser 
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se  manifeste  encore  dans  la  neige  qui  tombe  fort  souvent 
sous  la  forme  d’étoiles  II  cinq  rayons  et  dans  les  congèle* 
lions  qui,  pendant  les  temps  de  gelée,  se  déposent  II  la 
surface  des  vitres.  Enfin  , même  à défaut  d’observations 
directes , la  disposition  cristalline  de  la  glace  ne  pourrait 
être  révoquée  en  doute , puisque,  d’après  les  expériences 
du  docteur  Brcwster,  elle  agit  sur  la  lumière  ainsi  que  le 
font  toutes  les  substances  cristallisées. 

Il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  l’eau  reste  li- 
quide au-dessous  du  terme  de  la  congélation.  Fahrenheit 
observa  le  premier  ce  phénomène  qui  se  renouvelle  toutes 
les  fois  que  l’on  maintient  dans  un  repos  parfait  l’eau  que 
l’on  soumet  II  l’action  du  froid.  Blagdon  a fait  à cet  égard 
de  nombreuses  recherches , et  lo  résultat  de  ses  expé- 
riences a prouvé  qu’en  général,  si  ce  liquide  est  chargé 
d’impuretés  qui  en  troublent  la  transparence,  il  ne  pourra 
atteindre,  sans  geler,  le  degré  de  froid  auquel  il  parvient 
lorsqu’il  est  pur  et  limpide.  Ainsi , de  l’eau  de  rivière , 
contenant  de»  particules  limoneuses , ne  peut  descendre 
au-dessous  du  o de  notre  échelle  thermométrique,  tandis 
que  celle  qui  est  distillée  se  refroidit  jusqu’à  4 degrés  £; 
et  si,  avant  de  la  mettre  en  expérience,  on  a eu  la  pré- 
caution de  la  faire  bouillir,  elle  atteindra  la  températuro 
de  7 degrés.  Cette  différence  parait  due  à l’agitation  que 
produit  dans  la  masse  du  liquide  non  bouilli , le  dégage- 
ment de  l’air  qu’il  tenait  en  dissolution  et  qui  s’en  échappe 
sous  la  forme  de  bulles  lorsqu’on  approche  de  la  limite 
où  doit  s’opérer  le  changement  d’état.  M.  Gay  Lussac, 
'en  recouvrant  avec  une  légère  couche  d’huile  de  l’eau 
qu’il  refroidissait  peu  à peu,  est  parvenu  à — 12  degrés 
sans  qu’il  y ait  eu  congélation.  En  général , il  serait  dif- 
ficile de  fixer  bien  précisément  le  terme  possible  du  froid 
que  l’on  peut , en  pareil  cas , faire  subir  à ce  liquide  ; 
seulement , on  sait  que , lorsqu’il  « dépassé  la  température 
où  il  devrait  se  convertir  en  glace  , une  légère  agitation 
suffit  pour  déterminer  à l’instant  la  formation  d’un  nom- 


* Digitized  by 


GLA  g» 

brc  d’aiguilles  d'autant  plus  grand  que  le  refroidissement 
était  lui-même  plus  considérable,  et  celte  solidification 
partielle  est  accompagnée  d’un  dégagement  de  chaleur 
qui  fait  aussitôt  remonter  le  thermomètre  à la  tempéra- 
ture de  la  glace  fondante.  A cet  égard , le  moyen  le  pluà 
sûr  de  commander  en  quelque  sorte  la  réunion  des  parti- 
cules aqueuses,  c’est  de  jeter  dans  le  liquide  un  petit 
glaçon  tout  formé  , ou  de  frotter  légèrement  les  parois  du 
vase  qui  le  renferme  avec  une  substance  susceptible  d’y 
faire  naître  une  espèce  de  frémissement  analogue  à celui 
qui  produit  des  vibrations  sonores;  cette  agitation  se  trans- 
met aux  particules  de  l’eau  et  leur  imprime  un  mouve- 
ment qui  change  leur  position  respective  çt  fait  que  parmi 
elles  plusieurs  se  rencontrent  dans  le  sens  favorable  au 
développement  de  leur  attraction  mutuelle;  car,  dans  les 
phénomènes  de  la  congélation , aussi  bien  que  dans  ceux 
de  la  cristallisation , il  est  plausible  d’admettre  l’existence 
d’une  polarili  qui , lorsqu’elle  n’est  pas  contrariée  par  des 
causes  perturbatrices , préside  à la  superposition  des  par- 
ticules des  corps  inorganiques. 

La  légèreté  spécifique  do  la  glace  est  un  fait  remarqua- 
ble par  sa  singularité,  mais  surtout  important  par  ses 
conséquences  ; en  effet , si  l’eau  en  se  solidifiant  diminuait 
de  volume,  les  glaçons  qui  se  forment  à la  surface  de  ce 
liquide,  devenus  plus  pesants  que  lui,  tomberaient  au  fond 
et  s’y  accumuleraient;  en  sorte  qu’à  la  suite  d’un  froid 
intense  et  prolongé,  il  n’y  aurait  pas  d’étangs  ou  de  ri- 
vières qui  ne  fussent  complètement  gelés.  Cet  inconvé- 
nient, dont  il  serait  facile  de  prévoir  les  funestes  résul- 
tats , est  fort  heureusement  impossible,  pareeque  la  couche 
glacée  qui  recouvre  l’eau  testée  liquide  la  garantit  du  froid 
de  l’atmosphère  et  prévient  sa  congélation  : aussi , dans 
les  hivers  les  plus  longs  et  les  plus  rudes  des  climats  ha- 
bités , la  glace  n’acquiert  jamais  plus  de  trois  pieds  d’é- 
paisseur ; c’est  ce  que  l’on  observa  lorsqu’en  i 740  on  cons  - 
truisit , b Saint-Pétersbourg , avec  des  glaces  retirées  de 
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la  Newa , un  édi  ce  qui  avait  5 a pied»  et  demi  de  longueur 
•ur  i0  de  largeur  et  ao  de  hauteur. 

De  toutes  les  raisons  que  les  physiciens  ont  alléguée* 
pour  expliquer  la  légèreté  spécifique  de  la  glace  , les  plu» 
probables  sont  indubitablement  celles  qui  l’attribuent , 
d’une  parf , au  dégagement  de  l’air  dissous  dans  l’eau , et, 
de  l’autre,  à l’arrangement  régulier  des  molécules  qui 
laissent  entre  elles  des  interstices  dont  le  volume  s’ajoute 
à celui  du  liquide  et  en  diminue  la  densité.  Au  surplus, 
quelle  que  soit  la  cause  de  cette  expansion,  son  énergie 
pst  telle  qu’il  est  peu  d’obstacles  dont  elle  ne  vienne  à 
bout  quand  elle  est  sollicitée  par  un  froid  très  intense. 
Ainsi,  pendant  l’hiver,  des  vases  très  épais  sont  brisés 
lorsque  l’eau  qu’ils  contiennent  vient  à geler.  Néanmoins, 
pour  que  cet  effet  soit  produit , il  faut  que  1a  surface  su- 
périeure du  liquide  soit  d’abord  solidifiée , sans  quoi  la 
dilatationsc  fait  de  bas  en  haut,  et,  au  lieu  d’étre  terminée 
par  un  plan  , la  glace  présente  une  convexité,  lluyghens , 
pour  découvrir  si  une  résistance  mécanique  pourrait  s’op- 
poser à l’action  expansive  de  la  glace,  imagina  de  renfer- 
mer de  l’eau  dans  un  canon  do  fer  très  épais  , qui  ensuite 
éclata  avec  bruit  lorsque,  pendant  une  nuit  très  froide,  il 
fut  exposé  à l’action  de  la  gelée.  De  semblables  expé- 
riences avaient  déjà  été  faites  par  les  académiciens  de  Flo- 
rence, et,  en  calculant  la  résistance  qu’avait  dû  opposer 
le  vase  de  métal  dans  lequel  on  avait  renfermé  l’eau, 
Musschcmbroek  trouva  que,  pour  en  opérer  la  rupture, 
il  avait  fallu  une  force  de  plus  de  vingt-cinq  milliers. 

La  glace,  malgré  sa  dureté,  s’évapore  quaud  elle  est 
exposée  à l’air  libre;  elle  est , ainsi  que  l’eau,  susceptible 
de  réfracter  la  lumière  et  la  chalt'iir  ; aussi , Mariette  est- 
il  parvenu  à construire  avec  cette  substance  une  loupe,  à 
l’aide  de  laquelle  il  lui  fut  possible  de  concentrer  les  rayons 
du  soleil,  de  manière  à brûler  de  la  poudre  placée  à son 
foyer.  Achard  de  Berlin  s'est  assuré  que,  par  le  frotte- 
ment, on  rendait  un  morceau  de  glace  électrique;  en 
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sorte  que  le  refroidissement  détruit  la  faculté  conductrice 

de  1 un  des  corps  qui,  dans  les  conditions ‘ordinaires  , 
possède  celte  propriété  à un  très  haut  degré. 

La  glace  se  forme  leulcinent , même  sous  l’influence 
d une  Lasse  température;  par  la  même  raison,  elle  fond 
graduellement,  quoique  exposée  à une  chaleurnssez  forte. 
Or , rien  n’est  plus  facile  que  l’explication  de  ce  fait,  pour- 
vu qu  on  se  rappelle  qu’en  mêlant  ensemble  uue  Kvre  de. 
glace  à o et  une  livre  d’eau  à 7 5 degrés  , on  obtient 
deux  livres  de  liquide  à o;  le  calorique  contenu  dans  l’eau 
chaude  étant  complètement  employé  à fondre  la  glace 
avec  laquelle  il  se  combine  et  où  il  existe  sous  la  forme  de 
chaleur  latente.  [V oyez  Calorique.)  Dès  lors  , il  est  évi- 
dent que  ces  deux  substances  ne  diffèrent  qu’en  ce  que 
1 une  contient  upe  portiou  de  calorique  dout  l’autre  est 
privée;  or,  c’est  le  temps  indispensable  à cette  acquisi- 
tion ou  à cette  perte  qui  limite  la  durée  de  la  formation 
et  de  la  fonte  «le  la  glace.  D’après  cela,  il  n’est  pas  dyilcile 
de  se  rendre  compte  du  froid  insupportable  qui  accom- 
pagne la  plupart  des  dégels. 

Long-temps  les  physiciens  ont  différé  d’opinion  sur  la 
manière  dont  la  glace  se  forme  dans  les  rivières  : les  uns 
prétendaient  qu’elle  est  produite  par  la  congélation  de 
l’eau  placée  h leur  surface,  et  les  autres  soutenaient  qu’elle 
commence  par  le  liquide  qui  ^en  occupe  le  fond.  De  part 
et  d’autre,  on  citait  des  observations  et  des  expériences 
favorables  au  système  que  l’on  avait  adopté,  en  sorte  que 
la  question  restait  indécise.  II  parait  cepeQdant  que , sauf 
quelques  exceptions  dépendantes  de  circonstances  parti- 
culières, la  couche  d’eau  la  plus  extérieure  se  gèle  la  pre- 
mière : c’est  du  moins  ce  que  prouve  l’observation  jour- 
nalière, et,  ce  qu’indique  la  densité  du  liquide;  au  terme 
de  la  congélation  , elle  est  moindre  qu’à  la  température  de 
4 degrés  ; par  conséquent , elle  détermine  les  parties  les 
plus  ffoides  à se  porter  à la  surface.  Tiiil... 

GLACES.  [Technologie.)  La  fabrication  des  glace* 


558  . v ,|U 

est  d’une  très  grande  importance;  et  pour  décrire  cet  art 
avec  toute  l’étendue  qu’il  exigerait,  ufl  gros  volume  pour- 
rait à peine  suffire.  Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d’en- 
trer dans  d’aussi  grands  détails.  Nous  allons  cependant 
essayer  d’en  donner  une  connaissance  suflisantc  pour  que  * 
le  lecteur  ne  soit  pas  étranger  à la  manière  dont  on  opère, 
et  puisse  juger  des  difficultés  qu’on  rencontre  à chaque 
pas  dans  ce  genre  d’industrie. 

Une  glace  est  un  plateau  de  verre , d’une  égale  épais- 
seur dans  toute  son  étendue , sans  stries  ni  bulles  , et  par- 
faitement poli  sur  ses  deux  faces,  ne  présentant  abso- 
lument aucun  défaut.  Ce  plateau  doit  être  tel , qu’au 
moyen  de  l’étamage  d’une  de  ses  surfaces  polies , il  ac- 
quière la  faculté  de  reproduire  l’image  des  objets , sans 
rien  changer  à leur  couleur  ni  à leur  forme.  La  proportion 
des  substances  qui  composent  ce  verre  doit  être  dans  un 
rapport  si  exact , que  , par  une  chaleur  sagement  dirigée , 
elles  se  combinent  et  se  saturent  réciproquement , de  ma- 
nière que  la  combinaison  des  matières  soit  parfaite , et 
qu’aucun  acide  ne  puisse  attaquer  le  verre  des  glaces,  è 
l’exception  seulement  de  l’acide  (luorique. 

Nous  prendrons,  pour  exemple  de  cette  fabrication  , la 
belle  manufacture  de  Saint-Gobin , la  plus  considérable 
de  l’Europe. 

Choix  des  terres.  L’argile  propre  à la  fabrication  des 
fours  et  des  creusets  est  une  des  choses  les  plus  impor- 
tantes ; elle  doit  être  assez  réfractaire  pour  ne  pas  se  vi- 
trifier ni  se  ramollir  par  l’action  du  feu  , et  être  assez 
ductile  pour  recevoir  et  conserver  la  forme  qu’on  veut 
lui  imprimer.  On  l’essaie  par  les  réactifs  chimiques  et  on 
rejette  toute  cello  qui  ne  remplit  pas  les  conditions  néces- 
saires. L’argile  de  Fontainc-les  - Eaux  est  celle  qu’on 
emploie  constamment  à Saint-Gobin. 

On  la  mêle  avec  de  l’argile  cuite  provenant  des  vieux 
fours  ou  des  vieux  creusets;  on  la  nomme  ciment.  On  la 
réduit  en  poudre  fine,  passée  au  tamis  de  soie,  et  on  la 
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mêle  avec  l’argile , soit  en  parties  égales  , soit  3 parties 
d’argile  sur  5 de  ciment  , soit  en  d’autres  proportions, 
selon  la  ténacité  et  la  visçosité  de  l’argile.  C’est  avec  cette 
argile  ainsi  préparée  qu’on  construit  les  fours , les  creu- 
sets ou  pots  et  les  cuvettes. 

Les  pots  ou  creusets  ont  la  forme  d’un  cône  tronqné 
renversé  , de  8 décimètres  de  hauteur  et  de  grand  dia- 
mètre; le  petit  diamètre  a quelques  centimètres  de  moins. 
Ou  ne  les  fabrique  plus  au  moule;  on  les  fait  à la  main , 
ainsi  que  les  cuvettes  qui  sont  carrées  ou  rectangulaires. 

Du  four  de  fusion  et  deJa  halle.  On  nomme  halle  l’a- 
telier dont  le  four  occupe  le  centre.  Le  four  représente 
nu  carré  de  5 mètres  environ  de  côté;  aux  quatre  angles 
sont  construits  quatre  petits  fours  ou  arches,  qui  reçoi- 
vent du  four  de  fusion  le  calorique  sullisaut  par  des  ou- 
vertures carrées , longues  et  étroites.  Trois  de  ces  arches 
sont  destinées  à faire  sécher  les  pots  et  les  cuvettes  ; la 
quatrième  sert  à foire  sécher  le  mélange  des  matières  dont 
le  verre  se  compose. 

Il  règne  tout  le  long  des  murs  longitudinaux  de  la 
halle,  solidement  construits  en  pierres  de  taille,  des  fours 
dont  les  ouvertures  sont  semblables  à celles  des  fours  or- 
dinaires. Ces  fours,  destinés  à la  recuisson  des  glaces, 
lorsqu’elles  ont  été  coulées,  portent  le  nom  do  carguaises. 
Leurs  planchers  sont  élevés  au  niveau  des  tables  sur  les- 
quelles on  coule  les  glaces.  Leur  longueur  est  de  îo  mè- 
tres, sur  G mètres  de  largeur,  et  peuvent  contenir  jusqu’à 
îo  glaces , que  l’on  place  les  unes  à côté  des  autres. 

Composition  du  verre.  On  n’emploie  aujourd’hui  que 
la  soude  artificielle  qui  se  fabrique  à la  manufacture  do 
Chauny , succursale  de  Saint-Gobin  ; ce  sel  contient  de 
o.85  à 0.95  de  soude  pure.  La  soude  artificielle  à ce  degré 
de  pureté  présente  une  foule  d’avantages  sur  la  meilleure 
soude  du  commerce;  i®.  on  n’a  plus  besoin  de  fritter  la 
matière  avant  l’eufournage  ; a®,  on  est  dispensé  d’ajouter 
les  oxydes  de  manganèse  et  d’arsenic,  et  le  vert  de  co- 
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|>nlt , pour  purifier  le  verre;  3°.  on  n’obtient  presque  plus 
ces  matières  impures  qu’on  désignait  sous  le  nom  de  fiel 
de  verre. 

Lorsqu’on  a déterminé  exactement  la  quantité  réelle 
d’alcali  que  la  soude  renferme,  on  y mêle  du  sable  siliceux, 
purifié  par  des  lotions  convenables,  pris  de  la  butte  d’Au- 
mont , près  de  Senlis  , que  l’on  emploie  de  préférence  à 
tous  les  autres.  La  proportion  est  de  3 parties  de  sable  sur 
une  partie  de  sel  de  soude  pur;  on  y ajoute  de  la  chaux 
éteinte  à l’air  et  tamisée  dans  une  proportion  égale  au  sep- 
tième de  la  quantité  du  sable.  Enfin  on  ajoute  du  calcin  * 
sans  aucune  proportion;  maison  a adopté  l’usage  d’ajouter, 
sur  1 oo  parties  de  calcin , une  partie  de  soude  pure , afin 
de  compenser  la  perte  que  le  vieux  verre  éprouve  toujours 
par  une  fusion  long-temps  soutenue.  .* 

Lorsque  les  matières  sont  bien  mélangées,  on  ne  les 
fritte  plus;  on  les  met  de  suite  dans  les  pots  qui  ont  été  in- 
troduits et  chauffés  à grand  feu  et  à vide  dans  les  fours.  On 
enfourne  en  trois  temps  différents , et  par  portions  égales  : 
d’abord  le  premier  tiers  ; lorsqu’il,  est  fondu  , on  verse  le 
deuxième  tiers , et  après  la  fonte  de  celui-ci , le  troisième 
tiers.  On  laisse  séjourner  la  matière  pendant  seize  heures 
dans  les  pots;  on  en  remplit  ensuite  les  cuvettes  placées 
entre  les  pots,  et  on  l’y  laisse  encore  seize  heures  pour 
l'affiner.  Pendant  les  deux  ou  trois  dernières  heures,  on 
cesse  d’ajouter  du  combustible,  on  ferme  les  ouvreaux, 
et  oq  laisse  la  matière  prendre  la  consistance  requise; 
cela  s’appelle  faire  la.  cérémonie.  j,  ...  m 

Coulage.  Pendant  cçs  trois  dernières  heures,  on  pré- 
pare les  instruments  pour  le  coulage  : i°.  une  table  en 
bronze  de  3“.  «5  (io  pieds)  de  long,  sur  J“.  G»  ( 5 pieds)» 
de  large  , et  16  à 19  centimètres  (G  à 7 pouces)  d’épais-* . 
spur , soutenue  par  un  fort  pied  en  charpeute  sur  trpniv 


■*L«  calcin  ou  canon  est  le  serre  pur  et  non  coloré  qui  provient  <lc 
l'écrémage  ou"  du  curage  des  cuvette»,  de»  bavures  de  glace  , que  l'on 
mêle  tans  inconvénient  à leur  composition. 
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roues  de  fonte,  qui  en  facilitent  le  déplacement ; a®.  un 
rouleau,  ou  cylindre  de  bronze,  de  i“.  6a  (5  pieds)  de  long, 
sur  5a  centimètres  ( 1.  pied)  de  diamètre;  3°.  deux  trin- 
gles, également  en  bronze,  destinées  à supporter  le  roü> 
leau  pendant  le  trajet  qu’il  parcourt,  et  dont  l’épaisseur 
détermine  celle  que  la  glace  doit  avoir;  4e*  le  chariot  à 
tenailles  pour  transporter  les  cuvettes,  h l’aide  de  la  po- 
tence qui  le  supporte.  C’est  avec  ce  chariot  qu’on  prend 
la  cuvette;  elle  aide  à la  sortir  en  la  serrant  dans  une  en- 
taille longitudinale  qui  en  fait  tout  le  tour;  elle  est  placée 
ensuite  sur  le  chariot  à ferrasse,  qui  sert  à la  conduire 
très  rapidement  sous  la  potence  ; là  elle  est  prise  par  lu 
tenaille  qui  l’embrasse  par  sa  ceinture  , on  l’élève  par  le 
cric  que  porte  la  potence , et  on  la  porte  au-dessus  de  la 
table;  et  après  avoir  écrémé  le  verre  , on  le  verse  d’abord 
sur  l’extrémité  gauche  du  rouleau,  et  on  ne  finit  que  lors- 
qu’on est  parvenu  à l’extrémité  droite. 

Alors,  la  table  ayant  été  bien  nettoyée,  deux  ouvriers 
l’étendent  dessus  , en  conduisant  le  rouleau  sans  trop  de 
précipitation  jusqu’au-delà  de  la  glace  formée , et  le  lan- 
cent brusquement  sur  des  chevalets  ou  une  poupée  est 
destinée  à le  recevoir. 

Aussitôt  que  la  glace  a perdu  de  sa  fluidité,  qu’elle 
s’est  raffermie , on  la  pousse  dans  la  carguaise , où  on  la 
laisse  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  entièrement  refroidie;  alors 
on  les  retire  les  unes  après  les  autres  avec  précaution  , on 
les  examine,  on  les  coupe  selon  la  grandeur  qu’elles  doi- 
vent avoir,  en  en  retranchant  les  défauts.  Les  rognures  ou 
bandes  que  l’on  en  détache  , sont  mises  à part , brisées 
et  pulvérisées  , et  constituent  le  calcin  qu’on  ajoute  avec 
tant  d’avantage  à la  compositition. 

Pour  terminer  une  glace , il  faut  en  polir  les  deux  sur- 
faces, et  l’étanier  lorqu’on  en  veut  faire  un  miroir.  L’o- 
pération du  polissage  se  fait  en  deux  temps le  dégrossi 
ou  douci , et  le  poliment. 

Douci.  Sur  une  table  en  pierre  dure  bien  dressée  et 
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placée  isolément  , dans  une  posilition  horizontale  et  à 
G5  centimètres  ( a pieds  ) de  hauteur , on  scelle  la  i'acc  la 
plus  uuio  de  la  glace,  au  moyen  de  plâtre  coulé;  on  scelle 
pareillement  une  autre  glace  , ayant  le  tiers  ou  le  quart 
de  la  superficie  de  celle  qu’on  a scellée  sur  la  table , sur 
la  grande  base  d’un  moellon  taillé  en  pyramide  quadran- 
gulairc  tronquée , dont  le  poids  est  d’environ  une  livre  par 
pouce  carré  de  la  glace.  Un  adapte  à ce  moellon  une  roue 
d’une  coustruction  légère,  d’environ  10  pieds  de  diamètre, 
dont  la  circonférence  est  formée  d’un  morceau  de  bois 
arrondi , de  manière  à pouvoir  être  saisi  à la  main. 

Deux  ouvriers,  placés  debout  l’un  vis-à-vis  de  l’autro, 
après  avoir  posé  la  glace  du  moellon  sur  la  glace  iixée  sur 
la  table,  projettent  entre  elles  du  gros  sable  ou  du  grès 
mouillé;  ils  tirent  et  poussent  alternativement  le  moellon, 
en  le  faisant  tourbillonner  sur  lui-même  sur  toute  la  sur- 
face de  la  grande  glace;  ils  continuent  ainsi  de  même 
jusqu’à  ce  que  les  surfaces  soient  bien  unies;  alors  ils  em- 
ploient du  sable  plus  fin.  Ils  doucisscnt  la  seconde  sur- 
face de  la  même  manière.  - . . 

Poliment . Cette  opération  se  fait  de  la  même  manière 
que  celle  du  douci ; mais  au  lieu  de  grès  on  emploie  de 
l’émeri  très  fin  délayé  dans  beaucoup  d’eau , et  l’on  pro- 
mène dessus  une  glace  de  même  volume.  On  scelle  la 
glace  avec  du  plâtre  comme  pour  le  douci , et , au  lieu 
d’employer  le  moellon  , on  se  sert  d’une  polissoire  formée 
d’un  plateau  de  bois  d’un  pouce  d’épaisseur,  i5  de  long, 
sur  4 ou  5 de  large  , surmonté  d’une  forte  masse  de  plomb 
ayant  la  même  forme  que  le  bois , mais  de  2 ou  3 pouces 
d’épaisseur;  une  cheville  en  bois,  placée  horizontalement, 
sert  à la  manœuvrer.  La  surface  inférieure  est  garnie  d’un 
morceau  de  feutre  ou  de  drap  cloué  sur  l’épaisseur  de  la 
polissoire;  les  deux  ouvriers  ont  chaeun  une  polissoire 
semblable,  qu’ils  font  mouvoir  séparément.  Au  lieu  de 
grès  , on  emploie  le  sulfate  de  1er  rouge  ( rouge  dit  d’An- 
gleterre), délayé  dans  l’eau.  On  commence  par  le  plus 
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gros , on  finit  par  le  plus  fin , et  l’on  continue  jusqu’à  ce 
que  les  deux  surfaces  soient  parfaitement  polies,  sans  au- 
cun défaut.  Ces  deux  dernières  opérations  se  font  aujour- 
d’hui par  des  mécaniques  , que  notre  cadre  ne  nous  per- 
met pas  de  décrire,  et  qu’on  trouve  dans  le  Traité  complet 
de  mécanique  appliquée  aux  arts,  par  Borgnis. 

Étamage.  Sur  une  table  en  pierre  dure,  parfaitement 
dressée  et  enchâssée  dans  un  fort  cadre  en  bois,  formant 
rigole  de  trois  côtés,  l’ouvrier  étameur  pose  une  feuille 
d’étnin  un  peu  plus  grande  que  la  glace,  après  avoir  bien 
nettoyé  la  table.  Placé  du  côté  qui  n’a  pas  de  rebord , il 
étend  la  feuille  avec  une  brosse  pour  en  faire  disparaître 
les  plis;  il  place  bien  de  niveau  la  table,  qui  pivote  sur 
deux  tourillons , et  puis  versant  une  petite  quantité  de 
mercure  sur  la  feuille , il  l’étend  à l’aide  d’un  rouleau  d’é  - 
toffe de  laine.  La  feuille  s’en  pénètre  et  se  trouve  presque 
dissoute.  11  verse  sur  la  feuille  une  suilisante  quantité  de 
mercure  pour  former  une  couche  de  3 millimètres  envi- 
ron ; il  écarte , sur  le  bord  de  son  côté,  une  légère  couche 
d’oxyde , et  il  place  de  suite  une  bande  de  papier  qui  l’a- 
vance d’un  centimètre  sur  le  mercure,  et  pose,  des  deux 
côtés  de  la  glace,  une  règle  de  bois  mince;  alors  il  prend 
la  glace , bien  propre  du  côté  qui  doit  être  étamé , il  la 
pose  sur  le  papier  et  sur  les  règles , et  il  chasse  devant  lui 
le  mercure.  Arrivée  au  bout , il  la  fixe  par  un  poids  de 
son  côté  et  incline  un  peu  la  table  pour  faire  écouler  le 
mercure  , qui  se  rend  par  la  rigole  dans  un  vase  placé  sous 
le  trou  destiné  à le  recevoir.  Au  bout  de  cinq  minutes , il 
couvre  la  glace  d’une  pièce  de  flanelle  , et  la  charge  d'un 
grand  nombre  de  poids  après  avoir  retiré  les  règles. 

Au  bout  de  vingt -quatre  heures,  il  augmonte  peu  à peu 
l’inclinaison  de  la  table;  enfin  il  enlève  la  glace  de  dessus 
la  table , et  la  place  , un  angle  en  bas  , sur  une  espèce  de 
pupitre  pour  achever  do  faire  égoutter  le  mercure. 

La  chose  la  plus  importante  dans  cette  opération,  con- 
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siste  à empêcher  l’air , l’humidité  ou  l’oxyde  , de  se  trou- 
ver entre  la  glace  et  le  mercure.  L.  Séb.  L.  et  M. 

GLANAGE.  ( Agriculture.  ) Action  de  glaner,  travail 
du  glaneur.  Le  glanage  est  une  opération  utile  en  eile- 
niême  ,•  en  ce  sens  qu’elle  a pour  objet  de  relever  à la 
main  les  épis  des  graines  céréales  qui , soit  par  leur  isole- 
ment de  la  tige , soit  par  une  rupture  de  la  tige  , n’ont  pas 
été  repris  dans  les  gerbes;  cette  opération  s’exécute  à la 
main.  Les  cultivateurs  peu  fortunés  la  font  pour  leur 
compte,  et  les  cultivateurs  plus  riches  l’abandonnent  aux 
pauvres  ou  aux  ouvriers  qui , dans  la  moisson , s’occupent 
à lier  les  gerbes.  Dans  ce  dernier  cas  , le  liage  des  gerbes 
a besoin  de  beaucoup  de  surveillance,  pareeque  les  ou-' 
vriers  qui  l’exécutent  pourraient,  en  le  faisant  négligem- 
ment ou  avec  malveillance , rendre  le  glanage  plus  pro- 
ductif. L’opération  du  glanage  est,  dans  quelques  dépar- 
tements, une  prérogative  analogue  b la  raine  pâture. 

D...T. 

GLOBE.  Voyez  Déluge  , Histoire  naturelle.  Géo- 
logie, Fossiles,  Animaux  perüus  et  Géographie. 

GLOIRE.  Renommée  éclatante,  honorable;  renommée 
duc  a des  actions  qui  commandent  plus  que  de  l’estime. 

La  gloire  est  mieux  que  la  célébrité,  et  plus  que  l’hon- 
neur. La  célébrité  s’attache  même  aux  mauvaises  actions; 
l’honneur  ne  s’obtient  que  par  des  actions  louables;  la 
gloire  que  par  des  actions  dignes  d’admiration.  On  gagne 
la  célébrité  en  faisant  des  choses  extraordinaires  , l’hon- 
neur en  faisant  son  devoir,  la  gloire  en  faisant  plus  et  en 
faisant  mieux  que  tout  le  monde. 

On  s’est  trompé  souvent  dans  l’application  de  ce  mot 
gloire.  On  a trop  facilement  accordé  ce  nom  b l’éclat 
produit  par  des  actions  qui  surprennent  ; mais , en  dé- 
finitive , on  ne  le  conserve  qu’b  celles  qui , surprenantes 
en  rflct , sont  en  même  temps  utiles  b la  société.  G’cst 
le  prix  des  efforts  réunis  de  la  vertu  et  du  génie.  Lais- 
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sant  la  célébrité  aux  Marat  et  aüx  Néron , accordons 
l’honneur  aux  Molé  et  aux  d’Aguesseau , mais  réservons 
la  gloire  pour  les  Trajan  et  les  Marc-Aurèle. 

L’amour  de  la  gloire  n’est  pas  moins  fécond  en  grandes 
actions  que  l’amour  de  la  pairie;  c’est  lui,  à Rome,  qui 
prolongeale  règne  de  l’héroïsme  long-temps  encore  après 
que  le  patriotisme  s’y  était  éteint  avec  la  liberté. 

Si  le  commun  des  hommes  se  trompe  souvcut  aux  titres 
sur  lesquels  il  décerne  la  gloire , il  se  trompe  souvent 
aussi  sur  les  moyens  par  lesquels  il  prétend  l’obtenir. 
Toute  action  extraordinaire  lui  semble  glorieuse.  Péut 
être  aussi  célèbre  que  l’architecte  qui  l’a  fondé,  Érpst 
trate  brûle  le  temple  d’ÉJihèse;  et  chose  bizarre,  il  ti 
réussi  par  là  à rendre  son  nom  immortel , tandis  que 
l’on  ignore  le  nom  de  l’artiste  à qui  l’on  était  redevable 
de  la  merveille  détruite  par  cet  extravagant. 

Il  en  est  de  la  passion  de  la  gloire  comme  de  toutes  les 
passions  ; elle  ne  marche  pas  toujours  avec  le  discerne- 
ments Malheur  alors  au  genre  humain  tout  entier , si 
l’iadividu  qu’elle  tourmente  est  puissant.  Mettez  la  torche 
d’Erostrate  entre  les  mains  d'Attila , et  le  monde  est  en 
cendres.  Il  importe  surtout  aux  nations  que  leurs  chefs 
aient  le  sens  commun.  11  en  faut  pour  discerner  la  fausse 
gloire  de  la  vraie , et  la  vaine  gloire  de  la  gloire  réelle 
et  solide. 

Ça , que  prétendez-vous  ? — De  la  gloire. — Ali  ! gredin  , 

Sais  tu  bien  que  cent  rois  U briguèrent  en  vain?  • . * , 

Sais-tu  ce  qu’il  coûta  de  périls  et  de  peines 
j Aux  Goodéd  , aux  Sullis  , aux  Colbert»,  aux  Turcnnes, 

Pour  avoir. une  place  au  haut  du  mont  sacré,  t 

Du  Sultan  Mustapha  pour  jamais  ignoré?  ) j 

^ Yoltairk  , les  Cabales. 

Pas  d’état  où  quelque  individu  n’ait  rencontré  la  gloire, 
à l’entendre  du  moins.  L’auteur  de  quelques  scènes  que 
le  public  n’a  pas  silllées , l’acteur  qui  n’a  pas  été  sifflé 
daus  ces  scènes,  parlent  de  leur  gloire;  ils  se  croient  des 
xni.  3o 
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Voltaire  ou  des  Lokaiu  . et  leiir  nom  est  à peine  connu  à 
la  petite  poste  ! 

Impatient  de  remonter  sur  le  théâtre  d’où  Pavait  éloi- 
gné une  maladie  grave  , Molé  ( c’est  du  comédien  qu’il 
s’agit),  pressait  Bouvard,  son  médecin,  de  le  lui  permettre. 
Ce  ne  sera  jamais  assez  tôt  pour  ma  gloire,  disait-il. 
V olre  gloire!  monsieur,  lui  répondit  le  docteur,  prenez-y 
garde.  ; on  a blâmé  plus  d’une  fois  Louis  XIV  de  s être 
servi  de  ce  mol  : Ma  gloire. 

La  gloire  parfaite  n’est  pas  promise  à l'homme  ; elle 
est  le  partage  exclusif  de  l’étre  par  excellence,  de  l’être 
qui  réunit  la  toute-puissance  à toutes  les  perfections , de 
Dieu  enfin. 

Comme  vicaire  de  Dieu  , des  papes  se  s6nt  crus  en 
possession  de  cette  gloire.  C’est  pour  les.  détromper  sans 
doute , et  leur  donner  une  idée  précise  de  la  gloire  qui 
leur  est  propre , qu’au  milieu  des  pompes  de  leur  intro- 
nisation , on  brûle  sous  leur  nez  des  étoupes  qui  se  •con- 
sument aussitôt  qu’elles  s’allument;  et  qu’on  fait  retentir 
à leurs  oreilles  ces  paroles  : Sancte  pater,  saint  père; 
sic  transit  gloria  mundi,  ainsi  passe  la  gloire  de  ce 
monde , affabulation  de  cette  espèce  d’apologue. 

Gloire  se  dit  aussi  de  l’appareil  qui  environne  la  divi- 
nité ou  la  souveraineté. 

Seigneur,  dan»  la  gloire  adorable. 

Quel  mortel  e«t  digne  d’entrer  f 

J.-B.  Rooukaii. 

C’est  dans  ce  sens  qu’Éticnne-Ic-Diacre  , intendens 
oculos  ad  catum,  élevant  ses  regards  vers  le  ciel,  fidit 
gloriam  Dei  , vit  la  gloire  de  Dieu , et  que  le  Christ  dit  : 
Les  Lys  ne  travaillent  ni  ne  filent,  lilia  non  laborant 
neque  nenl';  ils  sont  mieux  vêtus  cependant  que  ne  l’é- 
tait Salomon  dans  toute  sa  gloire  : Nec  Salomon  in  omki 
gloria  sua  cooperlus  est  sicut  Unirnex  istis J. 

1 Aelut  apottotorum  , c. 

* Évaup.  ter.  Malh. , c.  . 
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On  appelle  gloire  au  théâtre  ces  machines  garnies  de 
nuages , dans  lesquelles  les  divinités  voyagent  du  ciel  à la 
terre  et  de  la  terre  au  ciel.  Il  est  important  que  tes  cor- 
des qui  soutiennent  ces  gloires  soient  solides  et  solidement 
attachées , sinon  le  dieu  court  grand  risque  d’apprendre 
qu’il  n’est  pas  immortel.  * 

De  gloire  dérive  gloriole:  ces  mots  n’ont  toutefois  entre 
eux  qu’une  analogie  de  son.  Gloriole  ne  se  dit  pas  de  l’im- 
pression que  notre  mérite  fait  sur  autrui , mais  de  l’opi- 
nion que  nous  avons  de  ce  mérite;  gloriole  n’indique  pas 
4a  mesure  de  cette  opinion,  mais  la  mesure  du  mérite 
qui  l’inspire.  La  gloriole  est  la  vanité  appliquée  à de  pe- 
tites choses.  A.  V.  A. 

GLYPTIQUE.  ( Archéologie , beaux-arts,  ) Ce  mot 
est  dérivé  de  y W?«v  ( gluphéin  ) , graver.  On  dit  glyptique 
comme  on  dit  optique,  mécanique , physique.  C’est  un 
avantage  que  de  pouvoir  exprimer  par  un  seul  mot  ce 
qui  exigerait  une  périphrase.  La  glyptique  signifie  Part 
de  la  gravure.  Ce  mot  technique  est  d’autant  plus  essen- 
tiel qu’il  s’applique  particulièrement  à la  gravure  sur 
pierres , et  la  fait  distinguer  de  la  gravure  sur  cuivre, 
qui  est  un  art  tout  h fait  différent. 

Nous  avons  parlé,  au  mot  dactyliothèque,  des  collec- 
tions de  pierres  gravées  et  d’empreintes;  nous  ne  pouvons 
donner  ici  un  truité  complet  de  l’étude  des  pierres  gra- 
vées; nous  pouvons  seulement  essayer  de  prouver  l’inté- 
rôt  dont  cette  élude  est  susceptible  pour  les  personnes  qui 
se  livrent  aux  arts  et  à la  littérature , et  son  utilité  pour 
la  comparaison  et  l’intelligence  des  monumonts. 

Les  pierres  gravées,  par  leur  petitesse  et  la  solidité  de 
la  matière , échappent  facilement  aux  ravages  des  siècles 
qui  détruisent  les  plus  beaux  ouvrages  de  l’art;  elles 
offrent  aux  artistes , des  modèles  de  goût  pour  l’inven- 
tion; aux  amateurs,  des  compositions  dans  lesquelles  ils 
trouvent  de  jolis  épisodes  mythologiques,  qui,  presque 
tous , ont  rapport  à des  passages  des  poètes  anciens  et 
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modernes  ; des  imitations  de  statues  ou  de  bas-reliefe  an- 
tiques, dont  elles  nous  conservent  seules  le  souvenir. 

Ces 'jolis  ouvrages  de  l’art  peuvent  orner  des  éditions 
d’auteurs  classiques , leur  servir  de  vignettes  ou  inspirer 
les  artistes  qui  voudraient  composer  des  sujets  dans  le 
vrai  ooractère  de  l’antique. 

Une  pierre  gravée  peut,  ainsi  qu’un  bas  relief,  aider 
à restaurer  une  statue  mutilée  et  privée  de  scs  attributs, 
en  offrant  un  sujet  semblable  entouré  de  tous  ses  acces- 
soires. 

Les  pierres  gravées  sont  donc  des  monuments  aussi  in- 
téressants que  les  sculptures  , les  peintures  et  les  mé- 
dailles. Leur  possession  est  déjà  une  richesse  par  la  ma- 
tière même;  elle  acquiert  une  valeur  de  plus  quand  ces 
produits  de  la  nature  sont  embellis  par  les  arts.  Non-seu- 
lement les  riantes  fictions  de  la  mythologie , les  souvenirs 
sévères  de  l’histoire  , sont  tour  à tour  retracés  sur  les 
pierres  gravées , mais  on  peut  y suivre , pas  à pas , la 
marche  de  l’art  depuis  son  enfance  jusqu’à  sa  perfec- 
tiou. 

La  glyptique  a probablement  dû  son  origine  aux  ins- 
criptions tracées  sur  des  pierres  tendres.  On  a cherché  à 
les  rendre  durables  en  les  gravant  sur  des  pierres  plus  so- 
lides; et  les  caractères  gravés  sur  des  cachets  , ont  donné 
l’idée  d’y  représenter  ensuite  des  figures.  Aux  traits  gros- 
siers , premiers  essais  de  l’art  naissant , succédèrent  des 
imitations  mieux  faites  de  la  nature , et  ce  premier  pas 
une  fois  franchi , on  marcha  facilement  vers  l’idéal  qui 
est  le  but  où  doivent  toujours  tendre  les  artistes. 

L’idéal  n’est  et  ne  peut  être  que  là  nature  perfection- 
née; car,  de  quelqu’imagination  que  soient  doués  les 
poètes  ou  les  artistes  , ils  ne  peuvent  s'élancer  au-delà  des 
choses  créées.  Aussi,  doivent-ils  bien  se  gaéder,  en  vou- 
lant agrandir  le  domaine  de  l’art,  de  ne  produire-qüe  des 
chimères  et  des  monstres.  La  sculpture  en  grand  serait 
plus  sujette  à cette  erreur  que  la  glyptique,  puisque  les 
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objets  diminués  acquièrent  ordinairement  de  la  grâce  et 
du  iini;  mais  il  est  un  autre  écueil  à éviter,  c’est  qu’en 
rapetissant  les  ligures  , on  doit  craindre  d’en  rapetisser 
aussi  l’idéal  et  d’en  amaigrir  l’expression  ; ce  qu’a  fait  lo 
graveur  Louis  Siriès,  dont  les  gravures  sont  appelées, 
avec  raison  , des  égratignurcs. 

L’art  des  proportions  n’est  pas  la  moindre  partie  de  la 
glyptique,  et  outre  la  perfection  du  contour,  il  faut  que 
ces  proportions  se  trouvent  encore  dans  les  formes  du 
relief.  i 

II  est  une  sorte  de  perspective  qui  fait  paraître  les  ob- 
jets comme  détachés  du  fond , quoiqu’ils  n’en  sortent 
pas  même  à demi.  Le  bas-relief  ne  doit  pas  avoir- la  ron- 
detir  d'une  ligure  coupée  en  deux;  il  paraîtrait  ainsi  lourd 
et  gigantesque  : mais  le  méplat,  qui  consiste  à dessiner, 
des  formes , avec  très  peu  de  relief,  est  le  triomphe  da 
l’art , chez  les  anciens  : et  c’est  ce  que  les  modernes  exé- 
cutent le  moins  bien.  On  n’a  pas  trouvé , dans  les  écrits 
des  anciens,  de  details  sur  les  procédés  de  1a  glyptique, 
excepté  quelques  traits  épars  dans  Pline  : mais  comme 
nous  sommes  beaucoup  plus  avancés  qu’eux  dans  la  mé- 
canique , il  est  présumable  que  les  nôtres  sont  plus  par- 
faits. Cependant , avec  plus  de  moyens  d’exécution  , nos 
meilleurs  graveurs  n’ont  pas  encore  atteint  à la  perfection 
des  premiers  artistes  grecs.  V oy.  Laurent  Natter,  Traité 
de  la  méthode  antique  de  graver,  etc.  Londres  , 1 7 55. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  graver  les  pierres 
sont  une  espèce  de  tour,  appelé  touret,  auquel  est  fixée 
la  boulerolle,  Cette  bouterolle  ou  larr.ière,  est  un  petit 
morceau  de  fer  ou  de  cuivre,  que  le  touret  met  en  mou- 
vement pour  user  et  entamer  la  pierre  ; on  ai^  sou  ac- 
tion par  des  poudres  et  des  liquides.  Les  anciens  em- 
ployaient le  naxium  , espèce  de  poussière  de  grès  du 
levant.  On  lui  préféra  ensuite  le  schiste  d'Arménie,  et 
enfin  [\èméril , dont  on  se  sert  aujourd’hui.  Les  anciens 
employaient  encore  pouf  polir  les  pierres  l’os  de  seiche , 
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qu’il»  nommaient  ostruciUs.  La  poutlrc  tir-  diamant , dont 
ils  se  servaient  aussi , a prévalu  chez  les  modernes. 

Avant  de  graver  une  pierre , on  la  taille  en  tond  ou 
en  ovale,  et  on  en  polit  la  surlace,  qui  est  quelquefois 
plane  et  quelquefois  bombée;  quand  elle  a cette  dernière 
forme , on  la  nomme  cabochon. 

Les  gravures  en  creux  se  nomment  irtaillbs,  du  mot  ita- 
lien intaglio , qui  vient  du  latin  intalio , je  taille , je  forme 
en  taillant.  Les  gravures  en  relief  se  nomment  camées. 

Quand  la  gravure  est  terminée,  il  faut  lui  donner  le 
poli  sans  altérer  ht  finesse  des  traits;  cette  opération  se 
fait  avec  du  tripoli , et  au  moyen  de  petits  instruments 
de  bois  ou  d’une  brosse  mise  en  mouvement  par  1e  lou- 
rd. 11  ne  faut  pas  que  ce  poli  soit  trop  brillant,  parce- 
qu’il  produit  des  reflets  qui  nuisent  h l’efTet  du  camée. 
C’est  ainsi  que , dans  les  médailles , on  aime  que  le  fond 
ait  de  l’éclat , et  que  les  figures  gravées  dans  le  coin 
soient  malles. 

Toutes  les  pierres  ont  été  employées  par  les  graveurs; 
leur  nomenclature  appartient  h l'histoire  naturelle.  Les 
matières  qui  ont  été  le  plus  ordinairement  gravées  en 
creux,  «ont  la  cornaline,  la  sardoine , l’aiguc-marinc, 
l’agathe,  l’améthyste,  les  jaspes.  Plus  uuo  pierre  est  dure 
et  précieuse , plus  on  doit  présumer  que  le  travail  en  a 
été  exécuté  par  un  artiste  habile.  Les  pierres  tendres  ou 
communes  ont  ordinairement  été  travaillées  par  des  ar- 
tistes vulgaires. 

Les  camées  sont  des  ouvrages  exécutés  en  relief  sur  des 
matières  à plusieurs  couches,  en  général,  sur  la  sardo- 
nyx,  qui  est  l’alliage  d’une  couche  de  sardoine  à une  de 
cacholong.  L’artiste  se  sert  ordinairement  du  fond  brun 
pour  faire  ressortir  la  figure  en  blanc.  Quand  la  pierre  a 
trois  couches , la  couche  supérieure  sert  à rendre  la  cou- 
leur foncée  des  cheveux , de  la  barbe  ou  des  vêtements. 
L’artiste  , par  des  épaisseurs  ménagées  , rembrunit  ou 
adoucit  les  teintes  naturelles  de  In  pierre. 
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Un  pense  que  l'art  de  la  glyptique  a pris  son  origine 
chez  les  Egyptiens  qui  devancèrent  tous  les  autres  peu* 
pics  dans  les  scionces  et  dans  les  arts.  Les  plus  anciennes 
pierres  gravées  sont  les  scarabées;  elles  prennent  ce  nom 
do  la  ligure  de  cet  insecte  qui  était  sacré  en  Égypte.  Ces 
scarabées  sont  des  espèces  de  camées  : leur  base  est 
plate  et  le  plus  souvent  couverte  de  ligures  hiéroglyphi- 
ques gravées  en  creux.  Quelquefois  on  voit  sur  celte  base 
des  ligures  de  divinités . ou  leurs  attributs.  Les  Éthio- 
piens gravaient  aussi  des  cachets.  Nous  lisons  dans  l'É- 
criture que  le  ralional  du  grand -prêtre  des  juifs  por- 
tait des  pierres  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  noms  des 
tribus. 

On  trouve  , dans  l’Asie , des  traces  de  la  glyptique  . an 
térieurcs  au  règne  d’Alexandre.  Ce  prince  scella  des 
actes  avec  le  cachet  de  Darius.  ^Ious  avons  des  cylindres 
persépolitains  dont  les  ligures  ressemblent  à celles  que 
l’on  voit  encore  sur  les  débris  des  temples  et  des  murs 
des  anciennes  villes  de  la  Perse.  Plusieurs  pierres  gravées 
représentent  aussi  des  rois  Parthcs  et  Sassanides.  , 

Les  pierres  gravées  arabes  et  mahométanes  n’olTrcnt 
que  des  inscriptions , la  religion  musulmane  proscrivant 
la- représentation  des  images. 

Si  les  Étrusques  avaient  reçu  des  Égyptiens  les  pro- 
cédés de  la  glyptique  , ils  la  pratiquaient  avaut  les  Grecs. 
En  effet,  on  trouve  des  gravures  étrusques  sur  des  scara- 
bées : on  y trouve  aussi  des  gravures  du  plus  ancien  style 
grec  , qui  avaient  autrefois  été  confondues  avec  les  étrus- 
ques par  la  ressemblance  du  travail  ; mais  les  premiers 
essais  de  l’art  ont  partout  une  certaine  conformité.. 

La  gravure  en  pierres , cultivée  ainsi  qu’on  le  voit  chez 
presque  tous  les  peuples  civilisés , fut  cependant  perfec  • 
tionnée  dans  la  Grèce , de  même  que  tous  les  arts , et  il 
n’est  pas  étonnant  de  l’y  voir  s’élever  comme  la  sculpture 
avec  laquelle  elle  a tant  de  rapports. 

L’art  a sa  partie  mécanique  et  sa  partie  poétique;  la 
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pierre*  dont  la  superficie  est  convexe)  ; mais  il  est  encore 
plus  vraisemblable  que  les  pierres  employées  h cet  usago 
étaient  les  camées.  En  efl'et,  le  travail  d’une  pierre  gravée 
en  creux  était  en  quelque  sorte  perdu , lorsque  cette 
pierre  éailt  placée  dans  la  coiffure  ou  dans  quelque  partie 
d’un  habillement,  puisque  ce  travail  ne  peut  se  distinguer 
parfaitement  que  par  le  moyen  des  empreintes  en  reliel. 

Les  camées  , au  contraire,  offrent  à la  vue  des  bas-re- 
liefs précieux , dans  lesquels  les  nuances  des  agathes  et  des 
sardoines  forment  des  tableaux  par  une  variété  de  cou- 
leurs tout  à fait  agréable,  il  est  donc  probable  qu’ils  ont 
été  de  tout  temps  destinés  aux  parures.  Il  existe  cepen- 
dant des  camées  dont  la  grandeur  et  le  volume  s’oppo- 
saient b ce  qu’on  pût  les  employer  à cet  usage.  Ces  ca- 
mées devaient  être  destinés  à enrichir  des  vases  et  des 
meubles  précieux , ou  le  laraire  de  quelqtie  personnage 
riche  et  important. 

Les  pierres  gravées  furent  aussi  placées  par  les  anciens 
dans  leurs  trésors , et  ils  en  liront  des  collections.  Marcus 
Scaurus , heau-lils  de  Syila,  forma  le  premier,  dans  Home, 
un  cabinet  semblable.  César  et  Pompée , dont  le  nom 
doit  rendre  fiers  tous  les  amateurs  qui  partagent  le  même 
goût , formèrent  aussi  des  cabinets  de  pierres  gravées  , et 
pour  que  cette  richesse  11e  fût  point  enfouie,  ils  voulurent 
que  le  public  en  eût  la  jouissance.  César  consacra  dans  le 
temple  de  Venus  Cenitrix , .les  pierres  gravées  qu’il  avait 
enlevées  à Milhridate:  cl  Marcellus,fils  d’Octavieel  neveu 
d’Auguste,  déposa  son  cabinet  de  pierres  gravées  dans  le 
temple  d’Apollon  Palatin. 

11  fallait  un  revenu  considérable  ou  une  grande  puis- 
sance pour  entreprendre  alors  do  former  de  semblables 
collections,  car  une  seule  pierre  gravée  coûtait  des  soiu^ 
mes  énormes , et  les  amateurs  mettaient  une  telle  impor- 
tance à leur  possession  , qu’au  rapport  de  Pline,  le  séna- 
teur Nonius  préféra  l’exil  è la  privation  d.’une  belle 
bague. 
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A l’époque  où  le  goût  dos  pierres  grnvéos  se  répandit  à 
Rome , les  plus  belles  matières  furent  employées  I»  repré- 
senter les  traits  dos  empereurs , et  ces  monuments , joints 
aux  médailles,  deviennent  très  intéressants  pour  l’icono- 
graphie. Ils  sont  d’autant  plus  précieux,  que  la  plupart 
des  statues  ayant  été  détruites  ou  mutilées,  ils  peuvent 
servir  de  modèles  pour  leur  restauration.  Leur  pctilcsso 
et  la  dureté  de  la  matière  les  a souvent  préservés  de  la 
destruction  , et  nous  avons  dans  nos  cabinets , des  camées 
précieux  qui  probablement  ont  été  jadis  l’ornement  ou  la 
richesse  des  plus  grands  personnages  de  l’antiquité. 

La  barbarie  des  siècles  qui  suivirent  la  décadence  do 
l’empire  romain , fit  disparaître  le  goût  des  pierres  gra- 
vées. Ces  monuments  de  l’art  furent  dispersés  . et  quel- 
ques-uns se  trouvèrent  enfouis  dans  le  sein  de  la 'terre, 
pour  en  sortit*  dans  des  temps  plus  dignes  de  les  ap 
précier. 

Heureusement  que  les  trésors  dos  églises  rocélèrent 
beaucoup  de  ces  monuments , qu’une  piété  peu  éclairée 
regardait  comme  des  objets  de  dévotion.  Nous  sommes 
redevables  à cette  croyance , de  la  conservation  des  ca- 
mées les  plus  célèbres.  L 'Agathe  de  la  Sainte-Chapelle , 
qui  représente  l’apothéose  d’Auguste  , passait  pour  le 
triomphe  de  Joseph.  / ■ ’ 

L' apothéose  de  Gertnaniôus , que  l’on  a gardée  pendant 
près  de  sept  cents  ans  dans-  l’abbaye  de  Saint -Èvrc  de 
Toul , y était  considérée  comme  représentant  sailli  Jean , 
cl  on  prenait  l’aigle  romaine  pour  l’emblème  qui  accom- 
pagne ordinairement  l’évangéliste. 

La  telle  aigue-marine  qui  représente  Julie,  fille  de 
Titus,  surmontait  l’oratoire  de  Charlemagne,  conservé 
long-temps  dans  le  trésor  do  Saint-Denis,  elles  lettres  M A , 
gravées  sur  sa  monture , indiquent  assez  que  l’on  en  avait 
fait  lu  Sainte-Vierge  Marie. 

Beaucoup  d’autres  pierres  gravées  servaient  d’ornements 
aux  châsses  et  aux  reliquaires  , et  même  aux  vêtements 
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pontificaux.  C’est  ainsi  qu’une  belle  tête  d'Auguste  , en  * 
camée,  ornait  à Saint-Denis  le  buste  de  saint  Hilaire. 

Une  améthyste  , représentant  Caracalia  , ornait  un 
missel,  et  au  moyen  d’une  inscription  on  en  avait  fait 
un  Saint-Pierre.  Beaucoup  de  semblables  hasards  nous  V 
ont  conservé  d’autres  beaux  camées. 

A l’époque  de  la  renaissance  des  arts , on  rechercha 
ces  monuments  avec  beaucoup  d’empressument;  le  goût 
s’en  répandit  de  nouveau,  et  tes  artistes  encouragés  es- 
sayèrent de  marcher  sur  les  traces  des  anciens.  11  en  pa- 
rut de  fort  habiles  , et  leurs  ouvrages  furent  placés  avec 
honneur  dans  les  collections  des  souverains.  Laurent  de 
Médicis  lit  travailler  continuellement  à Florence  pour 
enrichir  sa  galerie;  mais  les  beaux  ouvrages  de  l’autiquilô 
auront  toujours  une  juste  préférence  sur  ceux  de  leurs 
imitateurs.  Quoi  qu’il  en  soit , on  chercha  alors  h former 
des  collections  ; et  les  souverains  mirent  leur  amour-propre 
à avoir  de  bouux  cabinets  de  pierres  gravées.  Les  princes 
ne  furent  pas  les  seuls  qui  cultivèrent  ce  genre  de  curio- 
sités. De  riches  amateurs  consacrèrent  leur  fdrtune  à en 
former  des  collections  : Pétrarque  fut  uu  des  premiers. 

Pour  réunir  uue  suite  de  pîcrres  gravées,  il  faut  une 
grande  dépense,  des  recherches  longues  et  persévérantes, 
et  le  plus  souvent  il  faut  qu’un  heureux  hasard  nous  di- 
rige vers  des  objets  dignes  de  notre  attention.  Quelques 
particuliers  ont  pourtant  formé  des  collections  remarqua- 
bles; mais  cellés  qui  peuvent  h plus  juste  titre  exciter 
l’admiration .-olTrir  à l’étude  de  belles  ressources,  et  au 
goût  des  modèles  do  perfection,  sont  les  collections  des 
souverains,  pour  lesquelles  la  magnificence  royale  n’a  rien 
épargné.  Le  temps , borné  pour  un  homme,  cesse  d’avoir 
des  limites  pour  un  établissement  auquel  chaque  siècle  _ 
vient  apporter  le  tribut  de  ses  découvertes,  en  même 
temps  que  celui  de  ses  productions, 

Ces  riches  collections  n’appartiennent  point  à un  seul 
souverain,  h un  seul  peuple;  la  publicité  en  fait  la  pro- 
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•priété  de  tous  ceux  qui  savent  en  jouir  comme  d’un  objet 
agréable  à voir  ou  nécessaire  b étudier;  mais  on  a trouvé 
le  moyen  de  rendre  cette  publicité  plus  grande  et  de 
mettre-,  pour  ainsi  dire  , ces  objets  précieux  dans  la  pos- 
session de  tous  ceuji  qui  attachent  moins  de  prix  à la  ma- 
tière qu’au  degré  d’utilité  qu’ils  peuvent  retirer  d’un  mo- 
nument. 

Les  empreintes  des  pierres  gravées  multiplient  à l'in- 
fini les  productions  d’un  ifabile  artiste , non  pas  dans  une 
copie  où  l’ignorance  et  la  maladresse  peuvent  altérer  et 
défigurer  son  ouvrage,  mais  par  une  représentation  fi- 
dèle, et  par  l’usage  même  auquel  il  a été  destiné.  Ën 
effet , les  premières  pierres  gravées  ont  été  des  sceaux  et 
des  cachets.  Le  creux  n’était  qu’une  matrice  faite  pour 
produire  des  reliefs , et  celui  qui  a l’empreinte  d’une  gra- 
vure en  creux  , possède  l’ouvrage  même  de  l’artiste , tel 
qu’il  est  impossible  au  dessin  ou  à la  gravure  de  le  repré- 
senter. i . • 

Une  collection  d’empreintes  a l’avantage  de  réunir  les 
sujets-inlérèssants  épars  dans  les  divers  cabinets , et  que 
l’on  chercherait  en  vain  à se  procurer  d’une  autre  ma- 
nière. Elle  peut  se  classer  scion  les  goûts  ou  les  besoius 
de  celui  qui  la  possède,  relativement  à l’art,  è la  mytho- 
logie , à l’histoire.  On  peut  y prendre  des  modèles  pour 
dessiner,  y trouver  l’idéal  ou  les  attributs  des  dieux  et  les 
portraits  des  grands  hommes. 

11  faudrait  pour  réunir  et  classer  les  plàfres  des  statues , 
une  vaste  galerie  , un  immense  musée;  mais  on  peut 
réunir  dans  un  petit  espace  un  nombre  très  considérable 
d’empreintes  de  pierres  gravées , où  l’on  a , non-seule- 
ment,  des  têtes  et  des  figures  isolées,  mais  des  groupes 
et  des  compositions  aussi  remarquables  pour  l’intérêt  du 
sujet  que  pour  l’élégance  de  l’exécution. 

On  y trouve  la  copie  de  statues  encore  existantes , ce- 
qui  peut  faire  penser  que  quelques-unes  nous  retracent 
des  statues , dont  lq  temps  nous  a privés. 
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filles  ont  conservé  les  noms  de  plusieurs  habiles  gra- 
veurs cités  par  les  auteurs  anciens;  et , par  ce  moyen, 
nous.  pouvons  fixer  l’époque  à laquelle  on  doit  attribuer 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  de  l’art. 

Mais  comme  toute  collection  doit  avoir  pour  les  artistes 
un  but  utile,  et  pour  les  gens  du  monde  au  moins  un  but 
d’agrément , il  est  inutile  de  former  une  collection  d’em- 
preintes trop  nombreuse , et  dans  laquelle  on  admet,  sans 
choix,  des  gravures  qui  ne  sont  intéressantes  ni  sous  le 
rapport  de  l’art,  ni  sous  celui  de  l’instruction.  Parmi  les 
pierres  dont  le  travail  est  mauvais,  ou,  du  moins,  n’ést 
pas  remarquable , on  ne  doit  insérer  dans  une  collection,  *• 
que  celles  qui  offrent  l’intérêt  du  sujet. 

C’est  ainsi  que  l’on  peut  y classer  les  gravures  primi-^ 
tives,  essais  de  l’art  dans  son  enfance,  celles  qui  nous 
font  voir  sa  décadence  , ou  celles  des  divers  styles  d’imi- 
tation. 

De  même,  on  doit  y placer  celles  qui  représentent  un 

trait  de  mythologie  ou  d’histoire , ou  une  divinité  repré- 
sentée avec  un  attribut  curieux.  Quant  à ces  mauvaises 
pierres,  soit  antiques , soit  modernes,  qui  remplissent  les 
trois  quarts  des  cabinets  , elles  seraient  déplacées  dans 
celui  d’un  véritable  amateur,  filles  le  seraient  encore  plus 
dans  les  mains  de  ceux  qui  cherchent  à s’instruire.» 

Leur  classification  doit  être  méthodique , selon  le  but 
de  celui  qui  les  réunit;  il  peut  donc  les  classer  d’après  les 
pays , le  style  de  l’art,  ou  les  sujets  mythologiques  et  his- 
toriques. 

La  glyptique  a des  rapports  particuliers  avec  la  nu- 
mismatique , par  le  travail  de  la  grayure  qui  a les  mêmes  * 
principes,  et  dont  l’exécution  est  tout  à fait  semblable,  à la 
dureté  près  de  la  matière;  aussi  réunit-on  ordinairement 
les  collections  de  pierres  gravées  à celles  des  médailles. 

Nous  devons  désigner  quelques-uns  des  caractères  aux- 
quels on  peut  distinguer  les  pierres  gravées  antiques  des 
modernes.  * 
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On  doit  examiner  d’abord  si  la  matière  de  la  pierre  a 
été  connue  et  travaillée  par  les  anciens , si  elle  provient 
d’un  gisement  d’où  ils  ont  pu  en  tirer  pour  leur  usage , et 
si  les  bons  artistes  l’ont  employée. 

Le  iini  du  travail , un  certain  caractère  de  dessin , In 
fidélité  du  costume,  le  fond  de  la  gravure  très  poli , sont 
des  indices  assez  certains  d’antiquité.  L’emploi  de  la  pers- 
pective rend  une  pierre  très  suspecte , les  anciens  l’ayant 
ignorée  jusqu’à  un  certain  point. 

Les  inscriptions  ajoutant  beaucoup  de  prix  aux  pierres, 
les  faussaires  ont  souvent  inscrit  des  noms  de  graveurs 
célèbres  sur  des  ouvrages  médiocres  ou  même  modernes  ; 
il  faut  donc  examiner  si  la  beauté  du  travail  répond  à la 
réputation  de  l’artiste  auquel  on  l’attribue  , le  comparer 
aux  autres  ouvrages  connus  de  cet  artiste.  La  manière  dont 
les  lettres  sont  gravées  est  aussi  un  bon  indice;  les  grands 
artistes  inscrivaient  leur  nom  eux-mêmes  avec  beaucoup 
de  soin.  Quelques  graveurs  modernes  ont  écrit  leurs  noms 
sur  leurs  ouvrages  en  caractères  grecs,  entre  autres  le 
fameux  Pichler,  qui  l’a  tracé  ainsi , IllXAHP,  et  Natter  qui 
a traduit  le  sien  par  le  mot  grec  ïiPOS. 

On  connaît  les  noms  de  plus  de  soixante-dix  graveurs 
anciens , que  l’on  classe  en  six  divisions  principales , sa- 
voir.: i°.  graveurs  grecs  avant  le  siècle  d’Alexandre;  2°. 
depuis  Alexandre  jusqu’à  Auguste;  5°.  depuis  Auguste 
jusqu’à  Marc- Aurèle  ; 4°*  commencement  de  la  décadence 
de  l’art;  5°.  graveurs  grecs  dont  l’époque  est  incertaine; 
6°.  graveurs  romains. 

Les  pierres  les  plus  célèbres  sont,  parmi  les  intaillcs , 
le  Démostkèncs , Ip  Mécène , le  Pcrsàe , le  Mercure  de 
Dioscorides,  le  Taureau  d’Hyllus  , V Achille  cylharæde 
de  Pamphile,  la  Mcdu.sc  de  Solon  , la  Julie  d’Evodus,  la 
Minerve  d’Aspasius  , et  quelques  autres.  Quoique  l’anti- 
quité du  cachet  de  Michel- Ange  ne  soit  pas  constatée, 
cette  petite  pierre  n’en  est  pas  moins  très  célèbre. 

Parmi  les  camées,  on  doit  citer  Y Apothéose  d'Auguste , 
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connue  sous  le  nom  de  camée  de  la  Sainte-Chapelle;  le 
camée  de  Vienne,  qui  représente  aussi  une  Apothéose 
d’Auguste,  et  qui  est  peut-être  d’un  travail  plus  fini  en 
général , mais  moins  sévère  et  moins  grandiose  que  celui 
de  Paris.  La  pierre  est  d’ailleurs  d’un  tiers  plus  petite.  Ces 
deux  grands  camées  sont  hors  de  proportion  avec  tous 
ceux  que  l’on  connaît.  Le.  cabinet  du  roi  de  France  en 
possède  plus  de  quarante  d’une  beauté  très  remarquable, 
parmi  lesquels  sont  l 'Apothéose  de  Germanicus,  la  V ci vus 
de  Glycon.  Celui  de  Vienne  en  réunit  presque  autant  : il 
serait  trop  long  do  les  citer;  on  peut  les  admirer  dans 
l’ouvrage  de  l’abbé  Eckhcl , intitulé  : Choix  de  pierres 
gravées  du  cabinet  impérial ; Vienne,  1788. 

La  glyptographie  est  la  science  de  celui  qui  s’occupe 
des  connaissances  littéraires  relatives  à l’art  de  la  glypti- 
que; elle  tient  essentiellement  à la  critique  des  pierres 
gravées.  Pouracquérir  cette  science,  il  faut  consultcravec 
soin  les  ouvrages  descriptifs  ou  critiques  des  meilleurs 
glyplographes.  Je  mettrai  à leur  tête  Mariette  , qui  a 
donné  un  excellent  ouvrage  en  a vol.  in-fol. , sous  le  titre 
de  Traité  des  pierres  gravées,  Paris,  1750.  Je  conseille- 
rai de  lire  les  ouvrages  de  Stosch  cl  de  Bracci  , sur  les 
pierres  gravées,  avec  des  noms  de  graveurs;  l’introduction 
de  Millin  à l’étude  des  pierres  gravées,  Paris,  i 797, 
à la  fin  de  laquelle  se  trouve  une  Bibliothèque  glyptogra- 
phiquci  l’introduction  de  Kaspk  au  catalogue  de  'l'assie, 
Londres,  1 79 1 ; le  petit  traité  de  glyptograpbie  do  M.  Ciiam- 
pollion,  dans  l 'Encyclopédie  portative. 

Dans  les  descriptions  de  cabinets  particuliers,  il  y a 
souvent  des  dissertations  scientifiques  et  intéressantes, 
comme  dans  celle  du  cabinet  d’Orléans  par  Laciiau  et 
Leblond. 

Des  antiquaires  ont  publié  différents  recueils  de  pierres 
gravées;  tel  est  celui  de  Millin  , intitulé  pierres  gravées 
inédites,  etc.  Paris  , 1817.  Ils  ont  aussi  publié  des  mono- 
graphies ou  des'descriptious  particulières  de  pierres  gra- 
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vécs  intéressa  nies.  Plusieurs  savants  ont  donné  de  cé» 
dissertations  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  Ins- 
criptions et  dans  des  journaux  savants.  M.  Dumersan  a 
publié  récemment  un  joli  camée  du  cabinet  de  France, 
représentant  Silène  précepteur  des  amours , Paris,  1824. 

Les  pierres  gravées  servent , comme  les  médailles , de 
preuves  aux  monuments.  On  en  trouve  dans  les  planches 
du  musée  P io-clementin  de  Yisconti.  On  les  rencontre 
dans  des  descriptions  de  cabinets  et  des  ouvrages  où  elles 
sont  mêlées  h d’autres  monuments,  comme  dans  la  galerie 
de  Florence,  par  Vicard  ; dans  los  medaglioni  antichi 
de  Bconarroti;  dans  le  recueil  do  Cayi.cs;  dans  l’yinti- 
i/uité  expliquée  de  Moxtfavcon ; dans  le  muséum  floren- 
tinum  de  Goni;  dans  l' iconographie  , commencée  par 
Viscohti  , continuée  par  MôKcks. 

11  ne  faut  pas  oublier  dans  la  glyptographie  les  pierres 
lettrées,  celles  qui  offrent  des  inscriptions  sans  sujets  ni 
figures,  Voyez  Ficobohi  , Gemme  littérale,  etc.  , Rome, 
1758.  11  y a des  ouvrages  particuliers  sur  les  abrctxas , 
les  pierres  uslrifrcres , les  persépoli laines , etc. 

Nous  n’avons  pu  donner  ici  que  des  notions  générales 
sur  une  science  dont  l’étude  particulière  exige  beaucoup 
de  temps , d’expérience,  de  pratique,  et  qui  se  lie  d’une 
manière  intime  aux  études  archéologiques  dont  elle  est 
une  des  branches  les  plus  intéressantes  et  les  plus  fé- 
condes. Il  est  à désirer  que  l’art  de  la  glyptique  ne  soit  pas 
négligé  en  F’ rance.  Le  dernier  de  nos  graveurs  célèbres  a 
été  M.  Jecffroy,  membre  de  l’institut , qui  u long-temps 
dirigé  une  école  de  glyptique,  dans  laquelle  il  instruisait 
h cet  art  des  sourds-inuets.  Le  gouvernement  encourage 
encore  l’élude  de  la  gravure  sur  pierres , qui  peut  égale- 
ment former  des  graveurs  de  médailles , et  il  a fondé  un 
prix  à cet  effet.  L’élève  qui  l’a  remporté , cl  qui  a eu 
l’honneur  de  faire  le,  voyage  de  Rome,  doit  déposer  son 
premier  ouvrage  au  cabinet  des  médailles  et  antiques  do 
la  bibliothèque  du  Roi.  ..  D.  M. 
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GOTHIQUE.  ( Architecture . ) Voyez  Arabes  ( Archi- 
tecture des) , et  Sarac£nique  ( Architecture ). 

GOUT.  ( Littcr .,  philos.,  beaux-arts.)  Voltaire, 
dans  trois  pages  dignes  de  son  admirable  génie , a laissé 
nnc  trace  de  lumière  sur  ce  sujet  difficile  et  complexe 
qu’il  s’est  contenté  d’cflleurcr  en  passant.  Avertis  par  ce 
brillant  signal  do  ne  pas  nous  jeter  b l’étourdie  dans  une 
route  qu’il  a plutôt  franchie  que  parcourue,  nous  nous 
contenterons,  dans  cet  article,  de  suivre  la  marche  et 
les  progrès  du  goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  chez  les 
diverses  nations  qui  les  ont  cultivés. 

Une  Femme  célèbre  a défini  le  goût  « une  harmonie , 
» un  accord  de  l’esprit  et  de  la  raison  » . Une  autre  femme 
d’esprit  (la  duchesse  du  Maine) , soutient,  au  contraire, 
» que  le  goût  ne  tient  qu’aux  sentiments  et  aux  sensations, 

• qu’il  est  indépendant  de  tout  raisonnement , de  tout  cal- 

• cul , et  par  conséquent  qu’il  ne  peut  ni  se  perfectionner 

• ni  s’acquérir  ».  Ces  deux  propositions  nous  semblent 
également  loin  de  la  vérité. 

Le  goût  matériel , c’est-à-dife  la  faculté  de  connaître 
et  d’apprécier  les  saveurs  diverses,  natt  avec  nous  et  se 
développe  avec  le  sens  qui  en  est  l’organe.  L’homme  n’a 
pas  besoin  d'éducation  pour  goûter  le  fruit  du  pêcher, 
pour  savourer  la  liqueur  qu’il  extrait  du  raisin.  Le  goût 
intellectuel , que  l’on  peut  définir  la  faculté  d’apprécier 
les  saveurs  morales  ( si  l’on  ose  hasarder  cette  expres- 
sion ) et  de  se  procurer  les  jouissance»  que  donnent  les 
lettres  et  les  arts;  ce  goût  qui  tient  à la  fois  à ce  que  la 
pensée  et  les  sens  ont  de  plus  exquis,  s’il  ne.  peut  s’ac- 
quérir, quand  on  n’en  a point  le  germe , peut  du  moins , 
quand  on  l’apporte  en  soi , se  fortifier  par  l’exemple  et  sc 
perfectionner  sous  des  influences  favorables.  Il  en  est  du 
goût  comme  de  l’amour,  il  s’inspire. , il  ne  s’apprend  pas. 

Les  progrès  du  goût  se  lient  aux  progrès  de  l’hnma- 
xiii.  ôfi  v 
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uité  même.  Le  goût  tombe  avec  les  mœurs,  rcuatt  quand 
elles  se  régénèrent  ; s’effémine  quand  la  virilité  des  na- 
tions s’affaiblit,  et  sc  relève  plus  lier  quand  elles  recou- 
vrent leur  énergie  et  leur  liberté.  Le  goût  suit  le  mouve- 
ment de  la  civilisation , et  comme  la  société  est  quelque- 
fois riche  de  lumières  et  pauvre  de  vertus , le  goût  se 
montre  alors 'd’une  extrême  délicatesse,  mais  dénué  de 
graudeur  et  de  génie. 

«Plus  le  goût  s’épure,  dit  inadamo  de  Lambert,  plus 
>la  fécondité  des  auteurs  diminue  (.  En  effet.  Le  llardi  a 
fait  plus  de  tragédies  que  Rolrou , llolrou  plus  que  Cor- 
neille, Corneille  plus  que  Racine;  cette  faculté  produc- 
tive qui  distingue  si  singulièrement  aujourd’hui  les  pour- 
suivants de  Thalie  et  de  iMcIpomène  , ne  serait-elle  pas  la 
preuve  , qu’en  fait  de  goût , du  moins  , nous  rebroussons 
à grands  pas  vers  le  siècle  de  llardi. 

Les  trois  plus  anciennes  nations  dont  l’histoire  nous 
ait  conservé  le  souvenir,  l’Inde,  la  Chine  et  l’Égypte, 
manquaient  essentiellement  do  goût.  Les  poésies  sacrées 
dus  Indiens  ont  de  la  grandeur,  de  la  force  , de  la  naïveté: 
leurs  statues  sont  exécutées  avec  finesse , avec  pureté 
même  dans  leurs  divers  détails;  mais  l’ensemble  de  toutes 
ces  compositions  est  hideux.  Les  nations  indiennes  ont 
connu -le  luxe,  la  splendeur,  quelquefois  l’élégance  dans 
les  arts;  mais  le  goût  y fut  toujours  étranger.  Chez  ce 
peuple,  la  peinture  des  objets  physiques  est  souvent  forte, 
colorée  , expressive  , mais  la  multitude  des  épisodes  inco- 
hérents , l’entassement  des  images , la  longueur  des  ré- 
cits privés  d’iulérét  et  d’actiou  , attestent  une  littérature 
vieillie  dans  son  berceau. 

Si  quelque  philosophe  morose  se  mettait  un  jour  en 
tête  de  pcouver  que  la  naissance  du  goût  est  un  premier 
symptôme  de  la  décadence  physique  des  nations,  la  du- 
rée de  l’empire  de  la  Chine  viendrait  merveilleusement 
à l’appui  de  ce  paradoxe.  On  aérait  tenté  de  croire  que 
la  privation  totale  du  goût  intellectuel  est,  chez  le  peuple 
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chinois , le  résultat  d’un  vice  de  conformation  : on  en 
chercherait  vainement  la  trace  la  plus  légère  dans  leurs 
arts,  dans  leurs  monuments,  dans  leurs  mœurs  et  dans 
leurs  usages;  chez  eux,  tout  est  grotesque  jusqu’à  la  na- 
ture humaine. 

Si  le  goût , chez  les  Égyptiens  , eut  encore  moins  de 
noblesse , il  eut  aussi  moins  de  bizarrerie  que  chez  les 
Indiens.  Privé  de  la  faculté  d’inventer,  le  peuple  égyptien 
dans  sa  passive  et  stérile  immobilité,  vit  encore  dans  ses 
momies.  Il  dormait  jadis  à la  surface  de  la  terre;  il  dort 
aujourd’hui  dans  ses  catacombes.  L’Égypte  avait  sa  gran- 
deur, sa  majesté  silencieuse;  la  simplicité  des  formes , 
l’immensité  des  masses,  la  régularité  des  proportions  sc 
faisaient  déjà  remarquer  dans  ses  monuments;  mais  c’est 
au  sein  d’un  peuple  libre , sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce, 
que  le  goût  devait  se  choisir  une  patrie.  L’éducation  du 
genro  humain  se  perfectionne  à travers  les  âges  : aux  ro- 
mantiques Indiens,  chez  lesquels  la  poésie  et  les  arts  s’é- 
taient distingués,  dans  leur  extravagance,  par  un  ca- 
ractère de  douceur  et  d’idéalité  qui  n’était  pas  toujours 
dénué  de  charme,  succédèrent  les  graves  Égyptiens, 
peuple  du  symbole  et  du  silence;  il  porta  dans  les  arts 
l’extrême  sévérité  de  ses  mœurs , et  l’exagération  de  ce 
grandiose  auquel  s’attachent  les  idées  de  puissance  et  de 
durée. 

Les  Grecs  vinrent  enfin;  cette  nation  privilégiée,  en 
réunissant  dans  un  culte  commun  , le  beau  moral  et  la 
grâce  extérieure  des  formes,  en  joignant  la  sévérité  à l’é- 
légance , le  naïf  à la  grandeur,  la  pensée  à l’exécution, 
trouva  le  secret  de  concilier  les  qualités  contradictoires 
qui  distinguaient  les  habitants  du  Gange  et  ceux  du  Nil,  et 
fonda  , parmi  les  Hellènes , l’école  et  le  temple  du  goût. 

Tous  les  mystères  de  ce  culte  nouveau  leur  furent  à la 
fois  révélés.  La  variété  dans  l’unité,  l’éclat  dans  la  simpli- 
cité, l’art  détonner  et  d’attendrir  sans  déchirer  le  cœur 
et  sans  révolter  les  Sens;  le  talent  heureux  de  captiver 
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l’ame  cl  l’oreille  par  un  rhytmc  plein  de  charme  et  d’har- 
monie, un  idiome  sonore , souple , abondant , également 
propre  à l’expression  des  sentiments  les  plus  doux  et  les 
plus  énergiques  ; tous  ces  avantages  réunis  satisfaisaient 
aux  besoins  intellectuels  d’un  peuple  ingénieux  et  mobile, 
qui  enseigna  au  monde  l’art  de  créer  avec  ordre,  d'in- 
venter sans  bizarrerie,  et  d’imiter  sans  servitude.  Ses 
poètes , scs  peintres  , ses  statuaires  , scs  architectes,  vin- 
rent à l’envi  déposer  aux  pieds  de  cette  Vénus-li renie , 
déesse  de  l’ordre  et  de  la  beauté  , leur  style , leur  pinceau , 
leur  ciseau  et  leur  compas. 

Le  génie  est  au  monde  moral , ce  que  l’astre  du  jour 
est  au  monde  physique;  il  a présidé  à la  naissance  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  : mais  jusqu’à  l’apparition  des  Grecs, 
sa  lumière  répandue  sans  ordre,  sans  règle  et  disséminée 
dans  l’espace , perdait  ses  droits  à l’admiration  des  hom- 
mes : le  goût  naquit , et  concentrant  dans  un  foyer  com- 
mun les  rayons  «lu  génie  que  son  prisme  avait  décomposés, 
il  en  mélangea , il  en  assortit  les  couleurs  : le  goût  ap- 
porta la  symétrie,  la  propriété,  l’élégance  dans  le  domaine 
de  l’intclligcnco,  et  y laissa  un  fanal  éternel  qui  brille  en- 
core après  quarante  siècles. 

Les  Romains,  dont  le  goût  natif  était  rude  et  grossier, 
sentirent  du  moins  le  mérite  des  Grecs  et  les  imitèrent  ; 
mais  quand  ils  s’abandonnèrent  à la  seule  impulsion  du 
génie  national , ils  tombèrent  dans  l’exagération.  Lu- 
cain , Sénèque  le  tragique  et  Juvénal , sont  uniquement 
Romains:  Tite-Live  imite  Hérodote;  Tacite,  Thucydide; 
Virgile  , Homère  ; Horace  , Pyndarc  ; Cicéron  . Platon 
et  Démoslhènes.  Le  théâtre  latin  ne  fut  qu’une  contre- 
épreuve  du  théâtre  grec , et  tous  les  monuments  des  arts 
dont  Rome  s’enrichit,  n’étaient  que  les  dépouilles  de  celte 
même  Grèce,  qui,  du  sein  de  ses  ruines,  régnait  encore 
sur  ceux  qui  tenaient  le  monde  asservi. 

Parmi  les  peuples  modernes  ,#on  jjt-sc  reproduire  le 
même  phénomène  que  nous  avons  observé  chez  les  an- 
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cieus.  Dante , Raclais , Shakespeare  , étaient  des  intelli- 
gences fortes , des  génies  bruts , semblables  à ces  demi-, 
dieux  des  premiers  âges , chez  qui  l’héroïsme  se  mêlait  à. 
la  grossièreté,  lin  rayon  des  lumières  grecques  pénétra, 
l’épaisse  atmosphère  où  le  monde  intellectuel  éUit  ense- 
veli , et  annonça  la  renaissance  des  lettres.  Les  Hellènes 
furent  encoro  les  régénérateurs  du  goût , et  c’est  en  France 
qu’il  choisit  sa  seconde  patrie.  Le  goût  est  pour  ainsi  dire 
indigène  sur  le  sol  français  ; partout  ailleurs , c’est  une 
fleur  exotique  qui  se  conserve  chez  quelques  curieux , 
comme  une  de  ces  plantes  rares  et  délicates  que  l’on 
cultive  en  serre  chaude , mais  que  l’on  craindrait  d'ex- 
poser en  pleine  terre. 

Chez  les  nations  amoureuses  de  l’indépendance les 
lettres  et  les  arts , privés  de  modèles , furent  long-temps 
sans  goût;  la  barbarie  s’acclimata  et  se  civilisa  pour  ainsi 
dire  parmi  les  peuples  germaniques.  Si  de  grands  défauts 
suivirent  cet  excès  d’une  licence  effrénée , on  ne  peut  nier 
qu’il  en  résulta  quelques  avantages  dont  le  goût  lui-même 
peut  profiter  un  jour. 

Espérons  qu’après  tant  de  vicissitudes , le  culte  du 
goût  finira  par  devenir  européen , et  que  bientôt  il  n’y 
aura  plus  qu’un  seul  goût  dans  le  monde  civilisé.  Les 
défauts  et  les  beautés  de  toutes  les  productions  intel- 
lectuelles des  régions  diverses  y seront  appréciés  égale- 
meut;  il  n’y  aura  plus  de  schisme  dans  les  arts  : de  même 
que  la  civilisation  tend  à la  liberté  légale  , les  esprits  ten- 
dent à l’établissement  d’une  littérature  européenne  fondée 
sur  les  principes  du  beau  et  sur  les  règles  invariables  du 
goût.  E.  J. 

GOUTTE.  [Médecine.)  La  médecine  est  fort  embar- 
rassée pour  tracer  de  la  goutte  une  définition  claire  et 
précise , capable  do  faire  connaître  en  peu  de  mots  sa 
nature  et  scs  symptômes  principaux.  En  effet , les  formes 
variées  que  celte  maladie  affecte,  les  personnes  qui  y soûl 
ordinairement  sujettes,  sa  ténacité,  tout  concourt  à ap- 
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peler  sur  elle  l'attention , non-seuieinÀit  des  médecins  , 
mais  encore  des  gens  du  monde , qui , de  tout  temps,  ont 
été  de  préférence  les  victimes  de  ce  fléau.  De  là  les  nom- 
breux écrits  que  nous  possédons  sur  cette  terrible  affec- 
tion ; de  là  aussi  les  notions  bizarres  et  opposées  qu’on  a 
sur  elle. 

La  mobilité  extrême  de  la  douleur,  sa  marche  presque 
toujours  irrégulière , le  danger  qui  accompagne  l’irrita- 
tion quand  elle  prédomine  dans  les  viscères,  ont  donné 
lieu  aux  plus  étranges  théories;  on  a voulu  voir  une  unité 
maladive  qui  n’existe  pas,  et  pour  l’expliquer,  on  a dit 
que  la  goutte  est  une  maladie  de  tous  les  fluides  et  de  tous 
les  solides.  Les  autros  ont  vu  en  elle  une  substance,  une 
matière,  un  principe  morbide,  un  vice  qui  se  promène 
des  articulations  aux  viscères,  et  des  viscères  aux  arti- 
culations. Sydenham  attribue  la  goutte  à un  défaut  de 
coction  dans  toutes  les  humeurs  par  la  faiblesse  des  so- 
lides; Bocrhaave,  à l’altération  du  fluide  nerveux,  pro- 
duite par  le  vice  de  la  dernière  préparation  des  humeurs; 
Hoffmann,  à un  spasme  causé  par  la  présence  d’un  acide 
tartareux.  Barthès  s’empara  de  toutes  ces  idées  contradic- 
toires, et  créa  sa  théorie  inexplicable,  qu’il  réduisit,  en 
dernière  analyse,  à ce  simple  fait,  que  la  goutte  était 
due  à un  état  goutteux  spécifique,  c’est-à-dire  à un  être 
particulier.  Celte  idée  est  actuellement  répandue  dans  le 
monde,  et  sert  merveilleusement  à expliquer  les  phéno- 
mènes singuliers  qui  accompagnentd’apparition  de  cette 
maladie.  De  nombreux  médecins  soutenant  cette  opinion, 
attestent  encore  les  profondes  racines  qu’elle  a jetées  dans 
l’art  de  guérir,  et  qui  sont  fort  difficiles  à détruire.  Ce- 
pendant , la  plupart  des  médecins  , élèves  de  l’école  de 
Paris,  regardent  la  goutte  comme  une  inflammation  des 
petites  articulations  , la  distinguant  ainsi  du  rhumatisme  , 
qui  n’affecte  que  les  gros  articles;  tandis  que  les  élèves 
de  l’école  physiologique  confondent  ces  deux  alièctions. 
Il  n’existe  en  effet  aucune  différence  assez  marquée  pour 


Digitized  by  Google 


GOU  56; 

en  faire  une  maladie  à part;  les  symptômes  n’éprouvent 
d’autres  variations  que  celles  résultant  de  l’âge  et  de  la 
force  des  sujets  , puissants  modificateurs  des  sympa- 
thies. 

La  goutte  n’est  donc  autre  chose  que  la  phiegmasie  des 
articulations , et  ses  retours  fréquents  ne  sont  dus  qu'au 
siège  même  de  l’alfection.  En  effet,  tous  les  Orgapes  du 
corps  sont  plus  ou  moins  disposés  à s’enflammer  de  nou 
veau  , lorsque  déjà  ils  l’ont  été  précédemment  : c’est  une 
vérité  incontestable.  L’observation  a prouvé  que  les  arli 
culations  sont  plus  disposées  à s’cnllammer  que  tout 
autre  organe  , lorsqu’elles  sont  soumises  à l’action  des 
causes  qui  agissent  particulièrement  sur  elles,  comme 
le  froid  , cause  la  plus  ordinaire  des  retours  de  la  goutte, 
lorsque  les  voies  digestives  sont  dans  un  état  d’irritation 
chronique,  chez  les  personnes  qui  ont  déjà  éprouvé  une 
attaque  de  goutte.  C’est  ce  qui  explique  la  fréquence  des 
attaques  et  leur  retour  presque  périodique;  c’est  ce 
qui  a accrédité  l’existence  de  Vôtre  goutte.  Comme  si 
la  même  goutte  revenait  constamment  sur  le  même  su- 
jet ! C’est  une  erreur  qu’il  faut  saper;  elle  est  nuisible, 
parce' qu’aussitôt  qu’un  individu  a la  goutte,  il  se  croit 
forcé  de  vivre  éternellement  avec  ce  cruel  ennemi , et  se 
garde  bien  de  lui  opposer  des  moyens  de  guérison. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  décrire  longuement  la  griutte; 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à la  description  aussi  vive 
qu’animée  qu’en  a donnée  Sydenham,  victime  de  cette 
affection.  Il  l’a  étudiée  en  philosophe,  et  ses  profondes 
observations , son  tableau  plein  de  vérité  et  de  pittores- 
que , seront  toujours  le  désespoir  des  écrivains  qui  parle- 
ront de  cette  maladie.  Notre  cadre  s’oppose  à celte  bril- 
lante citation;  c’est  dans  son  ensemble  que  nous  voulons 
considérer  la  goutte. 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  les  phénomènes  de'  la 
goutte,  on  reconnaît  aussitôt  deux  ordres  de  symptômes  : 
douleur  à l’épigastre,  dérangement  de  la  digestion , puis 
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douleur,  tuméfaction  , chaleur,  rougeur  des  articulations, 
quand  la  maladie  est  intense;  lorsque  la  douleur  et  le» 
autres  symptômes  cessent  brusquement,  douleur  violente 
h l’épigastre,  vomissement  ou  gêne  de  la  respiration,  dou- 
leur dans  les  lombes,  dérangement  dans  la  sécrétion  de 
l’urine;  enfin,  apoplexie,  paralysie.  Ces  phénomènes 
cessent  lorsque  la  douleur  et  le  gonflement  se  rétablissent 
complètement  aux  articulations  , à moins  que  le  retour 
ne  soit  trop  tardif. 

Il  y a donc  dans  la  goutte,  alternative  de  douleur  arti- 
culaire et  de  douleur  viscérale , ordinairement  gastrique. 
Cette  alternative  se  présente  sous  deux  formes  : 1°.  irri- 
tation gastrique  légère,  puis  irritation  articulaire  plus  ou 
moins  intense,  après  le  développement  de  laquelle  la  gas- 
trite continue  ou  diminue  ; cessation  progressive  de  la 
goutte  , rétablissement  complet  jusqu’à  une  nouvelle  at- 
taque : c’est  la  goutte  régulière. 

9°.  Irritation  gastrique  plus  ou  moins  forte,  souvent  ré- 
pétée, alternant  ou  non  avec  celle  d’autres  viscères , et 
retours  irréguliers  momentanés  d’une  irritation  articu- 
laire ordinairement  légère.  Goutte  irrégulière  vague  des 
auteurs. 

La  goutte  se  montre  ordinairement  d’abord  au  gros 
orteil , et  en  général  aux  pieds , à l’un  ou  à l’autre , et 
successivement  aux  deux;  elle  cesse  dans  les  extrémités 
inférieures,  se  fait  sentir  anx  pouces,  au  carpe  de  l’une 
ou  l’autre  main.  Plus  l’irritation  est  éloignée  du  gros 
orteil , plus  on  a lieu  de  craindre  qu’elle  ne  cesse , et  ne 
soit  remplacée  par  l’irritation  d’un  viscère,  surtout  de 
l’estomac.  L’irritation  articulaire  succède  presque  tou- 
jours à l’irritation  gastrique.  Un  astringent,  quelquefois 
nfême  un  émollient  ou  un  narcotique,  appliqués  sur  l’ar- 
ticulation malade;  un  écart  dans  le  régime,  une  affec- 
tion du  cerveau  , un  refroidissement  de  la  peau , font 
cesser  la  première,  et  développent  soit  celle  dernière,  soit 
l'irritation  céphéliquc  , pulmonaire  ou  néphrétique.  C’est 
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ce  qu'on  nomme  goutte  remontée , et  qui  n’est  qu’un  dé- 
placement d’irritation , déplacement  plus  prompt  et  plus 
fréquent  que  dans  toute  autre  pblegmasie. 

Les  anciens  y voyaient  le  transport  de  l’humeur  gout- 
teuse ; et , conséquents  avec  eux-mêmes , ils  donnaient 
l’épithète  de  goutteuse  à toute  maladie  succédant  h une 
attaque  de  goutte  tout  à coup  supprimée.  Ainsi , ils  ad- 
mettaient une  migraine  goutteuse,  des  catarrhes,  des 
pleurésies , des  péripneumonies  , des  douleurs  d’estomac 
goutteuses.  Mais  si  la  goutte  n’est  qu’une  inflammation,  elle 
doit  toujours  donner  naissance  à une  inflammation  dans  les 
autres  organes  où  elle  se  transporte.  L’examen  de  ces  or- 
ganes après  la  mort  le  prouve  évidemment;  les  désordres 
qu’on  y rencontre  sont  exactement  semblables  à ceux  que 
produit  l’inflammation.  Dans  les  circonstances  énoncées 
plus  haut,  le  cas  est  excessivement  grave;  les  chances  de 
l’irritation  viscérale  étant  en  raison  directe  avec  celles  des* 
irritations  articulaires,  parccque  l’âge  est  avancé, etque, 
dans  ce  cas , les  viscères  ont  presque  toujours  quelques 
points  de  désorganisation;  et,  quand  la  goutte  est  chro- 
nique, la  phlegmasie  gastrique  l’est  également;  ce  qui,  à 
la  longues,  produit  une  désorganisation  dans  les  viscères 
et  dans  les  articulations.  C’est  la  cachexie  goutteuse  des 
anciens.  Les  douleurs,  alors,  n’offrent  plus  d’inlermission; 
il  y a seulement  quelques  légères  rémissions;  il  se  pro- 
duit des  nodus  dans  les  articulations.  Après  quelque 
temps  de  repos , les  malades  sont  extrêmement  disposés 
à des  retours  subaigus;  toutes  les  articulations,  tous  les 
viscères  sont  attaqués  simultanément;  les  exaspérations 
sont  plus  ou  moins  fréquentes , et  la  mort  seule  peut 
venir  terminer  ces  scènes  de  souffrances. 

L’être  goutte  étant  admis , on  a dû  nécessairement 
chercher  un  remède  spécifique  : le  nombre  de  ceux  qu’on 
a préconisés  et  abandonnés  tour  è tour  augmente  encore 
chaque  jour.  Tous  ont  été  réduits  à leur  juste  valeur,  du 
moment  que  celte  affection  a été  connue.  Les  exemples  » 
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qui  sc  multiplient  chaque  jour,  de  guérison  de  la  goutte 
par  des  moyens  rationnels  , servent  h prouver  que  là  en- 
core la  médecine  antiphlogistique  obtient  de  beaux  triom- 
phes , et  que  c’est  la  seule  qui  puisse  fournir  des  prin- 
cipes d’une  constante  application. 

Dès  qu’une  attaque  de  goutte  se  manifeste  sur  un  sujet 
fort  vigoureux  et  nullement  affecté  d’une  phlegmasie  de 
l’estomac,  il  faut,  sans  hésiter, appliquer  trente  ou  qua- 
rante sangsues  autour  de  l’articulation  , laisser  saigner  les 
piqûres,  recouvrir  la  partie  d’un  cataplasme  émollient  ou 
narcotique.  L’application  des  sangsues  doit  être  renouve- 
lée tous  les  jours,  jusqu’à  ce  que  la  douleur  ail  entière- 
ment cessé.  Si  l’estomac  ou  tout  autre  organe  devient 
douloureux  , un  sinapisme  appliqué  sur  la  partie  primiti- 
vement affectée  y aura  bientôt  rappelé  l’inflammation. 
Ces  moyens  efficaces,  joints  à la  diète  et  à l’usage  de» 
boissons  émollientes,  feront  promptement  disparaître  celte 
affection  , si  l’on  est  appelé  pour  une  première  attaque; 
car,  plu»  on  en  aura  éprouvé,  moins  il  restera  de  chance* 
de  succès.  Dans  ce  cas , il  faudra  encore  appliquer  des 
sangsues,  si  le  malade  peut  les  supporter;  ruais  aussi 
eJles  augmentent  souvent  le  gonflement  et  reculent  la 
convalescence.  Les  engorgements  sont  excessivement 
longs  à faire  disparaître  ; on  y parvient  an  moyen  de  to- 
piques émollients  ou  narcotiques , tant  qu’il  y a de  la  cha- 
leur; puis  on  passe  aux  toniques  et  surtout  aux  vapeurs  àf- 
coholiques.  Les  soins  les  plus  importants  seront  dirigés,  de 
manière  à prévenir  ces  accès,  par  un  régime  sévère  et  pat* 
l’éloignement  des  causes  qui  favorisent  le  développement 
de  la  goutte. 

Le  champ  , ici , devient  plus  vaste  pour  tracer  un  plan 
de  conduite;  il  ne  serait  pas  difficile  de  remplir  plusieurs 
pages  d’un  traitement  prophilactique;  mais  l’expérience 
viendrait  à chaque  pas  démentir  ces  conseils,  qui  doi- 
vent , au  surplus , varier  presque  pour  chaque  goutteux. 
Malgré  toutes  tes  dissertations  et  les  volumes  publiés  à ce 
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sujet,  le  malade  est  réduit,  pour  la  plupart  du  temps,  à 

borner  son  traitement  à ces  vers  du  Bonhomme  : 

* Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

Triste  condition  de  l’humanité , plus  triste  condition  en- 
core du  médecin , qui  voit  souffrir,  qui  souffre  souveut 
lui-même,  sans  pouvoir  apporter  d’autres  soulagements 
que  ceux  contenus  dans  ce  grand  mot  de  patience.  H.  D. 

GOUVERNAIL.  (Marine.)  Les  personnes  même  les 
plus  étrangères  à la  marine  n’ignorent  pas  de  quelle  im- 
portance est  le  gouvernail  pour  un  vaisseau.  L’emploi  si 
fréquent,  au  figuré,  du  nom  de  cette  machine,  a dû  néces- 
sairement le  leur  apprendre  ; et , en  effet , qui  n’a  pas  été 
fatigué  de  ces  perpétuelles  allusions  au  vaisseau  de  l’État , 
conduit  par  des  mains  inhabiles  à tenir  le  gouvernail , ut 
abandonné  sans  direction  fixe  sur  une  mer  orageuse? 

Laissons  de  côté  le  langage  des  rhéteurs , et  rentrons 
dans  le  sens  propre.  Le  gouvernail  est  sans  contredit  la 
plus  utile  do  toutes  les  machines  qui  concourent  à faire 
naviguer  un  vaisseau  , puisque  c’est  l’action  du  gouvernait 
qui  l’amène  et  le  maintient  dans  telle  direction  que  l’on 
veut , et  le  préserve  ainsi  de  tous  les  dangers  qui  peuvent 
se  rencontrer  sur  sa  route.  Le  gouvernail  est  précisément 
au  vaisseau  ce  qu’est  la  queue  au  poisson  ; d’un  coup  de 
queue,  le  poisson  change  subitement  sa  direction  de  droite 
à gauche  ou  de  gauche  à droite  ; d’un  coup  de  gouvernail 
le  vaisseau  en  fait  autanf. 

Techniquement  parlant , la  machine  appelée  gouver- 
nail a pour  effet  d’imprimer  au  vaisseau  des  mouvements 
de  rotation  autour  de  son  axe  vertical  ; elle  est  en  bois , et 
se  compose  généralement  de  deux  pièces  : la  mèche  et  le 
saffran.  La  première  est  en  chêne  de  la  meilleure  qualité 
et  d’une  longueur  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l’étam- 
bot,  contre  lequel  le  gouvernail  doit  s’appliquer;  la  se- 
conde est  en  sapin  et  un  peu  plus  longue  que  la  distance 
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de  l’extrémité  de  la  quille  , à la  flottaison  du  vaisseau.  Ce* 
deux  pièces  sont  solidement  réunies  par  de  bonnes  che- 
villes de  fer  à tête,  et  rivées  sur  virole.  Le  gouvernail 
ainsi  formé , a pour  épaisseur  l’équarrisage  de  sa  mèche, 
qui  est  égal  à la  largeur  de  l’étambot  du  vaisseau  ; on  lui 
donne  ordinairement  pour  largeur,  par  en  bas  , autant  de 
pouces  que  le  vaisseau  a de  pieds  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, et  par  en  haut,  c’est-à-dire  au-dessus  de  la  flot- 
taison , les  trois  quarts  seulement  de  celte  dimension. 
Outre  le  chevillage  dont  nous  avons  parlé  , le  gouvernail 
est  encore  consolidé  par  les  ferrures  qui  servent  à l’atta- 
cher au  vaisseau  ; ces  ferrures  à double  bande  qui  l’em- 
brassent dans  toute  sa  largeur , se  terminent  par  une  es- 
pèce de  gond  renversé  qui  doit  entrer  et  tourner  librement 
dans  une  des  ferrures  de  l’étambot,  différant  de  celles  du 
gouvernail , en  cela  seulement  qu’elles  se  terminent  par 
une  espèce  de  conduit  semblable  à celui  des  pentures 
d’une  porte. 

On  conçoit  que  le  gouvernail , ajusté  comme  on  vient 
de  le  voir , doit  tourner  librement  autour  d’un  axe  qui  a 
pour  direction  la  direction  commune  de  tous  les  axes  des 
cylindres  qui  terminent  chacune  de  scs  ferrures.  Voici 
maintenant  comment  on  le  maintient  en  repos  ou  on  lo 
fait  mouvoir  à volonté. 

La  partie  supérieure  de  la  mèche  , à laquelle  on  donne 
le  nom  de  tête  du  gouvernail , pénètre  dans  l’intérieur 
du  vaisseau  par  un  trou  pratiqué  dans  la  voûte  que  forme 
* la  pompe,  au  dessus  de  l’extrémité  de  l’élambot.  Cette 
tctc  est  percée  d’une  mortaise  dans  laquelle  on  fait  entrer 
une  forte  barre  en  bois  ou  en  fer  qui  sert  de  levier  pour 
faire  tourner  le  gouvernail , et  qui , lorsque  celui-ci  n’est 
incliné  d’aucun  côté,  se  trouve  parallèle  à l’axe  longitu- 
dinal du  vaisseau.  La  barre  du  gouvernail , à laquelle  on 
donne  aussi  le  nom  de  timon  (d’où  dérive  timonnier , 
marin  qui  dirige  le  vaisseau  à l’aide  du  gouvernail  ) , est 
établie  au-dessus  du  pont  inférieur  des  vaisseaux,  du 
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faux  pont  des  frégates,  et  du  pont  unique  des  bâtiments 
qui  n’en  ont  qu’un  seul.  On  la  fait  mouvoir  par  divers 
moyens,  selon  la  grandeur  du  bâtiment,  à laquelle  on 
comprend  qu’est  proportionnée  la  résistance  qu’oppose 
le  gouvernail  ; ou  c’est  simplement  à la  main  , ou  en  sc 
servant  de  cordes  et  de  poulies , ou  enfin  à l’aide  d’un 
treuil , où  la  puissance  est  appliquée  aux  extrémités  des 
rayons  d’une  double  roue  , et  qui  par  cette  raison  a été 
nommé  roue  du  gouvernail.  Dans  ce  dernier  cas,  la  force 
se  communique  au  moyen  d’une  corde , dont  le  milieu 
embrasse  par  plusieurs  tours  le  cylindre  du  treuil,  et  dont 
les  bouts  , passant  à travers  les  ponts  et  dans  des  poulies 
convenablement  placées  au  milieu  et  sur  les  côtés  du  vais- 
seau , vont  s’amarrer  sur  l’extrémité  de  la  barre. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  comprendre  de  quelle  manière 
on  peut  faire  tourner  le  vaisseau  en  changeant  la  position 
droite  de  son  gouvernail.  En  poussant  la  barre  d’un  côté, 
on  incline  le  gouvernail  de  l’autre;  il  se  trouve  alors  cho- 
qué par  une  portion  de  l’eau  que  la  proue  a divisée , et  qui 
coule  le  long  de  la  carène,  en  cherchant  à se  rapprocher 
de  l’autre  portion.  Ce  choc  le  pousse  vers  le  côté  où  l’on  a 
porté  la  barre,  et  le  mouvement  se  communiquant  au 
vaisseau  , l’avant  tourne  vers  le  côté  opposé;  conséquem- 
ment , si  l’on  veut  faire  tourner  l’avant  d’un  vaisseau  vers 
tribord  ou  la  droite,  il  faut  pousser  la  barre  du  gouvernail 
vers  bâbord  ou  la  gauche , et  réciproquement.  Voilà  le 
principe  très  simple  de  l’art  de  gouverner  un  vaisseau.  Cet 
art,  il  est  vrai,  se  complique  de  quantité  de  cironstances 
tirées  de  l’état  du  vent  et  de  la  mer,  ainsi  que  de  la  voilure 
du  vaisseau,  mais  dont  nous  devons  ici  nous  borner  à in- 
diquer l’existence  , sans  examiner  quelle  peut  être  leur  in- 
fluence. Notre  objet  ne  saurait  être,  dans  les  bornes  étroi- 
tes où  nous  sommes  obligés  de  nous  renfermer , d’exposer 
même  succinctement  la  théorie  du  gouvernail.  Cette 
théorie  a été  parfaitement  développée  dans  un  savant  ou- 
vrage espagnol , intitulé  Examen  maritime , ou  traité  de 
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mécanique  applicable  à la  construction  et  à la  manœuvre 
des  vaisseaux , dout  il  a été  fait  une  excellente  traduction 
avec  des  notes,  par  feu  l 'Evesque,  examinateur  de  la  ma- 
rine. 

Lorsqu’un  vaisseau  vient  à être  démonté  do  son  gou- 
vernail h la  mer  (et  cet  accident  est  assez  fréquent), 
il  se  trouve  dans  la  plus  grande  détresse.  Indépendamment 
des  dangers  qu’il  court  de  donner  sur  des  écueils , à raison 
de  ce  qu’il  ne  peut  suivre  aucune  direction  voulue,  Bi  le 
temps  devient  mauvais  après  qu’il  a perdu  son  gouvernail, 
ou  si , comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  c’est  pendant 
une  tempête  qu’il  l’a  perdu  , sa  position  devient  extrême- 
ment périlleuse,  en  ce  qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  pré- 
senter constamment  le  travers  au  vent  et  aux  lames  qui  le 
battent  d’une  manière  effroyable.  Nous  avons  vu  deux 
vaisseaux  do  ligne  se 'trouver  à la  fois  dans  cette  affreuse 
situation  : c’étaient  le  Foudroyant  cl  Y Impétueux,  faisant 
partie  de  l’escadre  aux  ordres  de  l’amiral  Willaumez,  et 
qui  tous  deux  perdirent  leur  gouvernail  dans  la  tourmente 
du  19  au  so  août  1806  , à cent  cinquante  lieues  au  large 
des  débouquementsdu  canal  de  Bahama.  Après  avoir  souf- 
fert considérablement , ils  parvinrent  à se  construire  cha- 
cun une  espèce  de  gouvernail  de  fortune  , qui  remplaça 
plus  ou  moins  bien  celui  qu’ils  avaient  perdu. 

Quantité  de  moyens  ont  été  proposés  et  pratiqués  & 
diverses  époques  , pour  suppléer  à la  perte  du  gouvernail. 
Quelques-uns  sont  fort  ingénieux,  mais  la  plupart  trop 
compliqués.  L’officier  de  Y Impétueux , qui  avait  dirigé  la 
construction  du  gouvernail  de  fortune  d’après  ses  propres 
idées  ( M.  Bassière,  aujourd’hui  capitaine  de  vaisseau  en 
retraite ),  en  publia  la  description,  qui  obtint  l’approba- 
tion générale  des  marins  instruits.  L’amiral  Willaumez 
alla  plus  directement  au  but  et  ne  cessa , depuis  son  relbur 
de  cette  campagne , de  demander  instamment  qu’ii  fût 
jembarqué  à bord  de  tous  les  bâtiments  de  guerre  français  , 
sinon  un  gouvernail  de  rechange,  tout  assemblé,  au  moins 


Digitized  by  Google 


GOU  5;5 

les  pièces  de  bois  qui  doivent  le  composer , taillées  et 
prêles  à assembler  au  besoin.  Mous  ignorons  si  ccs  ins- 
tances ont  produit  l’efiet  désiré. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  qu’une 
histoire  de  l’art  'naval  est  un  ouvrage  qui  manque  au 
monde  savant.  A tout  moment,  dans  le  cours  de  nos  tra- 
vaux , l’absence  d’un  pareil  livre  nous  jette  dans  le  plus 
grand  embarras.  Ici  par  excmplo,  nous  eussions  désiré 
citer  l’époque  oü  l’on  a commencé  à se  servir  d’un  gou- 
vernail, construit  non  pas  tout  à fait  comme  celui  que 
nous  venons  de  décrire , du  moins  d’après  le  meme  prin- 
cipe ; car  on  sait  que  les  anciens  n’en  avaient  point  de 
çotte  espèce  : une  ramo  courte  et  large  faisait  dans  leurs 
vaisseaux  l’office  du  gouvernait.  Nos  recherches  n’ont  pu 
nous  mettre  à même  de  satisfaire  ce  désir.  Espérons  que 
quelqu’un  placé  dans  une  position  qui  le  rende  plus  matlre 
que  nous  de  donner  à ses  travaux  la  direction  qu’il  juge 
le  plus  convenable,  s’occupera  de  rassembler  les  maté- 
riaux de  l’ouvrage  utile  dont  la  non -existence  nous  a 
frappés,  et  saura  remplir  une  lacune  aussi  marquante  dans 
la  nomenclature  générale  des  connaissances  humaines. 

J.  T.  P. 

GOUVERNEMENT.  ( Politique .)  Toute  nation  forme 
un  corps  dont  le  souverain  ( le  pouvoir  législatif)  est  la 
tête  : le  peuple  défend  le  souverain  par  sa  propre  force; 
le  souverain  conserve  le  peuple  par  sa  volonté  exprimée 
par  des  lois.  Mais  l’État  ne  saurait  vivre  si  la  constitution 
ne  plaçait  entre  le  souverain  et  le  peuple  une  puissance 
t intermédiaire,  établie  pour  organiser  cette  force  et  pour 
faire  exécuter  ces  lois;  cette  puissance  s’appelle  gouver- 
nement, prince,  pouvoir  exécutif.  Si  l’on  peut  parler* 
ainsi , la  loi  se  fait  homme  dans  la  personne  du  prince,  et 
revêtue  de  ce  corps,  agit  et  se  meut,  commande  et  défend, 
récompense  et  punit.  C’est  ainsi  qu'elle  est  animée.  Dans 
la  bouche  du  souverain  , la  loi  est  une  volonté  ; dans  les 
mains  du  prince , elle  est  une  puissance  : la  loi , dit  Ci- 
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céron  , est  un  prince  muet , cl  le  prince  une  loi  parlante. 

Rousseau  dit  que  le  souverain  ( le  pouvoir  législatif)  a 
le  droit  de  destituer  le  prince  et  de  changer  la  forme 
du  gouvernement.  InoiTensif  dans  le  domaine  des  ab- 
stractions , ce  paradoxe  est  descendu  malheureusement 
dans  le  monde  positif.  Un  acte  du  parlement  anglais 
enlève  la  royauté  à Charles  Ier  ; un  autre  prononce  l’abdi- 
cation de  Jacques  II  ; l'Assemblée  Constituante  brise  les 
formes  de  la  monarchie  française;  l’Assemblée  Législative 
suspend  le  monarque;  la  Convention  établit  la  république; 
le  9 thermidor  crée  un  Directoire;  le  1 8 brumaire,  un 
Consulat:  en  i8i4>  un  sénat , quinze  ans  asservi,  et  un 
corps  législatif,  quinze  ans  muet,  déposent  Napoléon 
trahi  par  la  victoire,  et  rappellent  l’ancienne  dynastie 
que  l’Europe  avait  déjà  rappelée.  On  feignait  de  ne 
pas  voir  que  placer  la  forme  du  gouvernement  dans  les 
mains  du  souverain  , c’était  détruire  la  souveraineté  : 
le  prince  qui  possède  un  pouvoir  actif,  l’emporte  avec 
le  temps  sur  la  loi,  puissance  inerte  et  passive;  et  l’au-  - 
torité  qu’on  veut  donner  aux  peuples  contre  les  rois, 
finit  toujours  par  rendre  les  rois  maîtres  des  peuples.  Le 
pouvoir  législatif,  sans  force  coercitive,  ne  peut  recourir 
à la  violence  que  pour  sa  propre  perte  : lorsque  Marins, 
Sylla  , Pompée,  César,  Nassau,  Cromwell,  Bonaparte  , 
sont  appelés  à venger,  à défendre,  à protéger  les  législa- 
teurs , la  loi  cède  au  glaive,  les  formes  du  pouvoir  cessent 
d’exister , et  l’autorité  succombe  sous  le  despotisme  ou  la 
tyrannie.  Voyez  Souvebainkté. 

Le  premier  Consul  vit  très  Lien  que  la  puissance  légis-  * 
lative  n’avait  aucun  droit  légitime  sur  la  forme  du  gou- 
vernement , et  il  condamna  par  son  exemple  la  violence 
à laquelle  il  devait  le  suprême  pouvoir.  Ce  n’est  pas  au 
corps  législatif,  c’est  au  peuple  même  qu’il  soumit  la 
constitution  impériale  qui  tua  la  république  , et  cet  acte 
additionnel  de  1 8 1 5 qui  tua  l’Empire.  Les  États  de 
l’Union  américaine  ont  interdit  au  pouvoir  législatif  de 
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porter  allcint^b  la  forme  du  gouvernement,  et  c’est 
le  peuple  assemblé  en  convention  qui  s’est  réservé  ce 
droit.  En  Angleterre , on  croit  h l’omnipotence  parle- 
mentaire; on  doit  y croire  pour  justifier  l’expulsion  des 
Stuarls,  et  la  légitimité  de  la  succession  d’Orangc.  Cette 
doctrine  politique  s’établit  en  France  : c’est  une  arme 
puissante  contre  les  ministres  qui  se  tournera  tôt  ou  tard 
contre  les  minorités  législatives,  contre  le  pouvoir  exé- 
cutif, et  enfin  contre  les  libertés  publiques. 

Le  gouvernement , quelle  que  soit  sa  forme , n’a  pas 
sans  doute  le  droit  de  commander  h la  loi  ; son  devoir  est 
d’en*  assurer  l’exécution  ; il  est  le  ministre  et  non  le  maître 
du  souverain.  On  n’obéit  pas  au  prince,  mais  b la  loi  dont 
il  est  l’organe , et  qui  sans  lui  serait  muette  et  stérile. 
On  a besoin  du  consentement  exprès  ou  tacite  de  tout 
citoyen  pour  l’incorporer  à la  cité;  le  besoin  est  le  même 
pour  l’assujétir  légitimement  b l’empire  du  prince.  Des 
hommes  qui  se  réunissent  par  le  serment  d’obéir  aux 
mêmes  lois  , doivent  préalablement  stipuler  la  puissance 
qu’ils  veulent  donner  au  législateur,  et  la  forme  du  gouver- 
nement chargé  d’exécuter  la  volonté  souveraine;  car  pres- 
que jamais  la  tyrannie  n’est  écrite  dans  la  loi  même,  et  tou- 
jours elle  provient  du  mode  vicicu*  de  l’élection  du  législa- 
teur ou  du  mode  arbitraire  dont  le  gouvernement  l’exécute. 

Le  pouvoir  exécutif  et  la  puissance  législative  dérivent 
donc  d’une  même  source,  le  pacte  social,  la  loi  constitu- 
tive : le  prince  ne  saurait  donc  être  l’agent  passif  des 
volontés  souveraines.  Même  dans  la  démocratie , on  ne 
peut  priver  le  gouvernement  de  sa  part  de  souveraineté , 
sans  lui  faire  perdre  en  même- temps  son  droit  de  cité; 
paradoxe  étrange,  qui  ferait  gouverner  les  citoyens  par 
un  être  qui  n’est  plus  citoyen.  Comme 4a  volonté  doit  se 
mesurer  b la  force  , avant  de  vouloir  , il  fout  savoir  si  l’on 
peut  ce  qu’on  veut;  aussi,  le  souverain  ne  doit  jamais 
parler  sans  avoir  consulté  le  prince,  et  le  prince  ne  doit 
jamais  refuser  d’agir  quand  le  souverain  n parlé. 
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Ce  principe  est  applicable  aux  biais  républicains  même; 
el  le  prince  y doil  participer,  connue  partie  du  souve- 
rain, 5 la  loi  qu'il  doit  faire  exécuter  comme  gouverne- 
ment. (Quelques  publicistes  offrent  les  plébiscites  pour 
preuve  que  le  prince  n’est  qu’un  agent  passif  des  volontés 
souveraines.  Ils  oirblient  que  ces  plébiscites  furent  le  mo- 
tif d’uue  guerre  séculaire  "entre  le  peuple  d’un  côlé  , el 
les  consuls  et  le  sénat  forcés  de  faire  exécuter  des  lois 
auxquelles  ils  n’avaient  pas  coopéré;  ils  oublient  qu’au 
rapport  de  Tite-Livc,  ce  même  peuple  demanda  et  ob- 
tint par  les  lois  Jloratia,  Publilia  et  Jlortentia , la 
sanction  légitime  de  ces  plébiscites  illégaux;  ils  oublient 
enlin  cette  remarque  de  Tacite , que  les  empereurs  , se 
portant  héritiers  de  la  puissance  populaire , arrivèrent  au 
desposlisme  d’un  seul , par  cette  même  usurpation  qui 
avait  établi  la  tyrannie  de  tous.  Le  chemin  qui  devait  con- 
duire les  tribuns,  par  des  violences  légales,  à une  indé- 
pendance sans  mesure , lit  tomber  Rome , par  des  lois  ar- 
bitraires, dans  une  servitude  sans  miséricorde. 

Les  peuples  jaloux  de  leur  liberté  ont  toujours  redouté 
les  usurpations  du  pouvoir  exécutif  : pour  refréner  la 
puissance  du  prince,  Sparte  établit  des  éphores,  Rome 
des  tribuns,  Venise  des«inquisitcurs  d’Élat.  Mais  ces  peu- 
ples perdirent  leur  indépendance  par  les  moyens  mémo 
qu’ils  avaient  pris  pour  la  conserver.  En  Pologne,  les  mag- 
nats troublèrent  sans  cesse  l’exercice  de  la  royauté  élec- 
tive ut  nationale , et  ils  sont  tombés  sans  honneur  sous 
un  despotisme  héréditaire  et  étranger. 

Mais,  d’un  autre  côlé,  quel  que  soit  le  gouvernement, 
république  ou  monarchie , ce  qui  le  gêne , ce  sont  les 
lois;  il  ne  saurait  s’en  voir  contraint  el  limité;  tout 
obstacle  l’indigne , et  il  n’a  de  trêve  que  lorsqu'il  l’a 
brisé  par  la  force,  aplani  par  la  ruse,  ou  détruit  par  la 
corruption.  Mably  , dont  la  rudesse  Spartiate  outre  tou- 
jours la  vérité , a dit  cependant  sans  exagération  ; « Le 
législateur  doil  partir  de  ce  principe,  que  la  puissance 
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exécutrice  a été , est  et  sera  éternellement  l’ennemie  de 
la  puissance  législative,  » Tout  être  intelligent  , il  faut 
le  dire  , ne  veut  d’autre  guide  que  sa  raison , d’autre 
maître  que  lui-même.  Si  le  prince  veut  toujours  briser 
les  tables  de  la  loi t le  peuple,  par  intervalle,  brise  le 
glaive  du  prince;  l’un  pousse  au  despotisme,  l’autre  à 
l’anarchie.  Entre  ces  majestés  rivales,  la  souveraineté, 
toujours  disputée  et  souvent  indécise.,  vient  tour  à tour 
détruire , par  d’effroyables  catastrophes  , la  honte  de  la 
servitude  ou  les  excès  do  la  licence. 

Tout  gouvernement  tend  sans  cesse  au  pouvoir  absolu  ; 
il  y marche  par  toutes  les  voies  ; violence,  serments , par- 
jures, promesses,  corruption. Toutefois,  nul  ne  jouit  moins 
du  despotisme  que  le  despote;  trop  au-dessus  du  peuple 
pour  être  jamais  en  rapport  direct  avec  lui , il  ne  peut 
l’aimer  ni  le  haïr.  Aussi,  les  rois  qui  régnent  par  eux- 
mêmes  sont  rarement  enclins  au  pouvoir  absolu.  Qu’en 
feraient-ils  ? ils  ne  dispensent  le  bien  et  le  mal  que  par 
la  main  des  ministres , des  courtisans , des  favoris , des 
maîtresses  , des  confesseurs  : ceux-ci  ont  seuls  intérêt  à 
pousser  les  princes  vers  la  tyrannie;  avides  de  l’or  du 
peuple,  ils  veulent  l’envahir;  altérés  de  faveur,  ils  veu- 
lent écarter  les  services,  les  talents,  les  vertus;  justiciables 
de  l’opinion  publique  , ils  veutent  l’opprimer  ou  la  punir. 
Le  pouvoir  absolu  peut  seul  suffire  aux  crimes  de  ces  puis- 
sances subalternes.  Aussi , en  exceptant  les  règnes  de 
quelques  Tibères,  plus  dominés  par  la  terreur  et  l’hypo- 
chondrie  qu’inspirés  par  l’esprit  de  prévision  et  l’art  de 
régner,  ouvrez  les  Martyrologes  politiques,  et  parmi  les 
innombrables  victimes  des  favoris , des  confesseurs  et  des 
maîtresses , à peine  en  trouverez-vous  que  le  prince  ait 
frappées  pour  une  injure  personnelle.  Les  rois  faibles 
sont  toujours  usurpateurs  , pareeque  le  despostisme  est 
une  mine  de  richesses  et  do  vengeances  qui  s’exploite 
au  profit  des  courtisans  qui  les  maîtrisent. 

Lorsque  le  gouvernement  absorbe  la  souveraineté , les 
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lois  sont  sans  force  , puisque  celui  qui  doit  les  faire  exé- 
cuter est  assez  fort  pour  les  enfreindre  ; mais  alors  le 
prince  et  le  peuple , n 'ayant  plus  dans  le  législateur  un 
arbitre  commun , un  juge  mutuel , se  trouvent  aux  termes 
de  l’état  de  nature , et  l’un  et  l’autre  ne  relèvent  que  de 
leur  épée.  Le  prince  étant  sans  cesse  agresseur,  cet  étal  de 
najurc  se  change , à chaque  événement,  en  état  de  guerre. 
Usurpation  ou  oppression  d’un  côté,  conspiration  ou  ré- 
volte de  l’autre,  haine  et  perfidie  partout,  voilà  le  tableau 
réel  de  tout  pays  où  les  lois  ne  sont  pas  la  sauve  garde  ré 
ciproquc  du  peuple  et  du  gouvernement.  C’est  de  là  qu’est 
parti  Machiavel  pour  écrire  son  Traité  du  Prince. 

Pour  parvenir  à l’usurpation  des  pouvoirs  , le  gouver- 
nement abuse  sans  cesse  des  mêmes  droits , dont  l’usage 
est  nécessaire  à la  stabilité  de  l’ordre  et  au  maintien  des 
libertés. 

Chargé  de  l’exécution  des  volontés  législatives , il  ne 
peut  seul  remplir  ce  devoir;  il  acquiert  la  puissance  de  se 
donnçr  des  substituts , et  il  multiplie  outre  mesure  le 
nombre  de  ces  magistrats  inférieurs , dépositaires  d’une 
partie  de  son  autorité.  Or,  les  fonctionnaires  appartien- 
nent au  prince  , et  non  au  législateur  et  au  gays:  c’est  de 
lui  qu’ils  tirent  honneurs , places,  traitement,  toute  leur 
existence  sociale;  aussi,  nfe  balancent-ils  jamais  entre  les 
ordres  secrets  du  gouvernement  et  la  volonté  publique 
de  la  loi;  soldats  civils  du  prince,  ils  combattent  pour 
lui,  se  dévouent  à s^  fortune,  et  forment  un  Liât  dans 
l’Etal.  Dès  lors , la  protection  légale  ne  suffît  plus  à la  sé- 
curité , et  il  faut,  pour  jouir  de  la  liberté,  non  seulement 
que  la  loi  le  veuille,  mais  encore  que  le  prince  ne  s’y  op- 
pose pas. 

Cet  abus  corrompt  le  peuple;  il  voit  que  le  prince  qui 
parle  est  plus  fort  que  la  loi  qui  se  tait,  et  il  passe  de  la 
légalité  à la  servitude.  II  corrompt  même  les  membres  de 
la  puissance  législative  qui,  ayant  besoin  des  grâces  du 
prince  pour  eux-mêmes  pu  pour  les  leurs , finissent  par  lui 
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vendre  la  majesté  souveraine  des  lois  cl  les  libertés  invio- 
lables de  la  nation.  Les  républiques , craignant  toujours 
le  pouvoir  exécutif,  lui  ôtent  le  droit  de  nommer  aux  fonc- 
tions publiques;  l’aristocratie  crée  des  corps  hors  desquels 
on  ne  peut  prendre  les  employés  civils  ; en  France , les 
parlements  étaient  héréditaires;  aujourd’hui , leiî  tribu- 
naux sont  viagers.  Partout , le  remède , quel  qu’il  soit,  est 
au-dessous  du  mal;  j’ai  vu  un  magistrat , accusant  le  plus 
intrépide  capitaine  du  siècle , oser  direàses  juges  : « L’Eu  • 
rope  vous  demande  sa  tête;  » j’ai  vu  un  autre  fonction- 
naire, accusant  un  soldat  prévenu  d’un  crime  politique , 
oser  dire  f aux  jurés  : « Il  n’est  pas  de  puissance  humaine  * 
qui  puisse  l’arracher  de  mes  mains.  » J’ai  vu  les  deux  in-, 
fortunés  succomber  sous  ces  scandaleuses  accusations  ; cl 
plus  lard,  j’ai  vu  les  deux  accusateurs  expirer  dans  les 
angoisscsM’uno  lente  agonie,  poursuivis  par  les  ombres  en- 
sanglantées de  leurs  victimes.  Tel  est  l’état  de  l’ordre  judi- 
ciaire, malgré  tout  ce  qu’on  a cru  faire  pour  son  indépen- 
dance et  malgré  les  vertus  et  les  talens  d’un  grand  nombre 
de  magistrats.  Je  ne  dirai  rien  de  l’ordre  administratif;  sa 
servilité  a été  proclamée  du  haut  de  la  tribuuc , par  ce  mi- 
nistre qui  trouvait  politiquement  moral  que  tous  les  fonc- 
tionnaires fussent  placés  dans  la  honteuse  alternative  de 
perdre  leurs  emplois  ou  de  voter  et  d’agir  contrôles  lois  et 
leur  conscience. 

A cette  armée  civile,  il  faut  joindre  l’armée  sacerdotale, 
corps  de  prêtres  dominant  l’homme  depuis  la  naissance 
jusqu’h  la  mort,  et  la  société  dans- les  chaires,  les  con- 
fessionnaux , les  actions^ les  paroles  et  les  pensées.  Un 
clergé  célibataire  est  toujours  hors  de  la  nation;  instru- 
ment de  servitude  lorsque  le  prince  est  son  chef  reconnu, 
instrument  de  trouble  lorsqu’il  est  soumis  h un  souverain 
étranger.  Toujours  jaloux  de  tous  les  pouvoirs , toujours 
ennemi  de  toutes  les  libertés;  changeant  tour  b tour, 
selon  les  temps,  la  légitimité  en  usurpation,  l’usurpation 
en  légitimité;  voulant  que  le  ciel  domine  la  terre,  afia 
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d’asservir  au  joug  des  prêtres  les  peuples  et  les  rots, 
prêchant  l’obéissance  pour  envahir  le  commandement; 
apôtres  de  tous  les  règnes  pour  usurper  sans  interruption 
le  droit  de  régner. 

A ces  deux  grands  instruments  de  l’usurpation  de  tous 
les  peintes,  il  faut  joindre  la  puissance  militaire.  Chargé 
d'exécuter  la  loi , le  prince  pourvoit , par  des  magistrats, 
à sa  paisible  exécution;  mais  c’est  par  des  corps  armés 
qu’il  lui  donne  une  sanction  pénale.  Les  forces  de  l’État 
appartiennent  au  souverain  , c’est-à-dire  à la  puissance 
législative;  mais  c’est  le  prince , c’est-à-dire  le  gouverne- 
*ment , qui  les  réunit , les  dirige  et  les  fait  agir.  Lorsque  la 
force  publique  est  momentanément  réunie,  le  prince  ne 
peut  exercer  sur  elle  qu’une  influence  salutaire, pareeque  ce 
n’est  pas  pour  lui,  mais  contre  un  tiers  qu’il  l’a  rassemblée. 
Voilà  pourquoi  les  amis  sincères  de  la  liberté  sont  parti- 
sans des  gardes  nationales,  des  milices,  et  pourquoi  enün 
ils  préfèrent  la  conscription  à ce  mode  de  recruter  l’écume 
de  la  société , pour  en  faire  les  régulateurs  serviles  de 
l’ordre  social. 

Quel  que  soit  le  mode  de  recrutement , dès  que  l’armée 
est  permanente,  elle  appartient  au  prince,  qui  seul  diS' 
pose  des  emploi»,  de  l’avancement,  des  récompenses  et 
des  punitions.  Les  lois  qui  enlèvent  au  gouvernement  le 
droit  de  destitution  sans  jugement,  celles  qui  lui  tracent 
le  mode  d’avancement,  sont  toujours  facilement  éludées  , 
et  toujours  illusoire^. 

Le  dogme  de  l’obéissance  passive,  auquel  les  plus  grands 
et  les  plus  sages  capitaines  attachent  la  discipline , la  ré- 
gularité des  manœuvres,  la  spontanéité  des  mouvements 
stratégiques  et , par  suite,  la  victoire,  semble  être  en  eflet 
une  nécessité  de  l’étal  de  guerre . où  l’armée , dirigée 
par  une  seule  volonté,  doit  s’oflrir  comme  un  seul  corps 
et  combattre  comme  un  seul  homme.  Mais  ces  hommes- 
machines,  nécessaires  dans  les  combats,  portent  dans 
la  paix  la  même  abnégation  de  raison  et  de  volonté , et 
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I»;  prince  les  emploie  contre  leurs  familles  et  leurs  con- 
citoyens avec  la  même  facilité  que  s’il  avait  à combattre 
des  ennemis  extérieurs. 

Ajoutez  à ces  instruments  de  despotisme , les  soldats 
recrutés  à l’étranger,  les  gendarmeries,  les  polices,  les 
impôts,  l’espionnage,  la  délation,  la  corruption  et  la  vé- 
nalité,*ct  vous  verrez  que  le  prince,  puissance  unique,  per- 
manente, et  constamment  occupée  d’accrottre  son  pou- 
voir et  d'affaiblir  les  puissances  rivales,  doit  finir,  quelle 
que  soit  la  nature  du  gouvernement  et  les  éléments  dont 
iis  se  compose , par  usurper,  h l’aide  du  temps  , de  la  ruse 
et  de  la  violence,  une  autorité  plus  ou  moins  absolue. 

Ces  réilexions  devraient  rendre  inutiles  toute  discus- 
sion sur  le  pouvoir  réel  des  divers  gouvernements.  Mais, 
comme  c’est  le  champ  de  bataille  entre  les  peuples  et  les 
rois,  le  terrain  sur  lequel  tous  les  publicistes  élèvent  leurs 
systèmes , il  est  diflicilc  de  s’en  taire. 

Delà  création  du  gouvernement,  de  la  fin  pour  laquelle 
il  est  institué,  dérivent  les  principes  suivants  : 

i°.  Le  prince  est  établi  pour  l’exécution  des  lois; 

2°.  Le  seul  devoir  du  prince  est  do  pourvoir  à leur  exé- 
cution; 

5*.  11  n’a  de  droits  légitimes  que  ceux  qui  dérivent  de 
ce  devoir;  . 

4°.  Il  ne  peut  substituer  sa  volonté  privée  à la  volonté 
souveraine  sans  usurpation , sans  cesser  d’être  magistrat 
légitime,  sans  s’établir  en  état  de  guerre  avec  le  peuple 
qu’il  gouverne. 

La  corrélation  des  devoirs  et  des  droits  fait  seule  toute 
la  légitimité  de  l’état  social.  Par  là , la  force  que  le  gou- 
vernement déploie  n’est  pas  une  agression  , niais  l’exer- 
cice légitime  d’un  droit  nécessaire , sans  lequel  la  loi 
serait  vainc  et  la  société  impossible.  Celte  force  n’étant 
qu’un  moyen , doit  toujours  atteindre  et  ne  dépasser  ja- 
mais le  but  indiqué  par  la  loi.  (f^oyc:  Devoirs,  Droits, 
Ltat-natcrel.  ) 
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Le  prince  qui  s’élève  à côté  on  au-dessus  des  lois,  perd 
tout  à la  fois  l’ainour  des  peuples  et  la  légitimité  de  sa 
puissance.  L’amour  des  peuples  a pour  base  le  bien-être 
que  procurent  des  lois  justes,  exécutées  avec  justice;  il 
est  méuie  indépendant  des  défauts  personnels  des  princes  ; 
ainsi , le  peuple  est  si  naturellement  porté  à aimer  ses 
rois , les  rois  ont  si  peu  à faire  pour  obtenir  cet  affiour, 
que  s’ils  ne  sont  pas  aimés , on  peut  assurer  qu’ils  ne 
veulent  pas  l’être.  La  légitimité  du  pouvoir  que  la  consti- 
tution adonné,  se  perd  aussi  par  l'usurpation  des  préro- 
gatives qui  envahissent  les  libertés  publiques  ; ce  qu’on 
appelle  droit  du  plus  fort , soulève  aussitôt  contre  lui  ce 
qu’on  nomme  état  dt  guerre ; la  tyrannie  qui  s’élève  sur 
la  loi  qu’elle  abat , la  servitude  qui  s’étend  sur  la  liberté 
qu’elle  étouffe , n’offrent  qu’un  triomphe  momentané. 
Peut-être  même  désormais  l’imprimerie  et  les  besoins  de 
la  civilisation  moderne  assureront , avant  long  temps , la 
victoire  perpétuelle  de  la  liberté-sur  le  despotisme.  ■ 
L’époque  des  institutions  des  peuples  est  celle  de  leur 
force;  croyant  qu’ils  auront  toujours  la  même  ardeur 
et  la  même  puissance  pour  défendre  leur  liberté,  ils  crai- 
gnent peu  ce  gouvernement  qui  doit  un  jour  envahir 
toutes  leurs  immunités  politique^.  Presque  tous , cédantau 
besoin  du  salut  de  l’État,  ont  fait  taire  toutes  leurs  préro- 
gatives devant  cette  loi  suprême;  ils  ont  imaginé  les  dic- 
tateurs, les  caveant  consulte,  les  bills  d'atteindre,  la  sus- 
pension des  lois  A’habeas  corpus;  et,  sous  des  noms 
divers , ils  ont  voulu  donner  au  prince  le  droit  de  sauver 
le  pays  malgré  les  lois.  Quelques  publicistes  ont  prétendu 
que  si  le  prince  n’a  pas  ce  droit  par  la  volonté  expresse  de 
la  constitution , c’est  un  devoir  pour  lui  de  l’usurper.  Il 
eût  été  mieux , peut-être , de  dire  que  s’il  est  un  seul 
moment  où  la  loi  ne  puisse  sauver  l’État , il  faut  en  con- 
clure qu’elle  est  insuffisante  ou  funeste;  qu’il  faut  l’abro- 
ger , la  remplacer  par  une  autre , et  qu’il  ne  faut  jamais 
que  l’homme  s’arroge  l’empire  de  la  loi  ; car  les  raisons 
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qu’emploie  Montesquieu  pour  donner , dans  les  jours  de 
crise , un  pouvoir  absolu  au  prince , sont  les  mêmes  que 
Mably  met  en  œuvre  pour  donner  au  peuple  un  droit 
arbitraire  d’insurrection.  La  loi  sculo  est  l’autorité  et  la  ■ 

liberté  : hors  de  la'Ioi  , on  ne  trouve  qu’usurpntion  et 
révolte. 

Chargé  d’assurer  l'État  contre  les  attaques  de  l’étran- 
ger, le  prince  est  investi  du  soin  de  la  sûreté  extérieure, 
d’où  le  droit  de  paix  et  de  guerre  , et  les  prérogatives  qui 
en  dérivent.  Chargé  de  prévenir  ou  de  punir  les  violations 
de  l’intérieur,  il  est  investi  des  pouvoirs  administratif  et* 
judiciaire.  Le  prince  est  par  lui-méme  ou  par  des  magis- 
trats de  son  choix , le  seul  exécuteur  légitime  des  volontés 
du  souverain,  et  l’administration  et  la  magistrature  lui 
appartiennent  exclusivement.  Les  Hébreux  demandent  à 
Samuel  un  roi  pour  les  juger;  Hcllcn  eut  trois  fds  , tous 
rois,  rendant  la  justice;  les  rois  de  Romo  en  furent  les 
magistrats  jusqu’après  le  consulat  de  Brulus  qui  , en  sa 
qualité  de  juge  , fut  contraint  de  sacrifier  la  nature  h la 
liberté. 

A côté  de  la  puissance  législative  ot  de  l’autorité  exécu- 
tive , les  modernes  ont  établi  un  troisième  pouvoir  qu’ils 
ont  nommé  judiciaire  ; Montesquieu  a consacré  cette  er- 
reur. 11  n’a  pas  vu  qu’il  plaçait  doux  pouvoirs  exécutifs 
en  regurd  l’un  de  l’autre;  qu’il  créait  deux  forces  à la 
même  volonté , et  qu’il  courbait  le  peuple  sous  deux  jougs 
à la  fois.  Si,  dan*  les  monarchies,  l’on  a séparé  le  pouvoir 
exécutif  de  la  puissance  légistative , c’est  qu’en  donnant 
une  force  sans  frein  i>  une  volonté  sans  limites , on  éta- 
blissait le  despotisme  ; car  le  prince  eût  pu  faire  des  lots 
tyranniques  pour  les  exécuter  tyranniquement.  Mais  le 
pouvoir  judiciaire , organe  passif  de  1a  loi  qu’il  applique  b 
des  cas  particuliers , ne  peut  se  soustraire  à son  empire  : 
ces  deux  autorités , administrative  et  judiciaire , dérivent 
également  du  même  principe , le  besoin  d’exécuter  les  lois; 
elles  doivent  conséquemment  se  trouver  réunies  dans  les 
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prérogatives  du  prince , qui  est  à la  fois  l'administrateur, 
le  juge  et  le  chef  militaire  de  l'État. 

Mais  lorsque  le  prince  usurpe  en  tout,  ou  en  partie  , la 
puissance  législative , alors  la  liberté  des  personnes  et  la 
sûreté  des  propriétés  exigent  qu’on  luifnlerdise  le  droit  des 
jugements;  car  il  faut  alors  enlever  autant  que  possible  le 
droit  d’exécuter  la  loi  à celui  qui  a usurpé  le  pouvoir  de 
la  faire.  Montesquieu  et  presque  tous  les  publicistes  mo- 
dernes , n’ayant  sons  les  yeux  que  des  monarchies  plus 
ou  moins  absolues  , ont  pris  l’abus  pour  l’usage  et  le  fait 
pour  le  droit.  Celte  frayeur  salutaire  d’une  royauté  légis- 
latrice porta  les  Romains  à démembrer  le  consulat  par 
l'établissement  des  préteurs , des  questeurs , des  édiles  , 
des  censeurs  , des  tribuns  et  des  trésoriers  , qui  en- 
levèrent aux  successeurs  des  Tarquins  les  affaires  pri- 
vées, les  jugements  publics,  la  police  des  mœurs,  1a  di- 
rection des  travaux , l’inllueuce  sur  les  plébéiens  et  les 
finances. 

Dans  les  États  modernes , les  princes  ont  abandonné 
plusieurs  parties  de  leur  autorité  légitime  pour  conserver, 
sans  exciter  de  révolte,  des  prérogatives  usurpées  ; ainsi, 
tant  qile,  sous  les  Champs  de  Mars  et  de  Mui,  les  rois  de 
France  étaient  assujélis  ù une  puissance  législative  natio- 
nale , ils  conservèrent  soigneusement  le  droit  de  rendre  la 
justice.  Dès  qu’ils  se  furent  emparés  du  droit  du  faire  des 
lois,  le  soin  de  les  appliquer  lut  livré  par  eux  à des  parle- 
ments. Alors  l’indépendance,  l’inamovibilité,  l'hérédité 
des  cours  de  justice  devinrent  un  abus  salutaire,  parce- 
qu’il  remédiait  en  partie  à un  abus  plus  grand  , le  despo- 
tisme. Alors  le  peuple  ne  vit  qu’avec  horreur  le  pouvoir 
royal  devenu  législatif,  tenter  parfois  de  redevenir  puis- 
sance judiciaire  , soit  en  attaquant  l’indépendance  des 
cours  souveraines ,-  soit  en  établissant  des  cours  prévô- 
tales  nu  des  tribunaux  par  commissaires;  en  ùn  mot, 
en  vouluut  couvrir  d’une  apparence  de  légalité  ses  ven- 
geances particulières , car  l'injustice  est  moins  souvent 


Digitized  by  Google 


4 


GO  U &87 

dans  l’iniquité  des  jugements  que  dans  la  violation  des 
formes  judiciaires. 

Si  les  rois  choquent  nos  mœurs  et  nos  principes  lorsqu’ils 
Veulent  juger  les  citoyens  par  eux-mêmes  ou. par  leurs 
délégués , ce  n’est  point  pareequ’ils  joignent  le  pouvoir 
judiciaire  au  pouvoir  exécutif;  car  la  liberté  n’en  aurait 
rien  à craindre , puisque  la  loi  serait  toujours  sa  sauve- 
garde; mais  pareequ’ils  l’unissent  à la  puissance  législative, 
et  que  les  justiciables  sont  sans  appui  contre  de  tels  juges, 
puisque  la  loi  n’est  rien  lorsque  le  magistrat  peut  la  faire 
à son  gré  ou  la  violer  impunément. 

La  part  de  souveraineté  que  la  constitution  donne  au 
prince , ou  l’usurpation  plus  ou  moins  considérable  de  la 
puissance  législative  par  le  pouvoir  exécutif,  ont  servi 
jusqu’à  ce  jour  à distinguer  les  diverses  ospèces  de  gou- 
vernement. i * 

Si  le  prince  possède  à la  fois  le  pouvoir  législatif  et  la 
puissance  exécutive  , le  gouvernement  est  simplo  ; il  y a 
tyrannie  lorsque  l’usurpation  est  nouvelle  ou  contestée , 
despotisme  lorsque  l’usage  et  le  temps  ont  consacré  l’enva- 
hissement. Le  maitre  tient  dans  sa  main  la  loi  et  le 
glaive;  aucun  obstacle  ne  peut  s’opposer  au  mal  qu’il  veut 
faire , et  ce  gouvernement  est  le  pire  de  tous  ; c’est  celui 
de  Néron.  Mais  le  prince  est  aussi  tout  ensemble  la  force 
et  la  volonté  ; rien  ne  peut  arrêter  le  cours  des  biens 
qu’il  veut  dispenser , et  cet  effroyable  gouvernement 
peut  encore  être  le  meilleur;  il  fut  celui  des  Aalonins. 
Ces  gouvernements  ont  !e*grand  avantage  d’acquérir  par 
leur  centralisation, uneactivité  et  une  intensité  remarqua- 
bles : ils  ont  aussi  l’horrible  inconvénient  de  n’offrir  au- 
cune sduve-gardc  aux  vertus , aux  libertés , aux  talents,  au 
travail , et  d’administrer  avec  un  esprit  de  vertige  , d’avi  - 
dité,  de  vengeance  et  de  folie , toujours  funeste  au  peuple 
et  souvent  au  despote  même. 

Les  gouvernements  simples  se  distinguent  par  le  nom- 
bre de  membres  qui  lu*  composent  ; on  les  divise  en 
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démocratie , aristocratie,  monarchie  cl  despotisme.  Mon- 
tesquieu n réuni  les  deux  premières , et  n’a  fait  de  l’aris- 
tocratie qu’une  forme  du  gouvernement  démocratique; 
Platon  et  Polybo  ont  réuni  les  deux  dernières,  ot  n’ont 
fait  du  despotisme  qu’une  variété  do  la  monarchie. 
Ainsi  Rousseau  a dit  avec  justesse  qu’il  est  un  point 
où  chaque  forme  de  gouvernement  se  confond  avec  la 
suivante;  il  a très  bien  vu  qu’il  existe,  dans  la  vitalité 
•le  chaque  gouvernement , un  principe  d’activité  qui  le 
pousse  hors  de  scs  limites  , et  le  dirige  vers  l’espèce  qui 
en  approche  le  plus.  Ce  défaut  de  stabilité  dans  les 
principes  avait  déjà  fait  dire  à Platon  que  l’aristocratie , 
la  démocratie  et  la  monarchie  ne  constituaient  pas  des 
républiques  , mais  des  agrégations  d’hommes  dont  une 
partie  était  asservie  h l’autre. 

Le  gouvernement  mixte  est  celui  on  les  pouvoirs  légis 
latifet  exécutif  sont  séparés;  c’est  le  seul  auquel  les  phi- 
losophes de  l’antiquité  ont  donné  le  nom  de  république. 
Platon  refuse  ce  litre  à la  démocratie  même , et  ne  l’accorde 
qu’au  gouvernement  mixte  de  Crète  et  de  Lacédémone. 
Celte  espèce  de  gouvernement  est  susceptible  d’autant  de 
formes  qu’il  y n do  combinaisons  entre  les  gouvernements 
simples;  ainsi  il  est  un  point  où  il  peut  n’élrc  presque 
plus  qu’un  gouvernement  simple.  Les  gouvernements 
représentatifs  modernes  sont  des  formes  de  républiques  : 
en  France,  c’est  le  principe  monarchique  qui  domine  les 
éléments  dont  il  se  compose;  en  Angleterre,  c’est  l’aris- 
loeru tique;  c’est  le  démocratique  en  Suède.  Nous  verrons 
aux  mots  Ilépublique  et  Ile-présentation  que  l’élément 
dominateur  détermine  en  réalité  la  valeur  nominale  de 
ces  diverses  espèces  de  gouvernements.  J.  P.  P. 

GR. 

GRACE,  (législation.)  Voyez  Clémence.  Gomme  le 
droit  de  Grèce  est  l’une  des  plus  belles  prérogatives  do 
la  souveraineté  , voyez  aussi  l’article  PninocAxivus. 
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GRACE.  ( Littérature , beaux-arts.  ) On  a cherche 
l’origine  de  la  grâce  dans  Futilité,  dans  la  convenance, 
dans  la  justesse  des  similitudes  , dans  l’exactitude  des 
rapports  et  des  proportions  : ces  tentatives  de  la  méta- 
physique et  de  la  philosophie,  pour  apprécier  rigoureu 
sèment  ce  qui  est  le  moins  susceptible  d’une  apprécia- 
tion rigoureuse,  n’ont  jeté  aucun  jour  sur  la  question: 
on  n’a  pas  trouvé  le  secret  de  la  vie  dans  le  scnsoriuui , 
dans  la  glande  pinéale  , dans  l’appareil  nerveux,  dans  un 
réduit  plus  ignoble  encore,  où  los  physiologistes  l’ont 
tour  à tour  supposé;  on  cherchera  tout  aussi  vainement 
le  secret  de  la  grâce  dans  une  analyse  métaphysiquo  , ou 
dans  la  solution  d’un  problème  de  génération. 

Dans  les  œuvres  de  la  nature , les  choses  qui  frappent 
les  sens  par  leur  masse , leur  étendue  ou  leur  soudai- 
neté, sont  terribles  ou  magnifiques;  celles  dont  les  pro 
portions  sont  plus  en  harmonie  avec  les  nôtres  , dont 
les  effets  sont  avec  nous  dans  des  rapports  plus  immé- 
diats, plus  sympatiques,  sont  belles  et  utiles;  ces  der- 
nières, sous  des  formes  moins  prononcées,  sont  gra- 
cieuses. 

Il  n’y  a de  grâce  ni  dans  le  torrent  qui  bondit , ni  dans 
la  foudre  qui  gronde,  ni  dans  la  vaste  étcuduc  de  l’Océan  , 
ni  même  dans  la  sérénité  d’un  bpau  ciel,  dans  la  majesté 
d’un  bel  arbre  : la  grâce  appartient  spécialement  aux 
femmes , aux  ileurs , à quelques  espèces  d’oiseaux  cl  de 
quadrupèdes , dont  les  mouvements  souples  et  légers 
attestent  une  organisation  plu$  fine  et  plus  délicate. 

La  ligne  rigoureusement  droite , le  contour  nettement 
arrêté  ; . tout  ce  qui  porte  un  caractère  de  force , de 
promptitudo  et  de  grandeur  imposante,  reste  étranger  à 
la  grâce.  Parmi  les  objets  naturels  , ce  ne  sont  ni  les  plus 
grands,  ni  les  pins  utiles,  mais  les  plus  délicats  et  les 
plus  faibles  , qui  sont  les  plus  gracieux;  dans  l’espèce  hu- 
maine, la  grâce  parait  être  le  parluge  tellement  exclusif 
des  femmes,  que  celles  qui  se  distinguent  physiquement 
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ou  moralement  par  les  qualités  de  l'autre  sexe  , répudient 
presque  toujours  ce  don  enchanteur  pour  de  plus  môles 
vertus.  Sapho,  qu’Horace  surnomme  la  V irité;  Cornélie, 
mère  dcsGracqucs,  Mmc.  Dacier,  lady  Russcl,  M"**.  Ro- 
land, d’héroïque  mémoire,  M“c.  Staël  elle  mémo,  sem- 
« blcnt  avoir  échangé  le  doux  prestige  de  la  grâce , contre 
une  gloire  plus  éclatante  et  plus  durable, 

11  y a des  peuples  h qui  la  grâce  est  inconnue,  soit  par 
dureté  de  mœurs  , soit  par  âpreté  de  caractère,  eu  par 
vice  d’institution;  tels  furent , dans  l’antiquité,  les  égyp- 
tiens et  les  Juifs,  chez  qui  l’ignorance  s’apprenait  pour 
ainsi  dire,  et  où  l’intelligence  semblait  se  pétrifier  h la 
voix  des  prêtres.  La  Chine,  ayant  ses  institutions  dans  ses 
mœurs,  dans  scs  coutumes,  a constamment  montré  un 
éloignement  invincible  pour  tout  ce  qui  est  gracieux;  dans 
les  arts , elle  en  est  encore  à ces  formes  bizarres , à ces 
grotesques  ébauches  que  l’imagination  des  peuples  en- 
fants invente  dans  leur  berceau. 

La  littérature  chez  les  Grecs  indique  assez  exactement 
la  marche  de  la  civilisation;  elle  eut  d’abord  de  la  gran- 
deur; Homère  est  sublime,  Eschyle  est  terrible  : la  beauté 
vint  ensuite;  Hérodote,  Sophocle,  en  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  représentants;  la  grâce  se  montra  la  dernière, 
à la  suite  d’Euripide  cUde  Ménandre. 

La  grâce  fut  la  dernière  conquête  que  les  Romains 
firent  sur  les  Grecs  : ces  tyrans  du  monde  ne  l’emprun- 
tèrent à la  Grèce  que  lorsqu’ils  l’eurent  entièrement  sou- 
mise : Térence,  Horace  , Virgile , Catule , Tibulle , ont 
embelli  quelquefois  ce  qu’ils  ont  toujours  imité. 

Rome,  dix  siècles  après  avoir  perdu  le  sceptre  du  monde, 
reconquit  celui  des  arts;  et  l’Italie,  légataire  de  l’ancienne 
Grèce , réclama  son  héritage  par  la  Voix  des  Michel-Ange, 
des  Ariosle,  des  Tasse  et  des  Raphaël  : l’Italie  donna  les 
premières  leçons  de  grâce  è l'Europe  couverte  encore  des 
ténèbres  de  la  barbarie  : la  France  eu  profila  la  pre- 
mière. 
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La  grâce  française,  dont  Marot  et  Montaigne  offrirent 
les  premiers  modèles , se  distingua  do  la  grâce  noble  et 
sévère  des  Italiens , par  plus  de  saillie , de  malice  et  de 
galté.  Depuis  ce  temps , il  semble  que  la  patrie  de  Racine, 
de  Boileau,  de  Chaulieu , de  Parny  et  de  Voltafrc,  soit 
devenue  celle  de  la  grâce  et  du  goût  : son  culte  dégénéra 
en  fadeur  et  en  mignardise,  vers  la  lin  du  dernier  siècle  , 
où  fleurirent  les  Dorai,  les  Pezay,  les  Boucher,  les  Coy- 
pel  ; en  exagéra  la  délicatesse;  on  tomba  dans  l’afféterie. 

Les  deux  autres  puissances  littéraires  de  l’Europe , / 

l’Angleterre  et  l’Allemagne , riches  en  conceptions  fortes, 
restèrent  étrangères  à la  grâce  dans  les  ouvrages  de  l’art 
et  de  l’esprit.  Peut-être  est -ce  aux  dépens  de  celle 
grâce  naïve , de  ce  charme  inexprimable  du  bon  goût , 
que  la  France  nouvelle  semble  diriger  exclusivement 
vers  1a  gravité  des  éludes,  toutes  les  facultés  de  l’intel- 
ligence. E.  J. 

GRAINE.  {Botanique,.)  La  graine  est  l’œuf  végétal. 

Les  seuls  caractères  essentiels  de  la  graine  sont  de 
nattre  dans  une  cavité  close , et  d’offrir  un  petit  corps 
organisé  qui  réunit  en  lui  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  reproduire  une  plante  semblable  à celle  dont 
il  est  issu , dès  que  les  circonstances  extérieures  favorise- 
ront sa  croissance. 

Linné  a posé  en  principe  que  la  fécondation  est  in- 
dispensable è la  formation  d’uno  graine  : cependant  ,< 
comme  les  caractères  distinctifs  d’un  être  se  doivent 
tirer  de  lui-même,  et  non  de  quelques  circonstances 
« hors  de  lui,  telles,  par  exemple,  que  les  causes  qui  ont 
amené  son  développement , s’il  rçgtt  de  plantes  privées 
d’organes  sexuels  des  corps  reproducteurs,  que  nous  ne 
puissions  distinguer  des  graines  par  aucun  caractère  or-  * 
ganique,  il  est  de  toute  évidence  que,  pour  nous,  ces 
corps  seront  des  graines , encore  qu’ils  se  soient  formés 
sans  fécondation.  , 

Je  ne  parlerai  de  la  graine  arrivée  au  terme  de  sa  ma- 
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turité,  qu  après  avoir  traité  de  son  organisation  et  de  son 
développement , depuis  le  moment  où  elle  commence  à 
paraître,  jusqu’à  celui  où  l’on  peut  découvrir  la  première 
ébauche  de  l’embryon  ’.  Avant  cette  époque,  elle  porte 
le  nouf  d’ovule.  Dans  l’origine,  l’ovule  est  un  petit  corps 
arrondi  attaché  dans  la  cavité  du  péricarpe  par  un  cor- 
don plus  ou  moins  allongé  qui  a reçu  le  nom  de  funiculc. 
Ce  petit  corps  n’oll’re,  dans  toute  sa  masse , qu’un  tissu 
cellulaire  continu.  Plus  tard,  on  trouve  une  enveloppe 
extérieure,  la  priminc,  et  un  corps  intérieur  pulpeux,  le 
nuccllc;  plus  tard  encore,  le  nucelle  est  remplacé  par 
trois  enveloppes  , la  secondinc,  la  tcrcine  et  la  quartine. 
Cette  dernière  contient  l’embryon.  Examinons  ces  cinq 
parties  selon  l’ordre  de  leur  développement. 

On  remarque,  à la  superficie  de  la  primine,  le  hile, 
point  où  le  funicule  s’attache  h l’ovule;  le  prostype  funi- 
culaire , ligne  en  relief  qui  montre  la  route  que  suivent 
les  vaisseaux  du  funicule  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  ; la 
chalazc , glande  qui  termine  le  prostype  et  marque  l’en- 
droit où  la  primine  s'unit  au  nuccllc;  l’exopyle,  orifice  de 
la  priminc.  11  s’en  faut  beaucoup  que  l’exopylc  soit  très 
apparent  dans  toutes  les  espèces;  cependant  il  y a tou- 
jours un  signe  quelconque  qui  en  fait  reconnaître  la  place  ; 
c’est  un  prolongement  grêle  de  l’enveloppe , ou  un  petit 
mamelon  ombiliqué,  ou  une  légère  impression  , ou  bien 
enlin  la  convergence  des  stries,  qui  distinguent  à la  sur- 
face de  la  primine  les  séries  de  cellules  dont  son  tissu  est 
composé.  En  général , l’exopylo  n’a  aucune  adhérence 
avec  les  parties  environnantes;  il  est  isolé;  mais  celle 
loi  n’est  pas  sans  exception.  Avant  la  fécondation,  l’cxo- 
pyle  du  cucumis  anguria  est  caché  dans  un  tissu  cellu- 
laire avec  lequel  il  est  continu  ; celui  du  nymjthœà  alba 

1 J’aurais  pu  me  borner  à donner  ici  t’analyse  des  mémoires  de 
MM.  Trcviramis,  R.  Brovrn  et  Itrongniart,  mais  j’ai  voulu  exposer  les 
faits  d’après  mes  propres  observations.  Délit  vient  <pie  ma  manière  de 

voir  diffère  quelquefois  de  celle  des  botanistes  que  je  viens  de  nommer. 

• 


0 


» 


Digitized  b 


r 


GRA  3g5 

adhère  ou  funicule;  celui  du  statice  arnicria  est  bouché 
par  un  cylindre  charnu  qui  descend  du  haut  de  la  cavité 
du  péricarpe.  Souvent  le  faisceau  vasculaire  du  funicule 
«e  partage  dans  la  chalazc  en  ramifications  qui  se  dirieent 
vers  1 exopyle.  Contre  le  sentiment  de  M.  R.  Brown 
j admets  que  l’exopyle  est  le  sommet  organique  de  l’ovule’ 
et  que  la  chalazc  en  est  la  base , quelle  que  soit  d’ailleuw 
la  position  de  cette  glande  relativement  à l’exopyle. 

Des  quatre  enveloppes  ovulaires,  la  primine  est  la 
seule  dans  laquelle  on  observe  un  appareil  vasculaire,  lin 
simple  tissu  cellulaire  constitue  les  trois  outres. 

Le  nucelle  n’est  point  un  organe  particulier;  c’est  une 
masse  celluleuse  de  laquelle  se  dégagent  successivement 
trois  organes  distincts,  la  secondine,  la  tercine  et  la 
quart, ne  La  séparation  opérée,  il  n’existe  plus  de  trace  du 
nucelle.  foutes  les  fois  qu’,1  est  possible  d’observer  cette 
masse  celluleuse  dans  son  premier  âge,  elle  se  montre 
son  sous  la  forme  d’un  corps  épais,  moulé  sur  la  paroi 
du  sac  de  la  primine,  dont  il  remplit  entièrement  la  capa- 
cité, soit  sous  la  forme  d'un  cône  court  et  grêle  qui  n’oc 
cupe  qu’un  très  petit  espace  au  fond  delà  primine.  Tout 
autre  aspect  indique  qu’un  développement  précoce  a déjà 
modifié  la  structure  du  nucelle.  De  même  que  la  pri- 
mine . ce  corps  existe  dans  la  plupart  des  espèces  avant 
la  fécondation.  Son  attache,  large  empattement  corres 
pond  toujours  à la  base  de  l’ovule,  c’est-à-dire  h la  cha- 
lazc, laquelle  met  le  nucelle  en  communication  avec  los 
vaisseaux  du  funicule. 

Quand , dès  l’origine,  le  nucelle  remplit  toute  In  ca 
pacité  de  la  primine,  il  s’opère  ordinairement,  avant 
la  fécondation , un  partage  de  sa  substance.  Le  tissu  le 
plus  extérieur  se  détache  et  devient  un  sac  membrane,,!, 
qui  constitue  la  secondine,  et  le  tissu  intérieur,  débar- 
rassé de  son  écorce , constitue  la  tercine.  Mais  quand  à 
sa  naissance,  le  nucelle  n’est  qu’une  petite  niasse  coni 
que  au  fond  de  la  cavité  de  la  primine , les  modifications 
xm.  -s 
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qu’il  subit  sont  plus  nombreuses,  et  ce  n’est  que  par  des 
observations  très  délicates  et  souvent  répétées  qu’on  peut 
en  suivre  la  série.  D’abord,  le  nucelle  s’allonge  et  s’épais- 
sit, puis  il  se  creuse,  se  dilate  et  ne  cesse  de  s’étendre  en 
tous  sens  quo  lorsqu’il  rencontre  la  paroi  de  la  primine , 
contre  laquelle  il  s’applique.  Alors  on  doit  le  considérer 
comme  un  double  sac  dont  la  paroi , formée  de  deux 
lames  cellulaires  réunies,  l’une  extérieure,  l’autre  inté- 
rieure, offre  l’alliance  de  la  secondine  et  de  la  lerciue. 
Cet  état  n’est  que  transitoire  : presqu’immédiatemcnl  la 
secondine  se  soude  et  s’incorpore  à la  primine , et  la  ler- 
cine  se  dégageant  devient  un  sac  distinct. 

Quoique  la  secondine  adhère  à la  chalaze  par  sa  base  , 
on  n’y  découvre  aucune  ramification  vasculaire;  son  som- 
met s’engage  dans  le  col  de  la  primine,  atteint  l’exopyle , 
sc  prolonge  rarement  au-delà,  et  se  termine  par  un  ori- 
fice que  je  nomme  endopylc. 

Ou  vient  de  voir  qu’après  le  complet  développement  de 
la  secondine,  la  tercine  se  présente  soit  sous  la  forme 
d’une  masse  celluleuse , soit  sous  celle  d’un  sac.  Dans  le 
premier  cas,  la  tercine  est  fixée  à la  secondine  par  son 
sommet  et  par  sa  base , et  elle  n’éprouve  aucun  change- 
ment dans  sa  structure  , jusqu’à  la  formation  de  la  quar- 
tine.  Dons  le  second  cas,  la  tercine  n’adhère  à la  secon- 
dine que  par  son  sommet,  et  elle  se  remplit  d’un  tissu  qui 
la  transforme  en  une  masse  celluleuse.  11  suit  de  là  que , 
quel  qu’ait  été  primitivement  le  mode  do  développement 
du  nucelle,  la  tercine  ollrc  toujours  une  structure  uni- 
forme, au  moment  qui  précède  la  formation  de  la  quartinc. 

C’est  an  milieu  do  la  masse  celluleuse  de  la  tercine , et 
dans  la  direction  de  son  axe  , que  les  premiers  linéaments 
de  la  quartinc.  apparaissent.  Ils  forment  d’abord  un  boyau 
grêle  qui  tient  par  un  bout  à la  chalaze , et  par  l’autre 
bout  au  col  de  la  secondine.  Mais  bientôt  ce  boyau , d’un 
tissu  cellulaire  délicat  et  diaphane  , se  détache  de  la  cha- 
laze , s’enfle . s’arrondit , refoule  sur  les  côtés  le  tissu  de 
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la  lcrcine,  et  reste  suspendu  comme  un  lustre  au  soin' 
met  de  l’ovule. 

Peu  après  l’apparition  de  la  quartine,  on  distingue 
dans  le  tissu  trausparent  de  cet  organe , un  fil  délié  qui 
descend  du  sommet  de  l’ovule  et  se  termine  par  un  très 
petit  globule.  Le  globule  est  l’embryon  h l’état  rudimen- 
taire; le  fil  ou  auspenaeur  est  une  espèce  de  cordon  om- 
bilical. Par  rapport  aux  enveloppes  de  l’ovule,  l’embryon 
est  dans  une  situation  renversée.  Le  point  du  globule 
auquel  aboutit  le  suspenseur,  et  qui,  par  conséquent,  re- 
garde le  col  de  la  secondine,  se  développe  en  radicule 
dont  l’extrémité  se  dirige  vers  l’endopylc.  Le  point  dia- 
métralement opposé  produit  un  ou  deux  cotylédons , et 
la  partie  intermédiaire  devient  le  collet  de  l’embryon. 

Avant  que  l’embryon  soit  visible , ou  pendant  son  dé- 
veloppement , une  liqueur  laiteuse  remplit , dans  beau- 
coup d’espèces,  les  cellules  de  la  tercine  ou  de  la  quar- 
tine. Insensiblement  celte  hqueur  s’évapore;  mais  elle 
laisse  dans  les  cellules  un  dépôt  concret  plus  ou  moins 
blanchâtre  , qui  est  la  matière  du  périspermo. 

Cette  description  ne  s’applique  pas  indifféremment  è 
tous  les  ovules.  Pour  donner  une  idée  sommaire  do  leur 
développement , j’ai  dû  considérer  les  faits  d’une  manière 
générale , et  sans  égard  aux  anomalies  qui  se  rencontrent. 
Un  examen  approfondi  des  exceptions  eût  été  déplacé  ici  : 
qu’il  me  suffise  de  dire  que , si  jeunes  qu’on  prenne  cer- 
tains ovules , on  n’y  observe  jamais  le  nucelle  à l’état 
d’un  corps  plein;  que  s’il  a été  tel  primitivement,  comme 
je  suis  très  porté  à le  croire , il  a subi  ses  métamorphoses  è 
une  époque  où  il  était  impossible  de  l’étudier;  que  la  se- 
condine échappe  aussi  aux  recherches  dans  plusieurs  es- 
pèces; que  dans  quelques  autres  , la  quartine  ne  se  dis- 
tingue pas,  ou  se  distingue  mal  de  la  lcrcine,  et  que 
l’existence  de  celle-ci  est  quelquefois  problématique. 

Maintenant  que  j’ai  donné  un  aperçu  de  l’organisation 
et  des  développements  de  l’ovule , je  vais  parler  de  la 
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graine,  c’est-à-dire  de  l'ovule  parvenu  à maturité.  Les  en- 
veloppes séminales  diffèrent  de  ce  qu’elles  étaient  dans 
l’ovule,  et  elles  reçoivent  des  noms  particuliers;  elles 
sont  au  nombre  de  trois  : l 'arille , le  test  et  le  tepnen. 

L’arillo  est  une  excroissance  du  tissu  du  funiculc  qui 
n’existe  que  dans  un  petit  nombre  de  graines,  et  n’y  pa- 
rait jamais  avant  la  fécondation.  Cette  excroissance  forme 
une  tunique  extérieure  membraneuse  ou  charnue,  la- 
quelle se  détache  ordinairement  de  la  graine  mûre  en 
entier  ou  en  partie.  Pour  donner  une  idée  de  cet  appen- 
dice funiculaire  , je  vais  passer  en  revue  quelques  exem- 
ples saillants. 

Dans  le  muscadier,  l’arille , ou  macis  des  droguistes, 
est  une  lame  d’un  rouge-citron , épaisse , charnue , dé- 
coupée en  lanières  qui  s’appliquent  sur  la  graine  ; mais  ne 
la%ecouvrent  qu’imparfaitement.  Dans  la  revenala,  l’a- 
rillc  est  une  membrane  frangée , d’un  beau  bleu  de  ciel  , 
et  d’un  toucher  gras  : elle  ^ache  la  graine  tout  entière. 
Dans  le  fusain  h larges  feuilles  , l’arille  est  pulpeux , fer- 
mé de  toutes  parts,  et  d’une  couleur  orangée.  Dans  le 
fusain  galeux,  l’arilic  est  également  orangé  et  pulpeux; 
mais  il  s’ouvre  et  s’évase  en  cupule  irrégulière.  Dans 
Yoxalis , l’aride  est  mince , élastique , blanchâtre  ; il  se 
crève  quand  la  graine  est  mûre , et  la  lance  nu  dehors  par 
l’effet  d’une  force  contractile.Danslaplupartdesméliacées, 
l’arille  est  une  membrane  charnue  qui,  ne  pouvant  s’é- 
tendre autant  que  la  graine,  se  déchire  toujours  en  quel- 
ques points  de  sa  superficie.  Dans  le  bocconia  frutescens, 
l’arillc  est  rouge,  succulent,  mamelonné;  il  adhère  au 
funiculc  et  forme  un  godet  qui  reçoit  la  base  de  la  graine. 
Dans  le  polypala  x'ulgaris,  l’arille  , divisé  on  trois  lobes, 
forme  une  très  petite  couronne  autour  de  l’ombilic.  Dans 
le  sterculia  balangkas  , trois  caroncules  blanchâtres, 
jdacées  d’un  seul  côté  de  l’ombilic , composent  évidem- 
ment une  espèce  d’arille. 

Aucune  graine  n’est  privée  du  test;  souvent  c’est  la 
/ 
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seule  enveloppe  séminale  dont  on  puisse  constater  PexiV 
tence.  Le  test  a pour  origine  la  priinine  seule,  ou  la  pri- 
, mine  à laquello  s’est  soudée  la  secondine.  On  voit  à sa 
surface  le  hile  , et  même , dans  beaucoup  d’espèces , l’exo-. 
pyle,  la  trace  du  prostype  funiculaire  et  la  glande,  chala- 
zienue.  Aiusi , sans  qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  recours  à 
l’anatomie,  il  est  presque  toujours  facile  de  déterminer, 
par  l’observation  des  caractères  extérieurs , où  est  la  base 
et  le  sommet  d’une  graine , et  dans  quelle  direction  se 
porte  la  radicule , puisqu’elle  pointe  constamment  vers 
l’endopyle  qui  correspond  à l’esopyle- 

Quoique  le  test  soit,  en  général,  une  enveloppe  com- 
parable pour  la  consistance  à la  coquille  de  l’œuf  ou  5 l’é- 
caille de  l’huitre , il  se  rencontre  des  graines  dans  les- 
quelles cette  tunique  est  d’une  substance  fongueuse  ou 
charnue,  ou  même  pulpeuse  On  distingue  souvent  dans 
le  test  plusieurs  lames  de  différentes  natures,  que  l’on  a 
prises  quelquefois  pour  autant. d’enveloppes  séminales; 
mais  en  y regardant  de  près,  on  voit  ordinairement 
qu’on  ne  peut  enlever  ces  lames  sans  occasioner  une 
rupture  dans  le  tissu. 

On  remarque  encore,  sur  certains  tests,  des  caron- 
cules, rendements  pulpeux  ou  coriaces,  qui  sont  produits 
par  un  développement  particulier  du  tissu.  Dans  le  haricot 
et  dans  beaucoup  d’autres  légumineuses,  il  y a au  dessus 
du  hile  une  caroncule  sèche  et  dure  , en  forme  de  cœur. 
Dans  la  chélidoino , sur  le  prostype  funiculai  re , il  y a une 
crête  caronculairc,  laquelle  est  blanchâtre  et  succulente; 
on  peut  soupçonner  de  l’analogie  entre  les  caroncules  et 
l’arille. 

Le  tegmen,  n’étant  autre  chose  que  la  secondine  libre, 
manque  toutes  les  fois  que  la  secondine  s’est  incorporée  à 
la  primine.  * ' . * - 

Sous  ces  enveloppes  est  l’amande  , laquelle  est  consti- 
tuée souvent  par  l’embryon  seul,  et  plus  souvunt  encore 
par  l’euibryon  et  le  périsperme. 
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On  donne  le  nom  de  périsperme  à in  lercine  ou  à fia 
quart  ine,  quand  le  tissu  cellulaire  de  l’une  ou  l’autre  de 
ces  enveloppes  ovulaires  s’est  rempli  d’une  fécule  amila-  • 
cée  ou  d’un  mucilage  épaissi , qui  en  fait  un  corps  solide. 
Le  périsperme  recouvre  l’embryon  en  tout  ou  en  partie  : 
il  lui  fournit  pendant  ln  germination  une  nourriture  que 
l’on  peut  comparer  h celle  que  le  fœtus  du  poulet  tire  du 
vitellus , partie  de  l’œuf  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  jaune.. 

La  féculo  ou  le  mucilage  est  insoluble  dans  l’eau  avant 
la  germination;  mais  quand  la  graine  est  placée  dans  les 
circonstances  favorables  h son  développement , celte  ma- 
tière change  de  nature  et  devient  très  soluble.  Alors  elle 
est  telle  qu’elle  doit  être  pour  servir  de  nourriture  h l’em- 
bryon. 

Dans  les  labiées  et  dans  beaucoup  de  borrnginées  et  de 
légumineuses , dans  les  rosacées , les  méliacées , les  thy- 
mélées,  etc. , le  périsperme  est  si  mince  , qu’on  l’a  pris 
long-temps  pour  une  tuniquo  séminale. 

Le  périsperme  est  farineux  dans  les  graminées,  les 
nyctaginées , etc.  ; oléagineux  et  charnu  dans  les  euphor- 
biacées , etc.  ; élastique  et  dur  comme  de  la  corne  dans 
les  palmiers , le  café  et  autres  rubiacées , etc.  Le  péri- 
sperme de  quelques  légumineuses , des  tnalvacées , des 
plantago,  etc.,  se  convertit  dans  l’eau  en  une  matière 
mucilagineuse. 

Aucune  plante  connue,  appartenant  h la  làmllle  des 
ombellilères , des  rcnonculacées , des  graminées,  des  co*- 
n itères  , etc. , n’est  privée  de  périsperme;  au  contraire, 
ce  corps  ne  s’est  jamais  offert  dans  la  famille  des  vraies 
auranliacées , des  crucifères,  des  alismacées,  etc.;  il  y a 
des  familles  , telles  que  colles  des  borraginées  et  des 
légumineuses , où  il  s’amincit  en  passant  d’une  espèce  à 
une  autre  , et  Cnil  par  s’évanouir  totalement. 

L’embryon , comme  on  l’a  vu , se  forme  dans  les  en- 
veloppes ovulaires,  et  il  a d’abord  avec  elles  une  co«n- 
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munication  organique  par  lo  suspenseur;  arrivé  à matu 
rité , il  so  détache  des  parties  qui  l'environnent , et  jouit 
de  la  force  vitale  nécessaire  à son  développement.  Il  com- 
prend dans  sa  masse  le  blastème  et  le  corps  cotylédo- 
nairc. 

Le  blastème  a deux  germes  principaux  bien  distincts , 
la  radicule  et  la  plumuie . fixées  base  à base  par  une 
partie  intermédiaire,  nomrnéo  collet.  Ces  deux  germes 
ne  différent  pas  moins  par  leur  nature  que  par  leur 
situation , la  radicule  éprouvant  le  besoin  de  l'ombre  et 
de  l’humidité , et  la  plumuie  de  l’air  ut  de  la  lumière , 
dès  que  l’une  et  l’autre  commencent  à so  développer , 
sans  que  rien  alors  puisse  intervertir  cette  tendance  na- 
turelle. 

Le  corps  cotylédonairo  offre  un  ou  plusieurs  cotylé- 
dons , appendices  minces  ou  charnus  , selon  que  l'amande 
a , ou  n’a  pas  de  périsperme , qui  naissent  du  collet  et 
sont  évidemment  les  premières  feuilles  de  l’embryon. 

Beaucoup  de  naturalistes  ont  pensé,  et  Linné  est  de  ce 
uombre,  qu’un  embryon  , à quelque  classe  qu’il  appar- 
tienne , ne  peut  recevoir  l’impulsion  vitale  que  par  voie 
de  fécondation  ; mais  l’école  moderne  n’admet  pas  cette 
doctrine  dans  toute  sa  rigueur.  Il  se  rencontre  aussi  des 
botanistes  qui  sont  d’avis  que  c’est  trop  circonscrire  l’idée 
qu’ou  doit  se  faire  d'un  embryon  végétal  que  de  vouloir 
qu'il  ait  nécessairement  des  cotylédons , une  radicule  et 
une  plumulc.  Ils  croient  qu’en  bonne  logique , il  ne  faut 
pas  exclure  de  la  classe  des  végétaux  embryonés,  les 
conferves,  les  algues,  les  lichens,  les  champignons  , et 
autres  plantes  d’une  structure  très  simple,  lesquelles  pro-, 
duisent  souvent , dans  des  espèces  d’ovaires , des  corps 
comparables  aux  graines , par  la  propriété  qu’ils  ont  de 
former,  en  se  développant,  de  nouvelles  plantes  tout  h 
fait  semblables  à celles  dont  ils  sont  sortis. 

Lorsque  la  radicule  et  la  plumulc  ont  leurs  bases  con- 
tiguës, le  collet  représenté  par  le  plan  de  jonction  des  deux 
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organes,  n’est  qu’un  tire  de  raison;  mais  lorsque  la  ra- 
dicule et  la  plumule  sont  séparées  l’une  de  l'autre , le 
collet  qui  leur  sert  de  lien  commun , est  une  partie  très 
réelle  et  très  apparente , dont  la  forme  varie  selon  les  es- 
pèces. Néanmoins , il  est  difficile  d’assigner  nettement  la 
limite  du  collet  d’un  embryon  quelconque , tant  que  la 
germination  n’a  pas  eu  lieu;  aussi  dans  la  botanique  des- 
criptive , où  l’on  n’a  pas  pour  but  la  marche  des  déve- 
loppements , ne  distingue-t-on  jamais  le  collet  de  la 
radicule. 

La  radicule  est  la  racine  dans  la  graine.  Son  caractère 
essentiel  consiste  en  ce  qu'elle  reçoit  l’extrémité  inférieure 
de  tout  le  système  vasculaire  de  l’embryon.  Cette  extré- 
mité se  divise  quelquefois  en  plusieurs  mamelons.  Beau- 
coup de  graminées  en  ont  souvent  trois  et  même  plus.  On 
demande  s’il  faut  admettre  autant  de  radicule»  qu’un 
embryon  a de  mamelons  radiculaires;  ou  bien  ne  voir 
dans  les  mamelons  que  les  divisions  d’une  radicule  unique  ; 
ou  encore  ne  considérer  comme  radicule  que  le  mamelon 
inférieur  ; questions  oiseuses , qui  ne  roulent  que  sur  de 
vaines  distinctions  nominales  , et  ne  méritent  pas  l’atten- 
tion des  naturalistes. 

Tantôt  la  radicule  est  nue,  c’est-à-dire  que  son  sommet 
sc  montre  à découvert  à la  superficie  de  l’embryon  ; tan- 
tôt la  radicule  est  coléorhizée,  c’est-à-dire  qu’elle  est 
cachée  dans  une  coléorhize,  poche  charnue,  close  do 
toutes  parts  , dont  nous  devons  la  connaissance  au  célèbre 
Malpighi.  A bien  considérer  la  coléorhize,  ce  n’est  autre 
chose  qu’une  écorce  plus  ou  moins  épaisse , qui  se  détache 
, d’clle-même  de  chaque  mamelon  radiculaire. 

Quand  la  radicule  est  coléorhizée , on  ne  peut  l’aper-  / 
cevoir  que  par  le  secours  de  l’anatomie  , encore  ce  moyen 
n’est  il  pas  toujours  sûr,  car  il  ^st  des  espèces  où  la  ra- 
dicule et  la  coléorhize  ne  deviennent  perceptibles  qu’an 
moment  de  la  germination. 

Un  botaniste  moderne  a imaginé  que  l’on  pourrait  cm* 
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ployer  avec  succès  le  caractère  de  la  radicule  nue  ou 
-coléorhizée , pour  diviser  la  totalité  des  végétaux  phéno- 
games,  en  deux  grandes  classes  parfaitement  naturelles  ; 
mais  cette  hypothèse  , appuyée  sur  des  définitions  faites 
à priori,  n’a  pu  se  soutenir  après  un  mûr  examen  ; car 
on  s’est  convaincu  que , parmi  les  végétaux  les  plus  rap- 
prochés par  l'ensemble  des  caractères , les  uns  ont  une 
coléorhize,  les  autres  en  sont  privés. 

La  plumule  est  la  première  ébauche  des  parties  qui 
doivent  se  développer  à l’air  et  à la  lumière.  Dans  cer- 
taines espèces,  elle  est  composée  d’une  tigelle,  rudiment 
de  la  tige  dont  ces  végétaux  seront  pourvus , et  d’une 
gemmule , petit  bouton  de  feuilles  appliquées  les  unes  sur 
les  autres;  dans  d’autres,  elle  n’ofl'rc  qii’uno  gemmule; 
dons  d’autres,  qu’une  légère  irrégularité;  dans  d’autres 
enfin  , elle  ne  décèle  son  existence  que  pendant  la  ger- 
mination. La  plumule  est  quelquefois  coléoplilée, «c’est-à- 
dire  qu’elle  est  logée  dans  une  cavité  cotylédonaire  , sorte 
d’étui  qui  prend  le  nom  de  coléoptile;  plus  souvent  elle 
est  nue. 

Les  cotylédons  peuvent  être  définis  les  premières 
feuilles  visibles  dans  la  graine.  Ils  n’ont  cependant  pas 
la  forme  des  feuilles  ordinaires  ; mais  cela  est  une  suite 
des  circonstances  qui  accompagnent  leur  développement. 
Les  appendices  arrêtés  de  toutes  parts  dans  leur  crois- 
sance, se  sont  moulés,  pour  ainsi  dire  , sur  la  paroi  de  la 
cavité  qu’ils  remplissent. 

Le  nombre  des  cotylédons  fournit  de  bons  caractères 
pour  diviser  les  embryons  cotylédonés  en  deux  classes; 
ceux  qui  n’ont  qu’un  cotylédon  ou  les  monocotylédons  , 
ou  unilobés;  ceux  qui  en  ont  plusieurs  ou  les  polycoly- 
iédons , que  l’on  désigne  plus  communément  sous  le  nom 
de  dicotyiédons , ou  bilobés , pareeque  le  nombre  de  leurs 
lobes  passe  rarement  deux. 

Comme  on  a remarqué  que  les  plantes  cotylédonées  se 
réunissent,  à peu  d’exceptions  près,  fin  familles  natu- 
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relies  qui  sont  entièrement  inonocotylédoues  ou  dicotylé- 
dones , on  a groupé  les  familles  d’après  ces  caractères , 
lesquels  s’accordent  presque  toujours  avec  ceux  que  l’on 
tire  de  l’organisation  des  tiges  et  de  leur  développement. 
Par  suite  des  modifications  et  des  dégradations  successives 
que  subit  l’embryon  dans  la  série  des  espèces,  la  radicule 
ot  le  corps  cotylédonaire  se  confondent  quelquefois  en  une 
seule  et  même  masse;  mais  si  l’on  parcourt  la  série,  on 
voit  bientôt  les  deux  organes  se  dégager  l’un  de  l’autre . 
et  redevenir  libres  et  distincts. 

Quelques  graines  contiennent  plus  d’un  embryon.  C’est 
une  superfétation  comparable  à celle  d’un  œuf  qui  ren- 
ferme plusieurs  fœtus.  On  compte  souvent  deux  embryons 
dans  la  graine  du  gui , du  carcx  maxima , etc.  ; on  en 
Compte  jusqu’à  huit  dans  l’oranger. 

L’organisation  interne  de  l’embryon  est  très  simple;  sa 
masse  est  composée  en  grande  partie  de  tissu  cellulaire;  des 
linéaments  vasculaires  très  déliés,  et  dont  la  distribution 
» varie  d’espèce  à espèce,  se  portent  du  collet  dans  la  ra- 
dicule, les  cotylédons  et  la  plumule,  et  ils  s’adaiblissent 
et  s'effacent  à mesure  qu’ils  s’éloignent  du  collet , que  jo 
considère  comme  lo  centre  de  la  vie  de  l’embryou.  Les 
linéaments  vasculaires  qui  passent  dans  les  cotylédons , 
ont  été  désignés  par  Grcw,  sous  le  nom  de  racines  sc- 
minnh’s,  et  par  Charles  Bonnet,  sous  celui  de  vaisseaux 
mammaires , pareequ’en  effet  les  cotylédons  fournissent 
à la  jeune  plante  une  liqueur  alimentaire , une  sorte  de 
lait  végétal , sans  lequel  il  ne  me  semble  pas  qu’elle  puisse 
se  développer.  J’ai  observé  que  les  communications  vas- 
culaires sont  en  général  plus  marquées  entre  la  radicule 
et  les  cotylédons,  qu’entre  les  cotylédons  et  la  plumule. 
Cela  provient , selon  toute  apparence , de  ce  que  , dans  le 
fœtus  végétal , la  plumule  est  la  partie  organisée  la  der- 
nière. Quoi  qu’il  en  soit , il  résulte  de  cet  état  de  choses  , 
que , pendant  la  germination , les  sucs  nourriciers  af- 
fluent presque  toujours  en  plus  grande,  abondance  vers 
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la  radicule,  laquelle  par  cooséquent  s’allonge  avant  la 
plumule.  " 

GRAINS.  Semences  farineuses  employées  à la  nourri- 
ture de  l’homme  et  des  animaux;  tels  sont  le  froment  , 
le  seigle,  l 'orge,  l’avoine,  le  mats,  le  riz,  le  sarra- 
sin, etc.;  elles  proviennent  de  plantes  appartenant  à la 
famille  des  graminées;  le  sarrasin  seul  est  de  la  famille 
des  polygonées.  On  désigne  aussi  ces  substances , à l’ex- 
ception du  riz  , sous  le  nom  général  de  blé;  on  dit  blé  de 
Turquie  pour  le  maïs,  et,  assez  improprement,  blé  noir 
pour  le  sarrasin;  mais  l’expression  de  blé  est  plus  ordi- 
nairement restreinte  aux  graminées  propres  à faire  du 
pain.  Le  blé,  proprement  dit,  le  blé  par  excellence  est 
le  froment.  C’est  donc  cette  espèce  de  grain  qui  fera 
particulièrement  l’objet  de  cet  article  ; comme  U n’y  doit 
être  traité  que  sbus  des  rapports  purement  économiques  , 
on  le  considérera  mis  à nu , dépouillé  de  sa  balle  ou  de 
l’enveloppe  qui  l’attache  à la  plante , ou  tel  enfin  qu'il  se 
produit  dans  le  commerce. 

I.  Qualité.  Le  grain  de  blé  a la  forme  d’un  evoïde  ir* 
régulier,  convexe  d’un  côté,  sillonné  de  l’autre  par  une 
rainure  qui  le  divise  jusqu’à  denii-épaisseut  en  deux  lobes. 
A 4’une  des  extrémités  est  le  germe  ou  embryon,  destiné 
à la  reproduction  ; à l’extrémité  opposée , se  trouvent  une 
infinité  de  petits  poils  qu’on  appelle  brosse  ou  toupet.  L’é- 
corce qui  sert  d’enveloppe  à la  substance  farineuse  et 
qui  la  garantit,  est  dans  la  proportion  de  6 à 8 p.  */„, 
proportion  bien  différente  de  celle  que  produit  la  mou- 
ture; mais  les  effets  de  cette  opération  mécanique,  bien 
qu’elle  ait  acquis  de  grands  perfectionnements  ne  sont 
pas  assez  précis  pour  détacher  entièrement  l’enveloppe 
du  corps  qu’elle  revêt. 

La  couleur  du  blé  est  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé  ; 
elle  rougit  par  l’effet  de  la  vétust#fêlle  devient  blanchâtre 
lorsque  le  grain  est  avarié  par  l'humidité.  L’odeur  comme 
le  goût  n’offrent  rien  de  bien  prononcé  dans  des  1) lés  en 
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bon  étal;  toutefois , une  grande  masse  de  blé  frais  dégage 
une  odeur  particulière  qu’on  désigne  sous  le  nom  A’odrur 
de  grange,  et,  en  mâchant  du  blé,  on  y reconnaît  un  goût 
de  fruit  que  l’habitude  fait  aisément  distinguer.  Lorsque 
quelques  principes  d’altération  se  sont  manifestés , l’odeur 
devient  terreuse,  et  le  grain  contracte  un  goût  d 'Arrêté. 

Le  poids  relatif  du  blé,  ou  sa  pesanteur  h la  mesure  , 
(qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  poids  spécifique),  est, 
terme  moyen,  de  y5  b 76  kilog.  l’hcètolitre.  Ce  poids 
varie  sensiblement  suivant  la  nature  du  grain,  sa  netteté 
et  son  état  hygrométrique  : c’est  un  des  indices  les  plus 
sûrs  de  la  qualité  du  blé.  Des  grains  de  blé  accumulés  ne 
sont  point  en  contact  dans  toutes  leurs  parties  t un  tiers 
environ  de  la  capacité  de  la  mesure  reste  vide  , ou  plutôt 
est  occupé  par  l’air.  Le  poids  d’une  mesure  de  blé  n’est 
donc  point  le  poids  spécifique , comme  le  serait  le  rap- 
port entre  deux  pesées  d’un  même  corps,  faites  alterna- 
tivement dans  l’air  et  dans  l’eau. 

Le  grain  se  juge  encore  au  tact  ; il  faut  qu’il  soit  cott~ 
lanl  b la  main  et  que , dans  un  tas  de  blé , le  bras  puisse 
pénétrer  librement;  signe  certain  d’un  blé  sec.  Autre- 
ment , lorsque  le  blé  est  rude  au  toucher,  lorsqu’il  résiste 
au  passage  de  la  main,  il  est  qualifié  gourd ; défaut  qui 
provient  de  la  poussière  que  l’humidité  a fixée  sur  l’écorco 
du  blé.  Enfin  , lorsque  le  blé  est  sec  , il  devient  sonore  ; 
c’est-b-dire  qu’il  produit  un  bruit  lorsqu’on  le  fait  sauter 
dans  la  main. 

Le  grain , après  le  battage , reste  toujours  engagé  de 
poussière , de  parties  de  menues  pailles  et  de  balles , du 
quelques  céréales,  comme  seigle,  orge  et  avoine  , ou  au- 
tres semences  qui  ont  mûri  et  ont  été  récoltées  avec  lui. 
Ces  semences  sont  le  plus  ordinairement  la  nielle , l’i- 
vraie, la  rougeole  et  différentes  espèces  de  pois.  Il  s’y 
rencontre  aussi  des  blé^ridcs,  brisés,  maigres  ou  retraits; 
quelquefois  , enfin  , des  blés  souillés  de  taches  de  caries  , 
taches  qu’on  nomme  mouchetures.  La  manière  dont  lu 
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grain  est  épuré  ou  purgé  de  ces  corps , constitue  sa  net- 
teté , qualité  essentielle. 

Les  botanistes  distinguent  un  grand  nombre  d’espèces 
et  de  variétés  de  blé , distinction  indifférente  sous  le  rap- 
port économique , et  qui , d’ailleurs , se  rapporte  plus  h la 
plante  qu’au  grain  qu’elle  a produit.  11  suffit  de  dire  que 
le  blé  commun , triticum  vulgare,  est  la  variété  le  plus 
généralement  cultivée  en  Europe  , et  que  les  variétés  pro- 
pres à un  climat , transportées  sur  une  autre  sol , ne  lar- 
dent pas  à se  confondre.  ^ 

Laissant  donc  de  côte  les  distinctions  botaniques , et  ne 
considérant  que  le  grain  seul , on  l’envisagera  sous  deux 
grandes  divisions  bien  connues  dans  le  commerce  : blés 
tendres  et  blés  durs.  Le  blé  tendre  est  flexible  sous  la 
dent  ; son  écorce  est  fine;  il  donne  une  farine  blanche;  il 
est  indigène  des  contrées  septentrionales.  Le  blé  dur,  in- 
digène des  contrées  méridionales , se  casse  net  sous  la 
dent  ; son  écorce  est  adhérente , sa  farine  est  terne.  Les 
blés  durs  sont  plus  pesants  que  les  blés  tendres;  ils  sont 
plus  ou  moins  transparents.  Cette  transparence , qui  est 
due  h l’ardeur  du  soleil , fait  donner  au  blé  le  nom  de  blé 

On  divise  aussi  le  blé  en  blé  d’hiver  et  blé  de  mars, 
division  qui  tient  l’épfque  des  semences , mais  qui  ne 
constitue  pas  une  différence  dans  l’espèce.  La  différence 
véritable  est  dans  la  qualité,  conséquence  nécessaire  du 
laps  de  temps  dans  lequel  l’un  et  l'autre  de  ces  blés  doivent 
se  développer  et  arriver  à la  fructification.  Le  blé  d’hiver 
est  plus  tendre,  plus  facile  h moudre  et  fait  plus  blanc; 
le  blé  de  mars,  qui  a plus  d’analogie  avec  les  blés  durs  , 
est,  comme  celui-ci,  plus  pesant,  plus  glutineux , plus 
coloré , et  sa  farine  est  plus  revêche.  L’introduction  en 
France  des  blés  de  mars  ne  date  que  de  1709;  alors  ils 
remplacèrent  heureusement  les  blés  d’hiver  détruits  par 
la  rigueur  de  la  saison.  Tout  récemment  (en  1820) , les 
blés  de  mars  ont  préservé  la  France,  sinon  d’une  disette, 
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au  moins  d’une  grande  élévntion  dans  le  cours  des  grains. 

Sous  le  rapport  commercial,  on  divise  le  blé  en  trois 
qualités  : la  première  qualité,  dite  blé  de  tète  , est  un  blé 
de  bonne  espèce , de  couleur  jaune  doré,  ferme,  ramassé, 
pesant  de  78  à 82  kilog.  l’hectolitre,  sonore,  se  cassant 
net  sous  la  dent , ayant  du  la  main , exempt  de  mauvais 
goût,  de  mauvaise  odeur,  et  dégagé  de  tout  corps  étran- 
ger; celte  qualité  de  blé  est  celle  qu’on  choisit  pour  se- 
mence. La  deuxième  qualité , ou  blé  marchand , se  com- 
pose presque  toujours  de  plusieurs  sortes  de  blés  recueillis 
de  différentes  mains.  Le  grain  est  moins  fourni , sa  cou- 
leur moins  prononcée;  il  pèse  do  qb  à 78  kil.  l'hectolitre; 
il  n’est  jamais  entièrement  purgé  de  graines  étrangères. 
La  troisième  qualité  est  encore  plus  mélangée;  le  grain 
est  plus  maigre,  plus  chétif;  son  écorce  est  épaisse;  il 
contient  des  grains  retraits,  vides;  sa  couleur  est  terne. 
Ces  blés  ne  sout  propres  qu’à  faire  du  pain  de  qualité  in- 
férieure. Leur  poids  varie  de  68  à 74  kilog.  l’hectolitre. 

II.  Conservation.  Quoique  le  grain  soit  plus  facile  à 
conserver  que  la  farine  , puisqu’un  grain  de  blé  n’est,  en 
quelque  sorte  , qu’un  petit  sac  de  farine  étroitement  enve- 
loppé par  l’écorce  qui  garantit  l’intérieur,  néanmoins  le 
blé , comme  corps  Organisé , est  soumis  à des  influences 
qui  tendent  à rompre  l’équilibré  existant  entre  les  divers 
composés  de  la  substance,  et  à l’entraîner  à sa  reproduction 
ou  à sa  dissolution  , suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
il  se  trouve  placé.  En  effet , bien  que  l’écorce  entoure  la 
substance  farineuse  du  grain  de  blé,  elle  le  laisse  attaqua- 
ble à l’humidité  par  un  point  : le  grain  , séparé  du  chalu- 
meau qui  le  portait , présente  à découvert  l’orifice  par  oh 
se  produisait  la  sève , orifice  désigné  sous  le  nom  d’om- 
bilic.  ou  cicatricule ; l’humidité  venant  à pénétrer  dans 
l’intérieur  du  grain  par  cet  orifice  unique,  occasionne 
une  fermentation  dans  la  substance  sucrée,  puis  ensuite 
dans  les  autres  partie»  constituantes  qui , par  une  dissolu- 
tion régulière , servent  de  nourriture  au  germe  et  à ses 
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premiers  développements.  Mais  si  cette  tendance  vient  à 
être  contrariée  par  défaut  des  conditions  indispensables , 
la  fermentation  qui  a déjà  désuni  et  altéré  plusieurs  des 
parties  organiques  du  grain , ne  peut  plus  donner  pouf 
résultat  que  la  décomposition.  « 

L’humidité  propre  du  grain , lorsqu’il  est  nouvellement 
récolté , peut  être  considérée  comme  eau  surabondante 
de  végétation , dont  il  est  d’autant -plus  chargé  que  le  cli- 
mat d’où  il  provient  est  lui  -même  plus  humide  et  que 
l’année  de  la  récolte  a été  plus  abondante  eu  pluie.  Celte 
humidité  seule  peut  produire  dans  le  blé  un  échauilement 
ou  un  commencement  de  fermentation  lorsqu’il  reste  en 
tas  et  abandonné  pendant  quelque  temps  sans  être  remué. 
Aussi  les  grains  nouveaux  exigent-ils  ordinairement  plus 
de  soins  que  ceux  qui  ont  été  manipulés  long -temps  dans 
les  magasins. 

Les  insectes  et  les  maladies  causent  de  grands  ravages 
dans  les  blés.  Les  insectes  qui  s’attachent  au  froment 
sont  : i°.  I e charançon , petit  scarabée.  Souvent  les 
granges  et  les  greniers  en  sont  infectés;  on  ne  les  aperçoit 
pas  lorsqu’ils  sont  à l’état  de  larve  dans  l’intérieur  du 
grain;  c'est  alors  qu’ils  dévorent  la  farine  au  point  d’en 
dépouiller  totalement  des  grains  de  blé.  Toutefois , cet  in- 
secte 11’a  aucune  nnalogie  avec  la  cantharide , comme 
quelques  personnes  l’ont  trop  légèrement  avancé,  z".  la 
teigne , ver  qui  agglomère  ensemble  plusieurs  grains  de 
blé  au  moyen  d’une  soie  qu’il  file.  Les  larves  nombreuses 
que  peuvent  produire  en  peu  de  temps  les  papillons  , for- 
ment une  croûte  de  plusieurs  pouces  d’épaisseur  au-dessus 
de  la  couche  de  blé.  3*.  La  chenille  ou  alcucite  des  grains 
se  montre  plus  rarement  dans  les  greniers;  mais  on  l’a 
vue  dans  quelques  provinces , à certaines  époques , dévo- 
rer des  moissons  entières  sur  pied. 

11  entre  quelquefois  en  magasin  des  blés  qui  se  trouvent 
aflectésde  maladies  qu’ils  ont  contractées  à l’état  de  plante. 
Telle  est  la  carie,  qui  présente  une  poussière  d’un  brun 
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noir,  exhalant  une  odeur  fétide.  Le  blé  attaqué  par  la  ca- 
rie ne  donne  qu’une  farine  molle,  terne  et  visqueuse.  Le 
charbon  ou  nielle  est,  aussi  bien  que  la  cario,  un  effet  de 
la  présence  d’une  plante  parasite , espèce  de  champignon 
* qui  s’attache  au  blé  et  qui  le  convertit  également  en  pous- 
sière noire.  Mais  celle-ci  est  inodore  et  n’offre  que  l’in- 
convénient de  brunir  la  farine.  Enfin , l’effet  de  la  rouille 
est  de  donner  des  grains  petits , retraits,  sans  couleur  et 
contenant  peu  de  farine. 

Les  principes  de  conservation  des  grains  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  conservation  des  farines  ; iis  consistent  à 
en  opérer  la  dessication  par  le  renouvellement  d’un  air 
sec  et  h prévenir  par  ce  moyen  le  développement  de  la 
fermentation.  A cet  effet , on  jette  le  blé  en  couche  dans 
des  magasins  bien  aérés;  on  le  met  en  contact  plus  im- 
médiat avec  l’air  en  le  pelletant  fréquemment,  surtout 
dans  la  première  année  de  la  récolte;  on  a soin  de  tenir 
les  couches  à une  élévation  qui  ne  dépasse  pas  65  centi- 
mètres. On  purge  le  blé  des  corps  étrangers  et  des  in- 
sectes au  moyen  de  criblages  et  à l’aide  de  ventilateurs 
qu’on  nomme  tarares.  On  observe  de  ne  faire  ces  manipu- 
lations qu’autant  que  l’air  n’est  point  chargé  d’humidité. 
Cette  dessication  lente  n’altère  le  grain  dans  aucune  de 
ses  parties , et  amortit  dans  le  germe  la  vertu  propaga- 
* tive,  cause  active  d’altération. 

Les  moyens  proposés , comme  les  caissons  à soufjlet  de 
Duhamel  ; la  dessication  par  l’étuve , etc. , sont  des  pro- 
cédés embarrassants , dispendieux  et  peu  propres  à être 
employés  dans  le  commerce  ou  pour  de  vastes  approvi- 
sionnements. L’étuvage  ne  devient  indispensable  qu’à  la 
suite  de  grandes  avaries  ; et , comme  il  ne  s’agit  pas  seu- 
lement de  conserver,  mais  do  conserver  avec  économie , 
le  meilleur  mode  serait,  sans  contredit,  celui  qui,  en 
remplissant  toutes  les  conditions  d’une  bonne  conserva- 
tion , exigerait  le  moins  de  irais.  C’est  ce  qui  a accrédité, 
depuis  plusieurs  années  surtout , le  mode  de  conservation 
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par  la  privation  du.  contact  de  l’air  extérieur.  S’ap- 
puyant do  pratiques  anciennes , usitées  encore  dans  quel- 
ques pays  méridionaux,  de  déposer  les  .Liés  dans  des 
fosses  souterraines  , dites  silos,  on  a essayé  d’importer  ce 
genre  de  conservation  dans  nos  climats.  Dans  les  pays 
méridionaux  , où  le  blé  est  durset  sec  et  où  l’atmosphère, 
comme  le  sol,  ne  sont  presque  pas  chargés  d’humidité,  les 
silos  semblent  présenter  plus  de  garantie.  Toutefois , les 
grains  ne  paraissent  pas  s’y  .conserver  parfaitement  in- 
tacts , puisqu’en  lès  retirant  de  ces  dépôts , ils  ont  acquis 
plus  de  poids  et  de  volume , suites  d’absorption  d’eau. 
Dans  nos  climats,  il  y a moins  de  chances  de  succès. 
Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  les  essais  de  ce  genre  tentés 
jusqu’ici,  d’abord  par  l’administration  de  la  réserve  de 
Paris  , et  suivis  avec  une  si  louable  persévérance-  par 
M.  Ternaux  , rPont  pas  encore  résolu  complètement  lu 
question. 

Dans  la  vt»e  d’obvier  h l’inconvénient  grave  de  l’humi- 
dité du  sol,  on  est  arrivé  à enfermer  le  grain  dans  des 
vases  métalliques^.  M.  le  comte  Dejean  avait  fait  cette  ex- 
périence en  employant  des  récipients  en  plomb;  elle  a 
promis  quelques  succès.  L’administration  de  la  réserve 
suit  en  ce  moment  une  épreuve  de  même  nature,  mais 
sur  une  échelle  beaucoup  plus  étendue.  Comme  la  cons-  # 
truction  des  récipients  en  plomb  occqsione  une  première 
dépènse  considérable,  quelques  personnes  ont  proposé  do 
substituer  le  zinc  au  plomb  -,  et  se  disposent  à employer 
ce  moyen. 

Ces  divers  essais,  et  ceux  que  M.  Ternaux  continue  en 
améliorant  ses  premières  constructions , permettent  d’es- 
pérer que,  sous  peu  d’années,  la  question  de  lu  conserva- 
tion économique  des  grains  sera  résolue. 

Au  reste  , il  ne  s’agit  pas  de  conservation  indéfinie  qui 
ne  présenterait  aucun  avantage  , puisque  l’intérêt  de  l’ar- 
gent finirait  par  absorber  des  bénéfices  probables.  Con- 
server c’est  retenir  et  écouler  à propos  ; c’est  renouveler 
xiii.  3g: 
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l'approvisionnement,  c'est  maintenir  l'équilibre  eu  déver- 
sant la  denrée  du  lieu  où  elle  abonde  au  lieu  où  elle  est 
plus  rare.  La  conservation , comme  moyen  d’assurer  les 
subsistances,  c’est  le  mouvement. 

111.  Commerce.  Le  cultivateur  au  moment  de  la  mois- 
son , fait  transporter  ses  gdrbcs  dans  des  granges  ; lorsque 
les  bâtiments  sont  insullisauls,  il  entasse  ses  gerbes  h l’ex- 
térieur, en  formes  de  meules,  pour  les  conserver  plus  long- 
temps,sans  soins,  sans  dépense,  et  n’ayant  à redouter  que  les 
ravages  qu’y  peuvent  exercer  les  rats  et  les  mulots.  A l’en  - » 
trée  de  l’hiver , il  fait  battre,  c’est-à-dire  qu’il  fait  séparer 
la  paille  du  grain  et  qu’il  le  dépouille  de  sa  balle;  puis  il 
le  resserre  dans  ses  greniers  où  il  l’entretient  en  le  faisant 
pelleter;  rarement  y fait-il  donner  d’autres  maneuvres; 

4 à mesure  qu’il  a besoin  de  faire  de  l’argent,  il  ensache  du 
blé  dans  des  sacs  de  toile  et  l’envoie  au  îuarché. 

C’est  alors  que  le  grain  est  livré  aux  consommateurs  et 
au  commerce.  Jamais  on  ne  vend  la  moisson  sur  pied  , 
et  rarement  le  cultivateur  vend  sa  récolte  dans  ses  gre- 
niers: dès  que  l’action  du  commerce  apparait  sur  un  mar- 
ché public,  l’autorité  intervient  pour  constater  le  cours 
des  grains  par  des  étals  officiels  appelés  mercuriales.  Le 
blé  se  vend  sur  les  marchés  à la  mesure;  il  serait  pour- 
^ tant  plus  régulier  de  le  vendre  au  poids.  Quoique  la  mer- 
curiale constate  le  prix  de  l’hectolitre , ce  n’est  ordinaire- 
ment que  par  une  réduction , car  les  livraisons  se  font 
toujours  suivant  les  anciennes  mesures  du  pays;  là  c’est 
le seplier , ici  le  mtiid,  ailleurs  la  charge,  plus  loin,  le 
tonneau,  le  bichct , etc.  La  quantité  de  grains  apportée 
surplace,  n’est  pas  la  seule  qui  se  vend;  sur  les  grands 
marohés  on  vend  beaucoup  plus  sur  échantillon.  L’échan- 
tillon sert  de  type  entre  le  livreur  oi  l’acheteur,  et  la 
marchandise  est  plus  tard  livrée  au  magasin  du  négociant. 
L’autorité  ne  constatant  que  le  prix  des  grains  qui  sont 
apportés  et  livrés  sur  le  marché  même  , il  s’ensuit  que  ses 
mercuriales  qui  ne  portent  que  sur  une  faible  partie  de  la 
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vaille  réelle  , ne  sont  pas  rigoureusement  l’expression 
dos  cours.  • « 

fcc  commerce  des  grains  en  France  n’est  presque  par- 
tout qu’un  commerce  de  détail;  les  capitalistes  n’y  portent 
pas  leurs  fonds;  il  y a peu  de  grandes  entreprises;  il  man- 
que d’établissements  pour  réunir  des  approvisionnements. 
Quelques  propriétaires  d’usines  autour  des  grandes  villes, 
sont  à peu  près  les  seuls  qui  hasardent  des  spéculations 
sur  les  grains,  et  le  plus  souvent , les  achats  se  font  pour 
* le  compte  du  gouvernement  ou  pour  des  établissements 
publics.  Aussi , après  une  suite  de  récoltes  abondantes,  le 
blé  reste,  dans  les  provinces  intérieures  surtout,  à un  taux 
trop  bas  pour  que  le  cultivateur  puisse  trouver  une  récom 
pense  suilisante  de  ses  peines  : à la  moindrç  apparence 
d’une  mauvaise  année  , il  veut  s’indemniser  de  scs  perles,  ï 
et  lient  ferme;  le  consommateur. pris  au  dépourvu,  se  hâte 
d’aller  chercher  au  dehors  ce  qu’il  aurait  trouvé  facile- 
ment chez  lui  dans  des  temps  plus  calmes.  Ces  achats 
•faits  tardivemcQl  et  avec  précipitatÿm,  tournent  alors  trop 
souvent  au  détriment  du  commerce. 

• Le  commerce  extérieur  u des  bornes  qui  lui  sont  posées 
fort  sagement,  en  principe  au  moins,  par  les  lois  d’ew- 
portation  et  A' exportation.  Ces  lois  existent  dans  beau- 
coup de  pays;  elles  règlent  d’après  les  cours,  la  faculté  * 
d’entrée  ou  de  sortie  des  grains  ,*  et  les  conditions  pécu- 
niaires qui  y sont  attachées.  Ces.lpis  pour  être  bonnes, 
doivent  établir  un  juste  équilibre  entre  les  besoins  du  cul- 
tivateur, du  commerce  et  de  la  population.  Quand  elles 
ne  sont  faites  que  dans  l’intérêt  des  uns  , elles  lèsent  né- 
cessairement l’intérêt  des  autres. 

Afin  de  donner , d’une  part , quelques  facilités  au  com- 
merce extérieur,  et  de  l’autre , pour  avoir  à sa  disposition 
des  denrées  dont  l’introduction  peut  devenir  utile  d’un 
moment  h l’autre , ont  été  établis  les  enlrejwls  qui  sont 
placés  sous  la  direction  de  la  douane.  L’entrepôt  est  dit 
réel  ou  fictif;  l’entrepôt  réel  est  celui  qui  se  trouve 
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plus  immédiatement  sons  la  main  de  l’autorité;  l’entre- 
pôt fictif  laisse  plus  de  liberté  aux  mouvements  commer- 
ciaux. C’est  une  matière  importante  qui  attend  encore  onc 
bonne  législation. 

Dans  l’état  actuel  de  la  civilisation  et  au  degré  de  dé- 
veloppement oii  sont  parvenus  l'agriculture  et  le  com- 
merce, le  fléau  delà  fanflne  n’est  guère  à redouter.  Néan- 
moins u no  disette  de  céréales  amène  des  prix  tellement 
élevés , qu’une  partie  de  la  population  dont  elles  compo- 
sent presque  l’unique  aliment,  ne  saurait  y atteindre; 
c’est  pourquoi  l’on  a songé  à faire  des  approv  isionnements 
publics  , ou  des  magasins  de  résem'e  , principalement 
pour  les  grandes  villes,  où  il  existe  sur  un  point  plus  res- 
serré, une  population  nécessiteuse,  qui  trouve  moins  faci- 
lement  des  ressources  pour  ja  subsistance.  Le  système 
des  réserves  est  ancien;  les  hgyptiens , les  Romains  ont 
eu  leurs  greniers  d’abondance.  Dans  les  temps  plus  mo- 
dernes, il  y en  a eu  ù Malte,  fi  Naples,  S Genève,  etc. 
Depuis  long  - temps  ville  de  Paris  entretient  uno* 
réserve. 

La  nécessité  de  garder  dans  les  temps  d’abondance,  une 
partie  du  superflu  pour  le  consommer  dans  les  temps  où 
les  récoltes  sont  insuffisantes  , est  bien  reconnue.  Il  faut 
* donc  des  réserves.  Reste  à savoir  qui  les  fera.  Le  cultiva- 
teur? Mais  le  cultivateuf  a .rarement  les  moyens  de  con- 
seever;  il  vend  en  gérerai  au  jour  le  jour  pour  payer  ses 
fermages^et  ses  impôts.  Le  commerce  ? Le  commerce  sans 
doute  , lorsqu’ilest  assez  fort  pour  se  livrera  des  spécula- 
tions de  cette  nature  ; ainsi  la  Hollande , l’Angleterre  , 
trouvent  leurs  réserves  dans  le  commerce , favorisé  par 
ses  entrepôts;  la  France  l’y  trouvera  probablement  plus 
tard. 

Le  gouvernement  a toujours  à faire  pour  ses  armées , 
sa  marine,  etc.  , des  approvisionnements  dont  l’utilité  ne 
saurait  être  mise  en  doute.  Il  n’en  est  pas  de  mémo  pour 
les  grandes  villes;  l’institution  des  réserves  n’y  est  que  la 
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conséquence  de  l’état  peu  avancé  du  commerce;  mais  il 
ne  serait  pas  prudent  d’abandonner  trop  brusquement  ces 
mesures  de  prévoyance,  avant  que  le  commerce  ait  acquis 
tous  les  développements  qui  équivalent  ( nous  disons  plus} , 
qui  sont  préférables  h tous  les  systèmes  de  réserve.  En 
effet , la  présence  de  ces  grandes  masses  de  grains  offre  h 
la  population  des  capitales , un  gage  de  sécurité  qui  la 
rend  moins  accessible  aux  craintes  qu’inspirent  ordinai- 
rement les  mauvaises  récoltes  et  les  terreurs  exagérées 
qu’elles  propagent.  Les  réserves  ont  sous  ce  rapport , l’in- 
contestable avantage  de  produire  sur  les  classes  pauvres  , 
un  effet  moral  qui  se  fait  sentir  même  avant  qu’on  arrive 
h la  nécessité  de  la  consommation.*  B.  e. 

GRAISSE.  ( Chimie.  ) On  donne  ce  nom  à un  liquide 
huileux  , disséminé  inégalement  dans  toutes  les  parties  * 
des  a^fcnux,  et  logé  dans  les  cellules  d’un  tissu  particu- 
lier qui  est  plftcé  au  mdicu  du  tissu  cellulaire.  On  la 
trouve  principalement  au-dessous  de  la  peau  , h la  sur- 
face des  muscles  et  des  organes,  autour  des  articulations, 
du  globe  de  l’œil , des  rems  , dans  les  épiploons  et  les 
glandes.  Pour  l’obtenir  pure,  01*  coupe  par  petits  mor-  ^ 
ceaux  le  tissu  qui  la  contient , on  les  met  dans  un  mortier, 
on  les  lave  à plusieurs  eaux , et  on  les  triture  de  manière 
îi  leur  enlever  le  sang  et  les  liquides  étrangers.  On  en  sé- 
pare les  vaisseaux  les  plus  apparents;  on  introduit  la 
graisse  dans  une  chaudière , avec  un  peu  d’eau , et  on  la 
porte  i»  l’ébullition,  peudant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
de  manière  à ce  que  la  totalité  de  l’eau  soit  évaporée;  ce 
qui#e  reconnaît  en  prenant  une  petite  quantité  de  graisse, 
et  en  la  projetant  sur  des  charbons  ardents  : il  nedoit  pq#  se 
produire  de  pétillements.  Pendant  la  fusion  de  la  graisse, 
on  a dû  l’écumcr  et  enlever  toutes  les  matières  étrangères 
qu’elle  contenait.  On  la  coule  ensuite  dans  un  vase  de 
terre  pour  la  laisser  se  prendre  en  masse  par  le  refroidis- 
sement. 

La  graisse  est  blanche  , quelquefois  jaune  ou  jau- 
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nâtre,  d’une  saveur  douce  on  âcre,  sliivlünt  qu'elle  est 
plus  ou  moins  récemment  préparée;  son  odeur  est  fade, 
désagréable  quand  la  graisse  est  chaude;  elle  entre  en  fu- 
sion à la  température  de  l\0  à 70  “-f^-o,  se  liquide , devient  . 
transparente;  mais  elle  reprend  son  opacité  par  le  refroi- 
dissement. Si  on  la  soumet  à une  température,  plus  éle- 
vée , elle  peut  cuire  les  matières  végétales  et  animales , et 
même  les  dessécher  ; bientôt  elle  se  décompose  et  répand 
des  vapeurs  âcres  et  piquantes  qui  irritent  la  gorge  et 
provoquent  les  larmes.  Ces  vapeurs  sont  remplacées  par 
une  fumée  épaisse,  susceptible  de  s’enflammer,  qui  se 
dégage  jusqu’h  ce  que  la  masse  soit  amenée  à un  état 
complet  de  carbonisation.  Distillée  dans  une  cornue,  elle 
donne  du  gaz  hydrogène  carboné,  du  gaz  oxyde  de  car- 
* bone , de  l’acide  carbonique  , de  l’acide  acétique,  de  l’a- 
cide sébacique , une  matière  grasse,  huilcuse^Pri  très 
peu  de  charbon  qu’il  est  facile  d’incinérer;  mais  elle  ne 
donne  aucun  produit  qui  puisse  y dénoter  l’existence  de 
l'azote.  Exposée  à l’air,  elle  devient  rance.  L’hydrogène  , 
le  bore,  lo  carbone  et  l’azote  sont  sans  action  stir  elle; 

^ le  soufre  s’y  unit  par  simple  trituration  ; la  pommade  sou 
frée  se  prépare  par  simple  fusion  de  la  graisse.  Quand  on 
chauffe  plus  fortement  ce  mélange,  il  se  développe  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  sulfureux.  Le  phosphore 
s’unit  très  facilement  à la  graisse . et  produit  une  pom- 
made lumineuse  dans  l’obscurité.  Mise  en  contact  avec 
certains  métaux  , le  cuivre  par  exemple,  elle  en  favorise 
l’oxydation.  L’eau  ne  dissout  pas  la  graisse,  mais  elle 
peut  lui  être  interposée.  4 

Ci  l’on  fait  bouillir  des  alcalis  , tels  que  la  potasse  , 
.la  soude,  avec  cette  substance,  il  en  résulte  des  com- 
posés , auxquels  on  a donné  le  nom  de  savon.  Ces  com- 
posés sont  des  sels  formés  par  un  ou  plusieurs  acides 
gras  qui  se  sont  produits  pendant  la  saponification  et 
par  l’alcali  avec  lequel  on  a fait  bouillir  la  graisse.  L’a- 
cide sulfurique  concentré  charbonnc  la  graisse  après  un 
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certain  temps  de  contact;  il  peut  même  être  décomposé, 
par  elle , à une  température  un  peu  élevée.  C’est  en  trai  - 
tant  la  graisse  à chaud  par  l’acide  nitrique , que  l’on  ob- 
tient la  pommade  oxygénée  de  Fourcroy.  Enfin  , un 
grand  nombre  de  sels  peuvent  être  mêlés  avec  elle. 

Parmi  les  substances  végétales , les  extraits  , les  ma- 
tières colorantes,  les  baumes,  les  résines,  peuvent  s"  y 
unir;  le  mucilage  lui  donne  un  toucher  onctueux;  les 
gommes  la  rendent  susceptible  d’être  suspendue  dans 
l’eau  ; les  huiles  s’y  unissent  à l’aide  de  la  chaleur.  L’gc- 
tion  de  l’alcohol  sur  la  graisse  est  extrêmement  impor- 
tante. Quand  on  fait  bouillir  ces  deux  substances  ensem- 
ble , et  qu’après  un  certain  temps  d’ébullition,  on  décante 
l’alcohol , il  se  (Jépose  une  malièré  nacrée  qui , par  son 
analogie  avec  le  suif,  a reçu  le  nom  de  stéarine.  Dans  la 
liqueur  qui  a fourni  celle  substance , on  trouve  une  ma- 
tière huileuse  que  Uon  a nommée  élaine  , que  l’on  sépare 
de  i’alcohol  en  volatilisant  ce  dernier.  D’oii  il  résulte  que 
les  graisses  qui  étaient  considérées  autrefois  comme  des 
principes  immédiats  des  animaux , sont  formées  de  plu- 
sieurs principes.  Cette  donnée  importante  est  due  à 
M.  Chevreul , qui,  dans  un  travail  assez,  récent,  a fait 
connaître  la  composition  des  diverses  espèces  de  graisse, 
ainsi.que  celle  des  savons.  D’après  ce  chimiste,  distingué, 
la  graisse  d’homme , de  bœuf,  de  porc,  do  jaguar  , serait 
formée  de  stéarine  et  d’elaine , qui,  transformées  en  sa- 
von, à l’aide  de  la  soude,  donneraient  naissance  h des 
sels  formés  d’acide  stéarique,  margarique  et  oléiquo , et 
de  l’alcali  employé , si  l’on  en  excepte  toutefois  celle  de 
l’homme,  qui  ne.  produit  qu’un  mnrgarate  et  qu’un  oléatc 
de  soude.  La  graisse  de  dauphin  contiendrait  de  la  s&a- 
rine , de  l’oléine,  de  la  phocénine  et  de  la  céline,  qui, 
transformées  en  savon,  fourniraient  les  mêmes  sels,  plus 
un  phêcénalc.  La  graisse  de  bouc  aurait  pour  principe 
la  stéarine,  l’oléine  et  l’hircine  qui,  saponifiées,  donne- 
raient un  margarate,  un  stéarate  , un  oléate  et  un  hircate 
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de  i’alcali  employé.  Enfin , le  beurre  présenterait , outre 
de  la  stéarine  et  de  l’oléine,  un  principe  particulier  que 
l’on  a nommé  butyrinc.  Ce  principe  donne  , par  la  sapo- 
nification , des  acides  butyrique , caproïquc  et  caprique. 

On  connaît  donc  aujourd’hui  sept  principes  immédiats 
des  graisses , la  stéarine , l’oléine , l’hircine , la  phncéninc , 
t la  cétine,  la  bulyrine  et  la  cholestérine  , matière  propre 
aux  calculs  biliaires,  et  huit  acides  particuliers  qui  se  pro- 
duisent pendant  la  saponification  : stéarique  . inargari- 
qqp , olqjque , ihircique,  phocénique,  butyrique,  ca- 
proïque  et  caprique. 

Les  graisses  ont  des,  usages  nombreux;  celle  de  bœuf 
est  employée  à faire  le  suif  et  le  savon;  on  se  sert  de  celle 
de  porc  comme  aliment  ; elle  fait  partie  des  onguents 
gris  et  napolitain,  de  l’onguent  citrin  et  de  la  pommade 
oxygénée.  O.  et  A.  1). 

GRAMINÉES.  ( Famille  des.  Botanique.)  Celle  fa- 
mille est  l’une  des  plus  importantes  du  règne  végétal.  La 
canne  à sucre,  le  riz  , le  maïs , le  blé,  l’orge  et  nos  autres 
céréales  appartiennent  à ce  groupe.  On  trouve  des  gra- 
minées dans  toutes  les  contrées  du  globe , et  la  verdure 
qui  tapisse  nos  prairies  en  est  formée  en  grande  partie. 
On  en  connaît  aujourd’hui  plus  de  dix-huit  cents  espèces; 
ce  sont  des  Jierbos  annuelles  ou  vivaces , h l’exception 
des  bambusa  ou  bambous,  dont  lu  tige  ligneuse  s’élève 
à cinquante  et  même  à soixante  pieds,  et  qui  forment  de 
véritables  forêts  dans  les  terrains  bas  et  marécageux  de  la 
zone  équatoriale. 

Les  racines  des  graminées  sont  fibreuses  ou  capillaires  : 
leur  lige  porte  le  nom  spécial  de  chaume..  Ordinnirc- 
încht  elle  est  simple,  cylindrique  et  fistuleusc , quelque- 
fois rameuse,  comprimée,  remplie  de,  moelle;  elle  est 
toujours  garnie,  d’espace  en  espace,  d’articulations  noueu- 
ses et  solides,  plus  rapprochées  vers  sa  base  que  vers  son 
sommet.  Les  feuilles  sont  péliolées,  alternes,  linéaires, 
et  le  plus  souvent  étroites;  elles  naissent  une  à une  de 
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chaque  nœud.  Les  pétioles , minces  et  dilatés  , sont  roulés 
en  gaine  autour  du  chaume  et  s’étendent  d’un  nœud  à 
l’autre.  Au  point  de  jonction  de  la  lame  et  du  pétiole  on 
observe  la  ligule,  espèce  de  collerette,  formée  tantôt  par 
un  appendice  membraneux,  court,  aigu  oy  tronqué, 
entier  ou  fendu , tantôt  par  une  houppe  de  poils.  L’inflo- 
rescence est  presque  toujours  terminale;  elle  offre  tous  , 
les  états  intermédiaires  depuis  l’épi  simple  jusqu’à  la  pa- 
nicule  composée. 

Les  fleurs  , hermaphrodites  ou  polygames  par  avorte- 
ment , mais  rarement  diclines,  sont  dépourvues  de  calice 
et  de  corolle  ; elles  sont  accompagnées  d’enveloppes  par- 
ticulières analogues  à des  spalhes.  Ces  enveloppes  sont 
la  glume  et  la  glumclle ; chacune  se  compose  habituelle- 
ment de  deux  bractées  écailleuses,  scarieuses,  inégales, 
opposées  et  insérées  l’une  un  peu  au-dessus  de  l’autre. 
La  bractée  inférieure  ou  externe,  souvent  pliée  en  carène, 
plus  grande  et  plus  épaisse  que  la  supérieure,  offre  une 
ou  plusieurs  nervures  parallèles;  fréquemment  la  nervure 
du  milieu  et  quelquefois  aussi  les  deux  latérales  , se 
prolongent  en  arêtes  droites  ou  tortillées  en  différents 
sens,  Ces  arêtes  partent  tantôt  de  la  base  de  la  bractée, 
tantôt  de  son  sommet , et  tantôt  d’un  point  intermédiaire. 
La  bractée  supérieure  ou  interne,  plane  ou  concave,  est 
souvent  à deux  nervures,  lesquelle*  se  prolongent  rare- 
ment en  arêtes.  . * 

La  glume  est  une  enveloppe  externe  contenant  tanlôt 
une  seule  fleur , tantôt  deux  ou  un  plus  grand  nombre, 
disposées  dans  un  ordre  alterne  distique  le  long  d’un 
rachis  ou  axe  commun.  Les  bractées  de  la  glume  sont 
nommées  spalhellcs . Dans  quelques  genres,  la  glume 
manque  entièrement , ou  bien  elle  n’est  formée  que  d’une 
seule  spathclic. 

La  glumclle  est  l’enveloppe  plus  voisine  des  organes 
sexuels  ; elle  ne  renferme  jamais  plus  d’une  fleur  ; ses 
bractées  prennent  le  nom  de  xpathrlfules.  dLa  glumello 
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existe  toujours , mais  quelquefois  elle  est  réduite  à la  spa- 
theilule  externe.  Une  gluine  et  une  ou  plusieurs  glumeilcs 
constituent  une  locuste. 

Les  étamines , insérées  sur  le  réceptacle  à la  base  de 
l’ovaire,  sont  très  rarement  en  nombre  indéterminé.  Or- 
dinairement il  y en  a trois,  quelquefois  six,  ou  quatre, 
ou  deux , ou  une  seule.  Leurs  filets  sont  grêles  et  capil- 
laires; leurs  anthères,  sans  connectif,  sont  vacillantes, 
bifurquées  aux  deux  bouts  et  attachées  par  le  milieu. 
Entre  la  glumellc  et  les  étamines  on  observe,  sur  le  ré- 
ceptacle , la  lodiculc,  formée  ordinairement  par  «leux 
paléoles  rapprochées  l’une  de  l’autre,  fort  petites,  de 
forme  variée  et  de  consistance  glanduleuse  ou  pétaloîde. 
La  iodicule  offre  quelquefois  plus  de  deux  paléoles  (dans 
les  genres  h plus  de  trois  étamines) , ou  une  seule;  ou 
bien  elle  manque.  . 

L’ovaire , arrondi  ou  allongé , souvent  marqué  d’un 
sillon  longitudinal , est  simple  et  uniloculaire;  sa  cavité  ne 
renferme  qu’un  seul  ovule  dressé.  Le  style  , rarement 
indivisé,  se  bifurque  le  plus  souvent  dès  sa  base,  et  part 
tantôt  du  sommet,  tantôt  de  la  face  de  l’ovaire.  Chacune 
de  ses  branches  se  termine  en  un  stigmate  plumeux  ou 
en  forme  d’aspersoir. 

La  graine  adhère  au  péricarpe  qui  reste  clos  ; le  pé- 
risperme  est  farineux*  et  très  grand  ; l’embryon  est  mo- 
nocotylédoné , latéral  , et  placé  en  dehors  du  périsperine; 
le  cotylédon  . charnu  et  collé  au  périsperine,  a la  forme 
d’un  écusson;  la  plumule  est  libre,  placée  en  avant:  la 
radicule  est  renfermée  dans  un  petit  sac  qu’elle  perce  au 
moment  de  la  germination. 

La  culture  des  céréales  s’étend  sur  la  majeure  partie 
habitable  de  la  terre,  partout  où  l 's  peuples  ont  acquis 
un  certain  degré  de  civilisation.  Il  n’est  donc  pas  sans  in- 
térêt d’indiquer  les  limites  entre  lesquelles  sont  renfer- 
mées les  principales  espèces  , cl  le  climat  le  plus  favorable 
à chacune  d’elles. 


Digitize 


CRA  619 

Le  riz  est  la  céréale  dominante  dans  les  plaines  équa- 
toriales, quand  elles  sont  susceptibles  d’étre  arrosées.  Il 

est  plus  commun  dans  l’ancien  que  dans  le  nouveau  con- 
tinent , et  l’on  sait  qu’il  remplace  le  pain  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l’Asie  méridionale.  On  en  retire  aussi  la 
liqueur  spiritueuse  connue  sous  le  nom  A'arrak. 

Le  riz  n’est  pas  moins  en  usage  que  dans  la  zone  équa- 
toriale, au  Japon,  en  Chine,  dans  l’Afghanistan  , dans 
la  Perso  et  dans  une  partie  de  la  Turquie  d’Asie.  Les  pla- 
teaux de  l’Asie  centrale  paraissent  se  refuser  presque  gé- 
néralement à son  admission.  En  Chine,  le  P.  Gerbillon 
l’a  vu  cultiver  par  38°  5o'  sur  le  Hoang-Ho  ; et  on  l’indi- 
que aussi  ii  Hlassa  , au  Tibet.  Plus  à l’ouest , le  Turkestan 
et  la  partie  méridionale  de  la  Boukharie  , par  4o°  à 42°  de 
latitude,  et  le  Térek  au  nord  du  Caucase,  par  45°,  font 
ses  limites  septentrionales  en  Asie.  Le  littoral  de  la  Médi- 
terranée en  produit  beaucoup  jusqu’à  la  latitude  de  43°  à 
43°,  selon  les  localités.  Il  venait  très  bien  dans  le  midi 
delà  France;  mais  on  a été  forcé  d’en  interdire  la  cul- 
ture , à cause  des  exhalaisons  morbifiques  qu’elle  occa- 
ÿione.  Le  Piémont  est  la  contrée  la  plus  septentrionale  où 
on  en  cultive  en  Europe.  Dans  le  Népal,  on  en  voit  encore 
certaines  variétés  dans  des  vallées  élevées  de  onze  cents 
toises. 

Aux  Etals-Unis  d’Amérique , le  riz  donne  dos  récoltes 
abondantes  dans  la  partie  basse  de  la  Louisiane  , des  Flo- 
rides , de  la  Géorgie  et  des  Carolines.  Il  prospère  même 
en  Virginie  , entre  le  ôft'.  et  le  07e.  parallèles.  J’ignore  si 
on  a essayé  d’en  introduire  la  culture  dans  la  Haute- 
Louisiane,  au-delà  de  32°  ou  55°  de  latitude.  Ce  qu’il  y a 
di-  certain  , c’est  qu’on  ne  le  cite  pas  au  nombre  des  pro  - 
ductions de  cette  centrée.  11  ne  parait  pas  qu’il  vienne 
au  Chili  et  dans  la  partie  de* l’Amérique  australe  tempé- 
rée , située  à l’est  des  Andes.  La  rafeté  des  pluies  et  des 
rivières , jointe  à l’aridité  naturelle  du  sol , y sont  peu 
favorables  à sa  culture.  La  meilleure  qualité  de  riz  du 
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Brésil  est  récoltée,  selon  Masse,  dans  le  district  mon- 
tueux  de  Snntos  , province  de  Saint-Paul , entre  24° et  25* 
de  latitude-sud. 

Les  différentes  espèces  de  sorgho  ou  doura  ( sorghum ), 
sont  abondamment  cultivées  dans  les  plaines  sablonneuses 
de  l’Afrique  septentrionale , de  l’Arabie  et  de  l’indous- 
tan.  Ce  sont  des  végétaux  précieux  pour  les  contrées 
chaudes  et  privées  d’eau  , où  ni  le  riz,  ni  les  céréales  des 
pays  tempérés  ne  prospèrent.  Ces  graminées  deviennent 
assez  rares  dès  qu’on  s’éloigne  du  littoral  septentrional 
de  la  Méditerranée,  et  elles  ne  dépassent  point  la  limite 
de  la  région  du  riz  : les  récoltes  en  sont  chanceuses  au- 
delà  du  42'-  degré.  Plusieurs  sorgho  sont  cultivées  en 
Chine  et  nu  Japon,  et  les  grains  du  sorgltum  sacchara- 
tum  font  un  des  paincipaux  aliments  des  habitants  de  la 
Boukharic.  Dans  l’Afrique  australe  , une  espèce  particu- 
lière , le  sorgltum  cafj'rorum  , est  la  seule  céréale  que 
connaissent  les  pçupladcs  sauvages  de  ces  contrées.  Plu- 
sieurs espèces  ont  été  introduites  dans  les  colonies  do 
l’Amériqne.  — % 

La  plupart  des  sorgho  se  distinguent  par  de  larges 
feuilles  semblables  à celles  du  maïs , et  des  tiges  qui  ont 
souvent  huit  à douze  pieds  de  haut,  remplies  d’imo 
moelle  qui  contient  une  matière  sucrée  très  abondante. 
Les  panicuics  sèçhcs  de  quelques  espèces  sont  employées 
à faire  des  balais.  Les  grains  sont  de  la  grosseur  de  ceux 
du  millet.  La  farine  qu’on  en  obtient , donnant  un  pain 
assez  lourd  , l’on  s’en  sert  plus  fréquemment  en  bouillie; 
c'est  un  des  mets  favoris  des  Arabes.  Les  sorgho  et  le  riz, 
appartiennent  à la  région  de  l’oranger  et  de  l’olivier. 

Le  mais  est  la  céréale  cultivée  de  préférence  à toute 
autre  dans  le  nouveau  continent,  cl  principalement  dans 
la  zone  équatoriale.  Beaucoup  de  peuplades  de  cette  par- 
tie du  monde  en  liraient  lertr  principale  nourriture , long- 
temps avant  l’arrivée  des  Européens.  Les  lignes  d’arrêt 
septentrionales  du  maïs  sont , dans  le  nord  des  Etals- 
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Uuis , vers  45“  ou  44°.  d sur  lo  Missouri , vers  47°-  Ici  les 
' chaleurs  sont  encore  assez  fortes  pour  le  faire  mûrir  en 
six  semaines.  Dapuis  l’introduction  du  maïs  dans  l’ancien 
continent,  sa  culture  s’est  répandue  sur  la  majeure  par- 
tie de  l’Afrique  et  de  l’Asie  équatoriales  et  tempérées;  elle 
cesse  dans  l’ouest  de  la  France  , entre  40°  et  47°;  sur  les 
bords  du  Rhin,  entre  5o*  et  5i°,^st,  en  général,  ne  dé- 
passapoint  en  Europe  la  limite  des  vignobles. 

Le  ciimat  le  plus  favorable  au  blé  est  celui  de  la  zone 
tempérée.  Cette  céréale  domine  sur  toutes  les  autres 
dans  l’Angleterre  , la  plus  grande  partie  de  la  France  et 
de  l’Allemagne , la  Hongrie , la  Russie  au  sud  du  5o*.  pa- 
rallèle , et  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  entre  les  55° 
et  45°  de  latitude.  Sa  culture  est  encore  considérable , 
mais  moindre  que  celle  du  riz,  du  mais  et  des  sorgho-, 
dans  la  péninsule  Hispanique,  l’Jtalie,  la  Grèce  et  l’Ar- 
chipel , 1a  Barbarie , l’Égypte  , l’Orient  et  la  Perse  sep- 
tentrionale : elle  paraît  peu  répandue  en  Chine  et  au  Ja- 
pon. 

Les  chaleurs  fortes  et  continues  de  la  zone  équatoriale 
ne  conviennent  point  au  blé;  aussi  devient-il  de  plus  en 
plus  rare  dans  les  plaines , à mesure  qu’on  s’approche 
des  tropiques;  et , quoiqu’on  ne  manque  pas  d’exceptions 
à la  règle , on  peut  dire , qu’en  général , il  ne  prospère 
dans  cette  zone  qu’à  une  grande  élévation  au-dessus  de  la 
mer.  Selon  M.  de  Humboldt , la  culture  des  céréallfc  de 
la  zone  tempérée  ne  commence  dans  les  montagnes  de 
l’Amérique  méridionale  , entre  o°  et  io°  de  latitude  , qu’à 
la  hauteur  où  elle  cesse  en  Europe , entre  42°  et  40"  de 
latitude.  Il  a cependant  observé  le  blé  dans  la  province 
de  Caracas , à deux  cent  soixante-dix  toises , et  cette  même 
céréale  est  edtivée  dans  l’intérieur  de  Cuba , dans  des 
plaines  ppu  élevées.  D’après  les  voyageurs  les  plus  mo- 
dernes , le  blé  est  cultivé  assez  fréquemment  au  Soudan  , 
au  Bornpu , au  Sennâr  et  dans  les  oasis  de  l’Oman.  In- 
connu dans  les  plaines  méridionales  de  l’Indoustan , il  re- 
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parait  peu  au  nord  do  Calcutta  , et  il  abonde  dans  les  val- 
lées de  i’ilimulayu.  Des  voyugeurs  anglais  en  ont  observé* 
des  champs  jusqu’à  la  "hauteur  prodigieuse  de  deux  mille 
toises.  11  parait  qu’il  est  assez  fréquent  au  Thibct  et  sur 
d'autres  plateaux  de  l’Asie  centrale. 

Les  lignes  d’arrêt  septentrionales  du  blé  varient  beau- 
coup selon  le  climat.  En  Suède  , il  n’y  en  a plus  au  nord 
du  60°.  parallèle;  en  Livonie,  il  est  rare  et  n’y  atteint 
pas  le  58*.-;  dans  la  Russie  centrale  , il  ne  réussit  guère 
au-delà  du  55°.  ou  du  56°. , et  dans  le  voisinage  de  l’Ou- 
ral sa  limite  s’abaisse  encore  de  quelques  degrés;  en  Si- 
bérie, de  l’Oural  à l’Ieniscy,  il  réussit  plus  ou  moins 
bien  entre.  54°  et  5y°  de  latitude;  mais  il  n’est  pas  rare 
que  tes  froids  précoces  y détruisent  les  moissons.  On  n’en 
rencontre  plus  dans  la  Sibérie  orientait) , et  il  vient  fort  - 
mal  en  Daourie  , par  5*“  à 54°;  on  ignore  jusqu’à  quelle 
latitude  on  peut  le  cultiver  sur  les  cotes  occidentales  de 
l’Amérique;  dans  l’intérieur  de  ce«ontinent , on  en  a fait 
des  essais  heureux  à Carllon-IIousc , dans  la  Nouvelle- 
Bretagne  , par  5a°5o’  de  Jatitude,  longitude  106*02’  O. 
de  Greenwich;  mais  plus  à l’est,  dans  le  voisinage  des 
grands  lacs  du  Canada , il  ne  mûrit  plus  par  48°. 

Le  blé  est  un  objet  de  culture  fort  important  dans  les 
colonies  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , de  même  que  dans  la  vaste  province  de  la  Plata 
et  dtns  le  midi  du  Chili.  Molina  assure  même  que  les  in- 
digènes de  ce  dernier  pays  cultivaient  le  blé  et  l'orge, 
long -temps  avant  l’arrivée  des  Espagnols. 

Le  blé  domine  particulièrement  dans  la  région  de  la 
vigne  et  de  la  plupart  des  arbres  fruitiers.  Partout  où 
ces  derniers  ne  réussissent  plus , la  culture  du  blé  dis- 
parait. • 

L’orge  supporte  des  climats  beaucoup  plus  rigoureux 
que  le  blé;  elle  dépasse  la  limite  des  arbres  fruitiers;  son 
terme  marque  celui  de  la  culture  des  céréales , fil  en  gé- 
néral de  presque  tous  les  produits  agricoles.  La  prornp- 
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*lilude  avec  laquelle  l’orge  accomplit  ses  développements 
dans  (es  contrées  boréales , est  étonnante.  Dans  le  Fin- 
mark  oriental , elle  est  cultivée  jusque  sous  le  70*.  pa- 
rallèle; c’est  le  point  le  plus  septentrional  de  toute  cul- 
ture connue.  Dans  la  Laponie  suédoise  , les  céréales 
s’arrêtent  avec  les  sapins  , entre  68°  et  69°.  En  Fin- 
lande, il  110  parait  pas  que  ces  graminées  s’avancent  au- 
delà  du  65e.  Dans  la  Russie  boréale,  le  plateau  de  par- 
tage des  eaux  qui  , au  nord  , se  portent  vers  la  mer 
Blanche,  et  au  sud,  vers  la  mer  Noire,  lixe  leur  limite; 
car  elles  ne  réussissent  guère  amdelà  de  62°.  Dans  le  voi- 
sinage de  l’Oural  , leur  culture  s’arrête  au  dessus  de 
55  ou  56°.  En  Sibérie,  elle  cesse  entre  61  et  62°  sur 
l’Irtych , cl  sous  la  même  latitude  dans  les  environs  de 
Jakouzk.  A l’est  du  Lena  , jusqu’à  l’Océan  oriental, 
elle  n’a  lieu  nulle  part  au  nord  du  55°.  parallèle , et  dans 
le  voisinage  des  Alpes  de  la  Daourie;  il  est  même  «les 
contrées  où  elle  ne  prospère  plus  sous  Ie5i®.  ouïe  52°. 
degré.  Au  Kamtchatka , il  n’y  a que  quelques  districts  de 
l’intérieur,  entre  55  et  55°  de  lotit. , où  les  étés  soient 
assez  chauds  pour  faire  mûrir  l’orge  et  le  seigle. 

Sur  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  du  Nord,  les 
Russes  cultivent  l’orge  dans  leurs  établissements  de  l’en- 
trée de  Norton  , par  58°  de  lat.  Dans  l’intérieur  du 
nouveau-conliuent , les  essais  les  plus  septentrionaux  ont 
été  faits  lors  de  l’expédition  du  capitaine  Franklin,  dans  la 
Nouvelle-Bretagne , par  54°  de  lat.  et  102°  de  long.  O.  de 
Greenwich.  On  y sema  de  l’orge  en  mai , et  on  put  la  ré- 
colter après  un  intervalle  de  quatre-vingt-dix  jours.  Dans 
le  Canada  , l’agriculture  cesse  au-delà  du  5o*.  parallèle. 

La  région  où  l’orge  est  cultivée  le  plus  fréquemment , 
commence  là  où  le  blé  cesse  d’être  le  grain  dominant 
dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  et  dans  les 
pays  montueux  plus  méridionaux.  Du  reste  ,.  on  sait 
qu’elle  prospère  également  dans  la  région  du  blé  et 
même  dans  celle  du  riz  et  des  sorgho.  On  en  récolte  dans 
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les  oasis  de  l’ Afrique  septentrionale  , au  Bornou  , au  Sou  - • 
dan  , dans  l’Oman  , dans  la  Chine  septentrionale , au 
Thibct  et  sur  les  autres  plateaux  de  l’Asie  susceptibles 
d’agriculture.  Enfin  , elle  a également  été  introduite  dans 
les  colonies  de  l’hémisphère  austral  tempéré. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  relativement  h l’orge  , peut  s’ap- 
pliquer aussi,  en  grande  partie,  au  seigle  et  à l’avoine. 
Le  seigle , surtout , est  aussi  commun  que  l’orge  , dans  le 
nord  de  l’Europe  et  dans  une  partie  de  la  Sibérie;  mais 
ces  deux  espèces  sont  beaucoup  plus  rares  que  l’orge 
dans  l’Asie  tempérée  et  équatoriale , ainsi  qu’en  Afrique. 
Elles  paraissent  aussi  exiger  des  étés  plus  chauds.  Le 
millet  vient  dans  la  zone  équatoriale  et  dans  une  grande 
partie  do  la  zone  tempérée. 

La  zone  équatoriale  possède  encore  quelques  espèces 
particulières  dê  céréales  b graines  petites  et  semblables 
b celles  du  millet.  De  ce  nombre  sont  le  teff  ou  poa  abys- 
sinien, des  plateaux  de,  l’Abyssinie  ; 1 ’étcusinc  corac- 
cana,  le  panicum  frumciitaccum  et  plusieurs  autres  es- 
pèces du  même  genre,  fréquemment  cultivées  dans  l’In- 
douslan , etc. 

Aucune  espèce  de  céréale  n’a  encore  été  trouvée  b l’é- 
tat sauvage;  aussi  n’csl-on  point  d'acCord  sur  la  patrie  de 
la  plupart  d’entre  elles , et  quelques  botanistes  pensent 
qu’un  certain  nombre , du  moins , de  ces  espèces  culti- 
vées , ne  sont  autre  chose  que  des  variétés  provenant 
d’autres  espèces  sauvages  , et  regardées  comme  dis- 
tinctes. M...L. 

GRAMMAIRE.  La  grammairo*est  généralement  défi- 
nio  l'art  de  parler  et  d’écrire  correctement  : ainsi  en- 
tendue, elltf  renferme  les  règles  que  l’on  doit  suivre  dans 
chaque  langue , pour  s’exprimer  d’une  manière  con- 
forme au  bon  usage;  et  il  y a autant  do  grammaires  que 
de  langues  différentes.  Mais,  oiflre  ces  grammaires  si  va- 
riables et  si  arbitraires,  il  en  est  114e  qui,  s’élevant  au- 
dessus  des  formes  particulières  et  des  coutumes  locales , 
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embrasse  ce  qu’il  y a do  commun  dans  le  langage  de 
toutes  les  nations , et  cherche  dans  la  nature  de  l’intelli- 
gence humaine  la  raison  de  faits  qui  se  montrent  partout 
lcs.mêmcs  au  milieu  de  la  plus  grande  diversité  : on  la 
nomme  Grammaire  générale.  On  peut  la  définir  la  science 
du  discours  ou  des  signes  de  la  pensée  considérés  dans 
ce  qu’ils  ont  d’essentiel  et  de  commun  à toutes  les 
langues. 

La  grammaire  générale  est  souvent  nommée  grammaire 
raisonnée  ou  philosophique  : raisonnée , pareeque  ce 
n’est  en  effet  qu’à  l’aide  de  la  comparaison  et  du  raison- 
nement que  l’on  parvient  à poser  les  principes  communs 
à toutes  les  langues;  philosophique,  percequ'elle  suppose 
une  connaissance  approfondie  de  la  pensée  , qu’on  ne 
peut  devoir  qu’à  la  philosophie. 

La  science  des  signes  est  immense;  elle  devrait  pour 
être  complète  : . 

i#.  Faire  l’analyse  de  tout  discours,  en  déterminer  les 
éléments  essentiels,  assigner  les  différentes  espèces  de 
mots  qui  correspondent  aux  différentes  espèces  d’idées  , 
et  faire  connaître  soit  les  diverses  modifications  que  reçoi- 
vent les  mots  pour  exprimer  toutes  les  modifications  de 
la  pensée,  soit  les  diverses  manières  dont  les  mots  se  com- 
binent et  se  disposent  dans  la  phrase , pour  exprimer  des 
jugements  entiers  ;• 

a9.  Étudier  les  matériaux  même  du  discours , recher- 
cher quels  sont  les  divers  moyens  dont  on  peut  se  servir 
pour  rendre  la  pensée  , soit  gestes , soit  paroles , soit  signes 
écrits , les  décomposer  dans  leurs  éléments  les  plus  sim- 
ples, et  les  comparer  entre  eux,  de  manière  à arriver  au 
système  le  plus  parfait  de  parole,  de  lecture  ou  d’écri- 
ture; *r  • 

5°.  Suivre  les  mots  dans  leurs  diverses  transformations 
et  dans  leurs  compositions,  remonter  jusqu’aux  idées  sim- 
ples et  fondamentales  qui  doivent  être  représentées  par  des 
mots  racines,  et  montrer  comment  ces  mots  élémentaires 
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*e  réunissent  pour  exprimer  toutes  les  idées  les  plus  com- 
posées; poser  , en  un  mot , les  bases  de  la  science  étymo- 
logique; 

4*.  Considérer  les  mots  sous  le  rapport  de  leurs  signi- 
fications diverses,  et  montrer  comment  ils  se  suppléent 
les  uns  les  autres  en  vertu  des  rapports  de  ressemblance 
ou  d’analogie  qui  donpent  lieu  aux  diverses  figures,  aux 
tropes  et  aux  synonymes  ; 

5".  Rechercher  les  rapports  mutuels  de  la  parole  et 
de  la  pensée , et  montrer  que  les  langues  sont , non -seule- 
ment des  moyens  d’expression  et  de  communication,  mais 
encore  des  méthodes  analytiques , des  formules  propres 
à conserver  les  idées  acquises , des  instruments  indispen- 
sables pour  en  former  de  nouvelles  ; 

6*.  Remonter  enfin  à l’origine  du  langage,  chercher,  par 
la  comparaison  attentée  des  langues , si  toutes  dérivent 
d’un  langage  unique  ou  d’un  petit  nombre  d’idiomes  pri- 
mitifs, et  suivre  la  filiation  de  ceux-ci  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Ces  grandes  questions , qui  se  rattachent  toutes  à la 
théorie  des  signes,  n’ont  cependant  pas  toujours  été  con- 
sidérées comme  faisant  essentiellement  partie  d’une  même 
science.  Dumarsais  est  le  premier  qui  ait  eu  le  projet  de 
les  embrasser  toutes  ; et  Court  de  Gébelin  est  le  seul  qui 
ait  tenté  d’exécuter  ce  projet  gigantesque.  La  première 
partie  seule  a été  regardée  comme  faisant  l’objet  es- 
sentiel de  la  grammaire  générale.  On  y a quelquefois 
joint  la  seconde  qui  traite  du  matériel  des  mots  ; Con- 
dillac  et  la  plupart  des  grammairiens  qui  l’ont  suivi  y ont 
rattaché  la  cinquième,  qui  traite  de  l’influence  du  langage 
sur  la  pensée;  mais  les  autres  questions  ont  été  généra- 
lement considérées  comme  étrangères  à la  .grammaire 
générale  et  ont  été  traitées  à part  ou  rapportées  à d’autres 
études.  Ainsi , la  recherche  des  étymologies  fait  à elle 
seule  l’objet  d’une  vaste  science  ; l’étude  des  tropes  et  de 
la  propriété  des  mots  est  généralement  rapportée  à la  rhé- 
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torique  ; l’étude  de  l’origine  et  de  la  comparaison  des  lan- 
gues a fait,  depuis  quelques  années  surtout,  l’objet  des 
recherches  des  savants  allemands , et  a conduit  à quel- 
ques résultats  du  plus  grand  intérêt. 

La  grammaire  générale,  même  bornée  h être  la  science 
des  signes  de  la  pensée  considérés  dans  leurs  éléments . 
leurs  modifications  et  leurs  combinaisons,  offre  encore  une 
vaste  carrière;  elle  doit  s’occuper  successivement  de  dé- 
terminer les  différentes  espèces  de  mots  qui  correspondent 
aux  différentes  espèces  d’idées;  d’indiquer  les  variations 
• que  les  mots  subissent  danslcurs  formes,  pour  exprimer  les 
diverses  modifications  et  les  nuances  les  plus  délicates  de 
la  pensée;  enfin,  de  faire  connaître  les  rapports  des  mots 
entre  eux , et  les  règles  d’après  lesquelles  ils  se  combi- 
nent et  se  réunissent  en  phrases  pour  rendre  les  combi- 
naisons des  idées.  Quelques  grammairiens  ont  proposé 
d’appeler  la  première  partie  idéologie  ou  nomenclature; 
la  deuxième,  lexigraphie  ou  accidence;  la  troisième  est 
généralement  appelée  syntaxe  et  construction. 

Nous  renvoyons  pour  la  première  partie,  pour  l’hnalyse 
des  différentes  espèces  de  mots,  h l’article  Discours,  où 
nous  avons  présenté  la  décomposition  de  tout  langage;  et  an 
nom  de  chaque  espèce  de  mots  ; substantif,  adjectif,  etc.  ; 
pour  la  seconde , aux  noms  des  modifications  ou  formes 
diverses  que  reçoivent  lès  mêmes  mots  pour  exprimer 
des  idées  accessoires,  aux  articles  Cas,  Gerbes,  Non- 
Bans  , Temps  , Personnes  , etc.  ; pour  la  dernière  , air 
mot  Syntaxe.  . 

Nous  terminerons  par  une  esquisse  rapide  de  l’histoire 
de  la  science  grammaticale. 

Les  anciens  ne  paraissent  point  avoir  fait  de  la  gram- 
maire générale  une  science  spéciale;  cependant  on  trouve 
soit  dans  les  traités  de  logique,  soit  dans  les  écrits  qu’ils 
composaient  sur  leur  propre  langue,  les  principes  et  quel- 
ques-unes des  applications  principales  de  cette  science. 
Les  travaux  les  plus  précieux  qui  nous  restent  en  ce  genre, 
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sont  le  Traité  de  i Interprétation,  d’Aristote,  et  les  Com- 
mentaires, A'  Kmmonius  et  de  Boëcc  sur  ce  traité;  le  Trai- 
té de  la  Syntaxe  d’Apollonius  Discolus;  celui  de  Priscien, 
de  Arle  grammatied  , sive  de  Oclo  parlibus  orationis  et 
earum  constrtictione.  Nous  avons  perdu  les  ouvrages 
d’une,  foule  de  grammairiens  d’Alexandifb , ainsi  que  le 
Traité  du  savant  Varron  , sur  les  causes  et  les  origines  de 
In  langue  latine. 

A la  renaissance  des  lettres , on  s’occupa  beaucoup  des 
langues  grecque  et  latine , mais  pas  de  grammaire  géné- 
rale. Le  siècle  suivant  vit  publier  la  M inerte  de  Sanctius  , 
( I’ranç.  Sanchez,  professeur  à Salamanque),  le  meilleur 
ouvrage  qui  eût  paru  jusqu’alors  sur  la  langue  latine;  elle 
fut  imprimée  en  1587.  Peu  après  , Gérard  Vossius  écrivit 
ses  traités  de  Arle  gratnmalicd , de  Analogiâ , où  l’on 
trouve  une  foule  de  recherches  curieuses  et  utiles  sur  la 
science  grammaticale. 

Mais  ce  n’est  <yie  vers  la  fin  d'u  dix-septième  siècle, 
en  1660  , que  parut  le  premier  ouvrage  vraiment  philo- 
sophique et  spécial  , sur  la  théorie  pure  des  langues  : 
c’est  la  Grammaire  générale  et  raisonnée  de  Porl- 
Royal;  l’auteur  est  Arnauld  : cet  ouvrage  sortait  de  la 
même  école  qui  avait  publié  les  meilleures  grammaires 
grecque  et  latine , et  la  meilleure  logique  ; ce  qui  nous  ap- 
prend assez  que  la  science  grammaticale  ne  peut  faire  de 
progrès  qu’à  la  faveur  de  l’observation  attentive  des  lan- 
gues et  d’une  connaissance  approfondie  de  l’esprit  humain. 

Dès  ce  moment , la  philosophie  eutaccès  dans  la  gram- 
maire, et  on  obtint  pour  fruit  de  celte  union,  des  ou- 
vrages plus  méthodiques,  plus  profonds,  et  d’utiles  ré- 
formes dans  l’étude  et  dans  l’enseignement  des  langues. 
C’est  à ce  nouvel  esprit  que  l’on  doit  les  Doutes  et  Rctnar- 
ques  du  P.  Bouhours,  sur  la  langue  française  (1674  et 
167b);  la  Grammaire  française  de  Régnier  Desmarais 
( 1 706)  ; la  Grammaire  stir  un  nouveau  plan , du  P.  Buf- 
fier . qui  ne  se  montra  pas  moins  habile  grammairien  qu’il 
• 
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ne  s’était  montré  sage  et  profond  logicien  dans  son  traité 
du  Sens  commun  ; les  savantes  recherches  de  l'abbé  Dan- 
geau  sur  un  grand  nombre  de  points  de  grammaire , sur 
les  sons  élémentaires  de  notre  langue,  sur  les  conjugai- 
sons des  langues  anciennes  comparées  aux  modernes; 
l’ingénieux  travail  de  l’abbé  Girard  connu  sous  le  nom 
de  Synonymes  français  ( le  vrai  titre  est  : La  justesse  de  la 
langue  française  ou  les  différentes  significations  des  mots 
qui  passent  pour  synonymes , 1718),  dans  lequel  il  dé- 
montre qu’il  n’y  a pas  de  mot*  qui  soient  parfaitement 
synonymes  , et  établit  entre  des  expressions  identiques  en 
apparence,  les  distinctions  les  plus  lumineuses;  les  divers 
écrits  de  d’Olivet  , l’un  des  principaux  rédacteurs  du 
Dictionnaire  de  l’Académie;  surtout  son  Traité  de  la  pro- 
sodie, dans  lequel  il' envisage  notre  langue  sous  un  point 
de  vue  tout  nouveau , sous  celui  de  l’accent,  de  la  quan- 
tité et  de  l’aspiration,  et  moqtre  de  quelle  importance 
' peut  être  pour  la  poésie  et  l’éloquence , ce  genre  de  con- 
sidérations, négligé  jusque-là. 

Au  milieu  de  ces  hommes  distingués  qu’a  produits  le 
dix-huitième  siècle , on  doit  accorder  une  des  premières 
places  à Dumarsais.  11  sentit  de  bonne  heure  l’imperfec- 
tion de  nos  grammaires  et  le  vice  de  la  méthode  ordinaire 
d’enseignement;  pour  y remédier,  il  proposa,  dans  son 
Exposition  raisonnée  d’une  nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre la  langue  latine  (1722),  de  substituer  à l’étude 
des  mots  isolés  , des  déclinaisons , des  conjugaisons  et  des 
règles  abstraites  de  lu  grammaire,  la  lecture  etl’cxplication 
de  phrases  entières , au  moyen  de  versions  intorlhiéaires  : 
cette  méthode  , accueillie  et  propagée  par  quelques  bons 
esprits,  entre  autres  par  l’abbé  Radonvilliers , n’a  pu  ce- 
pendant s’introduire  dans  les  écoles , où  l’on  aurait  craint 
sans  doute  qu’elle  n’abrégeât  trop  le  temps  des  études. 

Dumarsais  avait  conçu  un  ouvrage  qui  devait  embras- 
ser dans  toute  son  étendue  la  science  de  la  parole , telle 
à peu  près  que  nous  l’avons  présentée  précédemment.  Il 
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ne  put  exécuter  ce  beau  projet  dans  son  entier;  mais  il  en 
a traité,  dans  ses  Principes  de  grammaire,  dans  son  Traité 
des  Tropes , dans  les  nombreux  articles  insérés  dans  l’En- 
cyclopédie, plusieurs  des  parties  principales,  et  a laissé 
uinsi  de  précieux  matériaux  à ses  successeurs. 

Le  plus  remarquable  d’entre  eux  est  sans  contredit 
Condillac.  M.  Thurot  (dans  le  Disdours  préliminaire  de  sa 
traduction  de  Harris)  ne  craint  pas  de  proclamer  sa  Gram- 
maire ( publiée  en  1705,  dans  son  Cours  d’études,  ) l’ou- 
vrage le  plus  parfait  qui  existe  en  ce  genre  dans  aucune 
langue:  l’auteur  ne  se  borne  pas,  comme  on  l’avait  fait 
jusque-là , à traiter  des  différentes  espèces  de  mots , des 
changements  qu’ils  reçoivent  dans  leur  forme,  de  leur 
construction  dans  la  phrase;  il  remonte  jusqu’à  l’origine 
de  la  parole , montre  comment  les  hommes  ont  d’abord 
exprimé  leurs  pensées  par  des  moyens  naturels,  com- 
• ment  ils  ont  été  conduits  à se  servir  de  signes  artificiels; 

et  il  fait  voir  avec  une  clarté  admirable  , comment  les  si- 
gnes , inventés  d’abord  pour  communiquer  nos  pensées  , 
ont  servi  à analyser,  à éclaircir  nos  premières  idées  , ou 
meme  à en  former  do  nouvelles  dont  nous  serions  privés 
sans  leur  secours. 

L’ouvrage  de  Condillac , très  court  et  ne  renfermant 
que  des  principes  généraux , laissait  à désirer  un  travail 
plus  complet  où  fut  résumé  ce  qui  se  trouvait  de  bon  dans 
les  grammaires  publiées  jusque-là;  c’est  ce  qu’entreprit 
Beauzéc , dans  la  Gram  maire  générale  et  raisonnée  qu’il 
publia  en  1767  : on  reproche  cependant  à cet  ouvrage 
si  utile , de  la  diffusion , des  divisions  trop  multipliées , 
et  des  définitions  peu  exactes. 

La  fin  du  dix-huitième  siècle  compléta  la  théorie  des 
langues  par  deux  entreprises  presque  gigantesques  ; le 
Traité  de  la  formation  mécanique  des  langues,  du  prési- 
dent Desbrosses , et  le  Monde  primitif,  analysé  et  com- 
paré avec  le  monde  modem» de  Court  de  Cébelin.  Le 
premier  donna  à la  science  étymologique,  qui  jusque-là 
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n’avait  été  qu’ébauchée  par  les  travaux  de  Ménage , Huet, 
Caseneuve  et  du  P.  Bosnier,  des  bases  nouvelles  et  solides, 
en  l’appuyant  sur  l’analyse  do  l’organe  vocal  de  l’homme, 
et  sur  la  filiation  des  idées. 

Court  de  Gébelin  traite  successivement  des  mots  et  des 
chosesexprimées  par  les  mots;  il  décompose  les  mots  dans 
leurs  derniers  éléments,  cherche  à fixer  la  valeur  primitive 
de  ces  éléments , les  suit  dans  les  différentes  langues  con- 
nues ( dans  son  deuxième  volume) , et  montre  comment 
ils  forment  les  mots  composés  en  suivant  des  lois  d’étymo- 
logie qu’il  détermine;  puis,  considérant  les  mots  selon  les 
diverses  fonctions  qu’ils  -remplissent  dans  le  discours , il 
fait  un  des  traités  les  plus  intéressants  de  grammaire  géné- 
rale. La  deuxième  partie,  qui  n’a  pu  être  achevée,  traitait 
de  notions  des  premiers  hommes  sur  la  mythologie , l’his- 
toire , l’astronomie , etc. 

Notre  siècle  a bien  vu  naître  quelques  ouvrages  sur  la 
science  de  la  parole  ; mais  ce  ne  sont  guère  que  des  abr^- 
gés,dcs  dévcloppcmentsouquelquefoisdes  travestissements 
des  travaux  originaux  exécutés  dans  le  siècle  précédent. 
Cependant,  entre  ces  publications  , on  doit  remarquer 
les  Principes  de  la  grammaire  générale , de  M.  Sylvestre 
de  Sacy,  ouvrage  à la  fois  élémentaire,  par  sa  forme  et 
sa  clarté  qui  le  mettent  à la  portée  des  jeunes  enfants , 
et  très  savant,  par  les  nombreux  exemples  tirés  de  l’ob- 
servation et  de  la  comparaison  de  langues  peu  répandues; 
la  Grammaire  de  M.  Destutt-Tracy  , ouvrage  dont  le 
principal  mérite  est,  selon  l’auteur  lui-inëme , d’être  la 
suite  et  la  conséquence  d’un  bon  traité  d’idéologie;  le 
mémoire  de  M.  de  Gérando,  sur  les  signes  et  l’art  de 
penser,  considérés  dans  leurs  rapports  mutuels,  qui  ren- 
ferme le  plus  complet  et  le  plus  lumineux  développe- 
ment de  la  doctrine  de  Condillac  sur  l’inllucnce  du  lan- 
gage. 

Le9  nombreux  ouvrages  • publiés  en  France  sur  1a 
grammaire  philosophique , curent  pour  résultat  de  popu- 
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luriser  cclto  science  et  de  faire  sentir  qu’elle  était  la  meil- 
leure introduction  à l’étude  des  langues;  aussi,  lors  de  la 
réforme  do  l’enseignement  public,  créà-t-on  dans  les  éco- 
les centrales  une  chaire  de  grammaire  générale  , en  joi- 
gnant cet  enseignement  à celui  de  la  logique;  et  si  celte 
chaire  fut  supprimée  depuis , uu  moins  la  conserva-t-on 
à l’école  normale  où  elle  était  remplie  avec  distinction  par 
un  jeune  professeur,  dont  ses  anciens  élèves,  ainsi  que  ses 
collègues , déplorent  la  perte  encore  récente  *.  Espérons 
que  la  nouvelle  administration  de  l’Université  ne  tardera 
pas  à rétablir  dans  l’école  destinée  à remplacer  l’école 
normale,  un  enseignement  important  sans  lequel  l’élude 
des  langues  n’est  plus  qu’une  aveugle  routine. 

Dans  celte  rapide  esquisse  , nous  avons  dû  nous  borner 
à suivre  les  progrès  de  la  Grammaire  générale  propre-  * 
ment  dite  ; nous  n’aurions  pu  indiquer  les  nombreux  ou- 
vrages que  chaque  année  voit  éclore  sur  la  grammaire  fran- 
çaise, sans  dépasser  de  beaucoup  les  limites  que  nous  nous 
sommes  prescrites  ; nous  croyons  cependant  devoir  faire 
une  exception  en  faveur  des  ouvrages  si  originaux  et  si 
profonds  de  M.  Lemarc  ( Cours  théorique  et  pratique  de 
langue  française,  du  langue  latine);  de  la  Grammaire  si 
simple,  si  complète  .et  si  méthodique  de  MM.  Noël  et 
Chapsal , de  la  Grammaire  des  grammaires  de  M.  Girault- 
Duvivier,  où  toutes  les  diflicultés  se  trouvent  exposées 
et  discutées  ; et  du  Dictionnaire  des  diflicultés  de  la  lan- 
gue française  de  M.  Laveaux. 

11  resterait  enfin  à suivre  les  progrès  de  la  grammaire 
générale  chez  les  nations  voisines , dans  l’Angleterre  et 
surtout  dans  l’Allemagne , qui  n’a  pas  donné  moins  d’at- 
tention que  la  France  à cette  étude;  pour  abréger  , nous 
nous  contenterons  de  donner  une  liste  des  principaux 
ouvrages. 


AnoLUTiast.  Jami i Harris’ s llcrmts , or  philosopliieal  Inquiry  into  lhe 
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universal  grammar  (traduit  eu  français,  avec  un  Discourt  préliminaire 
et  d'excellentes  notes,  par  Fr.  Tkurot,  an  IV;  en  allemand,  par 
Cb.  Gf.  Evt'crbcck  ; Halle,  1788). 

Adam  Smith's,  Considérations  conceming  the  first  formation  of  lan- 
guage , and  tlie  different  genius  of  original  and  compoundtd  languages  ( k 
la  suite  de  la  Théorie  des  sentiments  moraux). 

Lord  Monboddo’s,  On  origin  and  progress  of  languages  (traduit  en  alle- 
mand , par  Schmidt  ; Riga , 1784  ). 

Hornc-Tookc’s*,  Diversions  of  Purley. — Kri*  Ilrt^îfvrx,  ouvrage  curieux 
sur  l’étymologie  des  mots  et  sur  les  procédés  intellectuels  qui  ont  pré- 
sidé k leur  formation.  • 

Allemagne.  J.  C.  Adelung,  über  d.  Ursprung  d.  spraclte  und  d.  l/au 
d.  fVortcr  ( Leips.,  1781). 

Adeluog’s  Mithridatcs,  od.  Allgemeine  spraehenkunda  mit  d.  Vater 
Vnaer  in  beynahc  5oo  sprachen  ( Berlin , 1806-1817). 

Vater’s  Yersuche  in  allgemein  Sprachlere  ( Halle , 1801  ). 

J.  G£  Ucrder's  Abhandlung  ; ûb.  d.  Ursprung e.  sprach  (Berlin,  177a). 

L’Allemagne  a produit  une  foule  d’autres  ouvrages  du  même  genre , 
dont  on  trouvera  l’indication  au  commencement  de  l'ouvrage  iutitulé  ; 

J.iteratur  der philologie,  philosophie,  etc.  Von  J.  Sam.Ersh;  Leipsig,  i8aa. 

B.. .T.  * 

GRANDE-BRETAGNE.  ( Géographie . ) Voyez  Angle- 
terre ,'Ècosse , Irlande,  Inde,  etc. 

GRAVITÉ.  ( Mathématiques.  ) La  gravitation  est  ia 
force  qui  pousse  tous  les  corps  de  la  nature  les  uns  vers  les 
autres,  et  que  Newton  a appelée  aussi  attraction  ; cette 
force , que  l’étude  des  mouvements  planétaires  a démon- 
trée agir  en  raison  directe  des  masses  et  inverse  des  carrés 
des  distances , embPasse  dans  sa  sphère  d'activité,  tous  les 
corps  célestes  et  terrestres;  c’est  ainsi  que  la  lune  gravite 
vers  la  terre,  et  que  cette  force,  combinée  avec  l’impulsion 
qu’elle  a primitivement  reçue,  retient  ce  globe  dans  son 
orbite.  C’est  en  ce  sens  qu’il  faut  entendre  le  mot  de  gra- 
9 vité , qui  n’est  autre  chose  que  la  résultante  de  tous  les 
efforts  que  l’attraction  exerce  sur  un  corps  dé  .nature  don- 
née. La  gravitation  est  une  théorie  , la  gravité  est  une  ^ 

. force.  . , - 

La  pesanteur  terrestre  est  un  cas  particulier  de  la  gra- 
vité; car  notre  globe  attire  les  corps  qui  sont  situés  à sa 
surface  et  les  fait  descendre  lorsqu’ils  ne  sont  point  re- 
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tenus.  Pourtant  il  ne  faut  pas  confondre  les  teraies  de 
gravité  et  de  pesanteur  qui  s’appliquent  à des  notions  dif- 
férentes; car  la  pesanteur  est  un  elfet  composé  de  deux 
causes  : d’abord  elle  décroît  à mesure  qu’on  s’éloigne  de 
la  surface  de  la  terre , parcoqu’on  s’écarte  du  centre  do 
gravité  où  réside  la  puissance  attractive  , et , sous  ce  rap- 
port . elle  est  absolument  de  même  nature  que  la  gravité. 
Mais  en  outre,  la  pesanteur  décroît  en  s’approchant  de 
i’équateuf,  pareeque  la  révolution  diurne  de  notre  globe 
développe  une  force  centrifuge  qui  est  contraire  à la  gra- 
vité et  doit  en  affaiblir  l’intensité.  La  pesanteur  est  la  dif- 
férence de  ces  deux  forces , et  l’expérience  a prouvé  que 
la  première  est  le  289™'.  de  la  secondé  sous  l’équateur; 
mais  en  s’avançant  vers  le  pôle,  comme  le  rayon  du  cercle 
décrit  va  en  diminuant,  on  trouve  que  la  force  centrifuge 
(Jécrott  comme  le  carré  du  sinus  de  la  latitude.  Comme 
289  est  le  carré  de  1 7 , et  que  celte  force  croit  comme  les 
carrés  des  vitesses , si  la  terre  tournait  dix-sept  fois  plus, 
vile,  les  corps  cesseraient  de  peser  sous  l’équateur,  paree- 
que leur  force  centrifuge  serait  précisément  égale  et  op- 
posée à la  gravité;  et,  par  une  circulation  plus  rapide 
encore,  les  corps  s’échapperaient  de  sa  surface  comme Jes 
pierres  lancées  par  les  volcans. 

Voici  les  lois  mathématiques  de  la  gravité  d’une  masse 
m,  comparée  à la  pesanteur.  Si  h est  ki  hauteur  à laquelle 
on  s’élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , l'attraction  du 


m 


centre  de  la  terre , r étant  le  rayon  , est  — à ce  niveau  , 


tn 


-y  sur  la  sommité  ; et  la  différence  est , en  dé- 


b~(r+h)' 

vcloppant  et  sc  bornant  aux  troisièmes  puissances  de  r, 
g — g ’=- — r — , c’est-à-dire  que  la  gravité  diminue  de 

r 

lorsqu’on  s’élève  à la  hauteur  ^ ; .celte  quantité  est 

/*"  v»*  'T.'. 
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1res  petite  , puisque  r est  de  plus  de  635oooo  mètres. 

( V oyez  G£o»£sie.  ) 

Soit  G la  pesanteur  sous  l’équateur , force  qu’on  sait 
être  G = 9m, 780044*  pesanteur  en  tout  autre  lieu,  dont 
la  latitude  est  >,  est  donnée  par  l’équation 

g=G-t-Dsm*),,  logD  = 2,7063442 , 
ou  bien  "=9m,8o54"«  ( 1 — 0,002857  cos  a >). 

On  trouvera  la  démonstration  de  ces  formules  à la 
page  270  de  la  cinquième  édition  de  ma  Mécanique. 
( y oyez  Nbwtonianisme  , Pesantbur.  ) F.. .b. 

GRAVURE.  Cet  art  qui  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité , consiste  à tracer  un  dessin  quelconque  sur  une  ma- 
tière dure.  Pendant  plusieurs  siècles  , il  n’a  été  que  d’un 
intérêt  secondaire , mais  il  a acquis  tout  d’un  coup  le  plus 
haut  degré  d’importance , quand , par  lu  découverte  de 
l’impression , on  est  parvenu  à tirer  des  planches  gravées , 
des  épreuves  ou  estampes , qui  portent  également  le  nom 
do  gravures.  Co  mot  vient  du  grec  7^*5*»,  tracer. 

La  gravure  a été  exercée  chez  tous  les  peuples  de  l’au- 
tiquité;  plusieurs  auteurs  anciens  en  font  mention,  et  on 
trouve  encore  quelques  patères  ou  d’autres  pièces  de  mé- 
tal sur  lesquelles  on  voit  différents  sujets  gravés. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  l’cmploîftBe  cet  art 
chez  les  anciens;  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  la 
découverte  faite  en  i45s,  par  Maso  Finiguerra;  il  en  sera 
question  aux  mots  Impression  et  Nielle.  Nous  tâcherons 
seulement , dans  cet  article , de  faire  connaîtrrfMe  la  ma- 
nière la  plus  succincte,  la  théorie  et  la  pratique  des  diffé- 
rentes, espèces  de  gravures,  que  l’on  doit  séparer  en  trois 
divisions  : A.  Gravure  es  creux  ou  en  taille  douce  et  sur 
métal.  B.  Gravure  en  relief  ou  en  taille  d'épargne  et  sur 
bois.  G.  Gravure  en  bas-relief  ou  de  médailles  et  de 
pierres- fines. 

A.  Gravure  en  creux  ou  sur  métal , ordinairement  sur 
poivre  rouge,  mais  qu’on  fait  aussi  sur  cuivre  jaune,  sur 


Digitized  by  Google 


GRA  637 

tain;  depuis  on  a employé  ordinairement  du  cuivre  rouge, 
quelquefois  du  cuivre  jaune,  et  plus  nouvellement  encore 
des  planches  d’acier. 

1.  Gravure  au  burin.  C’est  la  gravure  la  plus  ancienne 
et  celle  qui  donne  les  plus  beaux  résultats;  cependant  il 
est  rare  d’employer  le  burin  seul , et  ordinairement  on  se 
contente  de  terminer  avec  cet  instrument  le  travail  préparé 
avec  l’cau-forte.  Les  figures  étant  tracées  sur  la  planche , 
on  prend  un  burin , petit  barreau  d’acier  trempé,  dont  le 
bout  que  l’on  nomme  nez  ou  bec,  est  coupé  de  biais  et 
présente  ainsi  une  pointe;  lorsqu’on  veut  s’en  servir , on 
le  place  à plat  sur  le  cuivre  , tandis  qu’on  tient  dans  la 
main  le  manche  qui  ressemble  à la  moitié  d’un  champi- 
gnon : la  manière  de  tenir  cet  instrument,  comme  on  le 
voit,  ne  ressemble  en  rien  h celle  en  usage  pour  dessiner 
au  crayon , h la  plume  ou  au  pinceau.  Le  burin  dirigé 
par  les  doigts  est  poussé  par  la  paume  de  la  inaïu  qui  re- 
çoit l’impulsion  du  bras  entier.  Il  serait  impossible  dans 
un  article  de  la  nature  de  celui-ci , de  faire  connaître  tou- 
tes les  ressources  ded’art , et  de  montrer  la  route  que  doit 
suivre  un  graveur. 

Les  tailles  dans  la  gravure  sont  ordinairement  croisées, 
excepté  dans  les  parties  qui  approchent  des  lumières,  et 
quoiqu’on  ait  quelquefois  gravé  avec  un  seul  rang  de  taille, 
cela  peut-être  regardé  comme  une  singularité  ou  un  tour 
de  force  qu’on  ne  doit  pas  chercher  à imiter  : il  serait 
également  fâcheux  de  multiplier  le  croisement  des  tailles, 
et  on  ne  le  fait  que  dans  les  fonds  et  quelques  parties 
d’ombre.  Elles  ne  doivent  pas  être  toujours  de  la  même 
force;  on  les  fait  ordinairement  plus  fines  et  plus  déliées 
dans  les  fonds  et  dans  les  demi-teintes;  souvent  même  eu 
approchant  des  lumières,  on  les  termine  par  quelques 
points  qui  ont  l’air  de  prolonger  la  taille. 

Les  travaux  dans  les  premiers  plans  doivent  être  plus 
larges  ; cependant  on  doit  éviter  l’abus  dans  lequel  on  est 
souvent  tombé  depuis  quelque  temps,  de  placer  sur  les  de- 
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vanta , des  tailles  qui  choquent  l’œil  par  leur  épaisseur  , et 
qui  laissent  entre  elles  des  blancs  qu’on  est  obligé  de  rem- 
plir par  de  petits  moyens  qui  sont  moins  un  principe  de 
l’art  qu’une  ressource  pour  dissimuler  une  faute. 

Quoiqu'on  puisse  rigoureusement  se  servir  exclusive- 
ment du  burin,  encore  est-il  rare  de  n’employer  que  ce 
seul  instrument;  souvent  les  linges»  les  plumes  et  les 
parties  les  plus  délicates  des  chairs  sont  terminées  avec 
la  pointe  sèehe. 

a.  La  Gravure  à l'eau-forte..  Lorsqu’on  veut  graver  h 
l’eau-forte , on  prend  une  planche  de  cuivre  , on  la  vernit, 
et,  avec  une  pointe,  on  dessine,  en  enlevant  ce  vernis  qu’on 
a eu  soin  de  noircir  au  moyen  de  la  fumée  d’un  (lam- 
beau. 

Dans  la  gravure  à l’ean-forte  , on  en  distingue  de  plu- 
sieurs natures;  l’une  dite  eau-forte  de  peintre,  et  c’est  h 
proprement  parler  cette  manière  h laquelle  appartient  le 
nom  de  gravure  à l’eau-forte ; elle  est  variée  h l’infini  dans 
ses  moyens  et  dans  ses  résultats.  Il  serait  difficile  d’en  pré- 
senter les  principes , les  uns  ayant  pris  line  pointe  fine , 
d’autres  une  grosse  pointe  ou  une  échope,  instrument  sem- 
blable h la  pointe , mais  dont  le  bout  présente  un  triangle 
irrégulier , dans  lequel , suivant  la  manière  de  le  tenir , on 
trouve  des  pleins  et  des  déliés  ; d’autres  variant  la  grosseur 
de  leur  pointe,  suivant  le  travail  qu’ils  veulent  faire;  quel- 
ques-uns mettant  un  peu  de  régularité  dans  leurs  travaux  ; 
d’autres  affectant  au  contraire  de  n’avoir  aucune  méthode, 
et  arrivant  également  à l’effet  qu’ils  désirent. 

On  doit  nommer  parmi  ceux  qui  se  sont  fait  remar- 
quer dans  la  gravure  à l’eau-forte , François  Mazzuoli , 
dit  Parmesan,  auquel  les  Italiens  ont  attribué  cette  dé- 
couverte , tandis  qu’il  est  seulement  le  premier  qui  s’en 
soit  servi  en  Italie.  D’un  autre  côté  , les  Allemands  l’ont 
revendiquée  en  faveur  d’Albert  Durer.  Cette  question  peut 
être  maintenant  résolue,  mais  d’une  manière  assez  sin- 
gulière; car,  au  lieu  d’attribuer  cette  invention  h l’nn  de 
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ceux  à qui  on  avait  voulu  en  faire  honneur,  on  peut  as- 
surer qu’elle  est  due  àWenceslas  d’OIomutz,  dont  il  existe 
au  british  Muséum  une  gravure  extrêmement  curieuse , 
représentant  une  figure  allégorique  et  satirique , avec  la 
date  de  1496  , pièce  que  je  crois  unique,  et  qui  a échappé 
aux  recherches  de  MM.  de  Heineckc , de  Murr  et  de 
Bartsch;  elle  est  extrêmement  curieuse,  puisque  par  sa 
date  elle  montre  une  antériorité  de  dix  - neuf  ans  sur  les 
gravures  d’Albert  Durer , dont  la  plus  ancienne  porte 
l’année  1 5 1 5 , et  que  celles  du  Parmesan  sont  encore  plus 
récentes,  ce  peintre  n’étant  né  qu’en  ii)o3. 

Une  autre  classe  , nommée  eaux  fortes  de  graveur,  est 
destinée  à préparer  le  travail  qui  doit  être  terminé  au  bu- 
rin. Elle  ne  présente  pas  autant  de  variété  dans  sou  ap- 
parence; elle  est  plus  régulière;  lorsque  les  tailles  s’y 
croisent,  c’est  avec  un  soin  particulier;  suivant  le  goût 
de  chacun , elle  présente  un  travail  plus  ou  moins  avancé , 
mais  qui  ne  sera  jamais  bien  que  lorsqu’il  se  trouvera  ter- 
miné par  le  burin. 

Quelques  graveurs  ont  souvent  employé  de  l’eau-forte 
seule,  ou  du  moins  ils  ne  se  sont  setvis  du  burin  que  pour 
reprendre  quelques  parties  qui  n’avaient  pas  mordu  à 
l’eau-forte.  Dans  ce  cas  , leur  travail  présente  la  liberté 
de  la  pointe , et  cependant  une  régularité  de  taille  que 
n’offrent  pas  les  eaux-fortes  de  peintre. 

Le  travail  de  la  pointe  étant  terminé , il  reste  à faire 
montre,  ce  qui  consiste  h verser  sur  la  planche  de  Y acide 
nitrique  mélangé  d’eau,  et  auquel  on  donne  le  nom  d’eau- 
forte.  t 

3.  Gravure  au  pointillé:  Quoique  ce  genre  de  gravure 
semble , au  premier  aperçu  , dériver  de  la  gravure  dans 
le  genre  du  crayon , et  que  ce  nom  ait  été  particulière- 
ment adapté  aux  gravures  qui  ont  été  y fort  à la  mode 
en  Angleterre  à la  fin  du  siècle  dernier , encore  doit-on 
dire  qu’avec  des  moyens  différents , long-temps  avant  on 
avait  fait  des  estampes  qui  présentaient  quelques  ressern- 
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blancet  avec  ces  dernières , en  ce  que , comme  celles-ci , 
leurs  auteurs  n’employaient  aucune  espèce  de  taille,  et 
que  l'effet  qu’ils  obtenaient  n’était  dû  qu’au  nombre  et  à 
l’intensité  de  points  irréguliers  dont  ils  composaient  leurs 
grav  urcs* 

4.  Gravure  dans  le  genre  du  crayon.  Cette  manière  de 
graver  a été  inventée  dans  le  dernier  siècle;  et  quoiqu’il  y 
ait  eu  alors  quelque  indécision  pour  savoir  quel  était  réel- 
lement l’inventeur,  il  est  maintenant  certain  que  l’honneur 
de  l’invention  appartient  à François , et  que  Demarteauxa 
perfectionné  cette  découverte  nouvelle  à un  tel  point,  qu’il 
a pu  en  être,  regardé  comme  le  créateur. 

Pour  parvenir  à imiter  l’irrégularité  d’un  crayon  passé 
sur  les  grains  du  papier,  on  prend  un  cuivre  préparé  et 
verni,  ainsi  que  cela  a déjà  été  dit;  mais  au  lieu  de  se  ser- 
vir de  la  pointe  ordinaire,  on  emploie  une  pointe  divisée  en 
plusieurs  parties  inégales,  et  on  trace  ainsi  le  contour  de 
sa  figure , puis  on  imite  les  hachures  soit  avec  ces  pointes  * 
soit  avec  des  roulettes  qui  présentent  également  à leur 
circonférence  des  aspérités  inégales. 

Cette  manière  de  graver  qui  était  employée  avec  succès 
pour  fournir  des  principes  et  des  éludes  dans  un  grand 
nombre  d’écoles  de  dessin , est  maintenant  bien  moins 
en  usage , parcequ’elle  est  remplacée  avec  avantage  par  . 
la  lithographie. 

5.  La  gravure  en  mezzotinte.  L’invention  de  cette  ma- 
tière de  graver  est  due  à Louis  Siegen  , lieutenant  au  ser- 
vice du  prince  Robert,  palatin  , vers  1611  : on  ignore  ce 
qui  a pu  l’amener  à la  découverte  de  ces  procédés , qui , 
du  reste , sont  maintenant  bien  perfectionnés.  Lorsqu’on 
veut  graver  en  mezzotinte,  on  prend  un  cuivre  plané 
avec  le  plus  grand  soin , et  souvent  on  préfère  le  cuivre 
jaune,  pareequç  son  grain  étant  plus  serré  et  plus  fin, 
on  pense  qu’il  s’use  moins  vite.  On  y fait  faire  le  grain 
par  un  ouvrier  au  moyen  d’un  outil  nommé  berceau , qui 
ressemble  à uu  large  ciseau  , dont  le  bout , au  lieu  d’ôtrq 
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droit  , est  la  portion  d’un  cercle  : le  biseau  est  strié  et 
présente  à l’extrémité  une  succession  de  pointes  très  ai- 
guës, qui  entrent  dans  la  planche  au  moyen  du  mouve- 
ment que  fait  l’ouvrier  en  berçant  sa  main.  Pour  faire  cette 
opération , on  passe  le  berceau  successivement  par  bande 
dans  la  hauteur,  puis  sur  la  largeur,  et  ensuite  par  chaque 
diagonale , en  recommençant  jusqu’à  vingt  fois  de  chaque 
côté. 

Le  graveur  alors  , sans  vernir  sa  planche  , décalque  son 
dessin  sur  le  cuivre  même,  après  quoi  il  prend  un  instru- 
ment nommé  racloir  ; c’est  une  lame  aigniséë  des  deux  cô- 
tés , avec  laquelle  il  enlève  le  grain  do  la  planche  d’abord 
en  entier  dans  toutes  les  parties  claires , ensuite  plus  légè- 
rement dans  les  demi-teintes  et  les  parties  plus  ou  moins 
ombrées.  Quelquefois  au  lieu  du  racloir , le  graveur  em- 
ploie Yébarboir , barreau  en  acier  à trois  ou  quatre  faces, 
et  dont  les  angles , moins  aigus  que  celui  du  racloir , font 
un  travail  plus  doux.  Mais , en  tous  cas , dans  les  clairs 
purs , le  racloir  ne  suffit  pas , pareequ’il  pourrait  lui- 
même  occasioner  quelques  légères  rayures , qu’on  efface 
au  moyen  du  brunissoir , instrument  d’acier  très  poli , de 
la  forme  d’un  crayon  aplati. 

Cette  manière  d’opérer , comftte  on  voit , est  entière-  • 

ment  opposée  à celle  de  la  gravure  ordinaire , car  la 
pointe  ou  le  burin , dans  la  main  du  graveur , semble  faire 
l’effet  d’un  crayon  noir  sur  un  papier  blanc , tandis  que, 
dans  ■ la  mezzotinte , le  racloir  semble  être  un  crayon 
blanc  sur  du  papier  de  couleur. 

6.  La  gravure  au  lavis.  Les  épreuves  des  planches 
gravées  au  lavis  offrent  quelques  ressemblances  avec  cel- 
les qu’on  tire  des  gravures  en  mezzotinte , mais  les  pro- 
cédés qu’on  emploie  dans  cette  manière  de  graver,  sont 
si  variés  et  si  longs  à décrire , qu’il  serait  déplacé  de  vou- 
loir les  donner  avec  précision  dans  cet  article.  Il  suffira 
de  savoir  qu’on  vernit  la  planche  plusieurs  fois , et  qu’au 
moyen  d’une  encre  particulière,  on  lave  comme  on  le  fe- 
xiii.  4> 
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rail  sur  du  papier , 01  qu’on  fait  mordre  i»  plusieurs  foi*. 

7.  Gravure  m couleur.  Ce  qu’au  nomme  gravure  en 
couleur  n’esl  pas , h proprement  parler,  une  manière  de 
graver,  mais  plutôt  un  procédé  particulier  d’imprimer 
plusieurs  geures  de  gravures , au  moyen  desquels  on  ob- 
tient uue  estampe  coloriée  qui  a l’apparence  d’un  tableau, 
d’une  gouache  ou  d’une  aquarelle. 

La  mezzotinte  et  la  gravure  au  lavis  sont  les  seules  qu’on 
emploie,  comme  étant  d’un  travail  plus  facile  et  plus  prompt 
que  les  autres , et  surtout  comme  ayant  plus  de  ressem- 
blance avec  l’rftet  du  pinceau,  et  présentant  un  velouté 
plus  en  rapport  avec  la  peinture.  Lorsqu’on  veut  graver 
un  tableau  et  le  rendre  avec  ses  couleurs , on  partage  ce 
travail  sur  trois  ou  quatre  planches , qui  seront  ensuite  im- 
primées successivement  sur  la  même  feuille,  et  contribue- 
ront ainsi  à la  représentation  du  meme  objet. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’on  n’emploie  que  les  trois 
couleurs  primitives,  le  bleu,  le  jaune,  et  le  rou»e,  , leur 
mélange  donnant  toutes  les  autres. 

8.  Gravure  de  musique.  On  se  sert  ordinairement  de 
planche  d’étain  pour  graver  la  musique  , et  quoiqu’on  em- 
ploie le  burin  pour  quelques  parties , la  plupart  du  tra- 
vail se  faisant  avec  des'poinçons  qu’on  frappe  avec  un 
marteau,  on  pourrait,  en  quelque  sorte,  regarder  celte 
manière  de  gravor  comme  une  espèce  de  ciselure. 

9.  Gravure  de  cachet.  Cet  art  est  mixte  et  a quelques 
rapports  avec  la  gravure  au  burin  . avec  la  ciselure , et 
aussi  avec  la  gravure  de  médailles.  Mais  la  manière  d’en 
virer  épreuve  est  tout  è fait  différente  de  celle  qu’on  em- 
ploie pour  imprimer  les  planches  gravées;  c’est  pourquoi 
nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  divers  procédés , mais 
nous  dirons  seulement  qu’on  se  sert  alternativement  de 
burin  , d 'ée.hopc  et  de  poinçons. 

B.  Gravure  en  taille  d'épargne.  Celte  espèce  de  gra- 
vure est  bien  moins  ancienne  que  la  gravure  en  creux;  ce- 
pendant on  ne  peut  assigner , d’une  manière  précise  , le 
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pays  cl  Lépoque  où  elle  fut  d'abord  mise  en  usage;  mais 
on  peut  regarder  comme  probable  que  les  Chinois  la  pra- 
tiquaient dans  le  onzième  siècle,  lundis  que  c’est  seule' 
ment  dans  le  commencement  du  quinzième , qu’on  en 
aperçoit  des  traces  en  Europe. 

Celle  manière  de  graver , plus  longue , plus  difficile 
et  moins  agréable  que  l’autre,  n’a  pu  être  mise  en  usage 
que  bien  après  elle;  au  contraire,  l’impression  en  étant 
plus  simple  et  plus  facile , c’est  de  cette  dernière  gravure 
qu’on  a tiré  des  épreuves  en  premier.  On  connaît  un  saint 
Christophe,  gravé  sur  bois,  en  142  3;  tandis  que  ce  n’est 
qu’en  i45*  qu’on  fit  è Florence  une  épreuve  de  la  gravure 
en  creux  sur  métal. 

La  gravure  en  taille  d’épargne  s’exécute  ordinaire- 
ment sur  du  bois;  cependant  on  en  fait  aussi  sur  du 
* cuivre,  pour  des  estampilles  , et  sur  de  l’acier,  pour  des 
poinçons,  des  vignettes  ou  des  ornements  qu’on  emploie 
particulièrement  dans  la  fabrication  des  billets  de  banque, 
elles  ornements  que  les  relieurs  placent  sur  le  dos  des 
livres. 

10.  Gravure  à une  seule  taille.  C’est  ordinairement  sur 
dubuisqu’on  exécute  cette  gravure;  cependant  on  emploie 
aussi  le  poirier  pour  les  objets  de  grande  dimension  , ou 
dont  le  travail  n’exige  pas  autant  de  finesse.  Lorsque  la 
planche  dont  on  veut  se  servir  est  bien  dressée  et  polie , 
on  la  saupoudre  de  sandaraq ne,  qu’on  frotte  avec  un  papier 
de  manière  à l’introduire  dans  les  pores  du  bois , afin  qu’en 
dessinant,  l’encre  ne  s’étende  pas  irrégulièrement  comme 
sur  du  papier  qui  boit , et  que  les  traits  soient  Sien  nets. 
Alors  le  dessinateur  trace  lui-même  è la  plume  la  composi- 
tion qu’il  veut  publier.  Quant  à la  gravure,  elle  s’exécute 
par  des  artistes  d’un  ordre  inférieur,  qui  souvent  même  sa- 
vent fort  peu  le  dessin,  et  dont  le  talent  se  borne  à enlever 
toutes  les  parties  du  bois  restées  blanches  , et  h laisser  en 
saillies  tous  les  traits,  toutes  les  hachures  qu’a  dessinés 
le  peintre,  et  qui  deviennent  alors  autant  de  taillée. 

4>* 
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Celle  opération  se  fait  avec  une  laine  longue  et  étroite, 
à laquelle  on  donne  aussi  le  nom  de  pointe,  et  qui  se 
trouve  prise  dans  un  manche  rond  et  Tendu  par  le  mi- 
lieu sur  toute  la  longueur;  elle  y est  fortement  resserrée 
au  moyen  d’une  longue  virole  conique , qui  ne  laisse  sortir 
qu'un  bouldccinqàsixiignesdelalamc.  On  se  sert  deeelte 
pointe  de  diverses  manières  : ainsi , pour  faire  des  hachu- 
res ou  des  traits  délicats , on  tient  celte  pointe  comme 
un  crayon,  en  l’écartant  un  peu  à droite  de  la  perpendicu- 
laire; puis,  après  avoir  suivi  le  trait  dessiné,  on  retourne 
la  planche , pour  suivre  la  hachure  voisine  ; par  con- 
séquent , l'entre  - taille  se  trouve  enlevée,  et  le  sillon 
triangulaire  qu’elle  laisse , quoique  ressemblant  à celui 
que  forme  le  burin,  n’y  a aucun  rapport,  puisque  dans  la 
gravure  en  tailles  creuses,  le  sillon  du  burin  ou  de  la 
pointe  doit  être  rempli  d’encre  et  produire  les  traits 
aperçus  sur  l’épreuve;  tandis  que  dans  celle-ci , ce  qu’on 
enlève  est  la  partie  qui  ne  doit  point  laisser  de  trace  sur 
le  papier,  et  qu’on  épargne  les  tailles  qui  doivent  marquer 
à l’impression.  Lorsqu’il  faut  donc  enfoncer  la  pointe  avec 
plus  de  force , au  lieu  de  la  tenir  de  même  qu’un  crayon  , 
on  la  prend  à pleine  main , eu  laissant  passer  le  bout 
entre  l’annulaire  et  le  petit  doigt;  par  ce  moyen  , la  force 
du  coup  ne  dépend  plus  de  celle  des  doigts  , mais  de  celle 
de  la  main  et  du  poignet. 

Quoiqu’on  ail  souvent  répété  que  la  gravure  sur  bois 
a donné  naissance  à la  gravure  sur  métal , c’est  une  grande 
cireur  , et  il  suffit  d’avoir  la  moindre  connaissance  de  la 
pianière  a opérer  dans  ces  deux  espèces  de  gravures,  pour 
être  convaincu  qu’il  n’y  a aucun  rapport  entre  ellos,  et  que 
par  conséquent  l’habitude  de  l’une  ne  peut  donner  a ucune 
facilité  pour  l’autre.  Aussi  ne  trouve-t-on  point  de  graveurs 
qui  se  soient  distingués  dans  les  deux  manières.  Car  , si  on 
admire  les  gravures  sur  cuivre  faites  par  Albert  Durer , 
Lucas  de  Leydo , Lucas  do  Cranach  et  autres , ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  les  gravures  en  bois  qui  portent 


* 


Digitized  by  Google 


GRE  <>45 

I ' 

leur  chiffre  soient  do  leurs  propres  moins;  elles  sont  seu- 
lement faites  d’après  leurs  compositions  ou  tout  au  plus 
d’après  le  dessin  qu’ils  ont  tracé  eux-mêmes  sur  la  planche 
de  bois.  Ces  planches  ont  été  gravées  par  des  ouvriers 
qui  travail  laient  sous  leur  direction. 

1 1 . Gravure  à plusieurs  tailles.  En  se  servant  de  l’ex- 
pression plusieurs  tailles,  il  ne  faut  pas  croire  qu’oa 
veuille  parler  du  nombre  des  hachures  , ni  de  leur  croise- 
ment; mais  comme  ceux  qui  exerçaient  la  gravure  sur 
bois , étaient  nommés  tailleurs  de  bois,  tailleurs  de  caries 
à jouer  , on  a donné  le  nom  de  taille  à la  planche  même 
qui  avait  été  taillée  ou  gravée;  par  conséquent , lorsqu’on 
a fait  avec  des  planches  de  bois  des  gravures  en  couleur , 
comme  il  fallait  employer  deux  et  même  trois  planches, 
on  a nommé  cette  manière  gravure  à plusiettrs  tailles , 
ou  gravure  en  camaïeu , gravure  en  clair  obscur. 

On  sent  bien  que  c’est  de  là  qu’est  venue  la  méthode 
employée  pour  l’impression  dos  indiennes  et  des  pa- 
piers peints. 

12.  Gravure  en  taille  d’épargne  sur  cuivre  et  sur  acier. 

Ces  deux  manières,  quoique  semblables  en  apparence  à la 
gravure  sur  bois , sont  exercées  par  les  graveurs  de  ca- 
chets et  les  graveurs  de  médailles;  les  uns  font  toutes  ces 
estampilles  qu’on  imprime  à la  main , et  rarement  elles 
sont  un  objet  d’art.  Il  n’en  est  pas  do  même  des  vignettes 
gravées  par  MM.  Andrieux  et  Galle , pour  orner  de  belles 
éditions.  D...b. 

GRECQUE.  ( Architecture.  ) TeHe  est  en  général  la 
puissance  du  beau,  que  malgré  le  besoin  d’innover,  cause 
constante  du  la  décadence  des  arts , lorsqu’ils  atteignent 
leur  plus  haut  degré  de  perfection  , il  ne  semble  avoir  été 
oublié  pendant  un  temps  que  pour  redevenir  l’objet  d’un 
nouveau  culte. 

Ce  fut  aussi  le  sort  de  l’architecture  grecque  sous  le 
règne  de  Periclés.  Par  suite  de  leurs  conquêtes , les  Ro- 
mains la  transportèrent  en  Italie.  Bientôt  elle  y brilla 
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d’un  nouveau  lustre,  immortalise  à jamais  le  nom  de 
Rome  et  disparaît  sous  ses  ruines. 

Sacgallo  visite  ces  mêmes  ruines , et  sortant  de  l'archi- 
tecture biznntine , prépare  la  renaissance  qui  , vers  les 
quinzième  et  seizième  siècles,  éleva  les  monuments  que 
nous  admirons  dans  toute  l’Italie  et  dont  le  goût  se  pro- 
pagea jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  i’tm 
et  de  l’autre  hémisphère.  Plus  voisine  de  l’Italie,  ou  peut- 
être  plus  propre  h la  culture  des  arts,  la  France  jouit 
particulièrement  des  bienfaits  de  cette  renaissance.  Mais 
le  siècle  de  Louis  XIV,  plus  brillant  que  profoud,  ne 
tarda  pas  à corrompre  un  goût , dont  les  racines  n’étaient 
pas  encore  assez  profondément  jetées. 

Tel  était  l’état  de  l’architecture  lorsqu’au  dix-huitième 
siècle  la  découverte  d’Herculanum  et  de  Pompéia  nous 
ouvrit,  à travers  les  cendres  du  Vésuve,  les  sources  fécon- 
des où  nous  puisons  aujourd’hui  de  nouvelles  lumières. 
Une  petite  partie  de  cas  découvertes  nous,fut  transmise 
par  M.  Paris,  dans  le  voyage  de  l’abbé  de  Saint-Nom; 
vers  la  même  époque , David  le  lloi,  inspiré  par  les  sou- 
venirs de  la  Grèce , visita  Athènes , et  le  premier  publia 
ses  monuments  d'une  manière  pittoresque , il  est  vrai , 
mais  qui  cependant  fixa  l'attention  du  siècle,  servit  do 
guide  à Stuart  et  Bavette , et  les  engagea  à explorer  ces 
contrées  avec  tout  le  soin  qu’elles  méritaient. 

G’est  ainsi  que  les  monuments  de  la  Grèce  rodpvinrent 
pour  nous  le  point  de  départ  de  l’architecture  , comme 
ils  l’avaient  été  pour  les  Romains. 

Possesseurs  des  innombrables  monuments  de  l’anti- 
quité que  Pompéia  nous  offre  chaque  jour,  puissions-nous 
n’en  user  qu’avec  ce  discernement  qui  fait  apprécier 
chaque  production  de  l’art  à sa  juste  valeur , en  écartant 
avec  soin  les  imperfections  qu’on  remarque  dans  son 
enfance,  ot  les  licences  qu’on  trouve  dans  les  plus  ha- 
biles maîtres  : deux  causes  également  susceptibles  d’a- 
mener uue  décadence. 
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Nos  craiules  peuvent  paraître  si  étranges  aux  personnes 
qui  ne  cultivent  point  les  arts,  que  nous  croyons  devoir 
développer  notre  pensée  sur  ce  sujet.  Stuart  nous  avait 
transmis  les  plus  beaux  types  des  monuments  sacrés  du  la 
Grèce;  mai»  c’était  dans  llerculanum  et  Pompéia  qu’il 
nous  était  réservé  de  trouver  les  édifices  destinés  aux 
usages  particuliers  tant  des  Grecs  que  des  Romains.  Les 
fouilles  aussi  étendues  qu’intéressantes  , qui  viennent  d’ê- 
tre publiées  par  un  de  nos  contemporains,  Maiois,  dont 
nous  déplorons  la  mort  prématurée,  en  nous  iniliaut  dans 
les  usages  de  la  vie  privée  des  peuples  de  l’antiquité  , 
nous  ont  servi  à expliquer  une  infinité  de  passages  de 
Vitruve,  de  Pline  et  même  de  Cicéron,  à l’égard  de  ces 
différents  peuples. 

Pompéia,  d’abord  colonie  grecque,  demeura  long-temps 
sous  la  domination  des  Volsques , et  tomba  enfin  sous  le 
pouvoir  des  Romains  lorsque  les  Étrusques  succombèrent. 
De  quel  intérêt  ne  doivent  donc  pas  être  pour  uous  les 
ruines  d’une  ville  construite  et  successivement  habitée 
par  les  peuples  dont  nous  recherchons  les  traces  avec  tant 
de  soin  ? Cependant  de  ce  qu’une  ville  antique  et  d’un  ordre 
secondaire  se  dévoile  à nos  yeux , devons-nous  en  con- 
clure que  jusqu'à  ce  moment,  les  chefs-d’œuvre  de  l’an- 
tiquité nous  étaient  restés  inconnus?  Loin  de  nous  celte 
pensée  ! Rome  , capitale  du  nioude  , n’employa  t elle  pas 
pour  élover  ses  monuments  , les  architectes  et  les  sculp- 
teurs les  plus  habiles  de  l’Antiquité?  Plus  lard,  selon 
Yitruve , Anliochus  Lpiphtmts  ne  fit -il  pas  élever  à 
Athènes  le  temple  de  Jupitcr-Olympien , d’ordre  corin- 
thien, par  Cossutius  Cassutius , architecte  romain,  qu’il 
fit  venir  à cet  effet?  Nous  ne  craindrons  donc  pas  d’a- 
vancer que  l’art  de  l'architecture  créé  par  les  Grecs , 
changea  de  caractère  il  est  vrai  chez  les  Romains,  mais  y 
acquit , dans  certaines  parties , un  nouveau  degré  de  per- 
fection , en  appelant  toutefois  ces  mêmes  Grecs  à y con- 
courir. 
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Si  lo  dorique  du  Parthénon  , l’ionique  du  temple 
élevé  sur  les  bords  de  l’Illissus  , et  celui  de  Minervc- 
Poliado , nous  offrent  les  plus  beaux  types  de  ces  deux 
ordres,  quelles  traces  du  corinthien  trouvons-nous  en 
Grèce  qui  puisse  le  disputer  aux  portiques  dti  Panthéon  , 
de  Jupiter-Stator,  de  Jupiter-Tonnant  , d’Anlonin  et 
Faustine , de  Mars-le-Vengeur,  et  enfin  du  frontispice  de 
Néron?  Que  nous  restait-il  donc  à découvrir  des  beautés 
de  l’architecture  antique  à Pompéia  si  merveilleusement 
conservées  pour  nous , si  ce  ne  sont  des  monuments  de 
petite  échelle  , et  qui  bien  que  d’un  ordre  inférieur  à ceux 
que  nous  connaissions,  nous  représentent  ceux  qu’a  dû 
renfermer  Rome  elle-même,  mais  qui , trop  faciles  à dé- 
truire, disparurent  au  milieu  des  flammes  qui  dévastèrent, 
h plusieurs  époques , cette  superbe  ville  ? De  plus , nous  y 
retrouvons  le  caractère  , le  goût , les  recherches  que  l’u- 
sage et  le  luxe  avaieut  appliqués  à leurs  habitations  par- 
ticulières. C’est  donc  en  ce  moment,  qu’environnée  de 
cette  foule  de  détails  les  plus  séduisants,  l’école  doit  so 
prémunir  contre  celte  richesse , celte  profusion  d’orne- 
ments que  les  plus  habiles  auteurs  de  l’antiquité  appelaient 
l’abus  de  la  décoration  et  la  décadence  de  l’art.  C’est  as- 
surément dans  ces  petits  édifices,  qu’éblouis  par  le  charme 
dos  détails,  nous  finirions  par  perdre  de  vue  la  pureté  et 
le  grandiose  de  l’architecture  que  nous  admirons  à si  juste 
titre  dans  les  grands  édifices  d’Athènes  et  de  Rome. 

Deux  caructères  , bien  qufHtrès  opposés,  peuvent  éga- 
lement concourir  à leur  décadence;  tous  deux  sont  en- 
fants de  la  médiocrité,  et  se  servent  du  même  paradoxe 
en  s’appuyant  sans  cesse  des  exemples  de  l’antiquité. 

L’un  est  l’imitateur  servile,  qui , sans  goût  comme  sans 
génie,  rampe  sur  la  route  battue,  et  puise  sans  discer- 
nement dans  tout  ce  qui  l’enviroune.  Celui-là  nous  fati- 
gue des  plus  belles  productions  des  anciens  en  les  prosti- 
tuunt  par  l’emploi  qu’il  en  fait.,  L’autre,  plus  a craindre 
peut-être,  pareequ’il  nous  étonne,  est  le  novateur;  il  no 
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peut  suivre  une  route  tracée  : selon  lui , le  génie  ne  peut 
reconnaître  de  bornes , il  ne  peut  s’astreindre  aux  pré- 
tendues règles  de  l'art  qu’il  cultive;  cependant,  pour  ne 
pas  détruire  l’idole , il  invoque  aussi  le  témoignage  des 
anciens;  mais  11e  choisissant  dans  leurs  ouvrages  que  les 
exemples  dus  à leurs  premiers  essais , à leurs  écarts , ou  à 
leurs  derniers  efforts , il  attaqueleurs  plus  belles  produc- 
tions en  combattant  l’antiquité  par  l’antiquité  elle-même. 
11  ouvre  ainsi  une  nouvelle  carrière  où  la  foule  se  préci-' 
pilera  bientôt  avec  d’autant  plus  d’empressement  qu’il  en 
aplanit  les  difficultés.  * 

Le  grandiose  de  l’art , la  pureté  du  style,  la  recherche 
des  proportions , tout  le  charme  enfin  que  l’architecturo 
n’a  dû  qu’au  goût  de  tant  d’hommes  habiles  qui  se  sont 
succédés  pendant  une  longue  suite  de  siècles , tout  dispa- 
raît insensiblement  aux  yeux  de  la  multitude,  qui,  se 
croyant  autorisée  par  les  exemples  qu’on  lui  présente, 
les  suit  avec  avidité  pour  se  livrer  désormais  à tous  les 
écarts  et  à toute  la  bizarrerie  de  son  imagination  déré- 
glée : qu’importe  au  novateur  ? il  a attaché  à son  nom 
son  siècle. 

Heureusemént , et  nous  nous  plaisons  à le  proclamer, 
jamais  l’étude  de  l’architecture  ne  fut  peut-être  mieux 
dirigée  qu’elle  ne  l’est  en  ce  moment  : pour  s’en  con- 
vaincre, il  suffit  de  jeter  un  regard  su*  les  travaux  que 
les  pensionnaires  de  Rome  envoient  chaque  année  à l’ex- 
position , surtout  ceux  qui  ont  pour  but  la  restauration 
des  monuments  antiques  ; il  sera  facile  d’y  reconnaître , 
qu’instruits  dans  la  pratique  et  la  théorie  de  l’art , ils  ont 
aussi  étudié  les  mœurs  et  les  usages  de  l’antiquité , afin  de 
reproduire  dans  le  caractère  et  le  goût  qui  appartenaient  h 
l’époque  de  l’érection  d’un  édifice,  les  parties  que  la  bar- 
barie ou  le  temps  a fait  disparaître.  D.  T. 

GRECS.  ( Géographie.  ) Les  écrivains  indigènes  ont 
compris  sous  le  nom  d’Iïellade  ou  pays  des  Hellènes,  la 
contrée  qui , bornée  au  nord  par  la  Macédoine  et  l’Illy- 
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rie , l’est  de  tous  les  autres  côtés  par  la  mer.  Ainsi  l’Epirc 
lui  appparlenait , purccque  des  Ilellèucs  s’y  élaieut  établis 
dans  le  sud,  et  que  d’ailleurs  ses  rois  descendaient  d’A- 
chille; cependant,  la  plupart  de  ses  habitants  étant  de  race 
étrangère , on  doutait  si  i’Epire  était  un  pays  hellène  ou 
barbare.  Quant  h la  Macédoine , quoique  gouvernée  par 
des  rois  de  souche  hellène,  sa  population  portait  trop 
évidemment  l’empreinte  de  son  origine  illyrienuc , pour 
qu’elle  put  être  classée  dans  l’ileilude. 

Si  l’on  en  détache  également  l’Épire,  PHellade  s’éten- 
dait du  cap  Tenure  au  sud  ( 56°  a5'  latitude  nord  ) , jus- 
qu’aux monts  Cambuniens  au  nord  ( l\o°) , sur  une  lon- 
gueur d’un  peu  moins  de  100  lieues.  Son  point  le  plus 
oriental  était  le  cap  Sunium  dans  l’Attiquc;  le  plus  occi- 
dental le  cap  de  Leucas  en  Acarnanie  ; sa  largeur  moyenne 
était  de  70  lieues;  sa  surface  égalait  h peu  près  celle 
du  Portugal.  La  nature  avait  partagé  ce  pays  en  deux 
parties  bien  distinctes , le  Péloponèse  et  le  continent , 
et  celui-ci  par  la  chaîne  de  l’Oeta , en  Ilclladc  septen- 
trionale et  méridionale.  La  chaîne  du  Pindc  le  parcourait 
du  nord  au  sud.  Partout  un  mélange  de  montagnes,  de 
vallées  et  de  plaines  fertiles,  offrait  des  terrains  convena- 
bles , «oit  à l’éducation  du  bétail , soit  à l’agriculture  ; des 
rivières  nombreuses  arrosaient  le  pays;  à peine  on  en 
comptait  quelques-unes  de  navigables;  mais  les  côtes  ma- 
ritimes découpées  profondément,  présentaient  une  quan- 
tité de  golfes  , de  baies  , de  ports  qui  facilitaient  les  com- 
munications d’un  canton  avec  un  aulre , et  avec  ^cs  pays 
étrangers. 

L’Hellade  était  entourée  d’un  grand  nombre  d’îles  que 
ses  habitants  occupèrent  successivement;  les  plus  grandes 
étaient  Corcyrc , Ithaque,  Lcucadc , Céphalonie  , Zacyn- 
the;  dans  la  mer  Ionienne,  Eubée , Crète  et  Cyprc;  dans 
lu  mer  Égée , même  les  plus  petites  offraieul  quelque  par- 
ticularité qui  les  rendait  célèbres. 

Située  au  centre  des  pays  les  plus  civilisés  que  baignaient 
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la  Méditerranée,  PHelladc  n’était  séparée  de  l'Italie  que 
par  une  traversée  de  courte  durée;  la  route  pour  aller  en 
Égypte , en  Phénicie  , en  Asie  mineure , était  plus  longue 
sans  être  plus  dangereuse. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  , des  peuples  grossiers 
appartenant  à une  même  origine , mais  se  désignant  par 
des  noms  différents  , habitaient  la  Grèce.  De»  témoi- 
gnages suffisants  indiquent  le  nom  de  rp#xoi  pour  celui 
qui  dès  le  principe  appartenait  à l’ensemble  de  la  popula- 
tion dans  le  nord.  Il  fut  conservé  par  des  tribus  qui  allè- 
rent s’établir  en  Italie , et  connu  ainsi  des  peuplades  qui 
vivaient  dans  ce  pays  : c’est  celui  dont  l’usage  a prévalu 
chez  les  étrangers.  Il  se  perdit  peu  à peu  chez  la  nation 
grecque , et  fut  remplacé  par  celui  d’Hellènes,  qui  ce- 
pendant n’était  pas  encore  d’un  usage  général  au  temps 
d’Homère. 

Quand  la  Grèce  était  encore  dans  l’état  sauvage,  les 
Pelasges , peuple  arrivé  par  mer,  apportèrent  (1800  ans 
avant  ^.-C.  ) les  premiers  germes  de  la  civilisation  dans 
le  Péloponèse  habité  pur  les  Ioniens.  Ensuite  d’autres 
étrangers , Cécrops  et  Danaüs  venus  d’Égypte  ( » 5po  et 
i55o  ans  avant  J.-C.  ) , Cadmus  de  Phénicie  (i55o), 
Pélops  d’Asie  mineure,  firent  connaître  les  arts  et  les 
lois , et  prirent  la  place  des  Pelasges  qui  se  fondirent  dans 
le  reste  de  la  population  ou  allèrent  ailleurs. 

Enîro  1000  et  i3oo,  les  tribus  hellènes  chassèrent 
également  les  Pelasges  qui  s’étaient  fixés  dans  le  nord  de. 
la  contrée  ; celle  des  Dorions  finit  par  l’emporter  sur  les 
autres,  et  domina  dans  lo  Péloponèse.  Los  Ioniens  s« 
maintinrent  dans  l’Attique , en  Eubée , dans  plusieurs 
des  petites  lies  de  l’Archipel,  et  fondèrent  plusieurs  colo- 
, nies  sur  la  côte  do  l’Asie  mineure.  Les  Dorions  et  les  to+ 
niens  parlaient  des  dialectes  différents;  les  premiers  étaient 
d’un  caractère  sérieux  , tenaient  aux  anciens  usages  , 
montraient  une  grande  déférence  pour  les  prérogatives 
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de  l,i  naissance  et  de  l’âge,  aimaient  le  gouvernement 
aristocratique.  Les  Ioniens  avaient  plus  de  mobilité  dans 
I eJprit,  plus  de  sensibilité,  un  grand  penchant  pour  les 
nouveautés  et  pour  les  plaisirs;  ils  préféraient  le  gouver- 
nement démocratique.  De  cette  opposition  dériva  , par  la 
suite , la  haine  que  se  montrèrent  constamment  Sparte 
et  Athènes , dont  1 histoire  est  celle  de  la  Grèce. 

G est  dans  le  nord  de  la  Grèce  et  dans  la  Thracc  que 
les  traditions  nous  montrent  les  premières  traces  de  la 
poésie  grecque  ; toutes  les  montagnes  do  la  Thcssalic  et 
de  la  Béolie  rappellent  un  souvenir  consacré  par  les  fic- 
tions de  la  mythologie.  Les  idées  religieuses  propagées 
dans  les  différents  cantons  de  la  Grèce,  contribuèrent 
à adoucir  les  mœurs  ; la  navigation  et  le  commerce  accru- 
rent la  civilisation;  il  est  vrai  que,  pendant  long-temps, 
la  navigation  ne  fut  que  de  la  piraterie  : mais  Minos,  roi 
de  Crète , en  ayant  purgé  la  mer  ( i4oo) , ou  sentit  le 
besoin  d un  ordre  de  choses  mieux  réglé. 

De  bonne  heure,  le  goût  des  entreprises  extraordinaires 
se  manifesta  chez  les  Grecs;  vers  iv5o,  les  Argonautes 
franchirent  le  pont  Euxin;  en  i ig4.  les  différentes  tribus 
se  réunirent  pour  le  siège  de  Troie.  C’est  depuis  cotte 
époque  que  les  Grecs  se  considérèrent  comme  formant  un 
seul  peuple. 

Après  la  prise  de  Troie  ( 1 1 84 ) , la  Grèce  fut  singuliè- 
rement agitée  par  des  dissensions  dans  les  familles  domi- 
nantes et  par  des  invasions  des  tribus  du  nord  ; ce  fut 
alors  que  la  plupart  des  peuplades  grecques  changèrent 
de  demeure  ; quelques-unes  émigrèrent  ; la  marche  de  la 
civilisation  s arrêta.  Mais  entre  i îoo  et  900,  un  nouveau 
mouvement  s opéra;  le  gouvernement  monarchique  fut 
partout  remplacé  par  des  républiques;  il  en  résulta  de 
nouvelles  émigrations.  Sparte  et  Athènes  tendirent  comme 
à l’envi  à s’arroger  la  domination  de  la  Grèce.  Dans  celle 
période,  la  langue  grecque  se  fixa;  la  législation  fit  des 
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progrès  ; les  droits  et  les  devoirs  dos  citoyens  furent  établis 
par  les  formes  de  gouvernement  que  reçurent  les  diverses 
républiques. 

Tous  ces  États,  que  n’unissait  aucun  lien  politique  com- 
mun , en  reconnaissaient  néanmoins  entre  eux  un  qui 
était  dû  à une  origine  et  une  religion  communes  ; quoique 
celle-ci  ne  consistât  que  dans  un  culte  extérieur,  il  s’y 
rattachait  beaucoup  d’idées  et  d’institutions  qui  devinrent 
la  propriété  de  toute  la  nation.  Une  singularité  de  cette 
religion , c’est  que  les  fonctions  sacerdotales  n’étaient  pas 
exercées  par  une  caste  séparée  ; ainsi  il  n’existait  pas 
chez  les  Grecs  un  corps  de  prêtres  qui  osât  annoncer  la 
prétention  de  posséder  exclusivement  et  de  propager  à son 
gré  les  connaissances. 

Les  fêtes  périodiques , les  jeux  où  toute  la  nation  se 
réunissait , et  auxquels  les  Grecs  seuls  pouvaient  prendre 
part , l’institution  du  conseil  dos  amphyctions , qui  entre- 
tenait une  sorte  d’union  politique , contribuaient  à main* 
tenir  l’esprit  national.  Il  se  manifesta  avec  éclat  dans  la 
guerre  contre  les  Perses  (5oo).  Le  danger  commun  obligea 
les  Grecs  de  se  réunir  pour  résister  à l’ennemi  commun; 
la  journée  des  Thermopyles  , les  victoires  de  Marathon , 
d’Artemisium , de  Salamine  , de  Platée , de  Mycale , ont 
illustré  à jamais  la  nation  grecque. 

Athènes  s’était  surtout  distinguée  dans  cette  lutte;  les 
efforts  que  lit  cette  république  pour  se  maintenir  dans 
l’espèce  de  supériorité  qu’elle  s’était  acquise , et  l’oppres- 
sion qu’elle  exerça  sur  les  États  appartenant  à la  ligue 
qu’elle  avait  formée , excitèrent  le  mécontentement  de 
ceux-ci;  enfin,  un  motif  de  jalousie  engagea  des  États 
doriens  à conclure  , sous  la  direction  de  Sparte  , une  li- 
gue opposée  à celle  des  Athéniens.  Alors  ( 43 1 ) com- 
mença la  guerre  du  Péloponèse,  qui  dura  vingt-sept  ans  ; 

« guerre  funeste  „•  s’écrie  Thucydide , et  qui  a produit  des 
maux  tels  que  la  Grèce  n’en  avait  jamais  éprouvés  dans  le 
même  espace  de  temps  ».  La  supériorité  fut  enlevée  aux 
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Athéniens,  et  dévolue  aux  Lacédémoniens  ; niais  les  Grecs 
ne  tardèrent  pas  à trouver  leur  domination  plus  dure  quo 
celle  dont  ils  s’étaient  plaints  auparavant. 

Les  Thébains  , conduits  par  Èpaminondas , brisèrent 
la  puissance  lacédémonienne;  Athènes  essaya  de  ressaisir 
l'autorité  dont  elle  avait  joui;  de  nouveaux  troubles  écla- 
tèrent dans  le  sein  de  la  Grèce.  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, sut  profiter  des  dissensions  de  ces  républiques  et  de 
la  vénalité  des  orateurs  qui  dirigeaient  leurs  affaires.  En 
vain  l’éloquence  et  le  patriotisme  de  Démostliènc  opposè- 
rent des  obstacles  aux  projets  de  Philippe;  I indépendance 
de  la  Grèce  fut  anéantie  à la  bataille  de  Cheronée,  en  55<>. 

Après  la  mort  d’Alexandre , la  Grèce  devint  le  théâtre 
d’une  longue  suite  de  troubles.  Les  discordes  intestines 
de  la  Macédoine  permirent  aux  ligues  étolienne  et  achaïenne 
de  prendre  une  consistance  qui  aurait  pu  faire  espérer  le 
retour  de  la  liberté  , si  l’esprit  do  faction  n’avait  pas  tout 
bouleversé.  Les  Grecs,  ne  pouvant  s’accorder  entre  eux, 
appelèrent  les  Romains  pour  être  arbitres  de  leurs  diffé- 
rends : ceux-ci  envoyèrent  une  armée  dans  le  Péloponèse. 
Les  Grecs  essayèrent  en  vain  do  secouer  un  joug  qui  bien- 
tôt leur  parut  insupportable.  La  prise  de  Corinthe  en 
146,  mit  le  sceau  à la  servitude  de  la  Grèce,  qui  lut  ré- 
duite en  province  romaine. 

Dès  lors  la  Grèce  suivit  les  vicissitudes  de  l’Etat  dont 
elle  faisait  portic  : quand  l’empire  romaiu  fut  partagé , elle 
appartint  à l’empire  d’Orient.  Mémo  avant  la  prise  do 
Constantinople  par  les  Ottomans,  le  5o  mai  i455,  la 
Grèca  envahie  par  divers  peuples,  était  divisée  en  plusieurs 
principautés.  Toutes  disparurent  devant  les  conquérants 
ottomuns,  et  alors  commença  pour  les  Grecs  une  oppres- 
sion telle  qu’il  est  difficile  de  s’en  faire  une  idée. 

Le  nom  de  Grèce  n’existait  plus  depuis  long-temps. 
Sous  les  Ottomans , ce  pays  a fait  partie  du  pachalik  de 
Romélie.  Le  Péloponèse  a pris  le  nom  de  Morée;  toutes 
les  dénominations  anciennes  ont  oté  changées. 


Digitized  by.  Google 


GRE  ■ 

Les  voyageurs  modernes  qui  ont  parcouru  lu  Grèce  , 
s'accordent  tous  à représenter  comme  affreux , le  joug 
sous  lequel  gémissent  les  habitonts  de  ce  pays  ; mais 
quelques-uns  semblent  avoir  pris  plaisir  à épier  les  défauts 
des  Grecs,  qu’on  dépeint  comme  une  race  avilie,  comme 
des  hommes  fourbes,  astucieux  , perlides,  superstitieux, 
lâches  et  ignorants.  Leurs  vices  no  seraient- ils  pas  ceux 
de  tout  peuple  traité  comme  ils  l’ont  été?  il  est,  comme 
l'observe  avec  raison  M.  de  Chateaubriand  , aisé  de  calom- 
nier les  malheureux  : ne  vaut-il  pas  mieux  les  plaindre? 

Comme  leurs  ancêtres,  les  Grecs  modernes  sont  portés 
au  merveilleux;  ils  aiment  les  prodiges,  ils  ont  de  la  va- 
nité, ils  sont  enthousiastes  de  leur  pays;  leur  iinessc  dé- 
génère souvent  en  ruse.  Ils  sont  charitables;  les  pauvres 
sont  hospitaliers;  comme  ailleurs,  les  parvenus  ne  le  sont 
guère  , et  allicheut  un  luxe  insensé. 

Dans  la  servitude , le  Grec  avait  oublié  son  nom , qui 
rappelait  tant  de  gloire  ; il  disait  : Je  suis  Romain  (p ttuxtot), 
triste  souvenir  de  l'empire  de  Byzance  ! La  terreur  était 
partout;  réduit  h trembler  sans  <&sse  devant  son  maître, 
accablé  par  les  exactions  du  fisc , il  n’était  jamais  sûr  de 
conserver  ce  qu’il  avait , et  cependant  on  le  voyait  calme 
et  obéissant.  Il  ne  demandait  que  d’étré  gouverné  par  un 
souverain  qui  le  protégeât. 

•On  reconnaît  le  Grec,  dit  M.  Pouqueville , ît  la  grâce 

• des  idées  brillantes  qu’il  conserve;  on  distingue  dans  les 
» traits  du  peuple  drux  fois  subjugué , la  noble  origine 

• dont  il  est  descendu.  Ce.  caractère  particulier  qui  n’a 
» pas  frappé  la  plupart  des  voyageurs  , acquiert  un  intérêt 

• plus  touchant  quand  on  réfléchit  à la  tristesse  et  aux  in- 
quiétudes qui  flétrissent  l’ame  des  Grecs,  tous  les  jours  de 

• leur  existence.  On  est  étonné  comment,  après  tant  de  vï- 

• cissitudes  et  de  métamorphoses  cruelles , les  descendants 
» des  Hellènes  , privés  du  nom  glorieux  de  leurs  ancêtres, 

• froissés  par  tontes  les  révolutions  qui  ont  nllligé  l’Orient, 

• se  sont  perpétués  en  corps  de  nation.  Enfin  on  est 
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• émerveillé  de  voir  avec  quelle  constante  résignation  ils  t 

• ont  fait  tête  à l’oppression,  et  sont  parvenus  à conserver 

• leurs  mœurs  nationales  avec  les  débris  de  leur  langue 

• harmonieuse.  > 

Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  l’aspect  de  la 
Grèce,  écoutons  M.  de  Chateaubriand  : < Des  loges  de 

• bouc  desséchée,  plus  propres  h servir  de  retraite  à des 

• animaux  qu’à  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants 
> en  haillons , fuyant  à l’approche  de  l’étranger  et  du  ja- 
» nissairc  ; les  chèvres  même  effrayées,  se  dispersant  dans 

• la  montagne  , et  les  chiens  restant  seuls  pour  vous  rece- 
voir avec  des  hurlements. — Chasser  un  paysan  grec  de 
» sa  cabane , s’emparer  de  sa  femme  et  do  ses  enfants , le 
» tuer  sous  le  plus  léger  prétexte , est  un  jeu  pour  le  moin- 

• dre  aga  du  plus  petit  village. — Le  pays  est  inculte,  le 

• sol  nu  , monotone , sauvage , et  d’une  couleur  jaune  et 

• flétrie;  on  n’aperçoit  point  ou  presque  point  de  femmes 

• dans  les  champs;  on  ne  voit  point  de  laboureurs;  on  no 

• rencontre  point  do  charrettes  et  d’attelages  de  bœufs.» 

On  a dit  faussement  qffil  n’y  avait  plus  parmi  les  Grecs, 
ni  lettres  , ni  inspiration  , ni  aucune  espèce  d’énergie. 
Depuis  un  certain  nombre  d’années , le  peuple , mémo 
dans  l’intérieur , prenait  de  l’intérêt  aux  affaires  de  l’Eu- 
rope: un  esprit  public  commençait  à se  former.  Les 
Grecs  cherchèrent  à améliorer  leur  sort  : enrichis  par  le 
commerce,  ils  établiront  des  écoles  dans  plusieurs  villes 
de  l’Europe  et  de  l’Asie;  ils  répandirent  un  grand  nom- 
bre do  livres  imprimés  dans  leur  langue,  à Venise,  et 
traduisirent  beaucoup  de  bons  ouvrages  do  l’Europe  occi- 
dentale. Les  jeunes  Grecs  fréquentèrent  les  écoles  de 
cette  contrée.  L’ancienne  langue , le  latin , les  idiomes 
modernes  furent  étudiés  en  Grèce;  des  bibliothèques 
publiques  et  des  imprimeries  y furent  fondées.  L’enseigne- 
ment mutuel  y lit  des  progrès.  Les  Grecs  cherchèrent  dans 
la  culture  des  lettres,  une  consolation  à leurs  malheurs. 
Durant  la  guerre  que  les  Russes  et  les  Turcs  se  firent , 
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tic  1769  à 1774  > la  Morée,  à la  vue  du  pavillon  russe, 
courut  tout  entière  aux  armes  , en  >770  ; on  a pensé  que 
vies  émissaires  russes  avaient  préparé  cette  insurrection. 

Les  Grecs,  combattant  sans  ordre  et  mal  secondés  par  ■ 
leurs  alliés,  succombèrent;  il  fut  proposé  , dans  le  divan  , 
d’en  l’aire  un  massacre  général  ; cette  mesure  fut  com- 
battue par  le  capilan-pacha  Gazi-Hassan  , qui  eut  beau- 
coup de  peine  à sauver,  de  la  barbarie  des  soldats  albanais, 
les  restes  de  la  population  grecque.  Pendant  neuf  ans,  on 
ne  vit  qu’incendies  , ravages , meurtres  et  oppressions. 

lin  >790,  une  nouvelle  tentative  d’insurrection  fut  es- 
sayée, encore  sous  l’inlluence  de  la  Russie;  elle  se  réduisit 
ii  des  combats  par  mer;  l’escadrille  ‘grecque  fut  détruite 
sans  peine  par  la  flotte  navale  dcs'Ottomans. 

Quelques  cantons  de  la  Grèce , et  en  général  les  îles  de 
l’Archipel,  jouissaient  d’une  demi-liberté;  les  Grecs  nom- 
maient leurs  magistrats;  quelquefois  ils  parvenaient  à faire, 
rappeler  les  pachas  qui  se  permettaient  des  vexations. 
Trop  souvent  ils  avaient  à gémir  des  exactions  de  leurs 
compatriotes  élevés  au  pouvoir. 

Gênés  dans  tous  les  moyens  d’exercer  leur  industrie  h 
terre,  les  Grecs  tournèrent  leur  regard  vers  la  navigation  ; 
l’on  peut  dire  qu’elle  sauva  chez  eux  la  civilisation.  En- 
hardis par  lours  succès  , ils  entreprirent  de  longs  voyages: 
des  îles  ignorées,  entre  autres  llydra,  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Morée  , envoyèrent  leurs  navires  commercer 
dans  nos  ports.  Afin  de  se  défendre  contre  les  harbares- 
ques  qui  ne  les  respectaient  pas  toujours , quoique  sujets 
du  grand -seigneur , les  Grecs  munirent  leurs  vaisseaux 
d’artillerie.  C’était  chez  eux  que  les  Turcs  prenaient  leurs 
meilleurs  matelots. 

Les  Grecs  se  sont  insurgés  en  1821.  « Ces  esclaves  par 
«force  , dit  M.  de  Chateaubriand,  ont  commencé  à se 
«défendre  avec  leurs  fers.  Le  Grec,  qui  déjà  n’était  pas 
« sujet  par  le  droit  politique  , est  devenu  libre  par  le  droit 
»dc  nature;  il  a secoué  le  joug  sans  être  rebelle,  sans  rom- 
xui.  4-i 
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*pre  aucun  lien  légitime;  car  on  n’en  avait  contracté  au- 
» cun  avec  lui.  » 

Les  regards  de  l’Europe  sc  sont  fixés  avec  intérêt  sur 
ces  infortunés,  luttant  avec  un  courage  héroïque  contre 
leurs, oppresseurs.  I.es  Grecs  ont  prouvé , dans  plus  d’une 
occasion,  que  pour  la  bravoure  , ils  ne  le  cédaient  pas  à 
leurs  ancêtres.  La  Grèce  continentale  et  les  îles  de  l’Ar- 
chipel ont  vu  des  combats  sans  nombre  et  des  massacres 
épouvantables;  les  Turcs,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
forces  sur  terre  et,  sur  mer , ont  souvent  succombé  ; ils 
ont  appelé  h leur  aide  les  troupes  du  pacha  d’Égypte , 
qui  ont  dévasté  la  Morée.  Les  Grecs , par  leurs  perpé- 
tuelles divisions  intestines  , ont  aidé  aux  succès  de  leurs 
tyrans. 

Cependant , toutes  les  aines  généreuses  de  l’Europe 
chrétienne  faisaient  des  vreus  pour  les  Grecs  ; des  asso- 
ciations se  formèrent  pour  les  secourir;  on  leur  a envoyé 
des  armes,  des  munitions,  de  l’argent,  des  vivres.  Une 
foule  de  braves  est  allée  partager  leurs  périls  et  combattre 
pour  leur  liberté. 

Les  gouvernements  sont  restés  tranquilles  spectateurs 
Je  ces  combats;  il  en  est  qui  se  sont  montrés  ouvertement 
ennemis  des  Grecs  ; mais  les  vaisseaux  français  ont  quel- 
quefois soustrait  ces  infortunés  à la  rage  de  leurs  oppres- 
seurs. 

Enfin,  en  1827  , la  France*,  la  Grande-Bretagne  et  la 
Russie  , voulant  mettre  un  terme  5 l’effusion  du  sang , ont 
signé  à Loudres  , le  6 juillet,  un  traité  d’intervention  pour 
faire  cesser  les  hostilités  et  rendre  les  Grecs  indépendants, 
sous  la  condition  de  payer  un  tribut  aux  Ottomans.  Ceux- 
ci  ont  refusé  toute  espèce  de  proposition;  leur  flotte,  ras- 
semblée dans  le  port  de  Navarin  , allait  faire  voile;  elle  a 
été  anéantie  le  20  octobre  , par  les  escadres  des  trois 
puissances  alliées. 

De  leur  consentement , un  gouverneur  a été  nommé 
pour  gérer  les  affaires  des  Grecs  ; il  a commencé  scs  fonc- 
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lions.  Le  5o  décembre , il  a adressé  aux  souverains  de 
l’Europe , un  mémoire  dans  lequel  il  propose  de  donner 
à la  Grèce  les  limites  qui  ont  été  indiquées  au  commen- 
cement de  cet  article. 

Des  pirates,  prenant  le  pavillon  grec,  ont  infesté  la  Mé- 
diterranée. On  s'est  attaché  à les  détruire.  On  a trouvé 
que  les  équipages  de  leurs  navires  étaient  composés  en 
partio  d’individus  de  diverses  nations  , notamment  de 
sujets  autrichiens  nés  sur  les  côtes  de  l’Adriatique. 

Des  politiques  à vues  étroites  , se  sont  imaginé  que 
l’émancipation  de  la  Grèce  serait  funeste  au  commerce 
français  ; majj|  ne  trouverons-nous  pas  des  débouchés  plus 
nombreux  et  plus  faciles  dans  un  pays  tranquille  et  floris- 
sant sous  l’empire  de  lois  sages,  que  dans  une  contrée 
appauvrie  par  la  tyrannie?  Nous  ne  redoutons  pas  que 
la  Grèce  devienne  inquiétante  pour  nous;  jamais  le  Fran- 
çais ne  peut  être  jaloux  du  bonheur  d’un  autre  peuple. 

E....$. 

GRÊLE.  ( Météorologie.  ) Lorsque , durant  l’hiver , 
l’eau  qui  tombe  de  l’atmosphère  est  à l’état  solide  , on  ne 
peut  s’en  étonner,  puisqu’à  cette  époque  une  basse  tem- 
pérature présente  la  réunion  de  toutes  les  circonstances 
favorables  à cette  congélation;  mais  que,  pendant  la  sai- 
son chaude,  et  surtout  après  des  chaleurs  étouffantes , 
une  quantité  énorme  de  glace  se  précipite  à la  surface  de 
la  terre,  il  est  difficile  d’en  assigner  la  cause.  Aussi  les 
hypothèses  que  l’on  a imaginées  pour  rendre  compte  de 
la  formation  de  la  grêle  sont  en  général  peu  satisfai- 
santes; et  bien  que  ce  météore  ne  s’annonce  pas  avec 
autant  de  fracas  que  la  foudre,  il  est  cependant  plus  re- 
doutable qu’elle , puisque  son  action  , immédiatement 
destructive , peut  h la  fois  attaquer  une  immense  étendue 
de  pays,  et  que,  d’ailleurs,  pour  prévenir  ses  Rivages, 
nous  ne  possédons  réellement  aucun  moyen  qui  puisse 
être  comparé  à celui  qui , depuis  plus  d’un  demi-siècle , 
protège  uos  édifices  en  transmettant  au  réservoir  commun 
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la  matière  du  tonnerre  que  nous  ne  saurions  empêcher 
dp  s’accumuler  sur  les  nuages.  , ~ 

Dans  nos  coutrécs,  il  tombe  de  la  grêle  à toutes  les 
époques  de  l’année;  mais  c’est  particulièrement  dans  les 
mois  do  mai,  juin,  juillet  et  août;  c’est-à-dire,  lorsque 
la  température  est  le  plus  élevée,  que  l’on  observe  de 
violents  orages,  accompagnés  de  grêles  volumineuses.  Le 
plus  ordinairement , ce  fléau  est  circonscrit , et  les  désas- 
tres qu’il  occnsionc  ne  se  font  ressentir  que  dans  un  petit 
nombre  de  cantons;  en  sorte  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir 
à côté  d’un  champ  ravagé  par  la  grêle , un  autre  champ 
qui  n’en  a pas  éprouvé  les  atteintes.  Cepeiujant , do  nom- 
breux exemples  montrent  que,  dans  quelques  circons- 
tances, un  même  orage  peut,  spns  perdre  de  son  éner- 
gie , parcourir  des  espaces  considérable?  : tel  fut  celui  du 
j 7)  juillet  1788  , qui  traversa  la  Frauce  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  s’étendit  ensuite  dans  les  Pays-Bas  et  la  Hol- 
lande. Une  seconde  particularité  non  moins  remarqua- 
ble, est  que  les  terrains  grêlés  formaient  deux  banda 
paralUks , séparées  par  un  intervalle  d’environ  cinq 
lieues  où  il  ne  tomba  qu'une  pluie  abondante.  La  plus 
occidentale  de  ces  deux  bandes  avait  environ  cinq  lieues 
et  l’autre  deux  lieues  seulement.  Les  grêlons,  en  générnl , 
étaient  forts  gros;  plusieurs  pesaient  jusqu’à  une  demi- 
livre,  et  leur  forme  110  fut  pas  toujours  la  même  : les  uns 
étaient  ronds,  d’autres  oblongs  et  hérissés  d’aspérités». 
Cet  orage , dont  la  durée  dans  chaque  lieu  n’excéda  pas 
huit  minutes  , c’est-à-dire  le  temps  nécessaire  au  passage 
du  nuage  porte-grêle,  produisit  en  France  un  dégât  esti- 
mé à 2 5 millions. 

Une  opinion  populaire,  souvent  démentie  par  l’expé- 
rience, est  que  la  grêle  ne  tombe  jamais  pendant  la  nuit. 
Celle  erreur  vient  sans  doute  de  ce  qu’à  celle  époque  de 
la  journée  l’abaissement  de  la  température  rend  les  orages 
uqpins  fréquents  que  pendant  la  chaleur  du  jour.  Néan- 
moins , il  u’est  pas  rare  de  voir  une  grêle  abondante»  et 
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volumineuse  tomber  long-temps  après  le  coucher  du  so- 
leil. Une  autre  assertion,  avancée  dans  quelques  ouvrages, 
attribue  à la  grêle  une  densité  supérieure  à celle  de  l’eau. 

Ce  fait , peu  vraisemblable , mais  facile  à constater,  indi- 
querait que  , dans  quelques  circonstances , cette  congé- 
lation se  forme  tout  autrement  que  celle  de  la  glace  , 
puisque  celle-ci  surnage  toujours  lorsqu’on  la  met  dans 
l’eau. 

Long-temps  les  physiciens  ont  prétendu  rendre  confie 
de  la  formation  de  la  grêle  en  supposant  qu’elle  lomjgit 
des  régions  les  plus  hautes  et,  par  conséquent,  les  plus 
froides  de  l’atmosphère.  Son  volume  était  d’abord  peu 
considérable;  mais,  en  traversant  les  couches  d’air  voi- 
sines de  la  terre  , il  augmentait  graduellement , chaque 
petit  grêlon  s’emparant  de  la  vapeur  qu’il  trouvait  sur 
son  passage,  jusqu’à  ce  que  sa  température  11c  fût  plus 
assez  froide  pour  continuer  à opérer  ce  genre  de  congé- 
lation. De  nos  jours  , cette  théorie  ne  saurait  être  sérieu  - 
sement  proposée , car  on  est  certain  que  les  nudges  qui 
fournissent  la  grêle  sont  en  général  peu  élevés , et , par 
conséquent,  fort  distants  de  ce  que  les  anciens  avaient 
nommé  la  région  des  glaces.  De  plus , on  s’est  assuré 
qu’ils  sont  puissamment  électrisés , et  que  les  grêles  les 
plus  fortes  sont  toujours  accompagnées  de  violents  coups 
de  tonnerre.  Enfin,  peu  de  moments  avant  celui  qui  pré- 
cède la  chute  des  grêlons,  on  entend  dans  la  nuée  un  bruit 
particulier , une  sorte  de  craqüement , que  l’on  a com- 
paré à celui  que  produiraient  des  pois  secs  qu’on  agite- 
rait dans  un  crible. 

L’apparence  que  présentent  les  grains  de  grêle  n’est 
pas.  toujours  la  même;  le  plqs  souvent  on  remarque  à • 
leur  centre  un  petit  flocon  de  neige  spongieux,  qui  est 
recouvert  de  couches  concentriques  , ayant  la  diaphanéité  . 
de  la* glace.  Cette  disposition  semblerait  indiquer  que  le* 
uoyau  et  l’extérieur  de  ces  sortes  de  grêlons  ne  se  forment 
pas  de  la  même  manière.  D’autrefois,  autour  du  centre 
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neigeux , on  remarque  des  couc  hes  alternativement  dia- 
phanes et  opaques;  enfin,  dans  quelques  circonstances 
fort  rares , le  noyau  opaque  n’existe  pas  : les  grains  sont 
fort  petits  et  d’une  transparence  parfaite;  ce  qui  porterait 
à croire  qu’ils  sont  dus  à la  congélation  subite  des  gouttes 
de  pluie  qui , en  traversant  l’atmosphère  , ont  été  saisies 
par  un  froid  intense. 

Voila  a cherché  à donner  de  ce  météore  une  théorie 
qui  fût  d’accord  avec  l’ensemble  des  conditious  dont  il  est 
ad^hnpagné.  Or,  suivant  cet  illustre  physicien,  la  for- 
mation de  la  grêle  dépend  d’une  action  mécanique  dont 
l’électricité  est  le  principal  agent.  Deux  nuages,  situés 
l’un  au-dessus  de  l’autre  et  inversemeut  électrisés,  alti- 
reut  et  repoussent  tour  à tour  les  gouttes  d’eau  qui  se 
trouvent  dans  l’intervalle  qui  les  sépare.  Ce  mouvement , 
semblable  à celui  que  prennent  des  balles  de  moelle  de 
sureau  placées  entre  deux  conducteurs  chargés  d’électri- 
cités contraires,  produit, dans  ces  petites  masses  de  liquide, 
une  évaporation  d’où  résulte  un  refroidissement  qui 
amène  la  formation  du  noyau  ; et , comme  sa  température 
peut  , pour  ainsi  dire,  baisser  indéfiniment,  la  vapeur 
avec  laquelle  il  se  trouve  en  contact , l’enveloppe  et  aug- 
mente son  volume  jusqu’à  l’instant  où  son  poids , devenu 
supérieur  à l’action  électrique , lui  fait  crever  la  nuée  in- 
férieure et  le  force  de  se  précipiter  à la  surface  de  la 
terre.  Outre  le  mode  d’accroissement  que  nous  venons  de 
décrire , il  est  certaiu  que  les  grêlons  les  plus  volumineux 
sont  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  grains  qui  se  réu- 
nissent , soit  durant  l’espèce  d’oscillation  qui  les  porte 
alternativement  vers  l’un  et  l’autre  nuage , soit  pendant 
qu’ils  traversent  l’atmosphère  pour  se  rendre  à la  surface 
de  la  terre  : dans  l’un  et  l’autre  cas  , on  observe  des, 
- noyaux  distincts. 

* Lorsque  l’on  examine  avec  attention  la  théorie  proposée 
par  Voila  , on  ne  peut  lui  refuser  d’être  satisfaisante  sous 
beaucoup  de  rapports;  aussi  cst-on^obligé  delà  regarder 
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comme  uue  explication  ingénieuse , à laquelle  cependant 
on  peut  faire  plus  d’une  objection  réellement  insoluble  , 
dont  le  développement  nous  entraînerait  au-delà  des  li- 
mites dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfermer.  A cet 
égard,  on  trouvera  les  détails  que  nous  sommes  forcés 
d’omettre , daus  une  notice  publiée  par  M.  Arago. 

Une  observation , dont  quelques  personnes  garantis- 
sent l’exactitude , semblerait  indiquer  que  la  grêle  qui 
tombe  dans  les  campagnes  est , en  général , plus  grosse 
que  celle  que  l’on  recueille  dans  les  grandes  villes.  Ce 
fait,  s’il  était  bien  constaté,  serait  favorable  à l’hypo- 
thèse sur  laquelle  repose  la  théorie  de  Voila.  En  ellèt  , 
dans  les  cités  populeuses,  une  multitude  d’édifices  élevés 
remplissent , jusqu’à  un  certain  point , les  fonctions  de 
paratonnerres , soutirent  une  portion  de  l’électricité  du 
nuage  orageux , affaiblissent  la  puissance  qui  contre-ba- 
lançait  le  poids  des  grêlons  déjà  formés,  et  les  laisse  se 
précipiter  à la  surface  de  la  terre  avant  qu’ils  aient  acquis 
un  volume  considérable.  D’après  cela,  quelques  physi- 
ciens ont  pensé  que , pour  préserver  nos  campagnes  des 
atteintes  de  la  grêle,  on  pourrait  lui  opposer  ces  barres 
métalliques  qui  garantissent  nos  maisons  des  ravages  de 
la  foudre.  En  supposant  que  ce  moyen  soit  aussi  infailli- 
ble qu’il  est  douteux  , y aurait-il  compensation  entre  les 
avantages  que  l’on  pourrait  obtenir  et  les  dépenses  énor- 
mes qu’entraînerait  l’établissement  du  nombre  immense 
de  paratonnerres  qu’il  faudrait  élever  pour  protéger  con- 
tre un  lléau  incertain  un  terrain  de  quelque  étendue? 
Celte  pratique , dont  la  première  idée  paraît  être  due  à 
Berlholon  , ( ÉlectriaiU  des  météores,  t.  II,  p.  .89.)  a 
été  renouvelée  de  nos  jours  avec  des  modifications  pro- 
pres à en  rendre  l’exécution  moins  dispendieuse.  Néan- 
moins , l’autorité  n’a  pas  jugé  convenable  de  favoriser  une 
entreprise  qui , sous  tous  les  aspects , offre  uue  garantie 
moius  certaine  et  surtout  plus  coûteuse  que  celle  qui  ré- 
sulterait des  compagnies  d’assurances  mutuelles.  Malhea- 
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reusemenl , l'habitant  des  campagnes  est  poil  disposé  à 
profiter  de  ces  associations  dont  on  fait  un  usage  si  fré- 
quent dans  les  villes;  aussi  est-il  probable  que  cette  idée 
de  l’un  des  hommes  les  plus  distingués  de  notre  époque 
(Al.  Fourier)  restera  infructueuse,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres.  ‘ Tdil... 

GRILLON  , Grillas.  {Histoire  nulurrile.)  Linné  avait 
étendu  ce  nom  aux  espèces  d’un  genre  nombreux  qui  ren- 
fermait ce  que  le  vulgaire  appelle  des  sauterelles  , et  que 
les  savants  désignent  sous  le  nom  d’ Acrydium  (criquets). 
Aujourd’hui  , le  genre  Grillon  ne  renferme  qu’un  petit 
nombre  d’insectes  orthoptères,  dont  deux  seulement,  fort 
communs  en  Europe  , méritent  qu’on  les  mentionne;  l’un 
est  le  Grillon  domestique,  l’autre  le  Grilion  des  champs. 
Le  premier,  tout  noir,  est  commun  dans  les  nuisons 
rustiques , où  il  se  tient  de  préférence  autour  des  foyers. 
Oui  n’a  vu  et  entendu  le  grillon , dont  le  bruit  passe  pour 
un  présage  funeste  en  quelques  pays , tandis  que  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe  , on  le  regarde  comme  une 
preuve  de  la  paix  domestique  qui  règne  où  citante  le  Gril  - 
Ion?  En  Espagne  , on  porte  même  de  1’afiection  à cet  in- 
secte , et  les  villageois  en  élèvent  dans  de  petites  cages  en 
fil  d'archal , comme  on  fait  ailleurs  des  petits  oiseaux  ; ce 
qui  explique  l’une  des  aventures  les  plus  plaisantes  du  chef- 
d'œuvre  de  l’immortel  Cervantes,  que  certains  traducteurs 
ont  mal  rendue,  parccqu’ils  ne  savaient  pas  ce  qu’était 
una  j aula  de  grillas. 

La  seconde  espèce  est  le  Grillon  des  champs  ( griltus 
eampestre) , qu’on  entend  bruire  dans  les  soirées  d’été  sur 
les  pelouses  sèches , et  que  les  campagnards  appellent 
cri-cri.  «Les  enfants  s’amusent  à le  chasser,  dit  M.  G ué- 
riu,  dans  notre  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle; 
pour  cela , ils  jettent  dans  leur  trou  une  fourmi  attachée 
par  un  cheveu  ; ce  grillon  ne  manque  pas  de  la  poursuivre, 
sort  de  sa  retraite,  et  vient  se  livrer  à son  ennemi.  Cette 
manière  de  les  prendre  était  en  usage  dès  l’antiquité.  11 
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suffit  même  d’introduire  dans  le  trou  un  brin  d’herbe  pour 
en  faire  sortir  l’habitant;  de  là  vient,  dit  Lalreille , que 
l’on  disait  proverbialement , sot  comme  un  Grillon.  » 

B.  de  St.-V. 

GROENLAND.  (Géographie.)  Le  point  le  plus  méri- 
dional du  Groenland  est  le  cap  Fnrewel!  (09°  42  nord). 

On  no  connait  pas  les  limites  de  ce  pays  au  nord.  On 
ignore  s’il  se  prolonge  jusqu’au  pôle.  Les  découvertes  f 
récentes  des  capitaines  Lyon  et  Franklin  ont  démontré 
qu’il  ne  tient  pas  au  continent  de  l’Amérique.  Sa  côte 
orientale  est  inaccessible  à cause  des  glaces  qui  la  bordent  ; 
les  navires  ne  peuvent  approcher  que  de  la  côte,  occiden-  » 
taie,  qui  est  très  découpée  et  offre  beaucoup  de  ports 
commodes.  Elle  a été  reconnue  jusqu’au-delà  de  78°. 

Rien  de  plus  affreux  que  l’aspect  du  Groenland  ; sa  sur- 
face est  hérissée  de  montagnes  couvertes  de  glaces  et  de 
neiges  perpétuelles.  Les  roches  sont  primitives  , des  sour- 
ces chaudes  coulent  en  quelques  endroits;  pendant  les 
courts  intervalles  de  l’été  , l’air  est  très  pur  sur  le  conti- 
nent, mais  obscurci  par  des  brouillards  dans  les  îles  ré- 
pandues le  long  de  la  côte.  Dans  quelques  vallées,  il  croit 
de  l'herbe  et  de  petits  arbustes:  des  bouleaux  dont  les 
plus  hauts  s’élèventà  dix-huit  pieds  , poussent  dans  le  sud. 

Le  climat  est  supportable  jusque  sous  le  64*  degré  ; mais 
plus  au  nord,  le  froid  est  si  âpre,  que  par  un  vent  de 
nord-est , les  liqueurs  spiritueuses  gèlent  dans  les  maisons. 

Un  trouve  sur  le  continent,  des  renards,  des  lièvres, 
des  gloutons,  des  rennes,  des  ours  blancs;  la  mer  est 
remplie  de  phoques  , de  morses,  de  narvals  , de  baleines 
et  d’autres  cétacés,  enfin  de  diverses  espèces  de  poissons.  „ 

C’est  de  la  mer  que  les  habitants  tirent  principalement, 
leur  nourriture. 

Eh  982  , le  Groenland  fut  découvert  par  l’Islandais 
Éric  Uaude.  Les  rois  de  Norvège,  alors  souverains  de 
{'Islande,  envoyèrent  une  colonie  dans  le  Groenland;  on 
y bâtit  des  églises  et  des  couvents;  i!  y eut  même  un  evè- 
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que.  Mais  l’état  imparfait  do  la  navigation  rendait  les  rela- 
tions avec  ce  pays  très  difficiles.  Les  voyages  pour  y aller 
et  en  revenir  duraient  quelquefois  cinq  ans.  La  colonie 
peu  nombreuse  souffrit  beaucoup  des  ravages  de  la  grande 
peste , qui  dépeupla  surtout  le  nord  de  l’Europe  dans  le 
quatorzième  siècle.  Le  commerce  du  Groenland  devint  un 
droit  régalien  des  reines  de  Norvège.  En  1418 , une  flotte, 
ennemie  vint  attaquer  la  colonie  déjà  affaiblie;  tout  fut 
détruit.  La  Norvège  était  alors  réunie  au  Danemark;  le 
Groenland  fut  oublié. 

A diverses  époques,  des  tentatives  furent  faites  pour  re- 
trouver cette  colonie , mais  on  y mettait  peu  de  suite. 
En  1709 , Jean  Egcdc  , prêtre  norvégien  , touché  du  sort 
malheureux  des  Groenlandais,  entreprit  d’aller  les  con- 
vertir et  les  instruire.  Par  sa  courageuse  persévérance,  il 
réussit  à faire  expédier , en  1721,  un  navire  sur  lequel  il 
s’embarqua  avec  sa  famille.  11  resta  au  Groenland  jus- 
qu’en 1 73G  , occupé  de  donner  de  la  stabilité  à la  mission) 
qu’il  avait  fondée.  Elle  a prospéré;  les  frères  moraves  ont 
travaillé  à répandre  l’instruction  religieuse  parmi  les 
indigènes. 

Ceux-ci  appartiennent  à la  famille  des  Eskimaux.  Leur 
nombre  n’est  pas  considérable  ; la  petite  vérole  fait  souvent 
des  ravages  considérables  parmi  eux.  La  vaccine  récemment 
introduite , les  en  préservera  dorénavant.  La  population 
est  au  plus  de  G, 000  âmes. 

Les  Danois  ont  formé  sur  la  côte  du  Groenland  une 
vingtaine  de  comptoirs  ; le  plus  septentrional  est  celui 
d’Upernavik  (7a*  3o'  nord)  ; plus  au  sud  , est  l’tlc  de  Dis- 
ko , où  l’on  a découvert  une  mine  de  houille.  Gothaab 
(64*  10'),  avec  un  bon  port,  est  le  principal  comploir.'Lcs 
côtes  seules  sont  habitées;  ni  les  Danois,  ni  les  Groen- 
landais  n’ont  dépassé  la  chaîne  de  montagnes  qui  défend 
l’accès  de  l’intérieur. 

Dans  le  Groenland  septentrional , les  Danois  et  les  in- 
digènes vont  ensemble  à la  pêche  de  lu  baleine;  elle  est 
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peu  lucrative  pour  les  derniers,  et  répond  dans  ces  can- 
tons la  misère  et  les  vices.  Les  Groenlaudais  du  sud  se 
bornent  à la  pêche  des  phoques.  La  compagnie  danoise 
expédie  annuellement  au  Groenland , à peu  près  six  navi- 
res par  an;  ils  en  rapportent  du  lard  et  de  l’huile  de  ba- 
leines et  de  phoques , des  foies  de  requin  et  de  morue , des 
fanons  de  baleines , des  peaux  de  renards,  do  phoques, 
d’ours  , de  rennes  , de  lièvres;  de  l’édredon , des  plumes 
de  la  laine , car  on  élève  quelques  «moutons  dans  le  pays  : 
on  estime  les  recettes  de  la  compagnie  à peu  près  à 
Ooo.ooo  francs;  ses  dépenses  montent  à 4oo,ooo  francs. 

On  a enseigné  aux  Groenlandais  la  tonnellerie  et  la 
construction  des  bateaux , ainsi  que  l’usage  des  filets  dont 
ils  commencent  à sentir  l’utilité  pour  la  pêche  du  poisson. 
On  a planté  des  navets  et  des  pommes  de  terre  près  des 
comptoirs. 

Description  du  Groenland , par  Égi  de.  — Histoire  naturelle  du  Groen- 
land, par  Anderson.  — Histoire  du  Groenland,  parCranti. — Notices  sur 
le  Groenland  (en  danois). — Fabricius,  Fauna  Groenlandiea.  E...S. 


GROSSESSE,  graviditas.  Expression  qui  sert  à dési- 
gner la  période  qui , chez  la  femme , s’écoule  entre  la 
conception  et  d’accouchement.  Elle  la  caractérise  par 
l’un  de  ces  phénomènes  les  plus  remaYquables , le  déve- 
loppement successif  de  l’utérus  et  celui  des  parois  de 
l’abdomen.  Rien  de  plus  évident , en  apparence , que  la 
série  des  changements  opérés  par  l’état  de  grossesse;  et 
cependant , il  faut  le  dire , les  médècins  les  plus  expéri  • 
mentés  ont  reconnu  l’impossibilité  de  donner  un  pronos- 
tic certain  avant  l’époque  où  les  mouvements  du  fœtus 
révèlent  son  existence.  Jusque-là  , tout  n’est  que  proba- 
bilités , et  les  symptômes  qui  signalent  ordinairement  la 
grossesse  , presque  toujours  marqués  par  l’irrégularité 
d’une,  ou  plusieurs  des  fonctions  de  la  vie , sont  autant 
d’effets  qui  peuvent  dépendre  de  couses  tout  à fait  étran- 
gères à la  gestation.  De  tous  ces  phénomènes,  la  cessation 
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«les  menstrues,  le  trouble  et  les  aberrations  sympathiques 
de  l’estomac,  la  saillie  de  l’abdomen,  quoiqu’étant  les  in- 
dices dont  la  coïncidence  est  le  phénomène  le  plus  cons- 
tant de  la  grossesse , ne  constituent  pas  toujours  un  signe 
suffisant. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  aucun  des  détails  relatifs 
au  développement  du  fœtus  , (ce  mot  ayant  été  l’objet 
<l’un  article  spécial)  nous  nous  bornerons  à indiquer 
les  signes  extérieurs  dfi  la  gestation  et  les  circonstances 
qui  peuvent  changer  ou  modifier  les  conditions  de  la 
grossesse. 

Nous  passerons  de  là  à une  exposition  sommaire  des 
questions  de  médecine  légale  qui  s’y  rattachant , en  indi- 
quant les  données  qui , dans  ces  importantes  questions  , 
peuvent  éclairer  la  conscience  d’un  juré.  ' 

Symptômes  généraux  de  la  grossesse.  Nous  l’avons 
déjà  dit , c’est  par  la  perturbation , les  écarts , la  sus- 
pension de  quelques  fonctions  importantes,  que  la  con- 
ception se  révèle.  La  suppression  des  menstrues  , ou  flux 
mensuel , est  l’un  de  ses  signes  les  plus  constants;  toute- 
fois, il  n’est  pas  sans  exemple  que  le  flux  mensuel  se  soit 
maintenu  pendant  les  premiers  mois,  et , par  une  excep- 
tion bien  plus  rare  encore,  à chacun  des  jieuf  mois  dont 
se  compose  la  durée  de  la  grossesse.  Quant  a'u  dévelop  - 
peinent  de  l’abdomen  , il  peut  être  simulé  par  la  suppres- 
sion meme  des  menstrues , par  des  maladies  organiques 
de  l’utérus , de  l’ovaire , par  une  hydropisie  enkystée. 
Il  appartient  à la  médecine  de  traiter  à fond  dis  semblables 
questions;  nous  ne  devons  que  les  mentionner  ici. 

Les  vomissements , les  dépravations  du  goût  et  de  l’ap- 
pétit accompagnent  fréquemment  la  grossesse;  mais  ces 
sympathies  nerveuses  exercées  par  la  matrice  sur  l’es- 
tomac , peuvent  souvent  être  produites  par  toute  autre 
cause,  et  ce  n’est  réellement  que  parla  simultanéité  de 
ces  phénomènes  avec  les  mouvements  du  fœtus,  que  l’on 
peut  établir  un  pronostic  certain. 
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Depuis  quelques  années,  à l’aide  d’un  procédé  qu'on 
nomme  l’auscultation , on  est  cependant  parvenu  à rècon- 
naitre  les  mouvements  actifs  et  passifs  du  fœtus , à des 
époques  moins  avancées. 

Aux  divers  changements  produits  par  l’état  de  gros- 
sesse, ajoutons  la  sensibilité  qu’acquièrent  les  mamelles, 
le  gonflement  quelquefois  douloureux  de  ces  organes 
sécréteurs  du  lait,  une  sorte  de  langueur , d’altération 
dansdes  trails,  uné  inquiétude  vague,  un  trouble  inconnu 
jusqu’alors;  enfin,  les  formes  gracieuses  d’une  taille  plus 
ou  moins  svelte,  qui  se  perdent  dans  les  contours  d’uno 
sphère  toujours  croissante,  et  dont  le  poids  successive- 
ment augmenté  change  la  rectitude  de  la  ligne  médiale. 
l)e  là  celle  tendance  à porter  les  parties  supérieures  du 
tronc  eu  arrière,  afin  d’établir  l’équilibre  nécessaire  à la 
gestation  : elle  devient  plus  impérative  à mesure  que  le 
terme  approche. 

De  tous  les  mouvements  sympathiques  imprimés  par  le 
développement  de  l’utérus  b divers  organes,  les  plus 
graves  et  les  plus  remarquables,  sans  doute,  sont  ceux 
qu’il  exorcc  parfois  sur  le  cerveau  : tantôt  ces  aberra-  . 
lions  n’atteignent  que  les  sens;  trop  souvent  elles  s’éten- 
dent aux  facultés  mentales.  C’est  alors  qu’on  voit  des 
manies  se  développer  avec  la  grossesse , ne  césser  qu’avec 
elle,  et  se  régénérer  chez  la  même  personne,  autant  de 
lois  que  cette  condition  se  renouvelle  en  elle;  des  pen- 
chants bizarres , quelquefois  irrésistibles , se  manifester , 
le  vol , par  exemple  ; des  répugnances  invincibles  pour 
les  choses  qu’on  avait  le  plus  affectionnées.  Mais  n’anti- 
cipons point  sur  les  questions  médico-légales  dont  elles 
font  la  matière. 

Nous  compléterons  les  idées  générales  que  nous  avons 
données  de  la  grossesse,  en  parlant  de  sa  durée. 

Quoique  la  période  ordinaire  soit  de  neuf  mois,  dos 
faits  nombreux  attestent  que  l’accouchement  peut  s’ef- 
fectuer du  sixième  au  neuvième  mois.  Avant  ce  temps , 
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l’émission  du  fœtus  hors  du  sein  de  la  mère  constitue  ce 
qu’on  nomme  avortement.  ( Nqus  renvoyons  nos  lecteurs 
h ce  mot  pour  tout  ce  qui  s’y  rattache.  ) Tel  est  le  cours 
ordinaire  des  choses  pour  ce  qui  a trait  à la  grossesse  : 
nous  devons  ajouter  que  les  médecins  ont  constaté  des 
grossesses  extra-utérines;  et,  dans  ce  cas,  elles  ont  tantôt 
leur  siège  dans  l'ovaire  , ou  le  conduit  par  lequel  il  com- 
munique à la  matrice.  Ce  phénomène  , toujours  grave 
dans  ses  résultats  , a de  funestes  effets , dont  la  consé- 
quence ordinaire  est  la  mort. 

On  a trouvé,  dans  les  tumeurs  causées  par  ces  acci- 
dents , des  débris  de  fœtus  qui  ne  laissa  ient  aucun  doute 
sur  la  nature  de  leur  cause.  C’est  à l’article  Fertus  que  se 
reporte  naturellement  l’explication  de  ces  phénomènes  , 
ainsi  que  celle  des  pénétratiohs  de  germes  et  do  superfé- 
tations. 

L’un  des  plus  grands  intérêts  de  la  société  se  rattachant 
à la  grossesse , elle  a été  l’objet  de  graves  questions  mé- 
dico-légales qui  réclament  l’attention  des  magistrats  , des 
jurés  et  surtout  des  médecins  : l’opinion  de  ces  derniers 
sert  presque  toujours  de  base  aux  jugements  prononcés. 
Voici  les  propositions  les  plus  importantes. 

1*.  Constater  l’existence  actuelle  de  la  grossesse.  Jus- 
qu’au troisième  mois , il  y a insuffisance  de  symptômes 
pour  prouver,  d’une  manière  positive,  l’état  de  grossesse. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  mouvements  actifs  et  pas- 
sifs de  l’enfant,  au  terme  moyen  de  la  gestation,  étaient 
le  seul  signe  sur  lequel  un  médecin  pouvait  fonder  sa  dé- 
cision. Elle  ne  peut  être  absolue  ; les  cas  de  grossesse  ex- 
tra-utérine en  sont  une  preuve,  et  de  rares  exceptions 
attestent  que,  dans  certains  cas,  l’accouchement  seul  peut 
trancher  la  question. 

2°.  Déterminer  l'époque  de  la  grossesse,  ou  la  date  de 
ta  conception.  Il  est  presque  impossible  au  médecin  de 
donner  la  solution  d’un  tel  problème;  et  la  jurisprudence 
a sagement  décidé,  en  n’admellant  la  légitimité  des  en- 
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fanls  qu’entre  le  sixième  et  le  dixième  mois  du  mariage. 

5°.  Fixer  la  durée  de  ta  grossesse.  La  naissance  pou- 
vant être  précoce,  ou  tardive,  la  loi  s’est  expliquée  sur  ce 
fait , en  ne  légitimant  que  celles  dont  le  terme  est  de  six 
à dix  mois. 

La  question  des  naissances  tardives  est  plus  difficile  h 
résoudre.  Ici  les  opinions  se  partagent  entre  des  méde- 
cins également  célèbres.  On  peut  la  considérer  encore 
comme  indécise,  malgré  quelques  faits  relatés  qifi  ten- 
draient à prouver  qu’elle  peut  se  prolonger  jusqu’au  on- 
zième et  douzième  mois. 

4°.  Constater  l'existence  antérieure  de  la  grossesse , et 
lu  possibilité  de  cet  état,  ou  celle  de  la  conception.  La 
faculté  d’engendrer,  quoiqu’elle  soit  dévolue  exclusive- 
ment à l’une  des  périodes  de  la  vie  chez  la  feftirite,  est 
tellement  subordonnée  h l’influence  du  climat,  que  l’es- 
pace de  quatorze  à quarante-cinq  ans  est  la  règle  ordi- 
naire pour  nos  régions  tempérées  ; on  la  voit  se  restrein- 
dre , s’étendre , par  le  fait  de  celle  même  influence , ou 
par  le  fait  d’une  exception  individuelle. 

5°.  Décider  si  une  femme  enebinte  peut  igtwrer  son 
état.  Ce  n’est  que  par  un  examen  réfléchi  des  circons- 
tances antécédentes,  du  caractère,  de  l’âge  et  de  la  mo- 
ralité de  la  fémme , qu’oi#  arrive  à la  solution  d’une 
semblable  question.  On  cite  des  exemples  qui  prouvent 
qu’une  femme  peut  méconnattre  sa  situation  : tels  sont 
les  cas  de  mort  apparente  pendant  lequel  l’acte  aurait  été 
consommé;  une  ignornnee  complète  des  conséquences 
des  rapports  sexuels;  le  coït  pendant  la  durée  des  effets 
de  liqueurs  spiritueuses  ou  narcotiques.  t 

Enfin,  les  bizarres  coïncidences  des  lésions  mentales 
avec  la  grossesse  , le  penchant  au  vol , h l’infanticide,  etc. , 
donnent  lieu  à de  graves  questions , dont  on  trouve  l’ex- 
plication dans  les  sympathies  nerveuses  qu’exerce  l’utérus 
sur  le  cerveau , dans  un  état  morbide  indépendant  de  la 
grossesse.  . •*.  ■ A.  Bt. 
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GUATEMALA.  (, CcographtcL. ) Depuis  le  21  septembre 
1822,  ce^pays  s’est  décl  aré  indépendant  de  l’Espagne  ; et;  le 
jo  juillet  j8ao,  il  s’est  séparé  du  Mexique.  11  a pris  le  nom 
de  l'epublica  fedctal  de  Centro  shiurica.  11  est  borné 
aii,  N.  (1 70  20  ) par  le  Mexique , au  S.  ( 8“  lat.  N.  ) par  la 
Colombie,  h l’E.  par  la  'mer  des  Antilles,  k TU.  par  le 
Grand-Océan.  Il  s’étend  entre  85°  et  97°  de  longitude  O. 
Sa  longueur  est  de  226  lieues , sa  largeur  varie  de  3o  k 
100  lieues;  sa  surface  est  évaluée  k 26,G5o  lieues  carrée^. 
La  côte  orientale  offre  la  Haie  de  Carlago  cl  le  golfe  de 
Honduras  qui,  au  S.-O. , prend  le  nom  d’Amaliq^  et 
communique  par  un  canal  étroit  avec  le  golfe  ou  plutôt  lac 
Dülcè*,  qui  pénètre  très  avant  dans  l’intérieur  des  terres; 
la  côte  occidentale  a les  golfes  de  Papagayo  , Fonséca  et 
Nicoya  ou  las  Salinas. 

Le  Gualémala  comprend  cinq  républiques  (estados) , 
qui  sont  Guatemala , San-Salvador,  Honduras,  Nicara- 
gua , Costa -Rica,  subdivisés  en  départements  ( pitrtidos  ). 
i .Ce  pays  peut  être  appelé  montagneux.  La  chaîne  des 
Andes , après  s’être  abaissée  dans  l’isthme  de  Panama , 
se  relève  en  entrant  dans  le  Guatemala.  L’on  n’a  pas  en- 
l coro  de  mesures  exactes  dessmontagnes  de  cette  républi- 
que; mais  la  distance  k laquelle  plusieurs  sont  visibles  en 
mer  fait  supposer  qu’en  divers  endroits  la  crête  s’élève  k 
1 ,4oo  toises  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Elle  se  tient 
constamment  rapproché»  de  la  côte  occidentale.  Au  sud ,’ 
la  chaîne  offre  du  gneiss  de  mica-schiste  ; au  nord , du 
gneiss  granitique.  Depuis  le  golfe  de  Nicova  (9°  5 ) jus- 
que vers  ^iconusco  ( 16°  de  lat.  N.  ),  s’étend  une  longue 
suite  de  volcans  généralement  isolés;  mais  quelques-uns 
sont  unis  aux  promontoires  des  Alpes  guatémaliennes. 
Beaucoup  de  volcans  portent  en  même  temps  plusieurs 
noms  r dont  ceux  qui  sont  particuliers  aux  montagnes 
diffèrent  suivant  les  divers  idiomes  des  Indiens  , et  déri- 
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icnt  du  nom  des  lieux  voisins.  Aiusi , par  un  malentendu, 

deux  montagnes  peuvent  être  prises  pour  six  montagnes 
différentes4;  source  de  beaucoup  d’erreurs  dans  la  géo- 
graphie. On  ne  sait  pas  bien  encore  si  les  trente-cinq 
montagnes  , nommées  volçanos  dans  le  pays , sont  toutes 
ignivomes;  mais,  sur  ce  nombre,  il  en  est  quinze  qui 
ont  incontestablement  jeté  de  la  fumée  ou  des  flammes 
durant  le  siècle  dernier.  51.  de  liumboldt  observe  à ce 
sujet  que , dans  nulle  partip  du  globe , on  ne  trouve  une 
communication  si  constante , par  des  ouvertures,  entre 
l’intérieur  de  la  terre  et  l’atmo6phère. 

Des  plaines  chaudes , d’une  étendue  considérable , se 
prolongent  vfers  la  mer  des  Anlflles,  dans  les  départe- 
ments de  Véra  -Paz , Honduras  et  Poyas.  Le  climat  est 
très  chaud;  toutefois,  dans  le  département  de  Solola , 
les  plaines  des  montagnes  sont  si  élevées , que  quelquefois  v. 

on  les  voit  couvertes  de  givres  pendant  des  heures  en- 
tières. Le  pays  est  sujet  aux  tremblements  de  terre. 

Les  productions  de  l’agriculture  les  plus  importantes 
pour  le  commerce  sont  l’indigo,  la  cochenille,  le  cacao  , 

et  le  tabac.  L’indigo  de  l’Etat  de  San-Salvador  passe  pour 
le  plus  beau  du  monde;  il  est  presque  tout  cultivé  par 
des  mahis  libres , le  éfombre  des  nègres  esclaves  ayant 
heureusement  été  jusqu’à  présent  très  faible.  Depuis  la 
déclaration  ,dc ^'indépendance , tous  les  esclaves  ont  été 
mis  en  liberté.'  Une  partie  des  terres,  notamment  le  dé-  • 

parlement  de  Oticsaitcnango,  donne  les  plus  riches  ré- 
coltes de  l’Amérique  en  froment  et  autres  céréales. 

En  1 Si  2 , on  a établi  des  nopaleries  pour  la  culture  de  * 
la  cochenille  dans  la  belle  vallée  qui  entoure  Antigua- 
Ci  ua  ténia  la  , ct  dont  le  cjimat  est  tempéré. 

Le  cacao  de  Soconusco,  4e  Suchiltepequès  et  de  Gua- 
lon  près  d’Omoa  , obtient  la  préférence  sur  ceux  de  tous 
les  autres  pays.  Les  bois  rouges  de  teinture  sont  des  objets 
importants  de  commerce  pour  l’État  de  Nicaragua.  Des 
forêts  de  pins  ornent  les  montagnes  à l’est  (Je  la  ville  de 
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Gualémala,  el , dans  le  çolfe  d’Izaval,  elles  descendent 
jusque  dans  la  plaine.  Ces  pins  donnent  beaucoup  de  gou- 
dron cl  de  brai  qui  sont  expédiés  par  Ijj  port  de  Sonso- 
nalé,  sur  le  Grand*Océan , à Guayaquil. 

« La  république  de  Guatémala  , par  sa  pnsitioq  entre 
deux  mers , le  peu  de  largeur  du  pays,  le  grand  nombac 
de  rivières  qui  pourraient  aisément  être  rendues  naviga- 
bles, et  ses  beaux  ports,  est  située  très  avantageusement 
pour  le  commerce.  Le  siège  principal  de  la  culture,  et 
cette  circonstance  peu  remarquée  est  surtout  importante 
sous  le  rapport  politique,  se  trouve  plus  rapproché  du 
Grand-Océan  que  de  la  mer  des  Antilles;  par  conséquent, 
ce  pajs  est  porté  à former  des  liaisons  plutôt  avec  l’Asie 
orientale  qq’avcc  l’Europe.  Celte  position  occidentale  do 
la  grande  culture  rend  un  peu  incommode  l’cxportîlion 
pour  cette  partie  Mu  monde  des  productions  indigènes  et 
l’importation  de  ses  produit , pareeque  le  pays  est  coupé 
obliquement  du  S.-E.  au  N. -O.  par  de  hautes  montagnes 
qui  unissent  les  Andes  colombiennes  de  Veragua  aux 
Andes  mexicaines  de  Chinpa^t  d’Ouxaca.  Heureusement, 
des  golfes  et  des  fleuves,  pénètrent  profondément  vers  la 
pente  orientale, ’et  la  chaiuc  étant  divisée  fréquemment 
par  des  vallées  transversal^  il  sera  facile  au  nouveau 
gouvernement  d’établir,  en  construisant  des  routes, 'des 
communications  entre  les  provinces  de  l’est  et  celles  de 

‘ • ■ tÆk 

l’ouest.  » 

« Les  hommes  qui  sont  à la  tète  de  la  république  de 
Guatémala  , ajoute  M.  de  Ilumbèfdt  , connaissent  les 
avantages  et  l’importance  politique  d’une  jonction  des 
deux  mers  dans  leur  pays.  » L’isthme -de  Nicaragua  est 
le  plus  étroit  que  l’on  connaisse  dans  le  Nouveau-Monde. 
C’est  sur  le  Rio-San-Juan  qu’il  s’agit  de  rendre  navigable, 
sur  le  lac  Nicaragua  qui  a 88  pieds  do  profondeur,  et  sur 
l’isthme  entre  la  ville  de  Nicaragua  el  le  port  de  San-Juan 
desl  Sur , du  Grand-Océan , que  le  monde  commerçant 
a les  yeux  tournés.  . . , 
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» Les  richesses  minérales  de  la  république  sont  encore 
peu  çonnues.  La  quantité  d’argent  natif  obtenue  soit  par 
lavage,  soit  dans  des  filons,  s’est  considérablement  accrue 
depuis  itt«a,  surtout  dans  l’État  de  Cosla-Rica. 

L’État  dç  Honduras  a le  long  du  Rio  de  Uliia  des  champs 
Jbien  arrosés  où  paissent  de  nombreux  troupeaux  de  gros 
bétail.  . • - 

On  estime  la  population  de  lâ  république  à plus  de 
i ,ôoo,ooo  arnes  ; on  ne  comprend  pas  là-dedans celjo  des 
cantons  de  Teguéicalpa  et  Totogalpa , le  long  do  la  côte 
N.-E.  , entre  Comayagua  et  Nicaragua , où  habitent  les 
Indiens  Mosquitos.  ( Moxos  ou  Sambas  ).  Ils  comptent 
„ 2,090  guerriers.  Les  Pqyas  et  les  Taulas  leur  paient  un 
tribut  en  bétail.  Les  Anglais  ont  formé  des  établissements 
. sur  ces  côtes  pour  la  coupe  des  bois  de  teinture. 

* Alvarado* ayant  achevé,  en  i5u4»  la  conquête  du 
•GuàtéiqaJà,  fit  bâtir  près  du  volcai»,de  Agua , la  capi- 
tale du  pays.  Une  éruption  volcanique,  accompagnée  de 
torrents  d’éau  , fqrça , en  ià4i*  de  transporter  la  ville 
plus  loin;  il  resta* cependant  une  partiede  la  population 
sur  I encien  emplacement  'qui  se  nomme  encore  Ciudad- 
» Vicja.  En  1776  . une  nouvelle  catastrophe  fit  abandonner 
la  ville  nommée  aujourd’hui  Antigua  -G  ua  ténia  la  , et  on 
fonda  Nuava-Guatétnala  , qui  est  la  capitale  actuelle  , si- 
» ttfée’àgg  lieues  du  volcan  de  Agna,  dans  ulie  plaine  assez 
* élev^p  pour  que  le  bananier  à fruits  comestibles  n’y  puisse 
pas  croître  (4o,t$oo  habitants). 

Les  principales  villes  sont,  dans  Nicaragua , Léon 
J[  82,000  hab.  ) ; Nicaragua^  i5,ooo  hab,  ) ; Masaya , ville 
commerçante  (10,000);  Granada  (10,900).  Dans  les 
antççs  États,  San-Salvador  (28,000)  ; San-Jose  de  Costa* 
Rica  (>0,000);  Comayagua  (Honduras),  18,000. 

Leg  ports  les  plus  remarquables  sont  sur  la  côte  orien- 
Hale  : Omoa,  ïYuxillo,  San-Juan  de!  Norte,  à l’embou- 
chure de  la  rivière  de  même  nom,  et  Matina  ou  Moln; 
sur  la  côte  occidentale  : Michatoya  , Iztapa,  Sonsonaté, 
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Rcalejp  , Nicoya , Puerto  de  la  Culebrn  el  Conchagua. 

Par  malheur;  Iztapa  et  Michntoyu  , Ica  deux  ports  les 
plus  voisins  de  la  capitale,  sopt  ensablés  et  ont  l^eur  en- 
trée obstruée  par  des  barres.  L’Etnt  de  Nicaragua  a les  . • 
petits  port»  de  El  Cornejo,  San- Juan  dcl  Sur,  Brito', 
Tamarindo  et  Estero-Rcal.  Le  beau  port  de.  ncalejo  est^ 
peu  éloigné  de  Chinandega,  ville  de  5,4oo  habitants. 

On  a trouvé  dans  diverses  parties  du  Guatémala,  no-  * 
laminent  près  do  la  côte  orientale  et  sur  les  des  voisines*, 
des  monuments  dus  aux  anciens  habitants  du  pays.  Les 
indigènes  sont  lfcS  plus  laborieux  et  les  plus  civilisés  de  , 
rAméri<|uc'espagnolc.  , ' * 


, — . Qjtr  O. 

État  présent  de  la  république  de  Guatemala , par  M.  de 
(dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyagqij. 


Uutnbtddl 

E...s.  . 
• •* 
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GUI.  Voyez  Druides  et  ArGui-i/Alt-LSt.  ^ „•  ' 

G LIA  NE.  (Géographie.)  Ce  pays  dq  l’Amérique  méfi- 
dionale  , est  situé  entre  ti°  20’  et  7 0 so  »de  latitude  nord, 
et  entre  53°  et  62°  de  longitude  ouest;  il  est  borné  au  nord 
et  à l’est  par  l’Océan  Atlantique  , au  sud  par  la  Guiane  « 
brésilienne,  dont  TOyapok  la  sépara,  à l’ouest  par  la  Guianc 
colombienne.  Elle  est  possédé0  par  trois  puissances  eu- . 
ropéennes.  * . *.  , • v 

. La  Guiane  .française , à l’est  et  au^sud,  a 200  lieues  * 
de  longueur, ,ioo  de  largeur  , et  une  sdrface  de  7, '620 
lieues  carrées.  ' , . 

La  Guiane  néderlandaisc , à l’ouest  cl  au  nord,  de  la 
précédente  : longueur , 120 lieues;  largeur , 80;  surrace, 
5,ooo  lieues  carrées.  * . . * . . , 

La  Guiane  anglaise;  longueur,  80  lieues;  largeur,  4° ; 
surface  , 3,ôoo  ljeues  carrées. 

La  première  a 66,700  habitants  , la  seconde  70,000  ,* 
la  troisième  147,00b.  De  même  que  dans  les  Antilles , les 
nègre»  esclaves  composent  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
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pulntinn  ; les  gens  de  couleur  libres , en  forment-  au  plus 
le  dixième.  Dans  l'intérieur , vivent  plusieurs  peuplades 
indiennes' qui  sont  indépendantes;  celle  des  Galibi  est  la 
plus  nombreuse.  ■*  ^ - 

Depuis  le  bor3  de  la  mer  jusqu’à  une  distance  qui*  va- 
rie de  5 à 8 et  s5  lieues,  le  lorrain  .consiste  en  savane^ 
basses  formées  par  des  atléaissements  de  la  mer  ; les  Unes 
récentes , les  autres  existant  depuis  des  siècles.  La  partie 
la  plus  .voisine 'de  HOcéan  est  couverte  à chaque  marée, 
montante  d’sm  à deux  pieds  d’eau.  Ces  terres  basses  sont 
bordées  de  manglicrs  et  d’autres  grands  végétaux;  çe  sont 
des  forêts  impénétrable»',  croissant*  sur  un  'fond  de. vase , 
dans  lequel  on  enfonce  au  ntqins  jusqu'aux  genoux;-  les 
bords  des  principales  rivières  offrent  le  même  aspect;  ces 
terrains  sont  les  plusfertiles.  ; 

Au-delà  des,  savanes,  le  pay*  s'élève  jusqu’à  des  mon- 
tagnes qui  ont  200  toises  de  hauteur»  L’intérieur  est  très  - 
peu  connu  ; les  montagnes  sont  granitiques.  * 

L’Oyapoque  , l’Aproupguc , l’Oyac,  le  Koùrou  , le  Si- 
nntnari , dans  la  partie  française;  le  Maropi,  entre  les 
colonies  française  eà néderland'nise , le  Surinam  , le  Ber- 
hice  , le  Demerari  , l’Ëapcquebo , Sont  les  principaux 
ileuves.  A leur  sortie  des  terres  hautes , leur  cours  est 
interrompu  par  des  cascades.  Leurs  embouchures  sont 
larges ,-mais  peu  profondes;  c’est  sur  leurs  bords  que  se 
trouvent  les  principaux  établissements.  On  n’est  pas  en- 
coi^  parvenp  aux  sources  des  plus  grands  de  ces  fleuves. 
tLq  nom  de  quelques-uns  rappelle  pour  nous  de  Iristés 
souvenirs;  '•  v ‘ ’ . 

Comme  cçtte  conlrée^lst  exposée  à l’action  des  vents 
alizés,  arrosée  de  beaucoup ‘de  rivières,  et  couverte  de 
forêts  immenses , la  chaleur  y est  moindre  que  dans  les 
Antilles;  le  thermomètre  s’y  soutient  entre  19  et  a5  deg. 
On  n’y  connaît  que  deux  saisons  , celle  dès  pluies  et  celle 
de  la  sécheresse  ; la  première  commence  en  décembre  et 
même  en  janvier  : le  temp*  est  sec  en  mars  et  en  avril  ; 
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au  milieu  de  ce  dernier  mois , les  pluies  reprennent  et 
durent  jusqu’en  juin,  et  quelquefois  jusqu’à  la  mi-juillet.  , 
C’est  la  saison  la  plus  funoste  pour  le$,  Européens  ; les 
' lieux  les  plus  insalubres  sont  le  long  des  rivières  où  les 
bois  abondent.  Les  ouragans  et  les  tremblements  de  terre 
ne  désolent  pas  la  Guiane. 

De  même  que  dans  toutes  les  régions  équinoxiales , où 
la  chaleur  et  l’humidité  favorisent  la  végétation  , celle  do 

• . la  Guiane  est  d’une  richesse  prodigieuse.  Le  rocouyer* 

dont  la  graine  donne  une  couleur  rouge;  le  simarouba, 

. bois  extrêmement  amer;  le  caoutchouc , qui  fournit  la 
gomute  élastique  ; beaucoup  d’arbres  dont  le  bois  est  ex- 
cellent pour  la  marquetterie  , remplissent  les  forêts  de  la 
< Guiane.  Toutes  les  productions  qui  font  la  richesse  et  ali- 
» mentent  le  commerce  des  Antilles,  se  récoltent  dans  cette 

*.  * * contrée  dont  le  café  et  le  colon  sont  surloujj  estimés.  On 

• y a fait  des  plantations  de  girofliers  , de  muscadiers,  do  . 
canneliers  et  d’autres  arbres  de  l’Inde  qui  ont  bion  réussi.  * 

* Rien  n’égale  la  variété  des  quadrupèdes , des  oiseaux  , 

des  serpents , des  reptiles  qui  peuplent  les  forêts , les  sa- 
■ vanes,  les  bords  des  rivières,  les  rivages  de  la  mer,  les 
• rivières  et  les  marais  de  ca  pays.  La  mer  et  les  rivières 
' sont  très  poissonneuses. 

Cayenne , sur  une  Ile  de  mémo  nom , dans  la  Guiano 
française;  Paramaribo,  snr  le  Surinam,  dans  la  Guiane  « 
néderlandaisc  ; Stabroek,  sur  le  Dcmerari,  dans  la  Guiane  - 
anglaise,  sont  les  villes  principales. 

* , • 

Poyages  de  Bict,  Bancrbft , Bolinghrote , Sfcdraan,  V*n  Bcrtcl. — *. 
Estai,  et  mémoire,  tur  la  Guiane,  par  l!aiuq>"Barrtrc,  Firmin,  Lcacalicr,  „ 

, Malouct,  Jacquemin , Giraud,  .St.-Ammd,  Mongrôllc , etc.  — Utecrip 
• lion  d*  la  Guiane , par  Le  Blond.  E...S. 

GUINÉE.  (Géographie.)  On  nomme  ainsi  la  partie  de 
l’Afrique  occidentale , qui  s’étend  du  9"’'  degré  19'  nord, 
au  16e  10'  sud.  Elle  confine  au  nord,  à la  Sénégambie,  et 
au  Soudan  ou  Nigritie  intérieure;  à l’est,  à d’autres  cou- 
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trées  de  la  Nigritie  peu  connues  ; au  sud , à l'Afrique  aus- 
trale; h l’ouest  èf  au  sud,  elle  est  baignée  p^r  l’Océan 
Atlantique.  ' ” . * » 

On  divise  cette  vaste  contrée  en  deux  parties  principales, 
la  Guinée  supérieure  tfu  septentrionale,  et  la  basse  Gxiinée 
ou  CoDgo.  La  première  commence  à la  “rivière  Sierra’ 
Leone  , et  se  prolonge  jusqu’au  cap  Lopai-Gonsalvez.  La 
côte,  qui  d'abord  a court»  vers  le  sud-est,  s’avance  ensuite 
h l’est  ,.piiisi,«tourne  au  sud-est  etausad,  et  forme.  Ainsi 
le  grand  enfoncement  nommé  golfe  de  Guinée,  au  fond  . 
duquel  sont  les  golfes  de  Bénin' et  de  Biafra. . r * 

A Sierra-Leone-,  Ta  côte  est  raontueuse  ; on  peifte  que 
ces  hauteurs  sont  le  prolongement  des  montagnes  de  Kong, 
chaîne  que  l’on  suppose  se  prolonger  parallèlement  h l’é- 
quateur , et  parvenir  à une  grande  élévation.  La  côte  s’a- 
baisse ensuite  en  offrant  de  temps  en  temps  des  pointes 
assez  haines  , telles  que  les  caps  Tagrin , de  Monte,  Mesn- 
ràdo , des  Palmes , où  la  côte  changé  -de  direction , des 
Trois-Pointes  4 Formoso.  Le  long  du  gol(jp  de  Bénin,  le  -4 
paÿs  est  bas  et  marécageux. 

V Les  principaux  fleuves  qui  ont  leurs  embouchures  sur 
cette  côte’;  sont  le  ^lëtfurado,  1°  rivière  Saint-André,  le 
RioHlc  Sueiro  da  Costa  ,4c  Rio  da  Voha , le  Rio-Formoso 
ou  lé  Bénin , que  l’on  suppose  être  l’issue  du  Dialiba , le 
Kalbar , le  Jatnour.  On  n’a  remonté  ces  fleuves  qu’à  une 
petite  distance  de  la  mer.  On  pense  qu*ils  sortent , pour 
la  plupart  ,vdcs  monts  Kong;  mais  t>n  n’a  pu  obtenir  des 
indigènes-,  nulle  notion  précise,sur  leur  cours.  On  attend 
encore  le  résultat  de  l’expédition  tentée  par  les  Anglais 
en  iBïô,  pour  rcmbnter  le  Rio-Formoso. 

.On  divise  cette  contrée  en  côte  des  Graines  ou  de  la 
MalagUctte  , qui  va  de  Sierra-Leone  au  cap  (fes  Palmes  ; 
côte  des  Dents"  ou  de  l’Ivoire , Jusqu’au  cap  des  Trois 
Pointes;  côte  d!Or  jusqu’au  Voila;  côté  des  Esclaves, 
puis  Bénin  6t  Kalbar.  Quelques-uns  dcccs  rtonts  dérivent, 
cotrtme  oit  le  voit , des  principales  marchandises  que  lé 
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commerce  va  chercher  dans  celle  contrée.  La  mal»- 
guette  ou  maniguelle  est  d’une  graine  dont  la  saveur 
est  poivrée. 

La  température  est  extrêmement  chaude.  Près  du  Rio- 
Volta  ,-on  a vu  le  thermomètre  monter  à 28  degrés  dans 
l’intérieur  .des.  habitations,,  ct*à  45  degrés  à l’air  libre. 
Daris  le  golfe  de  Guinée,  les  vents  souillent  ordinairement  „ 
du  sud-ôuest.  Entre  le  cap  Tagrin  cl  le  cap  des  l'aimes , 
des  ouragans  nommées  lornados,  sont  très  fréquents  en  été 
et  en  automne,  et  causent  de  grands  ravages.  Au  Bénin  et 
h la  côte  d’Or,  le  harmattan  est  un  vent  d’est  qui  se-fait 
sentir^  solstice;  il  amène  un  brcftiillaçd  sec  qui  obscurcit 
l’horizon  , et  jjerce  la  peau  ^e^  hommes  et:  des  animaux. 
Les  pluies  tombent  Vio  mai  en  septembre^  elles  varient  _ 
pour  les  époques  et  la  quantité,  dansJ’intérieur  ePsur  les 
côtés.  . v^. 

Des  forêts  touffues j:t  remplies  d’afàres  magnifiques, 
couvrent  une  parllo  du  pays  et  s’élèvent  quelquefois  jus- 
qu’au bord  de  la  mer.  Aidée  parla  chaleur  et  par  l'humi- 
dité de  l’airqu’enlreliennent  les  rosées  , là  végétation  <est 
d’uno  abondance  prodigieuse.  Lq  sorgho  ou  millet , le  ri^, 
l'igname^ct  d’autres  plantes  alinnmtaires  sont  générale-  * 
ment  cultivées.  La  canne  It  sucre^j’indigo,  le  coton,  «pois- 
sent spontanément.  On  n’aperçoil  nulle  part  la  terra 
aride.  . 

C’est  dans  ces/orêtsot  datish'sshvanea  qui  les  séparent, 
qu’errent  les  éléphants,  les  sangliers,  les  Anllles , les 
panthères,  les  singes,  les  gazelles  et  une -foule  d’àutres 
anünaux.  Les  hippopotames  sont  assez  communs  dans  les<' 
eaux  des  fleuves.  Les  indigènes  élèvent  des  bœufs  / des  , 
moulons,  des  chèvres  et^des  volailles.  Les  animaux  qui 
vont  sc  désaltérer  aux  mares  naturelles  ..sont  quelquefois 
victimes  du  boa  qui  s’entortille  autour  de  leur  Corps  et 
leur  brise  lés  os.  Les  perroquets  de  diverses  espèces , les 
aigrettes , et  beaucoup  d’oiseaux  curieux  sont  en  quan- 
tité innombrable.  Les  abeilles  sauvages  fourmillent. «Le* 
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fourmis  font  de  grands  'ravages  ; les  termites  construisent 
et  élèvent  îles- Imites  d’une  hauteur  remarquable.  Les  cro- 
codiles se  remontrent  fréquemment  dans  les  eaux  douces 
et  à leurs  embouchures,  ainsique  des  lamantins  et  des  ca  - 
chalots.  On  trouve  souvent  sur  ces  côtes  de  l’ambre  gris 

Les  habitants  indigènes  de  ces  pays  sont  des  nègres  qui 
vivent  généralement  sous  l’autorité  de  chefs  auxquels 
lus  Européens  ont  départi,  souvent  avec  peu  de  raison  , 
le  titre  de  ro£  11  serait  fastidieux  de  donner  la  nomencla- 
ture de  ces  petits  États  ; dans  quelques-  uns,  h:  chef  jouit 
d’un  pouvoir  moins  absolu  que  dans  d’autres.  Mais  ces  espè- 
ces d’oligarchies  sont  extrêmement  sujettes  à dçs  troubles 
sanglants.  Sur  la  côte,  plusieurs  de  ces  peuples  nègres 
sont  belliqueux  et  se  fout  souvent  la  guerre  entre  eux; 
il  en  est  de  peu  sociables , du  moins  envers  les  Européens  ; 
quelques  uns  sont  accusés  d’être  anthropophages,  mais.lè 
fait  n’est  pas  prouvé,  (le  qui  peut  avoir  donné  lieu  à celte 
supposition  , est  losnombre  prodigieux  des  hommes  mis  à 
mort  pour  honorer  les’  funérailles  des  rois  et  des  grands 
personnages , ou  dans  d'autres  occasions. 

Ces  peuples  parient  divers  idiomes  peu  connus.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  les  relations  de  plusieurs 
voyageurs,  et  dans  l’ouvrage  d’Oldendorp,  sur  les  An- 
tilles danoises.  Le  bounda  est  la  langue  la  plus  répandue 
dans  la  Basse-Guinée  , et  celle  que  , jusqu’à  présent,  les 
Européens  ont  lo  plus  étudiée.  La  religion  de  ces  peuples 
est  un  fétichisme  grossier.  L’introduction  du  mahomé- 
tisme dans  quelques  pays  > do  l’intérieur,  y a ' un  peu 
adouci  les  mœurs.  La  fertilité,  du  sol  contribue  5 rendre 
les  indigènes  indolents  et  insouciants.  Ils  sont  "peu  déli- 
cats poyr  la  nourriture;  ils  mangent  toute  espèce  d’ani- 
maux, et  la  chair  en  putréfaction  ne  les  rebute  pas.  Ils 
aiment  avec  excès  les  boissons  spiritueuscs  , et  savent  ex- 
traire du  palmier  une  liqueur  qui  les  enivre.  Leur  vête- 
ment est  généralement  très  simple  , et  ne  consiste  qu’en 
une  pagne  qui  leur  entoure  les  reins.  Leurs  maisons  sont 
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des  cabanes  circulai  res  nn  terfe,  couvertes  d’nm  toit’coni- 
qiie.  Leurs  meubles  se  réduisent  à quelques  calebasses  ; 
les  riches  ont  des  armes  U feu  ; les  rois , de  la*  vaisselle  et 
des  tapis  de  fabrique  européenne  ; quelquefois  l’or  est  pro: 
digué  dans  leurs  habitations. 

L’industrie  sc  montre  dans  la  fabrication  de  toiles  de 
coton , de  pagnes' , de  poteries , d’outils  et  d’armes  en  fer. 
La  pêche- est  unè  occupation  que  le  nègrq^  préfère  h la 
chasse;  le  soir,  il  danse  au  son  d’instruments  à corde;  il 
connaît  dtvêrses  espèces  do  jenx  de  hasard  et  do  combi- 
naison. '•  . *•  . " ‘ .<;•  r • 

Dans  l’intérieur , on  remarque  l’Achanti , grand  royau 
me , dont  Coumassie  est  la  capitale  ; sür  la  côte , ceux 
d’Àdou  , Issiui , Àquambou,  Juidah,  et  Àrdra  ,■ •soumis 
a Dahomey,  Beniu,  Ouary,  Ralbar.  '*  . 

' Les  Portugais  découvrirent  cette  contrée  an  commcn 
cernent  du  quatorzième  siècle  èt  y formèrent  des  établis- 
sements dont  ensuit#  ils  furent  ch|£sétf*par  lés  Nédcrlan- 
dais;  ccifx-ci  possèdent  encore  Saint-George  delà  Mina; 
les  Anglais  ont  le  cap  Corse  ; les  Danois  Chrisliansbourg. 
Le  commerce  consiste  . en  or , ivoire , cuirs , bois  de  tein 
ture , huile  de  palme , malaguelle.  Malgré  les  défenses , la 
traite  des  nègres  continue  ; les  indigènes  la  voient  cesser 
avec  peine.  Quelquefois  des  chefs  rcmellaieni  leurs  enfants 
h des  capitaines,  pour  qu’jla  les  fissent  instruire  comme  les 
blancs.  «Je  suis  fâché,  observe  à ce  sujet  le  voyageur  an- 
» glais  Bowdich  , d’av^pir  à dire  que  les  enfants  nègres  con- 
» liés  par  leurs  parents,  à des  capitaines  anglais,  pour 

• être  élevés  en  Europe  , oht  constamment  été  vendus 

• comme  esclaves,  au.  mépris  de  toutes  les  promesses; 

• infamie  dont  il  est  sans  exemple  que  les  Français  se  soient 

• rendus  coupables.  • " •»* 

Art  fond  du  golfe  de  Guinée,  on  trouve  les  îles  de 

Fernando-Po,  du  Prince,  de  San -Tomé  et  d'Annobon; 
elles  sont  fertiles , mais  peu  salubres.  . 

Le  Congo  ou  la  Guinée  inférieure  ressemble  beaucoup 
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à la  supérieure;  les  pluies  y durent  depuis  octobre  jus» 
qu’en  mars.  On  remarque  sur  la  côte,  les  caps  Padeon  et 
Négro;  des  montagnes  s’élèvent  dans  l’est;  les  principaux  . 
fleuves  sont  le  Zaïre  ou  Çoango  , le  Coanza  , le  Dandé  « 
et  le  Bainborougbi  qui  forme  la  limite  de  cette  contrée 
au  sud.  ».  \ T 

Los  royaumes  de  Loango,  qui  a pour  tributaire  Mayombe, 
Cacongo  ou  Malembe,  et  N’goyé  ou  Gabinda,  sont  indé- 
pendants; celui  de  Congo  est  tributaire  duPortugal.  Ceux 
d’Angola  et  do  Benguèle  sont  soumis  à celte  puissance  : 
le  gouverneur  général  réside  à San-Paolo  de  Loanda. 
Ces  pays  ont  la  même  religion  que  la  Guinée  snpérieure  ; 
lo  roi  de  Congo  et  toute  la  cour  professent  la  religion, 
chrétienne  de  la  communion  romaiue  , qui  est  également 
répandue  dans  l’Angole  et  le  Benguèle , mais  défigurée 
par  beaucoup  de^ratiques  superstitieuses  , restes  du  féti- 
chisme. Les  captfciiisr  sont  les  seuls  religieux  qui  nient 
osé  affronter  i’insalubritéudûr  Corif^o  pour  y prêcher  la  foi. 
Des  missionnaires  d’autres  communions  chrétiennes  ont 
étendu  leurs  travaux  h la  Guinée  supérieure.  Mais  les 
dogmes  du  christianisme  sont  trop  opposés  aux  usages 
de  ces  peuples  , pour  pouvoir  jeter  chez  eux  de  profondes 
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Voyagc$  <le  La  Barthe  , Loyer , Bosman,  Yillaut,  Suclgravc  , Smith  , 
Isert , Norri»,  Rocmer,  Hawkins,  Ho  w die  h,  Hutton , Mercdith,  Du- 
pnnr,  d’Elhée,  De»  Marchais,  Cavazzi,  Corlj,  Tuckey  , Crandprc, 
Moorad , etc.  « ' • - , ' V E...S.  • 
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GYMNASTIQUE.  ( Éducation .)  La  gymnastique  est  la  * 
» science  raisonnée  de  nos  mouvements , de  leurs  rapports 

• avec  nos  sens  , notre  intelligence,  nos  sentiments,  nos 

• mœurs,  et  le  développement  de  toutes  nos  facultés.  La 
» gymnastique  embrasse  1a  pratique  de  tous  les  exercices 
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«qui  tendent  h rendre  l'homme  plus  courageux,  plus 
»iu trépide,  plus  intelligent,  plus  sensible,  plus  fort , plus 
«industrieux,  plus  adroit , pltis  véloco,  plus  souple  et^ 
«plus  agile,  et  qui  nous  dispose  à résister  à toutes  le*  in  ' 
«tempéries  des  saisons,  b toutes  les  variations  des  cli- 
» mats,  à supporter  toutes  les  privations  et  les  contrariété* 
«de  la  vie,  à vaincre  toutes  les  difficultés,  à triompher  de 
« tous  les  dangers  et  de  tous  les  obstacles  , b rendre  enfin 
«des  services  signalés  à l’État  et  à l’humanité.  La  bierf- 
«faisance  et  l’uültlé  commune  sont  le  but  principal  de  la 
» gymnastique  ; la  pratique  de  toutes  les, vertus  sociale*, 
«de  tous  les  sacrifices  les  plus  difficiles  et  les  plus  géné- 
» reux , sont  scs  moyens  ; et  la  santé,  le  prolongement  de  la 
«vie,  l’amélioration  de  l’espèce  humaine,  l’augmentation  m 
> de  la  force  et  de  la  richesse  individuelle  eLpubliquc,  sont 
» ses  résultats  positifs.  > 

La  nature  ayant  organisé  1’homme‘pour  agir,  pour 
juger  et  pour  sentir  onzième"  temps , le  système  du  fon- 
dateur de  la  gymuastique  en  Franôe  et  en  Espagne  n’est 
que  l’expression  et  l’pccomplisscment  de  ces  principes,  et 
l’obscrvationloü  la  pratique  dès  lois  de  la  nature  humaine. 
La  première  commission  de  savants  qui  observa  cette  mé- 
thode, a dit  ce  qui  suit 1 : • 

« Le  but  de  la  gymnastique  doit  être  de  développer  les 
«facultés  morales  aussi  bien  que  les  facultés  physiques; 
«et  c’est  l’examen  de  la  méthode  suivie  par  M.  Amoros, 
«qui  a démontré  cette  vérité  à vos  commissaires.  Des 

• exercices  purement  corporels , dans  lesquels  des  enfants 
» ou  des  jeunes  gens  lutteraient  simplement  de  force  ou 

• d’adresse,  loin  de  produire  quelque  adoucissenutnt  dans 

• nos  meeurs  , leur  communiqueraient  probablement , au 
'•contraire , une  sorte  de  rudesse  cl  de  grossièreté  fort  à 

1 Cette  commission  était  composée  de  MM.  1’abbé  Gautier,  le  coihtft 
LSborde,  le  baron  Degérando  ot  Jnmard  , membre  de  l’iuatitut  ; de 
MM.  Jullieo,  Lrroy , Bailli,  et  llontegrc,  médecin,  qui  était  rappor- 
teur. 
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V craindre.  C’est  par  la  manière  dèn$  cet  inconvénient 

• est  prévenu , que  parait  surtout  l'habileté  du  professeur. 

» Il  a,  donc -imaginé’ d'assujettir  tous  les  mouvements,  de 
H#esélèves  tu  rhythïne,  ce  qui , d’abord,  maintient  1 or-  ^ 

r «dre  et  la  régularité.  Le^  rhythmo  est  marqué  par  des 
f chante , ,dopt  les  Jteroles  expriment  les  sentiments  les 

• plus  élevés  qui,  puissent  remplir  un  cœur -humain;  le 

• respect  et  l’adoration  edvers  Dieu , l’amour  du  roi,  lo 
> dévouement  à la  patrie , etc*  Dé-  plus , un  -jury  pour  les 

• élèves  civils  (et  un  conseil  d’émulation  pour  les  mili- 
taires,) .formé  à tour  de  rôlè  par  les  élèves  les  plus  dis- 

*»  lingués  f^pipnonce  sur  tous  les  cas  de  discipline;  et  1 ha- 
» bitude  do  considérer  le  côté  moralrdes  actions , favorise, 

• au-delà  de  ce  qu’on  pqurrait  croire,  le  développement 

• des  sentiments  honnêtes  et  généreux  que  renferme  le 
» cœuf  de  *tou$  les  jeunes  g£ns. .»  Ainsi , il  reste  prouvé 
quêta  direction  morale  de  la,  gymnastique  établie  par  le 
colonel  Ainoros',  est  une  des  parties  les  plus  nécessaires, 
les  plus  utiles , les  plus  respectables  de  cette  méthode. 

Ch  ne,  sont  pas  les *Franç|is  seuls  qui  ont  trouvé 
bien  celte  innovation  importante  de  la  gymnastique  ; les 
savants  étrangers  y ,oû|  applaudi'  également , et  ont  dé- 
‘ claré  (pie  le  gymnase  normal,  militaire  et  civil  de  Pari*, 
est  le -plus  complet , et  la  méthode  que  l’on  y suit,  la  plu» 
j>arf§ile  qu’ils  pntvue.  La  même  commission,  dont  nous 
avons  parlé,  a regardé  cette  éducation  comme  l' ap- 
prentissage de  toutes  les  professions , comme  un  ins- 
* trurnenl  pour  devenir  plus  .opte  à toutes  celles  qtl'un 
homme  peut  embrasser.  Elle  a dit  encore  que  celte  gym- 
nastique est  aussi  utile  et  nécessaire  aux  pauvres  qu’aux 
riches , et  que  les  gouvernements  doivent  s'empresser  de 
la  protéger  et  de  la  répandre , car  celui  qui  reste  à terre, 
quand  les  autres  marches#,  doit-être  foulé  aux  pieds.  J 
Depuis  l’invention  de  la  poudçe,  on  a abandonné  im- 
prudemment l’éducation  individuelle  de  l’honhnc  mili- 
taire , et  otf  a mis  ün  double  soin  dans  1 éducation  par 
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masses  , pnreeque  J’ on  avait  pense  qu’un  enfant , pouvant 
tuer  par  un  coup  de  feu  un  Hercule,  il  était  inutile  de  lui 
enseigner  autre  chose  que  de  tirer  le  plus  grand  nombre 
de  coups  dans  le  moins  de  temps  possible;  mais  on  a ou- 
blié complètement  qu’avant  de  sc  mettre  b portée  de 
l’ennemi , il  fauf  marcher  à lui,  franchir  des  barrières  et 
autres  obstacles , traverser  des  rivières,  résister  au  froid,  . 
à la  chaleur,  endurer  lu  faim,  la  soif  et  autres  privations, 
et  que  les  militaires  de  l’école  moderne , qui  ne  sont  pas 
préparés  à de  telles  fatigues  et  è de  telles  difficultés , res- 
tent en  arrière , encombrent  les  hôpitaux , .succombent 
par  milliers,  et  diminuent  ainsi  en  peu  de  temps  la  force* 
des  armées , d’un  quart , d’un  tiers , et  peut-être  plus.  On  * 
ne  trouve  quelquefois,  parmi  ces  masses  énormes,  pas 
un  seul  homme  en  état  de  faire  ces  actions  hardies  et  ex- 
traordinaires de  nos  ancêtres , qui  semblent  fabuleuses, 
parceqtic  l’on  a oublié  tout  è fait  les  moyens  de  les  ren- 
dre faciles  et  générales.  * * » 

Le  fameux  maréchal  de  Saxe  se  déclara  contre  ce  genre 
d’éducation  bornée  et  automatique;  mais  il  tomba  dans, 
un  autre  extrême  aussi  vicieux,  en  disant  « que  le  principal  ' 
»de  l’exercice , ce  sont  les  jambes , et  non  pas  le»  bras; 

* c’est  dans  les  jambes  qu’est  tout  le  secret  des  manefuvres, 
»des  combats;  c’est  aux  jambes  qu’il  faut  s’appliquer». 
Nous  sommes  fâchés  de  ne  pas  être  d’accord  avec  un 
mailre  semblable,  et  nous  disons  que  te  principal  de 
F exercice  consiste  à développer  et  fortifier  également  le a 
jambes,  les  bras,  les  mains,  les  lombes,  et  l’homme  K 
tout  entier  ; car  les  jambes  s’arrêtent  devant  un  obstacle 
de  quatre  pieds , et  elles,  se  servent  des  bras  pour  le 
vaincre.  Toutes  les  manœuvres  ne  sont  rien  devant  un 
simple  retranchement,  et  on  ne  donne  pas  des  assauts 
' avec  les  jambes  seules.  Enfin  tous  ces  systèmes  exclusifs’ 
sont  faux  et  tombent  devant  les  faits  et  l’expérience. 

La  méthode  gjnnnastiquc  française  est  venue  réparer 
ces  graves  inconvénients  < restituer  5 la  nature  humaine 
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sn  vigueur  déchue,  à l'héroïsme  scs  actions  surpre- 
nanlcs.  , ’•  ■ ‘ 

Il  est  temps  de  parler  des  branches  principales  de  cette 
méthode.  Les  voici  : ^ 

1".  Exercices  élémentaires  ou  mouvements  gradués; 
dqf  extrémités  supérieures  et  inférieures,  accompagnés 
He  dilrérenls  rhythmes  pour  mettre  de  la  régularité  et  do 
l’ensemble  dans  les  mouvements  , èt  des  chautg  pour  dé- 
velopper la  voix , augmenter  la  résistance  à la  fatigue , et 
donner  une  direction  morale  à la  tnéthode. 

2'.  Marcher  et  courir  sur  des  terrains  faciles  ou  diffi- 
ciles et  parsemés  d’obstacles , glisser  et  patiner  pour  s’ac- 
coutumer h des  courses  longues  et  fatigantes,  ou  à des 
courtes  très  rapides  et  dangereuses,  afin  d’atteindre 
l’ennemi  iftii  fuit  ",  dejui  couper  la  retraite,  de  remplacer 
la  cavalerie  i de  S'emparer  d’une  hauteur,  de  surprendre 

• un  poste,  et  de  décider  la  victoire.  s 

ô*.  Sauter  en  profondeur,  largeur  et  hauteur,  dans 
toutes  les  directions,  en  avant,  en  arrière,  ou  de  côté,* 
avec  ou  sans  arme#,  à Paide  d’un  bât^n  ou  d’une  perche, 
d’un  fusil  ou  d’une  lance. 

4»  L’art  Hes  équilibres  et  le  passage  sur,  des  piquets, 
des  poutres  fixe»,  vacillantes,  horizontales  ou  inclinées , r 
îl  chevaî,  debout , en  avant  ou  en  arrière  , par-dessus  eu 
par-dessous,  pour  s’habituer  à passer  sur  des  rivières  ou 
des  précipices,,  à l’aide  d’un  tronc  d’arbre , d’une  perche, 
ou  d’un  pont  étroit  sans  garde-fous. 

5'.  Franchir  des  baprières , des  murs,  des  fossés,  des 
ravins  ou  des  torrents , sans  être  arrêté  par  aucun  obs- 
tacle , h l’aide  de  quelque  instrument  ou  sans  aucune 
ressource  , perlant  un  fardeau  , un  malade,  un  enfant, 
ou  sans  rien  porter.  ' .. 

f>*.  Lutter  de  plusieurs  façons  pour  développer  la  force  . 
musculaire,  l’adrfcsse  du  corps,  la  résistance  à la  fatigue, 
et  triompher  de  son  adversaire  dans  les  combats  particu- 
liers , lui  nrracher  un  drapenu , quand  même  il  serait 
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doublement  fort , ou  le  failli  prisonnier.  Cel  luttes  ont 
lieu  âvecoju  sans  instruments. 

7*.  Monter  à l’assauf  à l’aide  d’échclleS  de  ioiÿ,  droite# 
ou  renverses,  fixes  ou  vacillantes,  par  défaut  où  par  * 
.derrière  -,  a^c  les  jùeds  seuls,  Sans  oe servir  des  uiains,  ou  . 
avec  les  mains , sans  se  servie  des  pieds , chargé  ou  mjft; 
grimper  au  haut  d’un  mut  sans  ou  avec  instruments,  jiu 
sommet  d’un  mât  ou  d’une  perche  de  toutes  les'gros|gurs 
possibles,  ou  bien  le  ldng  d’une  corde  nouée  ou  IÜ»c, 
verticale , fixe  ou  vacillante , diagonale  ou  inclihée , ftn-  * 
due  ou  lâche,  ainsi  que  par  des  échelles  de  corde,  par 
çelle  de  bois-rossé  o«  par  l’échelle  amorosicnne  de  nou- 
velle inventjon , et  descendre  pu,  se  laisser  glisser,  de 
toutes  les  manières  possibles,  en  se  Sfcpant  jjes  objets 
que  l’on  rencontre. 

8*.  Traverser  un  espace  quelconque,  sur  une  rivière 
ou  un  précipice,  ou* d’un  bâtiment  à uo> autre  point,  en  « 
se  tenant  suspendu  par  les  bras , les  mains  et  les  pieds  „ 

*ou  seulement  par  les  moins  , b l’aide  d\me  poutre , d’une  * 
perche , d’une  barre  de  fer,  ou  d’une  corde  tendue  ou 
lâche.  : 4 * * . ' • / \ * 

’ 9*.  Nager  nu  ou  habillé , avec  ou  sans  fardeaux . cfsur- 
tout  avec  des  armes  h feu  ; plonger  cl  se  maintenir  long- 
temps sous  l’eau;  faire  usage  avec  adresse  de  toute Ihsrte 
• de  scaphandres  et  des  machines  à plonger,  et  apprendre 
à retirer  une  personne  de  l’eau  sans  être  entraîné  par  elle.* 
io*.  Porter  étant  arrêté,  ou  en  moii veulent  ek  avec 
adresse  et  sécurité . des  corps  incommodes  et  pesants , " 
quelquefois  des  homines  ou  des  enfants,  pour» les  sauver 
d’un  danger , les  retirer  d’un  champ  de  bataille , ou  les 
forcer  à sé  rendre;  tirer  h soi , soulever,  tratoer  et  pous- 
ser des  poids  ou  des  masses  considérables , pour  appliquer 
tous  ces  moyens  à un  grand  nombre  de  cas  de  guerre  ou 
d’intérêt  public.  , , 

il*.  La  sphéristique  aucicnne  et  moderne,  athlétique 
et  militaire  , dans  toutes  ses  modifications,  des  paumes. 
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balles  et  ballons  de  différents  poids  et  grosseurs , et  l’art 
de  lancer,  avec  la  main,  les  javelots  , les  dards  , les  lan- 
ces, les  pierres  et  toute  sorte  de  projectiles  guerriers  , et 
d’atteindre  un  but.  W ; 

1 a*.  Le  tir  à la  cible  et  à des  objets  mouvants  avec  des 
arbalètes , des  arcs , des  fusils , des  mousquetons , des 
tromblons , des  pistolets. 

i3*.  L’escrime  à pied  et  à cheval , et  le  maniement  de 
toute  sorte  d’armes  blanches,  telles  qu’épées,  sabres, 
baïonnettes,  couteaux  de  chasso  , espadons,' haches  de 
combat  et  de  sapeurs , et  de  pinces  et  leviers.  >■  V ' 

»4*.  L’équitation  et  la  voltige  sur  des  chevaux  de  bois 
premièrement , et  sur  des  chevaux  vivants  ensuite  , pour 
accoutumer  les  fantassins  à monter  lestement  en  croupe 
d’un  cheval , même  lorsqu’il  est  en  mouvement,  à passer 
ainsi  les  rivières , et  à être  transportés  par  la  cavalerie , 
pour  s’emparer  d’une  gorge  ou  d’un  point  quelconque , 
par  un  coup  de  main.  Les  cavaliers  apprendront  aussi  à „ * 
monter  et  à descendre  lestement,  à ramasser  un  objet 
tombé  par  terre  , sans  quitter  le  cheval,  et  plusieurs  au- 
tres exercices  gymnastiques  indispensables  pour  les  hom- 
mes qui , restant  quelquefois  à pied , sont  obligés  de  savoir 
franchir  un  obstacle , porter  des  fardeaux , courir,  grim- 
per, etc.  1 1 * . ius4m«s?T 

i5*.  Les  danses  pyrrhiques  ou  militaires  , et  tes  danses 
de  société , plus  ou  moins  développées  , s|lon  les  applica- 
tions que  l’élève  devra  leur  donner.  La  danse  scénique  ou 
théâtrale  appartient  au  funambulUme , et  ne  peut  entrer 
dans  notre  plan.  • • >«»•..  , 

16*.  Pour  les  élèves  civils  et  les  élèves  militaires  qui  se 
destinent  à être  directeurs  et  professeurs , on  donno  des 
leçon#  de  çhant  et  d’expression  musicale  plus  soignées; 
on  leur  montre  l'influence  de  la  musique  Sur  le  perfec- 
tionnement moral  de  l’homme,  les  modifications  salu- 
taires et  avantageuses  qu’elle  peut  donner  aux  mœurs  , au 
caractère  et  à l’éducation  , l’énergie  qu’elle  peut  inspirer, 
xin.  1 44 
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les  nobles  sentimcnU  et  les  passions  louables  dont  elle 
peut  être  la  source.  On  leur  donne  aussi  des  leçons  de  phy- 
siologie, afin  qu’ils  apprennent  à se  rendre  raison  de  leurs 
mouvements  et  de  leurs  fonctions  ; 5 connaître  le  caractère, 
le  tempérament  et  les  facultés  de  leurs  élèves , et  b se  ser- 
vir des  moyens  les  plus  convenables  pour  obtenir  les  ré- 
sultats désirés;  ils  reçoivent  des  leçons  de  technologie 
gymnastique  pour  la  construction  des  machines  et  instru- 
ments les  plus  convenables  aux  diverses  circonstances. 

17e.  Outre  ces  exercices  gymnastiques  généraux  et  spé- 
ciaux , cette  méthode  en  emploie  d’autres  qui  tendent  & 
accroître  la  résistance  à la  fatigue  , aux  travaux  pénibles 
et  aux  intempéries  des  saisons , ou  qui  servent  h augmen- 
ter l’adresso  et  h rendre  industrieux  les  élèves.  L’art  de 
modeler  avec  toutes  sortes  de  matières  est  de  ce  nombre  ; 
car  rien  n’augmente  autant  les  ressources  du  génie  et 
de  l’invention , que  l’habitude  d’imiter  les  objets  et  do 
donner  des  formes  à la  matière.  Mais  dans  ce  cas , on  mo- 
difie les  applications  de  ces  principes  et  de  ces  travaux , 
suivant  la  profession  spéciule  que  chaque  élèvo  doit 
suivre. 

Cette  réunion  de  branches  et  d’exercices  est  ce  qui 
constitue  la  science  de  la  gymnastique  générale,  de  la- 
quelle ressortent  plusieurs  gymnastiques  spéciales  que 
l’on  peut  diviser  ainsi  : 

i».  Gymnastique  civile  et  industrielle ; 

*•.  Gymnastique  militaire,  terrestre  et  maritime  f 

3®.  Gymnastique  médicale t 

4°.  Gymnastique  scénique  ou  funambulique. 

Les  deux  premières  se  divisent  encore  en  gymnastiques 
élémentaires  et  en  gymnastiques  complètes , et  compren- 
nent aussi  une  des  parties  de  la  gymnastique  médicale , 
qui  est  V hygiène. 

La  troisième  se  divise  en  quatre  parties  : ‘ 
l»;  Gymnastique  hygiénique  OiC  prophylactique , pour 
conserver  une  santé  robuste;  1 * •'-*  : > > , 
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s*.  Gymnastique  thérapeutique,  pour  lé  traitement 

des  maladies  ; . 

5°.  Gymnastique  analeptique  ou  des  convalescents  ; 

4°.  Gymnastique  orthopédique. 

Celle-ci  a pour  but  la  guérison  des  difformités  , qui  de- 
mandent des  soins  plu  s compliqués , plus  spéciaux , et  qui 
tardent  plus  long  temps  à disparaître  , ayant  besoin  quel- 
quefois de  créer  des  machines  particulières  pour  corriger 
une  difformité , ou  de  se  servir  de  celles  qui  existent  déjà. 

Quant  à la  quatrième  division , la  gymnastique  scé- 
nique ou  funambulique , nous  no  pouvons  nous  en  occu- 
per, puisque  notre  méthode  s'arrête  ou  ïe  funambultsmc 
commence  ; et  celui-ci  commence  où  l’utilité  d’un  exercice 
cesse  ; où  le  noble  but  de  la  gymnastique,  qui  est  de  faire 
du  bien  , est  sacrifié  au  frivole  plaisir  d’amuser  et  de  faire 
des  tours  de  force. 

La  rapidité  avec  laquelle  nous  avons  parlé  do  plu- 
sieurs objets  qui  auraient  demandé  un  développement 
plus  étendu , nous  oblige  à nous  arrêter  sur  les  quatre 
points  de  vue  généraux  de  notre  méthode,  qui  présentent 
une  importance  majeure. 

Le  premier  est  que  cotte  méthode  peut  être  simple , 
facile . purement  élémentaire  cl  domestique , susceptible 
même  d’étre  enseignée  par  les  mères  et  les  nourrices  , aux 
enfants  en  bas  âge , et  d’être  établie  à peu  de  frais  et  a vce 
très  peu  de  ressources  et  d’instrumonts  ; car  nous  pen- 
sons que  l’éducation  gymnastique  peut  partir  du  moment 
où  l’enfant  commence  à faire  usage  de  ses  seus , et  à 

donner  à ses  mouvements  l’impulsion  de  sa  volonté 

Mais  cette  méthode  gymnastique  peut  être,  et  doit  cire  , 
dans  d’autres  circonstances  , compliquée  et  diilicile  , 
complète  et  publique  ou  générale , et  avoir  lieu  dans  un 
grand  gymnase  pourvu  de  tout  ce  qui  est  indispensa- 
ble aux  exercices  d’un  grand  nombre  d’élèves  . et  tel 
qu’il  convient  de  les  établir  dans  les  capitales.  La  gv  m 
nastique  élémentaire  peut  se  pratiquer  aussi  avec  avau- 
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tage  dans  les  casernes,  dans  les  camps,  dans  les  vaisseaux, 
dans,  les  écoles  particulières  ..•dans  les  fabriques,  les  pri- 
sons et  même  chez  soi.  On  a déjà  fait  un  essai  , qui 
a complètement  réussi  dans  la  caserne  de  Courbevoie , 
lorsque  M.  le  vicomte  de  Champagny  commandait  le  ré- 
giment de  la  garde  royale;  Trois  bataillons  à la  fois  lut- 
taient, sautaient  et  faisaient  un  grand  nombre  de  mou- 
vements de  cette  gymnastique  élémentaire  qui  sert  à 
entretenir  et  développer  les  forces , l’adresse , la  vélocité, 
l’agilité , la  résistance  à la  fatigue , la  moralité,  et  plu- 
sieurs autres  qualités  susceptibles  d’avoir  une  utile  ap- 
plication dans  plusieurs  cas.  Quant  à la  grande  et  com- 
plète gymnastique , elle  demande,  non-seulement  d’être 
bien  traitée,  mais  un  établissement  formé  pour  la  pra- 
tiquer, et  tel  que  nous  l’avons  proposé  dans  notre  plan 
lithographié.  Lorsque  l’on  aura  appris  dans  ces  gymnases 
toutes  les  règles , et  la  pratique  de  tous  les  exercices  diffi- 
ciles et  dangereux , on  doit  conduire  les  élèves , une  fois 
par  mois , faire  des  applications  dans  les  rivières , les 
forêts , sur  les  montagnes  , devant  les  places  fortes  , les 
murs  et  autres  obstacles,  pour  les  accoutumer  aux  événe- 
ments de  la  guerre , et  en  général  à ceux  de  la  vie. 

Le  second  point  de  vue  important  de  notre  méthode 
consiste  dan»  deux  procédés  que  nous  employons  pour 
l’enseigner.  Nous  la  divisons  encore  en  deux  parties  gé- 
nérales. Nous  appelons  la  première  urgente  et  prépara- 
toire; et  la  seconde,  définitive  et  complète.  Dans  la  pre- 
mière partie  , nous  nous  occupons  d’abord  des  moyens 
principaux  qui  pourront  servir  à mettre  l’élève  à l’abri 
des  dangers,  ou  à corriger  les?  vices  principaux  ou  les 
défauts  qui  s’opposeront  à ses  progrès  et  à son  perfection- 
nement. Il  faut  qu’il  apprenne  le  plutôt  possible  à passer 
une  rivière , ou  un  précipice  sur  une  poutre  ; à franchir 
une  barrière,  à grimper  et  à descendre  par  des  échelles, 
des  perches,  des  cordes;  à sauter,  à courir,  à nager,  etc. 
Aussitôt  qu’il  sera  instruit  à se  garantir  ainsi  des  dangers. 
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la  seconde  partie  de  notre  méthode  exige  qu’il  apprenno 
h faire  ces  mêmes  choses  avec  plus  d’ordre , de  perfec- 
tion, et  le  plus  long-temps  possible;  qu’il  augmente  ses 
forces  et  ses  autres  ressources  , et  qu’il  développe  les  au- 
tres facultés  physiques  et  morales , qui  demandent  une 
répétition  prolongée  des  mêmes  actes , pour  le  mettre 
en  état  d’être  plus  utile. 

Le  troisième  point  do  vue  général  consiste  à faire  com- 
prendre que  cette  méthode  se  compose  d’un  système 
d’enseignement  et  do  procédés  communs  à tous  les  hom- 
mes ou  enfants  qui  pratiquent  ces  exercices;  car  tous 
doivent  être  adroits , forts , véloces,  agiles , souples , per- 
sévérants , courageux  et  bons  ; elle  se  compose  aussi  d’au-* 
très  procédés  spéciaux  applicables  aux  cas  particuliers, 
ou  aux  différentes  professions  que  l’homme  doit  embras- 
ser. Ainsi  nous  avons  des  moyens  généraux  bons  pour 
tous , et  des  procédés  particuliers  applicables  avec  des 
modifications  différentes  aux  cavaliers , aux  fantassins, 
aux  matelots,  aux  pompiers,  à l’homme  indolent,  au 
téméraire,  au  malade , au  convalescent,  etc. , etc. 

Le  quatrième  et  dernier  point  de  vue  se  rattache  à la 
nécessité  de  connaître  le  caractère  de  l’élève  pour  pou- 
voir le  diriger  convenablement , corriger  s’il  est  possible 
ses  défauts , s’il  en  a , ou  lui  fermer  la  porte  du  gymnase , 
s’il  persévère  dans  le  mal , car  il  pourrait  faire  de  très 
mauvaises  applications  de  ses  facultés , si  elles  étaient 
très  développées.  M.  Dufour  disait,  en  1811  , que  trop  . 
peu  de  philosophes  ont  écrit  sur  C éducation  purement 
morale,  et  qu’il  faut  diriger  oette  éducation  vers  la  sen- 
sibilité , vers  la  bonté  surtout.  Depuis  cette  époque , un 
grand  nombre  d’ouvrages  classiques  et  très  moraux  ont 
été  publiés;  mais  le  livre  complet  et  parfait  sur  /' Educa- 
tion morale  manqua  toujours.  Cependant  nous  pouvons  di- 
re, fondés  sur  leurs  principes  : Qu’un  homme  d’un  grand  ,• 
esprit,  d'un  grand  talent,  mais  insensible,  mais  faible 
et  maladroit , est  un  homme  imparfait,  et  que  pour  être  ’ 
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parfait  ( autant  que  l'homme  peut  l'être) , il  faut  réunir 
à l’intelligence,  au  savoir,  la  bonté  et,  la  possibilité  de 
la  faire  agir,  et  de  pratiquer  les  vertus  secourables  et 
utiles  à l’humanité.  . . Le  C1.  A. 

GYPSE.  Voyez  Teejuiks. 


FIN  DU  TRlilZlkülS  VOLUME. 
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